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POÉSIE 


LES  ANGES  S'EN  VONT 
Dialogue  d'une  vieille  tante  tvec  sa  nièce  &g<ét  de  quatorze  ans. 

LA   TANTE. 

Qji'il  était  gracieux  cet  ange  aux  longues  ailes 

QjLi'enfants,  on  nous  montrait  ! 
Sur  un  fond  bleu  d'azur  tout  bordé  de  dentelles, 

Des  cieux,  il  descendait. 

On  nous  disait  :  Chéris,  il  garde  votre  place 

Aux  pieds  de  TÉtemel  ; 
Mais,  prenez  garde,  enfants,  qu'un  gros  péché  ne  f^sse 

Pleurer  Tange  du  ciel. 

Nous  le  baisions  souvent,  ravis  de  son  sourire 

Et  de  son  nimbe  d'or  ; 
Et  nous  rêvions,  la  nuit  (chaque  âge  a  son  délire), 

Qu'il  nous  disait  :  Encor  ! 

LA  NIÈCE. 

Mon  père  prétend  qu'on  radote 
Quand  on  parle  d'anges  bénins, 
C'était  du  temps  de  la  gavotte 
Qu'on  croyait  à  ces  gardiens. 

Pour  m'instruire,  j'ai  les  images 
De  mon  grand  et  savant  journal 
Qui  sait  très-bien,  sans  vieux  adages, 
Enseigner  le  bien  et  le  mal. 


POÉSIE. 

J'ai  souvent  des  rêves  étranges, 
De  chats  bottés,  d'oiseaux  parleurs 
Mais  jamais  je  ne  vois  des  anges 
Ni  gracieux  ni  sermonneurs. 

LA  TANTE. 

Eh  bien,  ma  belle  enfant,  du  temps  de  la  gavotte 

Fillette  se  taisait  ; 
On  ne  l'accusait  pas  pour  cela  d'être  sotte, 

Et  mieux,  elle  plaisait. 

Vos  aimables  journaux  dorent  leur  perfidie 

Pour  flatter  votre  orgueil, 
Et,  de  vos  quatorze  ans,  sans  fleurs,  sans  poésie. 

Le  bon  ange  est  en  deuil. 

Quand  Dieu  nous  a  placés  sur  les  flots  de  ce  monde, 

Où  tout  être  se  plaint. 
Où  les  plus  doux  échos  durent  une  seconde, 

Où  tout  rayon  s'éteint  ; 

Il  dit  :  Je  veux  donner  à  ces  âmes  captives 

Un  ange  de  mes  cieux, 
Qjai  leur  aide  à  franchir  les  ronces  de  ces  rives, 

Qjai  dessille  leur  yeux. 

LA  NIÈCE. 

Oh!  mais,  j'ai  lu  que  de  bons  moines. 
Pour  se  distraire  en  leur  couvent. 
Ont  composé  des  macédoines 
D'anges  déchus  et  malfaisants. 

S'il  faut  apprendre  quelque  conte, 
Celui  que  j'aime  est  VOiseau  bleu  : 
Il  finit  bien,  sans  nul  mécompte. 
Ne  fait  pas  peur  au  coin  du  feu. 

LA  TAKTE. 

Enfant,  vous  apprendrez,  si  la  foi  vous  échappe, 
Que  les^  nges  s*en  vont; 


PO&IE.  7 

De  brillants  oiseaux  bleus  vous  feront  mainte  attrape 
Et,  de  vos  pleurs...,  riront. 

Savez-vous  ce  qu*il*est,  sans  la  foi,  sur  la  terre 

L'esprit  qui  vit  en  nous  ? 
L*insecte  qui  se  brûle  en  cherchant  la  lumière..., 

Un  grain  sur  des  cailloux. 

duand  glisse,  sur  le  front,  un  jet  brûlant  de  flamme, 

Ou  qu'on  se  sent  mourir, 
Toujours,  l'ami  du  ciel,  gardien  de  notre  âme. 

Accourt  nous  secourir. 

De  la  pure  amitié  constant  et  doux  symbole, 

Il  parfume  nos  cœurs, 
St  répand  sur  nos  jours,  de  sa  blonde  auréole 

Les  divines  lueurs. 

LA  NTÈCE. 

Ma  mère  dit  que  fille  sage 
Doit  apprendre  à  se  bien  tenir  ; 
A  posséder  un  doux  langage 
Et  travailler  à  s'embellir. 

Qu'il  faut  se  moquer  des  poètes. 
Des  pleurnicheurs  et  des  dévots, 
Gens  orgueilleux,  mauvaises  têtes. 
Bons  poiu*  faire  pâmer  les  sots. 

Pour  me  guider,  j'ai  père  et  mère. 
Et,  pour  raffermir  ma  raisbn. 
Un  grand  maître,  penseur  sévère, 
Riant  de  l'ange  et  du  démon. 

Il  me  dit  que  notre  long  rêve 
De  Dieu,  de  l'immortalité. 
Doit  finir  sous  l'ardente  sève 
De  la  naissante  liberté. 

Qpe  visions  et  beaux  miracles 
Auront  bientôt  fini  leur  temps  ; 
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Et  qu*enfin,  de  tous  les  obstacles 
Triomphera  le  gros  bon  sens.  ^ 

LA  TANTE. 

Qjaels  mots  retentissants,  belle  enfant  ;  d'espérance 

Quel  sublime  réveil  ! 
Mais  Dieu  ne  s'en  va  pas  comme  un  bon  roi  de  France, 

Nul  n'éteint  le  soleil. 

Quoi  !  vous  n'aspirez  pas  de  la  vie  immortelle 

^        Quelque  enivrant  parfum  ? 
Votre  fière  raison  qui  ne  croit  pas  en  elle,- 
Malgré  vous  en  est  un. 

Un  miracle  !..  ô  savants!  vous  qui  raillez  sans  cesse 

Et  ne  résolvez  rien. 
Quand,  de  la  tête  au  cœur,  vous  êtes  en  détresse, 

Le  comprenez-vous  bien  ? 

Enfant,  quand  l'agonie  étendra  ce  long  voile 

Qu'on  ne  soulève  plus, 
Puissiez-vous  entrevoir  un  rayon  de  l'étoile 

De  l'ange  des  refus  ! 

La  voyez-vous  cette  phalange 
D'esprits  subtils,  de  cœurs  pervers  ! 
Docte,  elle  a  fait  le  rêve  étrange 
D'animaliser  l'univers  ! 
Voyez  ces  lâches  qui  frissonnent 
Devant  ceux  qui  les  éperonnent  : 
Ils  sont  tout  prêts  à  renier 
Dieu,  les  parfums  de  leur  enfance, 
Les  vieilles  gloires  de  la  Frsfnce, 
Pourvu  qu'on  leur  jette  un  denier  ! 

Oui,  le  voilà  ce  noble  culte 

Des  chantres  âk  la  liberté  : 

De  l'or,  de  l'or,  quoi  qu'il  résulte  ; 

Qu'importe  la  Divinité  ? 

Oh  !  qu'importe  à  ces  filles  d'Eve 

Dont  la  crinière  se  soulève. 
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Dont  la  traîne  boit  le  ruisseau, 
Que  sonne,  un  jour,  leur  dernière  heure. 
Pourvu  que  règne  en  leur  demeure 
Un  inepte  et  riche  étourneau. 

Voyez  cette  femme  poète 

A  la  chaude  inspiration, 

Haletante,  au  siècle  elle  jette 

De  son  âme  tout  le-limon  ; 

Le  siècle  acclame  la  bacchante 

Dont  la  prunelle  dévorante 

Contient  pour  lui  le  feu  sacré. 

Assez  de  brises  et  d'étoiles, 

De  doux  rayons,  de  blanches  voiles, 

Les  vieux  navires  ont  sombré. 

Ce  petit  crevé  qui  s'avance 
Tout  tremblotant  et  tout  perclus, 
Vers  la  fontaine  de  Jouvence 
N'a-t-il  pas  l'air  d'un  Romulus  ^ 
Il  veut  fonder  des  républiques 
Avec  parfums  et  cosmétiques, 
Ou  vieux  Champagne  frelaté  ; 
Et  son  laquais,  charmant  gavroche, 
Adroitement,  fait  de  sa  poche 
Le  chemin  de  l'égalité. 

Et  ces  vils  serpents  de  l'envie 
Q.ui  vont  siffler  soir  et  matin 
Sur  tous  les  sentiers  de  la  vie 
En  distillant  leur  noir  venin  ; 
Et  ce  beau  jongleur  qui  roucoule 
Des  mots  d'amour  à  cette  foule 
Qu'électrisc  un  ardent  désir  : 
Comme  un  enfant  que  l'on  caresse, 
Elle  croit  à  toute  promesse 
Et  tend  les  mains  pour  applaudir. 

Fuyez  !  fuyez  !  frêles  vestales 
Au  front  candide,  à  l'œil  serein  ; 
Pendant  que  vous  usez  les  dalles  ! 
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Du  temple  du  Dieu  trois  fois  saint, 
Cette  foule  accourt  et  s'amasse, 
Et  sur  les  débris  qu'elle  entasse, 
Elle  proclame  le  néant  !... 
Fuyez  ce  deuil  et  ces  outrages, 
Allez  prier  sur  d'autres  plages, 
Franchissez  ce  gouffre  béant. 

Mais...  non,  doux  anges  de  la  terre, 
Non,  non,  ne  vous  envolez  pas  ; 
Que  votre  souffle  au  moins  tempère 
Le  simoun  qui  mugit  là-bas. 
De  vos  rayons  dorez  encore 
Ce  pays  qui  n'a  plus  d'aurore. 
Cette  France  du  vieux  Clovis  ; 
Appaisez  de  Dieu  la  colère  ; 
Gardez  le  feu  du  sanctuaire 
Et  les  marches  de  nos  par\'is. 

Couvrez-nous  de  vos  blanches  ailes, 

O  colombes  du  pur  amour  ! 

Vers  les  demeures  éternelles, 

Que  vos  vœux  montent  chaque  jour  ; 

Demandez  à  celui  qui  donne, 

A  ce  doux  Christ  dont  la  couronne 

A  déchiré  le  divin  front. 

Et  qui  redit,  quand  on  l'fmplore  : 

•  Mon  Dieu,  pardonnez-leur  encore, 

«  Car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

Agiaée  Gardaz. 
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TABLEAU   DU    PÉRUGIN 

AU    MUSÉE   DE   LYON 


En  1495,  Piétro  Vannucci,  dit  le  Pérugin,  exécuta  un 
tableau  d'une  grande  dimension  pour  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  à  Pérouse,  et  représentant  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ.  Cet  ouvrage  remarquable,  payé  à  Tartiste  500  du- 
cats d'or,  somme  considérable  pour  le  temps  et  équivî^ant 
à  mille  écus  romains  d'aujourd'hui,  était  placé  au  maître- 
autel  et  regardé  par  les  contemporains  comme  une  des 
œuvres  les  plus  considérables  de  l'auteur.  Vasari,  ennemi 
personnel  du  Pérugin,  contre  lequel  il  a  lancé  tant  d'ab- 
surdes calomnies,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  l'éloge  de 
ce  tableau  et  déclare  que  c'était,  à  Pérouse,  la  meilleure 
peinture  à  huile  de  ce  maître. 

La  description  qu'il  en  a  laissée  nous  apprend  qu'on  y 
voyait  la  Sainte  Vierge  placée  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul  au  milieu  des  apôtres,  les  yeux  levés  au  ciel. 

Au  dessus  d'eux,  le  Christ,  entouré  d'anges,  s'élevait 
vers  la  cour  céleste  où  le  Père  Eternel,  entouré  d'une  au- 
réole de  Séraphins,  l'attendait,  tenant  dans  la  main  gau- 
che le  globe  terrestre,  symbole  de  sa  puissance,  et  bénis- 
sant dQ  la  droite  son  fils  montant  jusqu'à  lui. 

Dans  lapradelle  du  tableau,  le  Pérugin  avait  représenté 
trois  sujets  principaux  de  la  vie  du  Christ  et  résumant 
toute  son  histoire  sur  la  terre  :  l'adoration  des  Mages,  le 


I 
i2      LE  TABLEAU  DU  PI^.RUGIN  AU  MUSÉE  DE  LYON. 

Baptême  et  la  Résurrection  (<)  ;  une  bordure  sur  laquelle 
étaient  peints  douze  bustes  de  Saints  ou  Apôtres,  entou- 
rait cet  ensemble  magnifique. 

Depuis  trois  siècles,  ce  tableau  faisait  à  Pérouse  l'admi- 
ration, non-seulement  de  Tltalie,  mais  de  l'Europe  entière, 
lorsque  les  événements  de  la  fin  du  siècle, dernier  amenè- 
rent les  armées  françaises  en  Italie,  sous  la  conduite  du 
général  Bonaparte. 

Tout  le  monde  connaît  les  ré$ultats  de  cette  mémorable 
campagne  qui  se  termina  par  le  traité  de  Tolentino,  assu- 
rant la  domination  des  Français  en  Italie,  et  leur  livrant 
toutes  les  richesses  artistiques  de  ce  beau  pays. 

Le  magnifique  tableau  de  T  Ascension  ne  pouvait  échap- 
per à  l'attention  des  commissaires  de  la  république  fran- 
çaise, et  son  immense  réputation  le  mettait  au  premier 
rang  de  ceux  que  les  Etats  pontificaux  étaient  obligés  de 
livrer.  Il  fut  donc  apporté  à  Paris  avec  les  Raphaël,  les 
Titien,  les  Dominiquin  et  autres  dont  les  églises  dltalie 
durent  se  dépouiller.  Ce  fut  une  immense  douleur  dans  la 
péninsule. 

En  peu  d'années,  la  France  s'enrichit  successivement 
ainsi  des  dépouilles  des  nations  vaincues,  et  présenta  le 
plus  magnifique  et  le  plus  étonnant  assemblage  des  mer- 
veilles de  l'art,  que  nation  ait  jamais  réunies. 

(1)  Voici  comment  s'exprime  Vasari  : 

<x  E  nella  chiesa  di  San  Piero  badia  de'  monaci  neri  in  Peragia . 
(c  dipinse  all'altare  maggiore  in  una  tavola  grande ,  l'ascenzlone  con 
«  gli  apostoli  a  basso  che  guardano  verso  il  cielo.  Nella  Pradclla  dclh 
«  quale  tavola  sono  tre  storie  con  molto  diligenza  lavorate ,  cioè  i 
(T  magi,  il  battesimo  e  la  resurrezione  di  Christo.  La  qûale  opéra  tutla 
«  si  vede  piena  di  belle  fatiche,  intanto  ch'essa  e  la  migliore  di 
«  quelle  che  sono  in  Perugia  di  mano  di  Pietro.  lavorate  a  olio.  » 

Vasari,  vita  dkl  Pbrugino. 


LE  TABLEAU   DU  PÉRUGIN   AU    MUSÉE   CD   LYON.  13 

Le  Gouyeraenent,  se  souvenant  que  chaque  ville  de 
France  avait  participé,  par  ses  soldats,  aux  nouvelles  con- 
quêtes, voulut  que  ces  richesses  artistiques  fussent  répar- 
ties dans  le  pays  entier.  Des  ordres  furent  donnés  pour  la 
formation  des  Musées  dans  les  départements  ,  et. surtout 
dans  les  principales  villes.  Ainsi,  à  chaque  conquête,  une 
partie  du  butin  artistique  leur  fut  distribuée. 

Cette  mesure,  si  louable  en  elle-même,  fut  marquée  par 
un  acte  de  vandalisme  le  plus  incroyable  et  le  plus  inin- 
telligent qui  ait  jamais  été  signalé  à  la  réprobation  publi- 
que. 

En  <80o,  le  directeur  des  Beaux-Arts  eut  la  déplorable 
idée  de  découper  le  tableau  de  l'Ascension  par  le  Pérugin, 
tableau  qui  faisait  partie  des  collections  du  Musée  de 
Paris.  Il  osa  porter  le  fer  sur  le  panneau  où  le  pinceau 
du  maître  de  Raphaël  avait  tracé  une  des  plus  belles  pages 
dont  Técole  ombrienne  puisse  se  glorifier. 

Les  moulures  dorées  qui,  suivant  Tusage  des  xiv*  et  xy® 
siècles,  étaient  fixées  au  panneau  môme  et  divisaient  les 
trois  sujets  de  la  pradelle,  furent  arrachées  et  brisées  ;  la 
peinture  fut  divisée  en  trois  parties  inégales  ;  la  cour  cé- 
leste où  se  voyait  le  Père  Eternel  bénissant  son  fils  montant 
au  ciel,  fiit  détachée  et  donnée  à  une  église  de  Paris  :  les 
trois  traits  de  l'histoire  du  Sauveur  furent  découpés,  don- 
nés au  Musée  d'une  ville  du  Nord ,  et  la  grande  peinture 
principale  envoyée  à  Lyon. 

Tous  les  amis  des  Arts  gémireiM;  de  cette  mutilation 
aussi  absurde  que  barbare,  aussi  anti-religieuse  que  ce- 
lui qui  en  fut  l'auteur,  dénotant  l'absence  du  moindre 
sentiment  artistique,  et  rendant  incomplète  la  composition 
de  ce  magnifique  ensemble. 

En  effet,  le  haut  de  la  scène  céleste  isolée  ne  se  rattache 
plus  à  rien.  Dans  le  tableau  principal,  les  anges,  les  re- 
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gards  tournés  vers  la  cour  céleste  qui  n'y  est  plus,  ont  l'air 
étrangers  à  la  scène  dont  il  font  partie.  Le  tableau,  coupé 
près  de  latôte  du  Christ,  rend  la  scène  inachevée  ;  Tauréole 
qui  enveloppe  le  corps  du  Sauveur  étant  entamée,  a  Tair 
d'unemaladresse  de  la  part  du  peintre  qui  semble  n'avoir  pas 
su  disposer  sa  composition.  Lés  trois  petits  tableaux  décou- 
pés de  la  pradelle  ne  se  reliant  plus  au  sujet  principal  et  à 
Tensemble  général,  perdent  toute  leur  signification  reli- 
gieuse. Leur  encadrement,  séparé  en  trois  tableaux  isolés, 
leur  ôte  toute  la  poésie  de  la  scène  dont  ils  faisaient  par- 
tie, et  dont  ils  formaient  lé  complément.  Les  choses  restè- 
rent ainsi  pendant  quinze  ans. 

En  <815,  la  France,  abattue  pour  la  seconde  fois,  par 
l'Europe  coalisée,  se  vit,  par  la  volonté  des  vainqueurs 
obligée  de  rendre  les  dépouilles  artistiques  del'Europe.  Les 
commissaires  des  puissances  réclamèrent  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé  à  Tépoque  de  leur  défaite.  Le  Gouvernement 
français,  forcé  de  céder  à  léiirs  réclamations,  annula  les 
dons  faits  aux  églises  et  aux  musées,  et  donna  partout  Tor- 
dre de  rendre  les  objets  d'art  provenant  des  conquêtes  pas- 
sées, il  rendit  lui-môme  ce  qu'il  avait  conservé. 

Le  statuaire  Canova,  agissant  au  nom  du  Pape  Pie  vu, 
réclama  ce  qui  avait  été  enlevé  aux  Etats  pontificaux,  et 
parmi  ces  objets,  signala  au  premier  rang  le  tableau  de 
l'Ascension,  par  le  Pérugin.  Non-seulement  l'ordre  fut 
donné  aux  détenteurs  de  le  rendre,  mais  le  Grouvemement 
s'empressa  de  remettrede  suite  à  l'envoyé  du  Saint-Père 
les  parties  qu'il  en  avaitjconservées,  savoir  les  douze  saints 
qui  entouraient  le  tableau  (1).  Le  Gouvernement  renon- 
çant ainsi  à  ses  droits  de  conquête,  et  le  Pape  reprenant 
lès  siens,  les  détenteurs  des  parties  séparées  barbarement 

(1)  Le  pape  en  a  rendu  cinq  à  Pérouse,  qui  sont  dans  la  sacristie, 
et  placé  trois  au  musée  du  Vatican. 
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de  cette  œuvre  magnifique,  se  virent  dans  Tobligation  de 
les  restituer. 

La  ville  de  Lyon,  de  son  côté,  se  trouvant  dans  la 
même  position,  sentit  que  le  Pape  seul  était  le  véritable 
propriétaire.  Artaud,  alors  directeur  du  musée,  s'adressa 
à  M.  le  comte  Roger  de  Damas,  gouverneur  de  la  1 9®  divi- 
sion militaire,  et  le  pria  d'écrire  à  Rome.  La  réponse  du 
Saint-Père  fut  des  plus  bienveillantes,  et,  en  considération 
des  témoignages  d'attachement  et  de  dévouement  que  la 
population  lyonnaise  avait  donnés  à  sa  personne  toutes  les 
fois  qu'il  avait  passé  dans  cette  ville,  il  fit  présent  de  ce 
tableau  à  la  viÙe  de  Lyon  comme  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance.  Les  expressions  bienveillantes  de  la  lettre 
de  Sa  Sainteté  sont  des  plus  flatteuses  et  des  plus  honora- 
bles pour  notre  ville  ;  on  les  trouve  consignées  dans  les 
catalogues  du  temps  (1). 

Or,  il  est  à  remarquer  que  le  Pape  réclamant  le  tableau 
du  Pérugin  pour  le  réunir  à  ceux  dont  il  formait  le  musée 
du  yatican,  ignorait  les  mutilations  dont  ce  bel  ouvrage 
avait  été  victime.  Il  ne  l'aurait  pas  reçu  tronqué  et  mu- 
tilé, donc,  en  le  donnant  à  la  ville  de  Lyon  ,  il  croyait  le 
lui  donner  tout  entier,  tel  que  son  prédécesseur  Pie  vi 
avait  été  obligé  de  le  livrer,  et  tel  qu'il  était  connu  dans 
ritalie. 

Le  directeur  des  musées  d'alors  n'avait  qu'à  recher- 
cher les  parties  détachées  de  l'œuvre  que  le  Pape  don- 
Ci)  «  La  viya  memoria  che  il  Santo  Padre  conserva  délie  testimo- 
^  «  niaiizo  di  diyozione  e  di  attacainento  date  alla  sua  sacra  persona 
«  dal  popolo  lionese  e  tutte  le  Yolte  che  e  transite  per  codestà  città, 
«  e  délia  rellgione  che  lo  distingue  ,  non  le  a  permesso  di  negare  ad 
«  on'  popolo  si  ben  merito ,  la  grazia  che  egli  a  domandato.  » 

Le  saint  Père  termine  sa  lettre  en  disant  qu'il  donne  ce  tableau 
c  în  atteitato  délia  grata  sua  rimembranza  per  la  città  di  Lione.  » 


iC  LE  TABLEAU  DU   PÉRUGIN   AU  MUSÉE  DE  LYON. 

nait  libéralement  à  Lyon,  et  les  ordres  qui  avaient  été 
envoyés  aux  détenteurs,  de  les  rendre,  les  faisaient  réunir 
tout  naturellement  au  tableau  de  Lyon  qui  nous  apparte- 
tenait  dès-lors  de  la  manière  la  plus  légitime ,  dans  ses 
moindes  parties. 

Malheureusement,  il  n'en  fut  rien.  Le  directeur  négli- 
gea cette  juste  réclamation,  et  les  détenteurs  des  parties 
enlevées,  sachant  que  le  Pape  avait  donné  le  tableau  à 
Lyon,  profitant  du  silence  du  directeur  et  ne  recevant  plus 
de  réclamation,  les  gardèrent,  d'autant  plus  indûment, 
que  le  Gouvernement  leur  donnait  Texemple  en  rendant 
lui-même  les  peintures  de  Saints  qui  avaient  formé  l'en- 
tourage du  tableau. 

Par  cet  oubli,  ou  cette  négligence,  notre  tableau  du 
Pérugin  resta  ainsi  incomplet. 

En  4845,  cette  œuvre  qui  avait  été  dans  Téglise  de 
Pérouse,  sans  soins,  s'était  détériorée,  les  panneaux  se  dis- 
joignaient, se  voilaient,  une  restauration  assez  considérable 
devenait  nécessaire.  On  pensa  à  le  transporter  sur  toile. 
Ce  fut  une  faute.  Les  panneaux  pouvaient  être  redressés 
par  le  moyen  en  usage  pour  cette  opération,  et  l'œuvre  du 
Pérugin  aurait  conservé  la  couleur  dorée  que  le  temps  y 
avait  déposée.  Une  Commission  fut  nommée  pour  cet 
examen,  mais  comme  personne ,  dans  cette  Commission, 
n'avait  des  connaissances  spéciales  dans  la  réparation  des 
tableaux,  ni  dans  la  chimie  de  la  peinture,  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  leur  faire  adopter  la  résolution  du  transport  sur 
toile. 

A  cette  époque,  nous  offrîmes  à  l'Administration  de  prou- 
ver, en  présence  de  la  Commission  et  du  Conseil  muni- 
cipal, que  la  mesure  était  inutile,  dangereuse,  qu'elle  sor- 
tirait à  ce  tableau  sa  patine  ancienne,  que  c'était  courir  le 
nsque  d'occasionner  de  nombreux  repeints,  enfin,  qu'il 
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n'y  avait  aucune  nécessité  d'en  venir,  à  cette  mesure  ex- 
trême. Toutfut  inutile.  Il  nous  fut  répondu  par  écrit,  qu'on 
nous  remerciait  de  nos  avis,  mais  que  la  détermination 
était  prise,  et  que  d'ailleurs,  la  ville  avait  contracté  un  en- 
gagement avec  celui  qui  était  chargé  de  la  réparation. 
Seize  mille  francs  furent  ainsi  dépensés  dans  une  louable 
intention,  mais  ce  que  nous  avions  prévu  arriva.  En  tail- 
lant le  panneau,  on  reconnut  que  le  bois  était  sain,  et  mal- 
gré l'habileté  du  réparateur,  uns  grande  partie  du  man- 
teau de  l'Apôtre  saint  Jean  s'étant  détachée,  on  fut  forcé 
de  le  repeindre.  Outre  cela,  le  tableau  perdit  sa  couleur 
ancienne,  devint  d'un  ton  dur  et  criard,  et  le  blâme  fut  uni- 
versel. Nous  l'avions  prédit...  Depuis  cette  époque,  le  ta- 
bleau a  repris  un  peu  de  ce  ton  doré  qu'il  avait  à  un  si 
haut  degré,  mais  il  est  encore  loin  de  ce  qu'il  a  été. 

Un  conservateur  avait  succédé  à  Artaud  en  1833,  et 
pendant  près  de  quarante  ans  n'avait  pas  eu  l'idée  de  re- 
chercher ce  qu'étaient^devenues  les  parties  si  brutalement 
coupées  à  cette  œuvre  magnifique. 

Appelé  à  notre  tour  à  succéder  à  Thierriat  dans  la  con- 
servation de  nos  richesses  artistiques  et  réunissant  ces 
nouvelles  fonctions  à  celles  que  nous  exercions  déjà  depuis 
treize  ans,  pour  les  musées  archéologiques,  nommé  pour 
cela,  au  19  avril  1870,  Directeur  des  musées  de  la  ville  et 
du  palais,  et  après  avoir  reconstitué  les  musées  que  nous 
avions  fait  disparaître  lors  de  la  guerre  de  1870  et  1871, 
nous  avons  voulu  réparer  la  faute  de  nos  pfëdécesseurs  et 
faire  nos  efforts  pour  recouvrer  les  parties  arrachées  à  no- 
tre Péragin. 

On  avait  perdu  le  souvenir  de  ce  qu'elles  étaient  deve- 
nues. Nous  jugeâmes  qu'une  enquête  était  d'abord  néces- 
saire. Ses  iésultats  nous  apprirent  que  la  scène  céleste, 
représentant  le  Père  Etemel  et  formant  le  couronnement 

S 
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du  tableau,  était  à  Paris,  dans  Téglise  de  Saint-Gervais, 
placé  au-dessus  du  banc  de  chœur ,  en  face  de  la  chaire. 
Restait  à  savoir  ce  qu'étaient  devenus  la  pradelle  et  les  trois 
sujets  qui  y  étaient  représentés.  La  persistance  de  notre 
enquête  révéla  tout.  Les  sujets  de  la  pradelle  étaient  à 
Rouen.  Quant  à  la  bordure  de  ^ensemble  et  représentant 
des  Saints  personnages,  elle  avait  été  rendue  par  le  Gou- 
vernement au  Saint-Père,  nous  n'avions  donc  pas  à  nous 
en  préoccuper. 

Déjà  depuis  deux  mois  nous  avions  commencé  des  dé- 
marches auprès  de  l'église  de  Saint-Gervais.  Mais,  sen- 
tant que  Tadministration  de  cette  paroisse  s'était  renou- 
velée depuis  l'époque  où  le  tableau  nous  avait  été  donné, 
et  que  MM.  les  fabriciens  actuels  ignoraient  peut-être 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  considérant  aussi  quel  serait 
.  leur  étonnement  en  apprenant  cette  révélation ,  tenant 
compte  en  même  temps  de  l'habitude  qu'ils  avaient  de 
voir  cette  portion  de  notre  tableau  dans  leur  église,  nous 
résolûmes  de  ne  point  agir  d'une  manière  trop  absolue,  et 
tout  en  faisant  connaître  exactement  nos  droits,  nous  eû- 
mes soin  de  ne  demander  la  reconstitution  de  notre  ta- 
bleau que  sous  forme  d'échange.' 

Après  avoir  fait  connaître  à  l'Administration  actuelle  la 
justice  de  la  cause  que  nous  allions  défendre,  et  appuyé  par 
son  autorité,  ayant  reçu  d'elle  des  lettres  qui  nous  accré- 
ditaient auprès  du  ministre  des  Beaux- Arts,  comme  repré- 
sentant la  ville  de  Lyon  dans  cet  affaire,  nous  écrivîmes, 
dès  le  9  novembre  dernier,  une  lettre  explicative  à  M.  le 
curé  de  Saint-Gervais,  lui  demandant  simplement  quelles 
seraient  les  conditions  de  cet  échange  indispensable  ?  No- 
tre lettre  resta  sans  réponse. 

Un  voyage  devenait  alors  nécessaire.  Nous  partîmes 
pour  Paris  et,  dans  un  entretien  avec  M.  le  curé  de  Saint- 
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Gervais,  il  fut  résolu  que  l'affaire  serait  portée  par  lui  au 
Conseil  de  fabrique  qui  s'assemble  quatre  fois  par  an.  Le 
désir  de  nous  assurer  de  l'existence  des  sujets  de  la  pra- 
-délie  au  musée  de  Rouen,  nous  conduisit  dans  cette  ville  ; 
et  là,  nous  fûmes  réellement  convaincu  de  l'absuxdité  de 
la  mutilation  subie  par  notre  tableau  en  1805. 

Les  trois  sujets  de  la  pradelle  sont  tels  que  Vasari  les 
décrit,  et  exécutés  avec  une  grande  finesse.  Ils  ont  été 
découpés  ,  dépouillés  de  leur  encadrement  du  temps 
et  enchâssés  dans  des  bordures  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Leur  dimension  pour  chacun  d'eux  est  de 
33  centimètres  de  haut  sur  60  de  lafge.  Le  livret  loué  (1) 
aux  étrangers,  dit  positivement  qu'ils  ont  été  donnés  en 
4803  au  musée  de  Rouen,  par  le  musée  de  Paris,  et  qu'ils 
faisaient  partie  d'une  grande  décoration  d'autel  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Pérouie  ;  enfin  que  le  tableau  . 
principal  est  au  musée  de  Lyon.  Le  livret  ajoute  que  le 
panneau  semi-circulaire  que  l'on  voit  à  Paris,  dans  l'église 
Saint-Gervais,  était  le  point  culminant  de  la  composition. 

Mais  Tauteur  du  livret  ne  dit  point  que  ce  don,  fait  en 
4805  (2),  a  été  annulé  en  1815,  et  que  Tordre  a  été  donné 
à  Rouen,  comme  aux  autres  villes,  de  rendre  à  l'envoyé  du 
Saint-Père  cette  partie  de  notre  tableau,  en  môme  temps 
que  le  musée  de  Paris  lui  remettait  toute  la  bordure  de 
saints  personnages  qui  entourait  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, n  ne  dit  pas  non  plus  que  le  tableau  du  Pérugin 
que  nous  possédons,  nous  a  été  donné  librement  par  le 
Pape ,  après  l'annulation  du  don  quô  le  Gouvernement 
avait  fait  des  diverses  parties  de  ce  tableau  en  1 805.  Nous 
appebns  sur  ces  lacunes  toute  l'attention  du  public  qui  en 

(1)  On  ne  les  vend  pas. 

(2)  La  date  de  1803  est  une  erreur. 
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sentira  Timportance,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  com- 
bler. 
Résumons  la  situation  : 

En  1805,  le  Gouvernement  donne  à  Saint-Gervais  une 
partie  du  tableau  du  Pérugin,  et  une  autre  partie  au  mu- 
sée de  Rouen,  puis  la  grande  scène  principale  à  Lyon. 

En  1845,  pressé  par  les  puissances  victorieuses,  le  Gou- 
vernement annule  les  donations,  donne^^ordre  de  rendre 
les  tableaux  ou  partie  de  tableaux  reçus.  Donc,  les  dé- 
tenteurs ne  peuvent  les  garder  légitimement.  La  ville  de 
Lyon  seule  s'adresse  au  Pape  qui,  par  reconnaissance  pour 
la  conduite  du  peuple  lyonnais  dans  des  circonstances 
mémorables,  lui  donne  le  tableau  comme  un  témoignage 
de  sa  gratitude. 

Le  Pape,  en  faisant  librement  et  libéralement  don  de  ce 
tableau,  ignore  qu'on  1'^  mutilé  ,  il  le  donne  tel  qu'il  le 
croyait  être,  tel  que  son  prédécesseur  l'a  livré,  tel  enfin 
qu'il  le  réclamait  pour  le  placer  au  musée  du  Vatican, 
c'est-à-dire  tout  entier.    - 

Le  directeur  des  musées  de  Lyon  néglige  de  réclamer 
les  parties  détachées  de  cette  œuvre,  et  les  détenteurs  qui 
avaient  reçu  ordre  de  les  rendre  pour  les  réunir  au  tableau 
principal,  profitent  de  ce  silence  malheureux  pour  les 
garder  sans  motif  légitime. 

Une  nouvelle  direction  succède  à  l'ancienne  ;  elle  sait 
quelle  a  été  la  né^gence  de  celle  qui  l'a  précédée,  mais  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  réparer  cette  faute  ;  elle  sait  que 
son  apathie  se  perpétuant,  rendra  la  chose  de  plus  en  plus 
difficile,  parce  qu'une  possession  trentenaire  aggravera 
la  position.  N'importe,  elle  garde  le  silence. 
Telle  est  la  situation  exacte. 

Ces  difficultés  ne  rebuteront  point  la  direction  actuelle 
qui  n'abandonnera  pas  les  intérêts  confiés  à  ses  soins. 
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Examinons  les  raisons  que  Ton  pourrait  alléguer  contre 
nos  réclamations  faites,  du  reste,  avec  toute  la  modération 
et  toute  la  réserve  que  méritent  ceux  à  qui  elle  s'adresse. 

Les  faits  que  nous  avons  cités  ne  sont  point  niés  par 
eux,  ils  en  reconnaissent  l'exactitude.  Le  livret  du  musée 
de  Rouen  les  confirme.  Mais  pour  se  dessaisir  d'un  objet 
dont  ils  se  sont  fait  honneur  jusqu'ici,  et  dont  ils  ont 
trouvé  en  possession  les  établissements  qu'ils  dirigent,  il 
leur  faut  des  raisons  justes  et  suflSsantes,  il  faut  leur  prou- 
ver notre  droit;  et  réfuter  d'avance  les  deux  seuls  argu- 
ments sur  lesquels  ils  pourraient  se  fonder  pour  établir  la 
légitimité  de  leur  possession. 

Dira-t-on  qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  que  ie  Pape  nous 
ait  donné  le  tableau  du  Pérugin  tout  entier  ?  Mais  ceci  se- 
rait une  accusation  contre  le  Pape  Pie  vn,  ce  serait  dire 
qu'il  a,  par  cette  donation  partielle,  approuvé,  confirmé  et 
sanctionné  la  mutilation  la  plus  absurde,  la  plus  inintelli- 
gente dont  les  annales  des  Arts  aient  jamais  fait  mention  ; 
ce  serait  accuser  la  mémoire  du  Saint-Père  d'un  acte  de 
vandalisme  barbare.  A  qui  pourra-t-on  faire  croire  que 
Pie  vn  redemandant  ce  tableau  pour  le  musée  qu'il  formait 
au  Vatican,  aurait  consenti  à  le  recevoir  mutilé  et  tron- 
qué ?  A  qui  pourrait-on  persuader  qu'un  Pape  qui  a  relevé 
les  ruines  du  Colysée,  restauré  les  Arcs  de  triomphe  dans 
Bome,  fondé  le  musée  du  Vatican,  celui  du  Capitole,  et 
reçu  de  l'Italie  le  titre  de  protecteur  des  Arts,  ait  pu  tolé- 
rer, approuver  la  mutilation  barbare  de  la  plus  belle  œuvre 
du  maître  de  Raphaël?  Qu'un  Pape  qui,  par  amour  de  l'art, 
a  refusé  de  remettre  dans  les  églises  de  Rome  et  de  ses 
Etats,  les  chefs-d'œuvre  que  les  Français  en  avaient  enle- 
vés, et  cela  parce  qu'ils  n'y  avaient  été  l'objet  d'aucun  soin, 
aurait  trouvé  bien  qu'on  eût  dépecé  une  œuvre  de  cette  im- 
portance, lui  qui  avait  recouvré  tous  ses  droits  sur  toutes  les 
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parties  de  ce  tableau,  à  qui  elles  étaient  rendues,  qui  en 
était  le  seul  possesseur  légitime  ? 

On  voudrait  que,  donnant  à  Lyon  cet  ouvrage  par  une 
lettre  dont  les  termes  honorables  pour  notre  ville,  méritent 
de  passer  à  la  postérité,  il  eût  eu  la  pensée  barbare  d'en 
semer  des  lambeaux  à  ceux  envers  qui  il  n'avait  pas  les 
mômes  sentiments  de  reconnaissance  ?  Non,  ce  serait  faire 
outrage  àja  mémoire  dece  Pontife. 

Qu'on  se  représente  le  Pape  Pie  vu  venant  àLyon  en 
1802,  par  sa  présence  et  ses  prières,  purifier  notre  ville 
des  souillures  dont  elle  avait  été  le  théâtre,  et  du  haut  de 
la  montagne'  de  Fourvière  donner  sa  bénédiction  apostoli- 
que à  cette  immense  population  agenouillée,  qu'on  se  rap- 
pelle toute  la  jeunesse  de  la  ville  lui  formant  une  garde 
d'honneur,  et  la  population  entière  Facclamant  sur  son 
passage. 

Ce  sont  de  tels  souvenirs  dont  le  Pape  s'est  senti  ému 
lorsqu'il  a  reçu  la  demande  des  Lyonnais.  Ce  sont  ces 
souvenirs  qui  lui  ont  dicté  les  expressions  heureuses  et 
pleines  de  reconnaissance  dont  sa  lettre  est  remplie  et  qui, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme,  ne  lui  ont  pas  permis  de  refu- 
ser à  un  peuple  qui  a  si  bien  mérité  de  lui,  la  grâce  qu'il 
lui  a  demandée. 

Et  l'on  ^voudrait  que  sa  libéralité  se  fût  restreinte  en 
excluant  de  cette  donation  les  parties  arrachées  à  Tœuvre 
qu'il  donnait  si  généreusement;  mais  alors,  il  les  aurait 
données  aussi  à  ceux  qui  en  sont  détenteurs,  qui  ne  peu- 
vent faire  valoir  cependant  aucun  titre  de  ce  genre,  et  ne 
l'essayent  môme  pas. 

Ils  les  ont  reçues  du  Gouvernement  en  1 805,  et  en  1 81 5, 
ce  Gouvernement  a  annulé  la  donation. 

A  qui  appartenaient-elles  donc,  puisqu'elles  ne  leur 
appartenaient  plus  ?  ;...:. 
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Mais  reste  une  autre  objection,  celle  de  la  possession 
trentenaire  ;  au  premier  abord,  celle-là  paraît  sérieuse, 
vmais  en  l'examinant  de  près,  on  voit  que  ce  n'est  qu'un 
fantôme. 

D'abord,  il  fitut  que  cette  possession  trentenaire  ne  soit 
par  le  résultat  d'un  oubli,  puis,  si  le  législateur  a  été  forcé 
de  mettre  un  terme  et  d'assigner  une  date  à  la  prescrip- 
tion, la  conscience  et  l'honneur  n'en  admettent  pas. .    * 

Quoi  donc  ,  une  communauté  ,  une  population  de 
350,000  âmes  doit-elle  être  victime  d'un  oubli  ou  d'une 
négligence  d'un  de  ses  fonctionnaires?  Celui  qui,  par 
suite  de  circonstances  extraordinaires  ou  d'empêchements 
de  force  majeure,  naufrage  ou  exil,  aurait  été  dans  l'im- 
possibilité de  venir  réclamer  un  dépôt,  et  ne  pourrait  le 
faire  que  la  trente  et  unième  année,  devrait-il  ^'entendre 
dire  :  Je  ne  vous  rendrai  rien,  parce  que  la  possession  trente- 
naire est  un  droit  et  que  h  loi  vous  interdit  tout  recours  con- 
tre moi.  Ce  langage  ne  révolterait-il  pas  la  conscience  ? 
l'opinion  publique  qui  aussi  est  un  souverain,  n'en  serait- 
elle  pas  émue  ? 

Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  et  que  nos  réclama- 
tions seront  accueillies  ;  d'ailleurs,  elles  sont  formulées  de 
manière  à  ne  blesser  ni  la  juste  susceptibilité  du  respecta- 
ble Curé  de  Saint-Gervais,  ni  des  honorables  membres  du 
Conseil  de  fabrique  de  cette  paroisse.  Par  la  môme  raison, 
elles  ne  doivent  point  paraître,  désagréables  à  la  ville  de 
Rouen.  Cette  riche  capitale  de  la  Normandie  a  le  senti- 
ment des  arts  autant  qu'aucune  ville  de  France.  Elle  sen- 
tira sans  doute  que  lui  offrir  une  occasion  de  reconstituer 
une  œuvre  d'art  de  cette  importance,  c'est  faire  appel  à 
des  sentiments  généreux  qu'elle  est  si  bien  faite  pour 
comprendre.  Elle  verra  que  notre  demande  veut  sauve- 
garder les  intérêts  de  deux  villes  qui  sont  sœurs,  qu'il  ne 
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s'agit  que  d'une  entente  à  Tamiable,  et  qu'en  contribuant 
généreusement  à  faire  cesser  une  mutilation  qui  préoc- 
cupe vivement  l'opinion  publique,  elle  acquerra  de  nou- 
veaux droits  à  la  reconnaissance  non-seulement  des  Lyon- 
nais, mais  de  toute  l'Europe  artistique. 

C'est  donc  avec  une  pleine  et  entière  conviction  flu  bon 
vouloir  que  nous  comptons  trouver  dans  les  sentiments 
distingués  de  l'honorable  administration  de  Rouen,  de 
M.  le  Curé  et  de  MM.  les  Membres  du  Conseil  de  fabrique 
de  Saint-Gervais,  que  nous  avons  commencé  notre  œuvre 
de  reconstitution  du  tableau  accordé  au  musée  de  Lyon 
par  la  munificence  du  pape  Pie  VU,  et  pour  mener  cette 
affiaire  à  bonne  fin,  nous  n'épargnerons  ni  peine,  ni  tra- 
vail, ni  fatigue,  parce  que  c'est  une  cause  juste  que  nous 
défendons. 

Déjà  nous  voyons  arriver  de  toute  part  les  adhésions 
les  plus  élevées  à  notre  œuvre  L'intérêt  général  qu'elle 
inspire  et  la  modération  de  notre  demande  semblent  nous 
assurer  le  succès. 

Nous  le  répétons  encore,  nous  ne  demandons  à  recons- 
tituer notre  Pérugin  tel  que  le  Saint-Père  nous  Ta  donné, 
qu'à  titre  d'échange  débattu  à  l'amiable.  C'est  une  réserve 
dont  nous  ne  sortirons  pas,  et  nous  espérons  que  les  écla- 
tantes manifestations  de  l'opinion  publique,  dont  on  ne 
peut  plus  douter  aujourd'hui,  en  appuyant  nos  droits  à  la 
réintégration,  au  musée  de  Lyon ,  des  parties  que  le  van- 
dalisme a  arrachées  à  notre  tableau,  fera  regarder  notre 
réclamation  par  tous  les  amis  des  arts ,  comme  un  des 
acte«  les  jplus  heureux  et4es  plus  utiles  que  notre  direc- 
tion ait  accomplis. 

Du  reste,  si  la  mort  nous  atteignait  avant  que  cette 
œuvre  ne  soit  menée  à  bonne  fin,  nous  laisserons  à  notre 
successeur  tous  les  documents  nécessaires  pour  la  conti- 
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nuer,  notre  correspondance  h  ce  sujet  sera  déposée  aux 
archives,  et  notre  testament  de  Directeur  des  musées  lui 
imposera,  l'obligation  de  suivre  ces  négociations  jusqu'à 
l'entier  accomplissement  de  la  tâche  que  nous  nous 
somines  imposée. 

E.-C.  Mabtin-Daussigny. 

Directeur  dei  muséei  de  Lyon. 
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LA  FAMINE  DE  1573 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DE  VILLEFRANCHE  EN  BEAUJOLAIS 


d'après 

LES  ARCHIVES  COMMUNALES 


En  faisant,  dans  nos  archives,  des  recherches  sur  les  ancien- 
nes épidémies  de  peste,  j*ai  trouvé,  sur  la  grande  famine  de 
i  573,  dont  le  souvenir  arrachait  des  larmes  à  Guillaume  Paradin, 
une  série  de  procès-verbaux  qui  forment  une  relation  presque 
continue  de  cet  événement,  il  m'a  paru  intéressant  de  rappro- 
cher ces  documents  inédits  du  récit  de  Claude  de  Rubys,  le  plus 
complet  sur  ce  sujet,  et  qui  cependant  ne  dit  rien  de  particulier 
sur  Villefranche. 

Le  Beaujolais,  depuis  l'invasion  du  baron  des  Adrets,  en 
1562,  avait  été  souvent  dévasté  par  la  guerre  civile,  il  était  sil- 
lonné par  des  bandes  d'hommes  armés,  plus  brigands  que  sol- 
dats, ce  et  alloient  gendarmer  parmi  les  champs,  faisant  infinis 
excès.  »  Ces  troupes  inquiétèrent  même  Villefranche  et  mirent 
maintes  fois  les  habitants  en  éveil. 

Le  peuple  des  campagnes,  découragé,  ruiné,  négligea  la  cul- 
ture des  terres,  et,  en  1572,  les  intempéries  détruisirent  le  peu 
de  grain  qu'on  avait  semé.  Le  massacré  de  la  Saint-Barthélémy, 
survenu  en  cette  même  année,  contribua  peu  à  ranimer  le  tra- 
vail et  la  confiance.  L'année  suivante,  une  nouvelle  calamité 
vint  mettre  le  comble  à  la  misère  publique  ;  à  la  fin  d'avril, 
toutes  les  vignes  de  la  province  gelèrent  et  ne  portèrent  point 
de  récolte. 
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Telles  furent  les  causes  de  la  famine. 

Claude  de  Rubys  a  fait  un  récit  saisissant  de  Tétat  de  nos  con- 
trées à  cette  époque.  «  Le  vin  se  vendit  jusqu'à  dix  éscus  Tànée 
(environ  un  hectolitre),  qui  ne  vaut  par  communes  années  qu'un 
escu  ou  quatre  francs.  Le  bled  valut  six  ou  sept  francs  la  mesure 
que  nous  appelons  le  bicbet,  qui  est  du  poids  de  soixante  livres, 
et  le  pis  est  qu'on  n'en  pouvoit  pas  recouvrer  pour  de  l'argent,  et 
fl  y  eut  grand  pitié  au  petit  menu  peuple,  tant  en  la  ville  qu'aux 
champs.  » 

«  Je  fus  jusques  à  Aussonne,  sur  la  rivière  de  Saosne,  avec 
noble  Benoîst  de  Monconys,  sieur  de  Liergues  (avec  mission 
d'acheter  des  blés  pour  la  ville  de  Lyon];  nous  vismes  des  grands 
pitiés  dans  les  champs  et  pauvres  gens  pasturant  l'herbe  comme 
bestes  brutes.  » 

Vers  la  un  de  l'hiver  de  1573,  la  famine  commença  à  se  faire 
durement  sentir  à  Villefranche,  et  au  mois  de  mars,  les  échevins 
alarmés  prirent  des  mesures  sévères  contre  l'invasion  croissante 
des  indigents.  Dans  une  assemblée  du  corps  de  ville,  tenue  le 
huitième  jour  du  mois  de  mars,  fut  prise  la  résolution  sui- 
vante : 

«  Est  enjoinct  aux  gardes  des  portes  ne  laisser  entrer  les 
pauvres  étrangiers. 

«  Est  enjoinct  aux  habitants  de  la  dicte  ville  de  nourrir  les 
pauvres  qu'on  fera  distribuer  par  les  échevins,  à  chacun  selon 
ses  pouvoirs  et  honnesteté,  à  ce  qu'il  n'y  aict  aulcune  plaincte 
ni  doiéance.  » 

Malgré  la  précaution  d'écarter  les  bouches  étrangères,  précau- 
tion mal  exécutée  d'ailleurs,  la  vigilance  des  gardiens  étant 
souvent  mise  en  défaut,  les  ressources  diminuent  et  la  détresse 
augmente. 

Au  milieu  du  mois  de  mai,  l'administration  communale,  qui 
a  fait  un  recensement  des  provisions  contenues  dans  la  vilk, 
sent^  la  nécessité  d'en  régler  l'emploi  et  convoque  une  assem- 
blée des  habitants  pour  aviser. 
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«  Du  dymanche  seyzième  jour  de  may^Tan  1573,  en  la  maison 
commune  sur  rhospital  (i),  a  esté  faict  assemblée  des  habitants 
d'icelle  ville  proclamée  à  son  de  trompe,  à  yssue  de  la  messe 
parroissiale  du  lieu,  pour  délibérer  et  donner  ordres  à  la  nourri- 
ture et  entretenement  deTaffluence  despaouvres  qui  surviennent 
journellement  en  ceste  ville. 

«  Les  eschevîns  assemblés  unanimement  ont  esté  d'advis  de 
mettre  taulx  compétent  au  bled  qui  a  esté  trouvé  dans  les  gre- 
niers de  cette  ville  et  bailler  billetz  aux  bolangiers  poar  en  aller 
quérir  aux  dictes  maisons  au  prix  et  taulx  que  sera  porté  par 
tes  dictes  biliettes,  avec  injonction  de  le  distribuer  ainsi  que 
leur  sera  ordonné  ;  et  quant  aux  estrangiers  qui  amèneront  bled 
à  lagreneUe,  qu'ils  le  pourront  vendre  à  discrétion  à  la  volunté. 

«  Les  eschevins  assemblés  ont  été  d'advis  de  mettre  le  froment 
à  trois  livres  cinq  sols  le  bichet,  et  le  bichet  seigle  cinquante 
cinq  sols.  » 

Le  bon  ordre  devenait  dii&eile  à  maintenir  au  milieu  de  cette 
foule  d'étrangers  affamés  et  sans  asyle. 

Le  20  du  mois  de  mai,  une  nouvelle  assemblée  est  convo- 
quée «  pour  mettre  ordre  à  l'abondance  des  paouvres  qui  sur- 
viennent journellement  en  ceste  ville  et  pour  la  nourriture 
d'iceulx. 

«  Ladicte  assemblée  est  d'advis  qu'il  soit  enjoinctaux  habitants 
de  nourrir  les  paouvres  jusqu'à  la  feste  de  Saint  Jehan-Baptiste 

(1)  Les  échevins  se  réunirent  longtemps,  jusqu'à  la  construction  de  THô- 
tel  de  ville  actuel,  dans  une  chambre  de  Thôpital  de  la  Pêcherie,  situé  au 
centre  de  la  ville,  entre  les  deux  bras  du  Morgon. 

Louvet,  dans  son  histoire  manuscrite  du  Beaujolais,  donne  sur  ce  sujet 
les  renseignements  suivants  : 

«  J*&y  vu  un  accord  qui  fut  faict,  le  5  avril  1456,  entre  les  échevins 
«  de  Villefranche,  d'une  part,  et  le  procureur  des  pauvres  du  BeaujoUois, 
((  d'autre  part,  touchant  ledit  hôpital,  maladerie  et  charité  de  Villefranche, 
((  où  il  est  parle  que  les  dicts  échevins  y  auroient  une  chambre  pour  dé- 
(c  Aérer  de  toutes  les  affaires  en  présence  desquels  les  dicts  procureurs 
<c  et  receveurs  dévoient  rendre  leurs  comptes  au  bon  plaisir  de  monsci- 
«  gncur  le  duc. 
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prochaine,  à  peyne  de  vingt  livres  d'amende,  le  premier  pour 
que  les  paouvres  n'ayent  cy  après  raison  de  mendier  par  la 
ville,  et  aux  paouvres  de  sacrifier  de  sa  nourriture  que  leur  sera 
modérément  baillée. 

«  C'est  (aussi)  que  les  paouvres  seront  marqués  avec  une 
marque  cosue  pour  les  recpgnoistre,  et  où  ils  seront  trouvés 
mendians  avoir  rompu  leurs  marques,  seront  mis  prisonniers 
et  fourrés  soubs  la  cortine.  Et  qu'il  sera  bon  de  y  mettre  ung 
homme  pour  y  vuyder  les  paouvres  estrangiers  ayant  séjourné 
une  foys  pour  le  plus  en  ceste  ville  et  tenir  les  paouvres  en 
subjetion. 

«  Jehan  de  Dioux,  sergent  royal  au  bailliage  de  Beaujollois,  cy 
devant,  a  prins  et  accepté  la  charge  de  la  garde  des  paouvres, 
auquel,  pour  ses  paynes,  et  suyvant  Tadvis  de  la  dicte  assem- 
blée, sera  donné  pour  payement  la  somme  de  dix-huict  livres 
assavoir,  la  ville  dix  livres,  et  par  le  sieur  François  Sugnard, 
suyvant  son  offre»  huict  livres.  A  quoy  les  dicts  habitants  ont 
esté  d'advis  à  payer  au  dict  Dioux  la  dicte  somme,  moyennan, 
qu'il  a  faict,  en  la  présence  de  la  présente  assemblée,  le  serment 
de  bien  et  deuement  visiter  les  paouvres  par  la  dicte  ville,  pleus 
les  entretenir  les  édicts  cydevant  faicts  pour  la  nourriture  des 
paouvres  actuels  et  passans,  se  donner  garde  de  faire  sortir  les 
paouvres  estrangiers  de  la  dicte  ville  y  ayant  demeure,  voir  leur 
entrée  pour  le  moins.  » 

La  situation  devient  de  jour  en  jour  plus  dii&cile  ;  à  la  fin  du 
mois  de  mai  le  corps  de  ville  est  convoqué  de  nouveau. 

«  Du  vendredy  vingt-neuvième  jour  du  moys  de  may  1573,  a 
esté  faict  de  rechef  assemblée  des  habitants  de  la  dicte  ville,  en 
la  maison  commune  d'icelle,pour  continuer  Tadvisde  la  nourri- 
ture et  entretenement  des  paouvres  en  la  ville,  vu  la  calamité 
du  temps. 

«  A  este  remostré  par  les  dicts  sieurs  échevins  la  grande  af- 
fluence  des  paouvres  qui  est  à  présent  en  ceste  ville,  que  est  de 
plus  de  sept  a  hulct  cens  cryans  Jour  et  nuict  à  Ta  faim  »  sup- 
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plient  toute  la  compagnie  cy  assemblée  d*adviser  l'ordre  qu'on 
pourroit  tenir  pour  pourvoir  à  telle  misère. 

ce  Ont  aussi  remonstré  la  pénurie  quMI  y  a  en  ceste  ville  des 
bleds,  à  quoy  est  bien  besoing  pourvoir  présentement. 

«  Monsieur  le  juge  est  d^'advis  que  la  ville  achète  les  cou- 
pons (1),  jusqu'aux  moissons  suivantes  qu'est  jusqu'au  premier 
jour  de  juillet,  et  touteffois  ce  qui  causera  les  marchands  amener 
du  bled  à  la  grenette,  et  qu'il  sera  bien  de  le  publier  demain  à 
Mascon  et  aultres  lieux  limitrophes  du  pays  de  Beaujollois  ;  et 
qu'il  est  d'advis,  s'il  plaict  à  M^  l'advocat  du  roy,  accompagné  de; 
Tungdes  sieurs  écheyîns,  se  trans[iorter  en  la  ville  de  Mascon  faire 
remonstrances  à  messieurs  les  oi&ciers  de  la  dicte  ville  et  leur 
remonstrer  la  pénurie  du  bled  qui  est  en  ce  pays,  qu'il  leur 
plaise  laisser  passer  le  bled  que  a  esté  achepté  en  Bourgogne 
au  nom  de  ceste  ville. 

«  M.  l'advocat  du  roy  est  de  mesme  advis  d'appoincter  du 
droict  de  coupponage  et  que  M.  le  juge,  attendu  l'aléance  et 
amitié  qu'il  a  en  la  dicte  ville  de  Mascon  avec  M.  le  lieutenant 
du  dict  Mascon,  qu'il  se  acheminera  au  dlct  Mascon  accompa- 
gné d'un  des  dicts  messieurs  échevins  pour  leur  faire  les  dictes 
remonstrances  d'obtenir  passage  du  bled  en  ce  pays  pour  les 
affaires  que  dessus.  » 

ce  M.  L'esleu  Bessand  est  de  mesme  advis  que  M.  l'advocat  du 
roy,  que  l'on  accorde  les  couppons  que  l'on  a  faict  placer  sur 
les  limitrophes,  et  que  M.  le  juge  s'achemine  à  gascon,  avec 
l'ung  des  cschevins,  faire  les  susdites  remonstrances,  et  oultre  à 
ce  que  soient  baillés  deux  sols  par  bichet  à  ceulx  qu'en  amène- 
ront, oultre  la  vente  qu'ils  en  pourront  faire. 

ce  Le  sieur  Lyvet  a  dict  qiie  ce  matin  Ton  a  dict  à  l'assemblée 
des  Cordeliers  que  le  recteur  Porte  a  offert  cent  livres  pour 
l'entretien  des  paouvres  et  a,  sur  la  dicte  offre,  baillé  vingt  livres; 
et  quant  aux  paouvres,  qu'il  les  fault  entretenir  et  establir,  et 
qu'il  sera  bon  d'envoyer  ou  à  Mascon  ou  à  Chaslon  ;  et  que  s'il 
plaict  à  M.  le  juge  y  aller,  qu'il  l'accompagnera  à  ses  despens, 

(1)  Droits  d'entrée  sur  les  grtins  qui  étaient  ehaqae  année  mis  en  ferme. 
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et  que  Tod  accorde  du  droict  de  copponage  de  la  dicte  ville  pour 
attirer  les  marchands  à  amener  du  bled,et  ooltre^que  Ton  baille 
deux  sols  par  bichet  oultre  le  prix  du  bled.  Mon  dîct  sieur  juge, 
pour  gratifier  la  ville  et  le  pays  de  Beaujollois,  s'est  offert  de  sa 
volonté  aller  au  dîct  Mascon  avec  celui  des  habitants  qu'il 
plaira  à  la  dicte  ville. 

«  Monsieur  l'esleu  Gayand  est  de  mesme  opinion  et  que  Ton 
fasse  sortir  les  paouvres  estrangiers. 

«  Tous  unanimement  sont  d'advis  d'envoyer  M.  le  juge  avec 
ung  des  eschevins,  aux  despens  de  la  communauté,  en  la  ville 
de  Mascon,  pour  obtenir  le  passage  du  bled  achepté  pour  le  sou- 
lagement du  pauvre  peuple. 

«  A  esté  résoUu  et  arresté  par  les  eschevins,  s'il  plaict  à  mon 
dict  sieur  juge,de  prendre  la  peyne  de  s'acheminer  au  dict  Mas- 
con et  plus  oultre,  s'il  est  de  besoingt,  pour  obtenir  passage 
des  bleds  que  les  marchands  de  ceste  ville  ont  achepté  de  Bour- 
gogne, et  aux  dépens  de  la  communauté;  et  de  ce  les  dicts  esche- 
vins  et  assemblée  les  prient  » 

Les  habitants  de  Màcon  se  montrèrent  plus.d'une  fois,  durant 
cette  calamité,  des  voisins  peu  scrupuleux..  Claude  de  Rubys  se 
plaint,  avec  son  acrimonie  habituelle,  cette  fois  bien  justifiée, 
d'un  semblable  méfait  commis  par  les  Maçonnais  à  son  égard. 

a  Estant  à  Aussonne,  nous  envoyasmes  gens  de  tous  côtés  et 
Jusqu'en  Bassigny  et  en  Lorraine  pour  voir  si  onpourroit  recon- 
vrer  du  bled  à  un  prix  ou  à  un  autre,  mais  nous  n'en  sceu  mes  ja- 
mais recouvrer  que  deux  cents  asnées,  que  nous  achetâmes  pour 
les  pauvres  de  Thospital,  et  encore  nos  bons  voisins  de  Mascon 
nous  contraignirent  de  le  décharger  et  vendre  en  leur  ville,  pour 
récompense  deja  courtoisie  que  nous  leur  avions  faict  d'avouer 
le  leur  pour  le  nostre,  lorsqu'il  passa  à  Chaslons  où  on  le  leur 
voulait  arrester.  » 

Les  députés  de  Villefranche  furent-ils  plus  heureux  que  ceux 
de  Lyon? 

Il  est  probable  que  la  négociation  du  dict  sieur  juge  aboutit 
et  que  la  détresse  de  la  pauvre  ville  prit  fin  dès  ce  moment»  car 
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les  doléances  cessent  tout  à  coup  et  les  registres  de  Tadminis- 
tration  commanale  ne  mentionnent  plus  que  des  mesures  mili- 
taires. Les  péripéties  de  la  guerre  civile,  les  soucis  de  la  défense, 
remplissent  derechef  tous  les  esprits. 

Cette  famine  parait  avoir  eu  sa  plus  grande  intensité  dans  le 
Lyonnais  et  dans  le  Beaujolais,  théâtre  à  cette  époque  dgs  plus 
violents  excès  de  la  guerre,  et  particulièrement  dans  la  vallée  de 
la  Saône. 

Les  provinces  voisines,  le  Dauphiné,  le  Forez,  la  Bourgogne, 
en  souffrirent.  Le  Languedoc,  la  Lorraine,  le  Bassigny,  où  les 
villes  affamées  de  notre  région  envoyèrent  acheter  des  grains, 
furent  évidemment  peu  maltraitées  et  forment  les  limites  du 
fléau. 

A  la  suite  de  la  famine  apparut  une  épidémie  qui  augmenta 
beaucoup  la  mortalité.  D'après  Guillaume  Paradin,  doyen  du 
Chapitre  deBeaujeu,  témoin  oculaire:  «  Survint  une  pestilence 
générale,  la  plus  cruelle  et  la  plus  meurtrière  dont  il  soit  mé- 
moire, et  d'après  laquelle  Ton  dict  qu'il  fut  mis  plus  de  corps 
de  citoyens  en  terre  qu'il  n'en  demeura  sur  terre.  » 

Suivant  Louvet,  qui  écrit  un  siècle  après  les  événements, 
mais  d'après  des  renseignements  sûrs  et  souvent  avec  les  pièces 
à  Tappui  :  a  L'an  4573,  il  y  eut  au  bourg  de  Beaujeu  une  grande 
mortalité  et  presque  tous  les  habitants  moururent  de  faim  et 
de  peste.  » 

Les  archives  de  la  ville  ne  nous  apprennent  rien  sur  cette 
épidémie  et  sur  la  mortalité  qui  en  fut  la  suite  ;  cependant  il 
est  permis  de  penser  qu3  Villefranche,  situé  au  milieu  de  la 
coBtrée  la  plus  éprouvée,  n'a  pas  échappé  au  sort  commun. 

Quelle  était  cette  maladie  pestilentielle  venue  avec  la  famine 
et  disparaissant  avec  elle  ?  On  ne  peut  faire,  à  ce  sujet,  que  des 
conjectures. 

Les  noms  de  peste  et  de  contagion  ont  été  souvent  employés 
par  les  historiens  dans  un  sens  général  et  comme  synonymes 
i*épidémie. 

Si  nos  archives  sont  muettes  sur  ce  point,  c'est  qu'on  n'avait 
pas  affaire  à  la  vraie  peste  d'Orient,  la  peste  bubonique»  car  à 
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chaque  [menace,  môpie  loînlaine,de  cette  maladie,  qui  reparut  si 
souvent  en  France  jusqu'en  4722,  et  causa  tant  d'effroi,  elles 
mentionnent  les  rigoureuses  mesures  de  préservation  prises 
par  les  habitants. 

La  pestilence  de  4573  parait  avoir  limité  son  action  aux  pro- 
vinces en  proie  à  la  famine  ea  même  temps  qu'à  la  terreur  et  au 
découragemeat  causés  par  la  guerre.  La  réunion  des  circons- 
tances les  plus  favorables  au  développement  du  typhus  et  qui 
l'ont  constamment  reproduit  dans  les  temps  modernes,  autorise 
à  croire  qu'il  s'agit  bien  de  cette  maladie  dans  les  lugubres  ré- 
cits que  les  historiens  nous  ont  laissés. 

Docteur  Léon  Missol. 


ARABES   ET  KABYLES 

"PASTEURS  ET  (AGRICULTEURS. 


L'homme  primitif  fut  d'abord  chasseur  et  pôcheur. 
Puis  il  apprivoisa  son  gibier  et  devint  berger. 
Il  fit  mieux  plus  tard  :  il  dressa  ses  troupeaux  à  porter 
les  fardeaux,  à  tirer  la  charrue  et  put  faire  produire,  selon 
son  gré,  à  la  terre  les  aliments  qu'il  désirait. 

Une  fois  cultivateur,  il  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
tranformer  les  produits  de  la  terre  et  les  échanger;  à  peine 
agriculteur,  il  devenait  forcément  industriel  et  commer- 
çfint. 

Les  personnes  qui  aiment  à  désigner  par  âges  les  trans- 
formations du  globe  et  les  phases  de  l'existence  de  la  race 
humaine,  pourraient  dire«qu'à  l'âge  du  chasseur,  succéda 
celui  du  pasteur,  et  qu'ensuite  vint  l'âge  du  cultivateur, 
suivi  de  l'âge  de  l'industriel. 

Mais,  de  môme  que  certains  types  d'animaux  et  de  plan- 
tes troivvés  à  l'état  fossile  ou  a  l'état  de  houille,  dans  nos 
•  contrées,  se  rencontrent  encore  pleins  de  vie  dans  les  pays 
tropicaux,  de  môme  que  l'âge  de  pierre  se  retrouve  en  vi- 
gueur chez  les  sauvages  existant  actuellement,  de  même 
enfin  l'industriel,  le  cultivateur,  le  pasteur  et  le  chasseur 
vivent  côte,  à  côte  et  la  présence  de  l'un  d'eux  n'indique 
nullement  une  époque,  mais  des  périodes  différentes  de  la 
vie  d'un  peuple. 

Le  progrès  devenu  vieux  n'aime  pas  d'ordinaire  le  pro- 
grès naissant;  aussi  il  y  a  un  certain  antagonisme  entre 
l'industriel  elle  paysan,  entre  le  berger  et  le  cultivateur. 
Les  anciennes  religions  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ont  con- 
servé des  traces  profondes  de  cette  opposition,  on  pourrait 


ARABES  ET  KABYLES.  35 

dire  de  cette  haine  entre  l'agriculteur  et  le  pasteur;  l'his- 
toire de  l'Egypte  et  môme  la  Bible  nous  en  donnent  éga- 
lement plusieurs  exemples. 

Dans  l'Asie  antique,les  Perses  se  firent  vite  cultivateurs; 
l'art  de  l'irrigation  les  aida  puissamment  dans  leur  déve- 
loppement agricole,  et  ces  populations  actives  et  laborieu- 
ses ne  tardèrent  pas  à  avoir  pour  ennemies  les  hordes  no- 
mades qui  vivaient  dans  le  désert  ou  plutôt  qui  faisaient  le 
désert  autour  d'elles,  abandonnant  les  pays  épuisés  pargla 
dent  des  moutons,  s*installant  de  préférence  sur  la  lisière 
des  cultures,  pour  y  envoyer  leurs  troupeaux  à  la  grande 
fureur  des  travailleurs  et  ne  se  faisant  guère  scrupule  de 
prendre  le  bien  des  autres  où  ils  le  trouvaient.  Et  quand 
les  cultivateurs  exaspérés  voulaient  tirer  vengeance  de 
leurs  voisins  pillards,  les  tentes  se  trouvaient  enlevées, 
les  troupeaux  couraient  au  loin  ,  les  nomades  étaient 
partis. 

Les  populations  de  l'Inde  continuèrent  la  vie  pastorale, 
tout  en  restant  sédentaires.  La  force  accablante  du  climat 
interdit  presque  les  rudes  travaux  que  réclame  la  terre  et, 
d'autre  part,  la  richesse  du  sol  fécondé  par  la  chaleur  et 
l'humidité  des  grands  fleuves  rendait  inutiles  les  déplace- 
ments imposés  aux  pasteurs  dans  des  pays  moins  privilé- 
giés. 

Les  religions  de  ces  différents  peuples  s'imprégnèrent 
naturellemenfde  leurs  mœurs  et  de  la  nature  de  leurs  occu- 
pations. De  tout  temps,  l'homme  fit  Dieu  à  son  image  ;  de 
tout  temps  il  lui  a  donné  ses  défauts,  ses  qualités,  ses  fan- 
taisies, ses  haines,  et  l'a  fait  en  quelque  sorte  complice  de 
ses  fureurs  comme  il  le  faisait  du  reste  participer  aux  bon- 
nes actions  que  lui  dictait  son  cœur. 

Cest  ainsi  que  les  chantres  védiques,  qui  sont  les  pro- 
phètes inspirés  de  l'Inde,  demandent  à  chaque  page  la 
prospérité  des  troupeaux  ;  mais  les  produits  de  la  terre 
les  intéressent  beaucoirp  moins.  Chez  eux,  la  t;ac/ie  devient 
le  symbole  par  excellence  de  tout  ce  qui  est  utile  à  Thomme 
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et  par  suite  de  tout  ce  qui  est  divin.  La  terre  est  une  vache 
féconde,  les  nuages  qui  portent  l'a  pluie,  les  rayons  du  soleil 
sont  des  t;acAe5  célestes;  le  sacrifice  lui-même  est  une  va- 
che.Tons  les  mots  indiquant  la  force,  l'opulence,  la  puis- 
sance dérivent  de  termes  empruntés  à  l'art  pastoral. 

Au  lieu  d'employer,  dans  les  exercices  du  culte,  le  vin  et 
l'huile  pour  leurs  libations,  ils  se  servent  de  lait,  de  beurre, 
de  caillé  ou  de  l'extrait  de  la  plante  sauvage  qui  produit  le 
soma. 

La  Loi  de  Manou  indique  très -bien  l'antagonisme  qui 
existait  dans  l'Inde  entre  les  pasteurs  et  les  agriculteurs  : 
«  Certaines  gens,  dit  cette  loi,  approuvent  l'agriculture, 
«  mais  ce  moyen  d'existence  est  blâmé  des  hommes  de 
«  bien.  » 

«  Un  brahmane  ou  un  kchattrya  contraint  de  vivre  des 
a  mêmes  ressources  qu'un  vaisya,  doit  éviter  avec  soin  le 
«  labourage  (1).  » 

Voilà  ce  que  disent  les  livres  saints  de  l'Inde  ancienne. 
Opposons  maintenant  à  ces  idées  pastorales  les  conceptions 
de  la  Perse  agricole. 

Car  c'est  surtout  chez  les  Perses  que  l'antagonisme 
prend  les  couleurs  les  plus  accentuées. 

On  comprend  que  si  les  pasteurs  so  contentaient  de  trai- 
ter les  travailleurs  de  terre  avec  mépris,  ces  derniers  de- 
vaient avoir  des  sentiments  plus  violents  en  présence  de 
déprédations  incessantes,  en  présence  surtout  de  l'anéan- 
tissement de  leurs  récoltes,  objet  de  tant  de  soins,  produit 
de  tant  de  labeurs. 

Dans  les  hymnes  des  Gâthâs  et  du  Yaçna,  la  plus  pro- 
fonde haine  se  manifeste  contre  les  ennemis  de  l'agricul- 
ture. «  Ce  sont  des  prophètes  de  mensonge  qui  séduisent 
«  les  hommes  et  les  excitent  non-seulement  à  ne  pas 
«  s'adonner  à  la  culture  des  champs,  mais  encore  à  rava- 
«  ger  les  terres  cultivées  et  à  nuire  aux  amis  de  la  vérité. 

(1)  Manou,  X,  83,  84. 
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€  Pour  assurer  leur  empire  sur  les  hommes  sans  intelli- 
(c  gence  qui  leur  obéissent,  ils  appellent  à  leur  aide  les 
€  sortilèges,  les  arts  trompeurs  et  les  illusions  que  procure 
«  la  liqueur  enivrante  [le  soma],  dont  ils  vantent  la  sainte 
«  vertu  (1).  » 

En  revanche,  les  plus  grandes  bénédictions  sont  promi- 
ses à  l'agriculteur.  • 

ce  Celui  qui  sème  les  grains,  et  le  fait  avec  pureté,  dit 
«  Ahoura-Mazda  à  Zoroastre,  remplit  toute  l'étendue  de  la 
a  loi  des  Mazdeiznans.  L'homme  qui  accomplit  ainsi  la  loi 
«  est  aussi  grand  devant  Dieu  que  s'il  avait  donné  l'être  à 
«  cent,  à  mille  productions  ou  célébré  dix  mille  sacrifi- 
«  ces  (2).  » 

«  0  Mazda,  s'écrie  l'homme  agréable  à  Ormuzd,  o  Mazda 
«  qu'aucun  autre  que  l'agriculteur,  quelque  dieu  qu^il  ado- 
«  re,  n*ait  en  partage  la  bonne  nouvelle  (Evangelium)(3).» 
On  voit  que  dans  les  Gâthâs  l'agriculture  est  mise  au- 
dessus  même  des  religions. 

M.  Eugène  Flotard,  dans  son  ouvrage  sur  la  religion  pri- 
mitive des  Indo-Européens,  fait  très-bien  ressortir  le  rôle 
essentiellement  pratique  d'Ahoura-Mazda,  le  dieu  suprême 
des  Perses.  Il  est  l'inventeur  de  l'agriculture  ;  il  a  lui-même 
entouré  de  haies  les  champs  cultivés  et  en  a  attribué  la 
possession  aux  vrais  croyants  ;  il  protège  les  héritages  ;  il 
est  le  gardien  de  la  propriété  ;  l'homme  de  bien,  ami  de  la 
vérité  doit  respecter  religieusement  l'existence,  les  servi- 
teurs, le  bétail  de  l'agriculteur.  L'homme  menteur  et  non 
croyant  est  indigne  de  posséder  les  biens  terrestres,  de 
même  que  les  biens  célestes.  Aucun  autre  que  l'agricul- 
teur n'ira  après  sa  mort  dans  le  paradis. 

On  le  voit,  dans  les  Gâthâs,  les  traces  d'antagonisme 
entre  les  Aryas  pasteurs,  hostiles  aux  travaux  aigricoles  et 

(1)  Yaçna  xxxi,  xxxii,  xxxiii. 

(2)  Zcnd-Avcstà. 

.  (3)  GalUs,  XXXI,  %  10. 
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les  Aryas  agriculteurs,  sectateurs  de  Zoroastre,  sont  nom- 
breuses. Ceux-ci  sont  appelés  les  véridiques,  les  croyants  ; 
avec  eux  habite  et  combat  le  bon  génie  de  la  lumière  ;  avec 
leurs  adversaires ,  au  contraire ,  qualifiés  de  menteurs 
et  d'incrédules,  marche  le  noir  esprit  des  ténèbres. 

«  Comment,  s*écrie  le  prophète  de  Tlran,  comment  de- 
«  voné-hous  chasser  les  menteurs  de  ce  lieu  et  les  repous- 
€  ser  vers  ceux  qui,  remplis  de  désobéissance,  ne  s'hono- 
«  rent  pas  d'observer  la  vérité  et  ne  se  préoccupent  pas  de 
M  faire  triompher  le  Bon  Esprit  ?  »  Or,  nous  avons  vu  que 
ces  méchants  là  sont  les  pasteurs. 

Pourtant  les  livres  saints  des  Aryas  perses  et  des  Aryas 
indous  se  trouvent  d'accord  dès  qu'il  s'agit  des  peuplades 
chasseresses.  La  chasse  est  prohibée  tant  par  la  loi  védi- 
que que  pa/  celle  des  mazdéens. 

Les  Grecs  du  temps  de  Périclès  appelaient  Bacchus 
mangeur  de  chair  (wf*oyfl7oç  x/jcwyoyoç).  Bacchus  est,  on  le 
sait,  le  soma  védique,  la  boisson  enivrante  du  pasteur  de 
l'Inde  et  il  est  probable  que  ce  mot  plein  d'horreur  a  été 
imaginé  par  les  Perses  ;  le  terme  se  trouve  dans  le  Yaçna 
à  l'adresse  des  nomades  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
que  dans  les  Védas  le  même  reproche  est  fait  aux  tribus 
des  chasseurs  «  (Kravya-ad  Ama-ad)  »  disent  les  pasteurs 
aux  chasseurs  sans.savoir  que  les  agriculteurs  leur  en  di- 
sent tout  autant. 

Les  Israélites,  placés  géographiquement  entre  les  Perses 
et  les  Indiens,  entre  les  nomades  du  désert  et  les  Egyp- 
tiens, ont  oscillé  d'une  tradition  à  l'autre,  mais  leurs  goûts» 
leurs  tendances,  leurs  sympathies  sont  toujours  en  faveur 
des  pasteurs.  Malgré  les  exemples  de  certains  patriarches, 
malgré  les'recommandations  de  Moïse,  qui  fut  le  législa- 
teur le  plus  énergique  qu'on  ait  jamais  connu  ;  malgré 
tous"*les  encouragements  que  leurs  chefs,  et  Texpérience 
viennent  leur  donner  en  faveur  de  l'agriculture  et  de  la 
propriété,  ils  restent  contemplatifs  et  vagabonds.  Pour  eux 
la  culture  des  champs  n'est  pas,  comme  chez  les  Perses,  un 
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bienfait  de  Dieu,  c'est  une  punition  terrible. «Tu  mangeras 
«  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  dit  Dieu  à  Adam  — La 
€  terre  sera  maudite  et  tu  n*en  tireras  de  quoi  te  nourrir 
«  pendant  toute  la  vie  qu'avec  beaucoup  de  travail.  »  Il  y  a 
loin  de  là  aux  idées  des  Egyptiens  qui  faisaient  de  la  terre 
leur  grande  déesse,  et  qui  supposaient  que  le  bonheur  des 
âmes  dans  l'autre  vie  était  d'ensemencer  les  plaines  de 
l'Amenti. 

Ce  n'est  qu'après  le  diluvium  de  Noé  que  ce  patriarche 
travaille  la  terre  et  plante  la  vigne.  Mais  ses  descendants 
préférés,  Sem  et  Japhet,  continuent  à  vivre  sous  des  tentes, 
prêts  aux  déplacements. 

Lorsque  Abraham,  le  nomade  par  excellence,  le  type  et 
le  modèle  de  tous  les  nomades,  revint  d'Egypte,  il  rapporta 
non-seulement  une  grande  fortune  en«  brebis,  bœufs,  ânes, 
serviteurs,  servantes,  ânesses  et  chameaux  »  présents  du 
Pharaon  Ousertassen,  mais  il  dut  en  outre  à  la  civilisation 
du  pays  d'où  il  venait  la  connaissance  de  cultures  variées  ; 
néanmoins,  la  grande  affaire  pour  lui  et  ses  descendants 
fut  le  soin  des  troupeaux. 

On  voit  par  le  prix  des  lentilles,  au  temps  d'Esaû,  que  ïes 
légumes  étaient  une  rareté.  Et  à  tout  moment,  les  Hébreux 
à  court  de  récolte,  vont  demander  du  blé  aux  pays  voi- 
sins. 

Moïse  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Ramsès  II,  pensa 
qae  pour  fonder  une  nation  il  fallait  lui  donner  un  sol  et 
des  goûts  sédentaires.  Il  emmena  donc  le  peflple  Hébreux 
à  la  recherche  de  la  terre  promise  et  après  l'avoir  laissé 
séjourner  quarante  ans  dans  le  désert,  afin  que  la  généra- 
tion nouvelle  n'eût  plus  souvenir  du  bien-être  et  du  conforta- 
ble égyptien,  ij  l'envoie  sur  le  sol  choisi  en  lui  donnant  un 
code  dans  lequel  on  voit  que  l'agriculture  est  l'objet  d'une 
préoccupation  constante.  Même  dans  les  prescriptions  du 
rituel,  Moïse  recommande  l'emploi  de  Thuile  et  de  la  farine, 
ce  qui  forçait  les  pratiquants  à  cultiver  le  bléetrolivier,roli- 
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Yierlongàyenir,etqui  attache  au  sol  celui  qui raplanté(i). 

En  somme,  la  prédilectioii  des  Israélites  pour  la  vie 
pastorale  se  résume  dans  l'histoire  primitive  de  Cain  et 
d'Abel,  les  deux  fils  d'Adam  ;  Abel,  le  berger,  joue  ,  dans 
la  tradition  juive,  le  rôle  intéressant  :  il  est  à  la  fois  le 
préféré  de  Dieu  et  la  victime  de  son  frère. 

Je  ne  sais  si  Ton  a  jamais  entrepris  de  plaider,  en  faveur 
de  Gain,  les  circonstances  atténuantes ,|mais  la  chose  serait 
aisée.  D'abord  la  colère  de  Caïn  vient  du  dédain  avec  le- 
quel Dieu  regarde  ses  offrandes  ;  le  dieu  des  Juifs  n'aime 
pas  les  produits  agricoles.  Et  puis  il  est  bien  probable  que 
les  troupeaux  d'Abel  ont  vécu  un  peu  aux*  dépens  des 
moissons  de  Caïn  ;  or  le  rude  travailleur  de  terre  ne  put 
supporter  sans  indignation  le  mépris  et  les  déprédations 
du  pasteur.  Il  tue  son  frère.  Pourtant  après  ce  crime,  Dieu 
ne  veut  pas  que  Gain  soit  tué,  sa  mort  même  doit  êlre 
vengée  sept  fois.  Hommage  tardif  rendu  à  Tagriculteur. 

Nous  allons  niaintenant  examiner  les  cultivateurs 'et  les 
pasteurs  de  l'Afrique  septentrionale,  et  constamment  nous 
retrouverons  l'histoire  de  Gain  et  d'Abel  ;  constamment 
nous  retrouverons  le  pasteur  dédaigneux  et  voleur,  et  le 
cultivateur  révolté  sans  pitié. 

Je  passe  rapidement  sur  les  luttes  des  Egyptiens,  forcés 
à  l'agriculture  par  les  inondations  fécondantes  du  ISil,  et 
des  Hyksos,  pasteurs  envahiâteants  du  désert;  luttes  dont 
on  trouva  les  traces  dans  la  légende  de  Typlion,  le  sable 
vaincu  par  Horus,  vengeur  de  son  père,  le  Nil.  On  sait 
que  les  Hyksos  firent  la  conquête  de  la  basse  Egypte  et  de- 
vinrent agriculteurs  pour  un  temps  ;  mais  leur  pouvoir  con- 
testé eut  besoin,  pour  se  maintenir,  de  toute  la  finesse  et 
de  toute  l'intelligence  de  Joseph,  le  jeune  hébreu  qui  trouva 
moyen  de  faire  céder  par  les  Egyptiens  réoalcitrants,  non- 
seulement  leurs  bestiaux,  leurs  richesses  et  leurs  trésors, 

(1)  Lévitique,  chap.  u,  y-  i. 
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mais  leurs  personnes  et  la  liberté  qu'ils  avaient  su  conser- 
Ter.  Après  la  mort  de  Joseph,  Amosis,  le  roi  légitime, 
n'eut  pas  de  peine  à  chasser  les  pasteurs,  habiles  à  l'atta- 
que et  à  la  conquête,  mais  peu  propres  à  l'administration, 
à  l'organisation  d'une  défense  et  agissant  du  reste  au  mi- 
lieu d'un  peuple  révolté. 

Lorsque  les  Phéniciens  s'établirent  à  Carthage,  ils  trou- 
vèrent probablement  un  pays  cultivé,  produisant  des  den- 
rées propres  au  commerce  et  leur  présence  dut  singulière- 
ment encourager  l'agriculture  de  l'Afrique.  A  tout  prendre, 
ils  ne  possédaient  qu'une  ville,  mais  cette  ville,  animée 
par  les  échanges,  faisait  rayonner  au  loin  dans  les  terres 
ses  transactions  bienfaisantes  ;  les  indigènes  avaient  tout 
avantage  à  établir  des  relations  avec  une  riche  cité,  et  le 
besoin  de  consommer  provoquant  l'habitude  de  produire 
pour  vendre  des  produits  étrangers  ,  amena  vite  dans 
l'Afrique  les  joies  du  travail  et  les  plaisirs  du  bien-être. 
C'est  là  ce  qui  distingue  les  peuples  colonisateurs  des  peu-, 
pies  conquérants;  les  premiers  font  le  bonheur  des  rivages 
où  ils  abordent,  les  autres  apportent  la  terreur,  la  haine  et 
la  ruine. 

Polybe,  qui  était  un  penseur  et  un  homme  d'état,  nous 
apprend  que  Massinissa,  roi  des  Numides,  mit  tous  ses 
soins  à  transformer  les  tribus  nomades  en  tribus  agricoles. 
Grâce  à  l'impulsion  donnée  par  ce  prince,  la  Numidie, 
qu'on  jugeait  jusque  là  condamnée  à  une  stérilité  absolue, 
se  couvrit  de  cultures  florissantes. 

Aussi,  lorsque  les  Romains  arrivèrent  en  Afrique,  ils  trou- 
vèrent un  pays  riche  et  productif.  Salluste  dit  que  lorsque 
Métellus  entra  en  Numidie,  les  champs  étaient  couverts  de 
troupeaux  et  de  cultivateurs  et  qu'aux  approches  des  villes 
et  des  bourgades  l'armée  trouvait  toujours  des  préfets  du  roi, 
qui  venaient  proposer  des  blés  et  offrir  de  voiturer  les  pro- 
visions nécessaires  à  la  subsistance  des  troupes.  Le  même 
auteur  décrit  d'autres  contrées  de  l'Afrique  remarquables 
par  l'état  prospère  de  leurs  cultures,  couvertes  de  villes,  de 
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châteaux  où  les  Romains  trouvent  des  grains  et  d'autres 
provisions  en  abondance. 

Tite  Live  mentionne  aussi  les  grandes  quantités  de  grains 
que  Massinissa  et  ses  successeurs  envoyaient  sans  cesse 
aux  armées  romaines.  Dureau  de  la  Malle  fait  observer,  à 
ce  sujet,  que'  le  transport  de  denrées  aussi  pesantes  que  le 
blé,  le  vin,  Thuile  etc.,  impliquait  Texistence  de  bonnes 
routes  dans  le  pays. 

Les  Romains  ont  parfaitement  su  profiter  de  cet  élan  agri- 
cole. Ilsfirentdela  Numidie  le  grenier  de  l'Italie, enlevant 
ainsi  à  TEgypte  et  à  la  Sicile  le  rôle  important  que  ces  pays 
avaient  rempli  jusque  là.  On  comprend  que  les  adminis- 
trateurs de  Rome,  gênés  constamment  par  la  puissance  et 
la  prépondérance  politique  que  prenaient  les  proconsuls 
de  l'Egypte  et  de  la  Sicile,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
détruire  cette  importance  ;  ils  affranchirent  donc  au  plus 
vite  la  mère-patrie  du  tribut  commercial  qu'elle  payait  à 
ces  provinces  qui  valaient  des  empires. 

Pour  se  faire  une  idée  du  développement  formidable  que 
le  commerce  et  Tagriculture  prirent  en  Afrique  sous  la  do- 
mination romaine,  il  faut  parcourir  les  ruines  des  anti- 
ques villes  qui  couvrent  le  sol  de  nos  conquêtes  françaises. 
Tebessa,  Sigus,  Lambessa,  Cherchell,  Guelma  ,  etc.,  sont 
encore  des  villes  immenses,  mais  complètement  inhabi- 
tées 5  la  civilisation  et  la  vie  commerciale  ont  subitement 
abandonné  ces  cités  florissantes,  et  nous  verrons  que  Tin- 
vasion  des  tribus  nomades  a  produit  sur  ces  monuments 
le  môme  effet  que  la  lave  brûlante  du  Vésuve,  se  versant 
sur  Herculanum.  On  se  promène  dans  les  rues  désertes 
comme  si  les  maisons  étaient  abandonnées  de  la  veille.  Ces 
centres  d'activité  ne  sont  plus  animés  que  par  les  rares 
visites  des  bergers,  qui  viennent  fouiller  les  tombes,  et  la 
famine  règne  aux  endroits  mêmes  où  s'accumulaient  les 
productions  les  plus  variées  du  sol  africain. 

Ces  villes  anciennes  ont  cela  de  caractéristique,  qu'au 
centre  de  chacune  d'elles  on  voit  les  restes  d'un  monu- 
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ment  énorme  où  aboutissent  toutes  les  voies  de  la  cité. 
Les  archéologues  diffèrent  d'opinion  sur  le  but  qu'avaient 
ces  constructions  immenses,  dont  l'importance  est  dou- 
blée par  leur  situation  topographique.Les  uns  en  font  des 
temples,  oubliant  que  les  temples  anciens  ne  contenaient 
que  les  idoles  et  nullement  les  assistants,  qui  restaient  ali 
dehors.  D'autres,  plus  avisés,  en  ont  fait  des  basiliques, 
où  la  parole  des  apôtres  se  pouvait  faire  entendre  à  un 
auditoire  nombreux  ;  mais  alors,  comment  expliquer  ces 
dédicaces  aux  empereurs  mêmes  qui  ont  le  plus  persécuté 
les  chrétiens?  Des  prétoires?  des  agoras?  mais  quelques- 
ans  ne  sont  éclairés  que  par  de  rares  fenêtres  ;  il  faut  de  la 
lumière  aux  luttes  oratoires. 

Quel  était  donc  le  rôle  de  ces  édifices  qui  semblent  résu- 
mer la  ville  entière? 

C'étaient  des  magasins  à  blé.  Les  Romains  ne  deman- 
daient que  du  blé  à  leur  colonie  africaine.  Toute  l'organi- 
sation administrative  était  faite  à  ce  point  de  vue;  on 
laissait  à  chaque  province  ses  usages,  ses  mœurs,  ses 
habitudes,  ses  dieux  ;  on  envoyait  des  légioBS  de  véjtérans, 
non  pour  combattre,  mais  pour  cultiver,  créer  la  pro- 
priété, construire  les  villes,  bâtir  les  aqueducs,  frapper 
la  monnaie  indispensable  aux  transactions,  pousser  les 
indigènes  à  l'activité  qui  produit.  De  la  sorte,  le  peuple 
conquis  devenait  riche  et  heureux  malgré  lui.  Pas  de 
tributs,  pas  d'impôts,  pas  de  réglementations,  pas  de  con- 
versions^lus  ou  moins  volontaires!  Faites  ce  que  vous 
voudrez,  disaient  les  Romains  aux  Africains,  mais  donnez- 
nous  du  blé. 

Cette  prospérité  a  duré  longtemps.  Même  après  l'inva- 
sion des  Vandales,  même  après  la  conquête  des  lieutenants 
de  Mahomet,  la  richesse  et  l'abondance,  le  travail  et  les 
arts,  l'activité  commerciale  et  le  goût  de  la  production 
ont  continué  à  régner  en  Afrique. 

Mais  avec  les  Arabes  étaient  venus  les  nomades.  Les 
pasteurs,  qui  avaient  été  refoulés  par  la  civilisation  ro- 
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maine  jusque  sur  les  confins  du  Sahara,  s'enhardirent  à 
se  rapprocher  des  pays  cultivés.  Les  immenses  forêts, 
qui  dominaient  les  crêtes  montagneuses,  conservaient  les 
sources,  assainissaient  le  pays,  furent  brûlées  afin  de  dé- 
truire les  bêtes  fauves  qui  s'attaquent  aux  troupeaux,  et 
aussi  pour  créer  des  pâturages  nouveaux.  Les  eaux  des 
pluies  d'hiver,  au  lieu  de  créer  des  sources  rafraîchissantes 
et  des  rivières  utiles  à  l'irrigation,  devinrent  des  torrents 
dévastateurs,  qui,  se  déversant  dans  les  plaines  fertiles, 
ne  tardèrent  pas  à  les  transformer  en  marais  insalubres. 

Les  cultivateurs,  chassés  des  lieux  bas,  harcelés  par  les 
Bédouins,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  et  entrepri- 
rent la  culture  de  pays  escarpés.  Ils  fortifièrent  leurs 
champs  et  devinrent  guerriers  indomptables.  C'est  dans, 
la  Kabylie  que  l'on  trouve  les  restes  de  ces  peuplades 
actives  et  laborieuses  que  les  civilisations  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  avaient  formées,  et  qui  conservent  avec  un  soin 
jaloux,  dans  un  pays  inaccessible,  le  culte  de  la  sainte 
agriculture. 

On  le  voit,  si  ces  tribus  indépendantes  représentent  les 
premiers  habitants  de  la  partie  du  monde  qui  nous  occupe, 
elles  représentent  aussi  la  plupart  des  conquérants  de 
l'Afrique  jusqu'à  l'invasion  mahométane.  La  variété  des 
types  qu'on  y  rencontre,  malgré  cette  uniformité  de  rudesse 
que  donne  le  travail  de  la  terre,  indique  bien  la  diversité 
de  leurs  origines. 

Avec  des  provenances  aussi  dififérentes,  les  Kabyles  ont 
dû  former  des  tribus  très-distinctes,  aussi  ont-elles  toutes 
un  chef  particulier  et  se  font-elles  gloire  de  ne  jamais 
s'allier  avec  les  autres  nations. 

Ces  farouches  cultivateurs  ont,  de  tout  temps,  été  très- 
mal  connus  dos  voyageurs.  Avant  la  conquête  française, 
Poiret  écrivait  :  «  Je  ne  serais  pas  éloigné  do  croire  qu'il 
«  y  a  parmi  eux  des  antropophages,  tant  ils  sont  aflTa- 
«  mes  et  avides  de  sang  hinnain.  Personne  n'ose  pénétrer 
«  dans  les  gorges  de  leurs  montagnes.  »  Et  pourtant,  à. 
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cette  époque,  beaucoup  de  Eabyies  veaaient  habiter  les 
rilles  ;  ils  y  acceptaient  des  emplois  chez  les  particu- 
iieis,  ou  se  mettaient^  en  qualité  de  domestiques,  au  ser- 
yice  de  quelques  riches  maiifons.  Seulement,  comme  nos 
montagnards  de  la  France,  ils  retournaient  chez  eux  avec 
bonheur,  emportant  le  fruit  de  leurs  économies. 

La  Kabylie  ne  fut  point  soumise  par  les  Turcs,  la  con- 
quête n'est  pas  commode  dans  ce  pays  abrupte,  avec  ces 
indigènes  fortement  organisés  et  très-indépendants.  Cons- 
tantinople,  sans  s*en  douter  probablement,  fit  avec  ce 
pays  de  la  colonisation  romaine  :  elle,  acheta  le  blé  et 
rhuile  que  produisent  ses  montagnes  et  les  relations  s^'éta- 
blirentpar  voie  d'échange. 

Lorsque  nous  avons  voulu  coloniser  TAIgérie  nous  n'a- 
vons pensé  qu'aux  Bédouins  et  nous  n'avons  traité  qu'avec 
eux.  Grande  imprudence.  Nous  avons  encouragé  le  com- 
munisme des  terres,  fait  des  alliances  avec  les  nomades  et 
quant  aux  populations  agricoles  nous  leur  avons  offert  les 
bienfaits  de  notre  administration  compliquée,  en  y  ajoii|ant 
l'invention  des  bureaux  arabes.  Les  Kabyles  ont  donc  W 
leur  système  municipal  électif,  auquel  ils  â;ont  si  attachés, 
remplacé  par  les  satrapies  orientales  et  la  réglementation 
française.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  les  révol- 
tes fréquentes  en  Kabylie.  Il  y  a  même  cela  de  particu- 
lier qu'elles  éclatent,  surtout,  toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion de  supprimer  les  bureaux  arabes.  Est-ce  à  dire  que 
les'  indigènes  seraient  furieux  de  cotte  suppression  ?  Pas 
le  moins  du  monde.  Mais  comme  l'on  croit,  à  grand  tort, 
selon  moi ,  que  cette  institution  peut  seule  maintenir  la 
tranquillité  dans  les  montagnes  de  l'Afrique  ,  ce  ne  sont 
que  des  soulèvements  fomentés  à  propos  ,  qui  servent  de 
démonstration  à  l'utilité  des  bureaux  arabes  en  Kabylie. 

Et  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  liberté  et  le  genre 
d'indépendance  que  réclament  les  Kabyles  et  avec  eux  les 
Arabes  nomades.  Il  s'agit  moins  pour  eux  d'une  liberté 
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politique  que  d'une  liberté  d'action,  d'une  exemption  de 
cette  foule  de  lois  et  d'arrêtés  qui,  à  tous  les  instants  et 
dans  tous  les  lieux,  règlent  les  mouvements  de  chaque 
membre  des  sociétés  européennes. 

Or,  j'aurais  trouvé  bon  qu'on  ait  supprimé  aux  Bédouins 
les  libertés  néfastes  en  vertu  desquelles  ils  nient  la  pro- 
priété, l'agriculture  et  le  commerce,  et  j'aurais  voulu  qu'on 
encourageât  les  tribus  agricoles  par  de  larges  concessions 
à  leurs  habitudes  et  par  l'appât  de  transactions  lucratives. 
C'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait. 

Depuis  l'occupation  de  Bône  par  les  Français,  les  Azel 
et  les  Azib  ont  abandonné  la  plaine  ;  on  n'a  rien  en- 
trepris pour  les  retenir.  «  Ce  fut,  dit  M.  Pélissier,  une 
«  très-grande  faute,  car  ces  gens  là  auraient  continué  à 
«  cultiver  le  pays  et  à  garder  des  troupeaux  pour  le 
«  compte  de  la  France,  comme  ils  le  faisaient  naguère 
«  pour  celui  des  Turcs.  On  aurait  conservé  ainsi,  par  la 
«  continuité  de  la  possession,  les  traces  des  propriétés  do- 
«  maniales  de  la  plaine  de  Bône.  » 

Ce  qui  s'est  produit  sur  les  bords  de  la  Seybouse  a 
eu  lieu  un  peu  partout.  Tandis  qu'on  laissait  sans 
culture  les  terrains  militaires  abandonnés  aux  pasteurs, 
on  chassait  peu  à  peu  les  cultivateurs  indigènes  pour 
donner  leurs  terres  aux  nouveaux  colons. 

Car  il  y  a  ce  fait  singulier  que,  tandis  qu'on  aban- 
donnait aux  tribus  arabes  l'immensité  illimitée  de  l'A- 
frique, on  ne  réservait  à  la  colonisation  que  500,000 
hectares  ;  tandis  qu'on  laissait  armés  tous  ces  nomades 
pillards,  afin,  disait-on,  d'exercer  la  bravoure  du  soldat 
(et  dans  le  fond  pour  avoir  des  prétextes  à  razzias  rému- 
nératrices), on  défendait  aux  Européens  de  porter  des 
armes  ;  tandis  que  les  pasteurs  allaient,  venaient  sans 
autorisation  sur  des  terres  excellentes  et  incultes,  les 
Français  étaient  obligés,  pour  avoir  un  champ,  de  faire 
tant  de  démarches  que  le  plus  souvent  ils  7  renonçaient. 

Les  rares  colons  qui  peuplent  notre  Algérie  ont  com- 
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prisy  mieux  que,  radministratiou,  le  parti  qu'ils  pou- 
yaient  tirer  des  Kabyles,  ils  les  ont  pris  pour  ouvriers,  et 
en  emploient  dix-huit  à  vingt  mille.  On  a  même  fait  venir 
des  nègres  du  Fezzan  auxquels  on  donne  deux  francs  par 
jour.  Quant  aux  Arabe»,  on  n*a  pu  les  employer  à 
aucun  travail  (1). 

•«  Pour  nous,  Français,  dit  M.  Henri  Verne,  amis  de 
€  la  justice,  partisans  des  nationalités  opprimées,  cette 
€  race  Kabyle  doit  attirer  nos  sympathies .  Elle  est  réel- 
<  lement  susceptible  d'assimilation,  et  notre  conquête 
«  doit  devenir  pour  elle  le  signal  de  la  délivrance. 

«  Bien  différents  des  Arabes  qui,  par  des  mœurs  no- 
a  mades,  une  antipathie  invétérée  pour  le  travail^  une 
«  organisation  vicieuse  et  un  fanatisme  excessif,  se  mon- 
«  tient  hostiles  aux  autres  peuples  et  rebelles  au  pro- 
«  grès,  les  Kabyles  sont  laborieux,  entreprenants,  habiles 
«  dans  les  travaux  manuels.  Pour  eux  le  Koran  n'est 
c  qu'un  livre  religieux.  Ils  sont  régis,  en  matière  civile  et 
«  politique,Îpar  des  lois  ou  Kan<)uns,  mot  dérivé  du  mot 
€  canon  et  qui  atteste  une  originel  romaine  et  chrétienne. 
«  Ils  ont  conservé  le  régime  municipal  et  la  propriété  in- 
€  dividuelle.  Leurs  villages,  composes  de  maisons  de 
«  pierres,  sont  en  effet  administrés  par  un  maire  (amin), 
€  assisté  d'un  conseil  municipal  (djemâa).  Dans  toutes  les 
«  montagnes  de  la  Kabylie,  les  propriétés  sont  séparées 
«  par  des  haies  ou  des  murs  en  pierre  sèche.  Très-indus- 
«  trieux,  les  Kabyles  cultivent  admirablement  le  maigre 
«  sol  sur  lequel  ils  se  pressent.  Ils  connaissent  les  moyens 
«  d'aménager  les  eaux;  ils  ont  conservé  l'art  d'extraire  les 
€  métaux;  ils  ont  des  moulins  à  huile  ;  il  y  a  parmi  eux 
€  des  tisserands,  et,  signe  distinctif,  dans  leur  société  la 
c  femme  occupe  une  place  honorable  et  assez  semblable 
c  au  rôle  que  lui  assigne  la  civilisation  chrétienne  ;  moins 
«  fanatiques  que  les  Arabes,  ils  ont  résisté  à  Abd-el-Kader 

(1)  D%  Bàaià  à  BanBMn-Meskhoaiine. 
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a  qui  voulait  les  entraîner  dans  la  guerre  sainte.  Chose 
«  étrange»  ils  portent  presque  tous  une  croix  en  tatouage 
«  sur  le  front  ou  sur  une  des  joues.  » 

A  ce  sujet,  citons  ce  passage  d'un  écrit  de  Tarchevêque 
d'Alger. 

—  Que  portes-tu  inscrit  sur  ton  front?  demandait-on  à 
un  Kabyle. 

—  Cest,  répondit-il  sans  hésiter,  le  signe  de  l'ancienne 
Yoie. 

—  De  quelle  voie  veux-tu  parler? 

—  De  celle  que  suivaient  autrefois  nos  pères. 

—  Mais  pourquoi  l'as-tu  gravé  sur  ton  front? 

—  C'est  un  signe  de  bonheur. 

—  Et  pourquoi  ne  suis-tu  pas  la  voie  de  tes  pères,  puis- 
que c'est  la  voie  du  bonheur  ? 

—  Moi,  non!  Je,  suis  musulman  et  je  mourrai  musul- 
man, mais  mes  fils  mourroat  chrétiens  comme  leurs  ancê- 
tres et  mes  petits-lfils  mourront  chrétiens. 

Nous  avons  vu  l'antagonisme  qui  a  existé  de  tout  temps 
entre  les  pasteurs  et  les  cultivateurs.  Nous  avons  vu  que 
les  uns  amènent  avec  eux  la  barbarie  et  la  pauvreté  ;  que 
les  autres,  au  contraire,  rendent  florissants  les  pays  qu'ils 
habitent.  Enfin,  reportant  à  l'Algérie  le  résultat  de  nos  re- 
cherches, nous  avons  constaté  qu'au  lieu  de  s'appuyer  sur 
les  Kabyles  agriculteurs  on  a  tendu  la  main  aux  Arabes 
pasteurs. 

Concluons  en  souhaitant  que,suivant  l'exemple  des  Car- 
thaginois ou  des  Romains,  on  rende  à  l'agriculture  et  au 
commerce  de  l'Afrique  le  rôle  brillant  qu'ils  ont  joué  dans 
l'antiquité. 

Emile  Guimet. 


■■•'*' 


NOTICE  BIO-BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR  M.  L'ABBÉ  JOUVE 


CHANOINE   DE  VALENCE 


SuiU  (1). 

Voici  la  Dote  bibliographique  de  ce  livre  putnc  de  M.  le  cha- 
noine Jouve»:  Exposition  canonique  des  droits  et  des  devoirs  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique ,  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leur 
application  au  régime  actuel  de  VEglise  de  France*^  avec  diverses 
pièces  justificatives,  par  M.  Vabhé  Jouve,  chanoine  de  Valence.  — 
Valence,  imprimerie  Jules  Céas  et  fils,  4872.* —  i  vol.  grand 
în-8o  de  vii-389  pp.  (En  vente  chez  M.  Favier,  libraire  à  Valence, 
et  chez  les  principaux  libraires  de  Paris  et  de  Lyon)  (2). 

4.  Guide  valentinois,  ou  description  de  la  ville  de  Valence  en 
Dauphiné  et  de  'ses  environs,  avec  Vindication  raisonnée  de  ses 
établissements  publics,  religieux,  scientifiques  et  industriels,  publié 
par  Ed.  Marc-AureL  (Anonyme),  Valence,  imprimerie  de  Marc- 
Aurel,  éditeur,  rue  de  TUniversité,  9.  Se  trouve  également  chez 
tous  les  principaux  libraires  du  département,  1853.  —  4  vol. 
in-i2  de  viii-134  pp. 

M.  Macé,  juge  expert  en  la  matière,  fait  le  plus  grand  cas  de 
cet  ouvrage;:  «  Excellent  petit  livre,  dit-il,  simple,  sans  préten- 
tion, mais  écrit  par  un  archéologue  et  un  historien,  dans  lequel 
rien  n'est  oublié,  qui  n'a  même  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop 
complet,  attendu  qu'il  n*était  pas  nécessaire  de  signaler  les  gen- 

(1)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(S)  On  rcmtrquen  qu'il  n'est  lait  sur  ce  litre  aucune  mention  de  la 
première  édition. 
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res  de  commerce  et  d'industrie  qui  existent  dans  toutes  les  villes, 
et  qui,  dès  lors,  ne  sont  pas  particuliers  à  Valence.  Ce  petit  livre 
a  été  accueilli  avec  une  légitime  faveur,  et  l'auteur  en  prépare,  en 
ce  moment,  une  seconde  édition  avec  des  améliorations  consi- 
dérables (1)  ;  »  et  ailleurs,  le  même,  M.  Macc,  ne  craint  pas  de 
l'appeler  «  un  chef-d'œuvre  et  un  modèle  (2).  » 

Le  Guide  Valentinois  parut  d'abord  sous  le  litre  d'Esquisse  sur 
Valence j  en  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue  des  biblio- 
thèques paroissiales  d^ Avignon  (Tome  IIl.  pp.  55,1 11^  267, 
310,  etc.)  La  seconde  édition  dont  parle  M.  Macé  n'a  point  paru; 
elle  a  été  remplacée  par  le  Nouveau  guide  dans  la  ville  de  Valence 
et  ses  environs f  de  M.  Lacroix. 

5.  Du  chant  liturgique.  Etat  de  la  question.  Quelle  serait  la 
meilleure  manière  de  la  résoudre?  par  3f,  Vabbè  Jouve^  clianoinc 
de  Valence.  —  Avignon,  Seguin  aîné,  1854.  —  Broch.  in-8®  de 
462  pp.  —  Cet  ouvrage  est  le  tirage  à  paît,  augmenté  de  quel- 
ques développements  et  de  pièces  justificatives,  d'un  travail  publié 
en  parties  brisées  dans  la  même  Revue  des  bibliothèques  parois- 
siales (Tome  lU,noB$,\0,i^eiTomelW,no'^  1  et2(i853-54)(3). 

La  publication  de  ces  articles  eut  un  certain  retentissement  ; 
ils  donnèrent  lieu  à  une  polémique  que  nous  trouvons  fidèle- 
ment résumée  dans  un  prospectus  de  M.  Hanicq,  éditeur  à  Ma- 
lines,  dont  le  nom  était  directement  en  cause.  «  Le  savant  abbé 
Jouve,  chanoine  de  Valence,  dit-il,  avait  inséré  dans  la  Revue 
des  bibliothèques  paroissiales  y  eic.«  d'Avignon  (n^  du  3  septembre 
et  du  i  5  octobre  4853),  deux  longs  articles  qui  contenaient  un 
magnifique  éloge  de  l'édition  du  Graduel  romain  publié  à  Rome, 
en  1614-1615,  par  ordre  de  Paul  V.  Cet  éloge,  gû  l'auteur  se 


(1)  Le  Mouvement  liUéraire  dans  V Académie  de  Grenoble ,  députe  le 
1"  jttfivier  1868,  pp.  31.  (Extrait  de  la  Revue  dee  Soeiétée  eanantee,  avril 
1861,  pp.  445  à  470.) 

(2)  VEcho  dee  Provineee  du  21  mai  1865.  {Correepondanee  daupM- 
noMf,  signée  Ânt.  Macë). 

(3)  L*aiiteur  y  rappelle  qu'il  a  traité  in  exteneo  ces  diverses  questions, 
et  généralement  toutes  celles  qui  se  rattachent  au  chant  lituiigique  et  à 


NOTICE  SUR  M.   LABBÉ  JOUVE.  51 

montre  tout  à  fait  d*accord  avec  le  beau  travail  de  M.  Adrien  de 
la  Ftfgc,  tournait  tout  à  l'avantage  de  l'édition  du  Graduel  Ro- 
main que  j'ai  publiée  eu  1848... 

«  Le  journal  VUniverSy  dans  son  n^  du  31  octobre  dernier 
(1853),  publia  divers  extraits  des  deux  articles  déjà  cités.  La 
reproduction  de  ces  quelques  extraits  semble  avoir  porté  om- 
brage à  M.  l'abbé  Tesson,  directeur  du  séminaire  des  missions 
étrangères,  et  comme  on  sait,  principal  éditeur  du  Graduel  et  du 
Vespéral  édités  en  1851  et  1852  chez  M.  Lecofire  et  C«,  à  Paris. 
11  s'est  cru  obligé  de  paralyser  l'effet  que  devait  naturellement 
produire  le  travail  de  M.  l'abbé  Jouve.  Il  publia  donc  dans  l'I/iit- 
vers  (n«  du  2(5  novembre  dernier]  une  lettre  qui  n'avait  évidem- 
ment pour  but  que  de  déprécier  les  livres  de  chant  de  Malines. 

«  Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le  22  novembre,  le  chanoine 
Jouve  envoya  à  Y  Univers  une  répliqué  à  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Tesson,  insérée  dans  le  n»  du  2G  novembre.  Il  y  engage  les 
éditeurs  de  Malines  a  réfuter  en  détail  l'attaque  de  M.  Tesspn, 
ê^ilê  le  jugent  eonveruible.  C'est  ce  que  ces  messieurs  ont  fait 
daas  une  lettre  datée  du  28  novembre,  et  publiée  dans  Y  Univers 
le  6  de  ce  mois  (décembre  1853)  (1).  » 

6.  Dissertation  critique  sur  la  basilique  de  Saint^Pierre  de  Rome^ 
considérée  au  double  point  de  vue  de  l* architecture  en  général  et 
de  C esthétique  chrétienne  en  particulier ^  par:M,  Vabbé  Jouve  ^  c^- 
noinede  Valence.  — Nîmes,  typographie  Ballivet,  rue  de  l'HÔtel- 
de-Ville,  1854.  —  Broch.  de  90  pp-^n-^*"  (Extrait  de  la  Revue  de 
renseignement  chrétien).  — L'auteur  a  donné  plus  tard,  dans  Y  Ami 
des  FamilleSflnne  série  d'articles  sur  les  Basiliqueê  de  itome,  au 

Hiarmonie  qui  lui  servait  d'accompagnement  au  moyen-âge,  dans  les  IV«, 
V«,VI«,  VIU«  et  IX«  volumes  (1846-1849),  des  Annales  archéologiques^ 
publiées  à  Paris  par  M.  Didron,  secrétaire  du  Comité  hiitorique  des  art$  et 
wèomKmentê.  (Voir  dans  la  susdite  Revue  des  Bibliotfièques  paroissialee^ 
t.  IV,  p.  538,  quelques  réflexions  sur  les  théories  musicales  de  H.  le  cha- 
noine Jouve.) 

(1)  Prospectus  de  16  pages  in-12,  ayant  pour  titre  Cftant  litwgique,  e^ 
eonteoint  toutes  les  pièces  de  ce  débat,  lesquelles  ont  été  reproduitof 
i  par  le  jeûnai  la  Feto  ds  la  vérité. 
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nombre  desquels  nous  trouvons  sur  l'église  Saint-Pierre  (tome  VI, 
18X8,  p.  3)  une  appréciation  critique  qui  n'est  que  la  repro- 
duction abrégée  de  la  brochure  ci-dessus,  conçue  dans  le  sens 
que  nous  avons  dit  plus  haut. 

7.  Etudes  historiques  et  philosophiques  sur  les  principcUes  écoles 
de  composition  musicale  en  Europe  durant  le  moyen-àge  de  1350 
jusqu*à  la  première  moitié  du  XVIl^  siècle.  —  Rennes,  Vatar, 
1855.  Broeh.  de  33  pp.  in-8«. 

8.  Philosophie  du  chant  liturgique,  ou  modes  ecclésiastiques. 
Ibidem,  1855,  46  pp.  m-S\ 

9.  Question  d^ esthétique.  Peinture  chrétienne.  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  les  écoles  de  peinture  en  Italie  durant  le 
moyen-âge,  de  1105  à  1530,  par  M.  Vabhé  Jouve,  chanoine  de 
Valen4!e.  — Nîmes,  de  rimprimeric  de  Ballivet,  1855.  Broch.  de 
39  pp.  in-8o  (Tirage  à  part  de  la  Revue  de  renseignement  chré- 
tien.) 

10.  Notice  sur  la  cjiapelle  funéraire  monumentale  et  sur  F  église 
romane  de  Sàint-Restitut  H^rôme). — Paris,  Derache;  Cacn, 
Hardel.  1855.  —  Broch.  in-8o  de  15  pp.  (Tirage  à  part  du  BuUe^ 
tin  monumental).  —  Cette  brochure  a  été  insérée  plus  tard  in 
extenso  dans  la  Statistique  monumentale  de  la  Brème. 

11.  Rapport  sur  un  Antiphonaire  manuscrit  de  Sainte-Tulle 
{Provence)  Ibidem.  iSbù. — Broch.de  16  pp.  in-8«»,  tirée  du 
même  bulletin.  —  «  Sainte-Tulle,  ancienne  ville  gallo-romaine, 
est  maintenant  une  commune  de  1,300  âmes,  près  de  Manosque 
(Basses- Alpes).  Son  église  était  avant  la  Révolution  un  prieuré 
de  l'ordre  de  Malte  (commanderie  de  Manosque).  C'est  ce  qui 
explique  le  titre  de  prieur  commandataire  qu'a  pris  Jacques 
Brémond,  donateur,  en  1704,  de  l'antiphonaire  manuscrit  dont 
il  est  question.  »  (Note  de  M.  l'abbé  Jouve  à  la  suite  d'un  ar- 
ticle intitulé  :  Manuscrits  de  chant  liturgique ,  dont  nous  avons 
l'épreuve  sous  les  yeux]. 

13.  Dictionnaire  d^ esthétique  ehrëtietine,  ou  théorie  du  beau 
dans  Vart  chrétien,  V architecture,  la  musique,  la  peinture  et  leurs 
dérivés,  établie  par  deux  dissertations  préliminaires,  Vune,  sur  U 
beau  idéal  humain,  Vautre  sur  le  beau  idéal  surnaturel  ou  divin  ; 
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confirmée  par  la  description  ou  V analyse  de  plusieurs  des  chefs- 
iesuvre  respectifs  de  l'architecture,  de  la  musique,  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  et  par  (histoire  philosophique  de  chacun  de  ces 
quatre  arts  libéraux  ;  suivie  d'un  résumé  analytique,  logique  et 
chronologique  des  matières  contenues  dans  Vouvrage,  et  d^une 
table  générale  alphabétique  de  tous  les  noms  d^ auteurs  ou  d'artiS' 
te$  qui  y  sont  cités,  ou  dont  il  y  est  fait  mention;  par  M.  Tabbé 
Esprit-Gustave  Jouve,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de 
Valence,  inspecteur  de  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments,  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes*,  <er- 
miné  par  un  appendice...  etc.  —  Paris,  aux  ateliers  catholiques 
du  Petit-Montrouge  ;  J.-P.  Migne,  éditeur.  1856.  — 1  vol.  petit 
in-4'>  (format  Migne),  de  i292  col.  —  C'est  le  tome  XVII'  de  la 
troisième  et  dernière  Encyclopédie  théologique  publié  par  ce  labo- 
rieux éditeur.  11  se  termine  par  un  appendice  renfermant  une 
foule  de  pièces  justificatives,  telles  que  V Essai  sur  le  Beau,  par  le 
P.  André  ;  Du  vandalisme  et  du  catholicisme  dans  Vart,  par  M.  de 
Montalembert,  etc.  —  Parmi  les  nombreux  comptes-rendus  qui 
en  parurent,  nous  mentionnerons  ceux  du  Courrier  de  la  Drame 
(n<»du  l7-i8  novembre  4856)^  de  la  Gazette  de  Lyon  (21  jan- 
vier 1857),  par  M.  Morel  de  Voleine;  du  Courrier  de  Lyon 
(16  octobre  1846),  par  M.  le  chevalier  Bard^  de  la  Voix  de  la 
Vérité  (7-8  septembre  1850),  citant  la  Revue  de  musique  an- 
cienne et  moderne  (long  article  de  M.  Théodore  Nisard^  ;  du 
Courrier  de  Saùne-et-Loire  (7  février  1857),  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  etc.,  etc.  —  Nous  citerons  en  outre  sur 
cet  ouvrage  les  appréciations  suivantes,  qui  toutes  s'accordent 
avec  les  précédentes  pour  considérer  cet  ouvrage  comme  Tun 
des  plus  érudits  et  des  plus  importants  qui  soient  sortis  de  la 
plume  de  M.  le  chanoine  Jouve: 

a  C'est,  dit  M.  Roger,  le  résumé  des  travaux  et  des  voyages 
qui  ont  rempli  sa  laborieuse  carrière.  Cette  œuvre  encyclopédique 
est  un  des  monuments  les  plus  considérables  élevés  à  la  gloire 
des  arts  dont  le  christianisme  a  été  l'inspirateur  et  le  promo- 
teur. —  La  peinture,  l'architecture,  la  sculpture,  la  musique,  y 
sont  considérées  sous  toutes  les  formes  qu'elles  ont  prises  à  di-  • 


54  NOTICE  SUR  M.   L*ABBÉ  lOUVE. 

Terses  époques.  L'auteur  vous  fait  assister  à  tous  leurs  dévelop- 
pements, vous  montre  l'influence  de  la  foi  religieuse  sur  les  créa, 
lions  de  Tesprit  humain,  et  confirme  l'alliance  du  beau  idéal,  but 
suprême  de  l'artiste,  avec  la  beauté  divine,  terme  final  des  aspira- 
tions de  l'humanité  (1).  »  If.  Rochas  n*hésite  pas  à  qualifier  cet 
ouvrage  comme  «  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  remarnuables 
qui  aient  été  publiés  à  notre  époque  sur  les  arts  (3).  »  M  jMacé  le 
définit  ainsi  :  ce  Travail  colossal,  où  l'on  remarque  parfois  trop  de 
précipitation,  une  tendance  à  emprunter,  par  de  très-longues 
citations I  des  jugements  tout  faits,  l'embarras  de  choisir  dans  un 
ensemble  mal  défini,  mais  renfermant  d'excellents  articles,  de 
véritables  traités  sur  beaucoup  de  questions  relatives  à  la  pein- 
ture murale,  à  la  sculpture ,  au  symbolisme  et  à  l'iconographie 
chrétienne,  etc.  Evidemment,  les  prédilections  de  l'auteur  sont 
pour  ce  qui  concerne  la  musique,  et  lors  même  qu'il  ne  nous  di- 
rait pas  qu'il  a  été  le  camarade  d'études  de  M.  d'.Ortigues'et  de 
Félicien  David  ;  lors  même  que  nous  ne  saurions  pas  qu'il  a 
composé  des  oratorios  et  des  messes  qui  jouissent  d'une  juste 
estime,  nous  devinerions  que  nous  avons  à  faire  non  pas  sieule- 
ment  à  un  amateur  de  musique,  mais  à  un  compositeur  distin- 
gué. Toutes  les  questions  qui  concernent  cet  art  dans  son  Dic- 
tionnaire sont  traitées  de  main  de  maître  ;  tels  sont  les  articles 
harmonie,  manuscrits,  modes  ecclésiastiques^  etc.  L'article  Opéra 
surtout  est  parfait,  mais  est-il  bien  à  sa  place  dans  un  Diction- 
naire (Tcsthétique  chrétienne  (3)  ?  » 

13.  Lettres  sur  le  mouvement  liturgique  romain  en  France 
dans  le  XIX^  siècle.  —  Paris,  Heugel,  1858.  Broch.  de  40  pp., 
in-8o,  tirage  a  part  de  la  Maîtrise  (articles  parus  en  185^57). 
L'auteur  en  donna,  deux  ans  plus  tard,  une  nouvelle  édition  com- 
plètement refondue,  sous  ce  titre  :  Du  mouvement  liturgique  en 
France  durant  le  XIX^  siècle,  par  AL  Vahhé  Jouve,  membre  de 
V Institut  des  provinces  et  de  plusieurslsociétés  savantes.  —  Paris, 

(1)  Roger.  Biographie  de  Vabhé  Jowe,  coL  8. 

(2)  Biographie  du  Dauphiné,  art.  Joove. 

(S)  Màcé,  Le  mouvement  Uttiraire  dans  VÀeadhmedo  Grenoble,  p.  SI. 


NOTICE  SUn  M.   L'ABBi£  JOUVE.  55 

che2  Blériot,  libraire-éditeur,  rue  Bonaparte,  25,  et  Comptoir  de 
la  librairie  de  Province,  rue  Jacob,  5.  (Valence,  froprimeric 
J,  Marc-Aurc',  1860.)  Broch.  de  58  pp.  in-8°. 

a  Partageant  pleinement  les  idées  développées  par  M.  Dulac 
et  dom  Gucrangcr,  poursuit  l'émiaent  critique  que  nous  aimons 
à  citer,  5f .  Jouve  démontre,  dans  cette  brochure,  la  nécessité  de 
revenir  au  bréviaire  romain  pour  rétablir  Tunitc  liturgique,  et 
après  avoir  tracé  un  tableau  très-curieux  de  l'anarchie  qui  ré- 
gnait encore  il  y  a  trente  ans,  il  indique  les  progrès  qu'a  déjà 
faits  Tunilé,  et  ceu\  qui  lui  restent  à  accomplir;  puis  il  arrive  à 
la  question  du  plain-chant,  question  sur  laquelle  personne  peut- 
être  n*cst  plus  compétent  que  lui,  quoique  la  solution  qu'il  pro- 
pose me  paraisse  devoir  être  difflcilement  adoptée  (1).  » 

14.  Esth^tiqièe  chrétienne.  Musique,  Style  libre  ou  idéal.  De  son 
emploi  dans  la  composition  des  messes,  psaumes,  motets  et  autres 
textes  liturgiques  ;  par  3f,  r abbé  Jouve,  chanoine  de  Valence, 
membre  de  V Institut  des  provinces,  etc.,  etc.  Extrait  du  journal  la 
Maîtrise.  —  Paris,  typographie  Charles  de  Mourgues  frères,  1859. 
Brocb,  de  45  pp.  in-8® 

M.  le  chanoine  Jouve  attaque  dans  cette  brochure  la  déplorable 
tendaiice  d«s  compositeurs  modernes  à  introduire  le  style  d'opé- 
ra dans  la  musique  religieuse^  aussi  a-t-i!,  dans  le  cours  de  sa 
dissertation,  des  paroles  sévères  à  Tendroit  de  plusieurs  d'entre 
eux  ;  Pergolèsc  et  Le-.ueur  entre  autres  n'y  sont  pas  épargnés. 
Ces  appréciations  n'étaient  point  de  nature  n  plaire  à  la  plupart 
de  nos  dilcttanti  profanes.;  M.  Elwart,  professeur  d'harmonie  au 
Conservatoire  de  Paris,  adressa  à  l'nutcur,  dans  VVnivers  musical 
du  i"  mars  1859,  un  article  de  polémique  sous  ce  titre  original: 
Lettre  adressée  de  Vautre  monde  par  J.-B.  Pergolèse  à  Hf.  Vabbé 
Jouve,  auteur  d^articles  sur  V Esthétique  musicale.  Le  chanoine  de 
Valence  opposa  à  cette  missive  d'outre-tombe  une  vigoureuse 
réplique,  qui  remit  son  adversaire  sur  le  pied  d'un  simple  mor- 
tel encore  en  vie.  Pour  des  motifs  que  Ton  peut  aisément  devi- 
ner, la  réponse  de  M.  Jouve  fut  ajournée,  par  le  rédacteur  de  la 

fi)  Ant.  Mtcc,  ibidem,  p.  31. 


tt6  NOTICE  SUR  M.   L*ABb£  JOUTE. 

feuille,  a  l'année  suivante  (n<>du  20  avril  1860);  elle  est  suivie 
dans  le  même  numéro  de  quelques  mots  de  M.  Elwart  qui  res- 
pirent la  modestie  et  Texcuse.  «  Espérons,  dit-il,  qu'en  faveur 
de  notre  amitié  respectueuse  et  reconnaissante  (pour  notre 
bien-aimé  maître  Lesueur) ,  notre  honorable  adversaire,  dont 
nous  avons  toujours  respecté  le  caractère,  nous  appliquera  sans 
arrière  -  pensée  ces  paroles  sublimes  prononcées  par  le  divin 
Maître  :  MuUum  dilexU  (1).  » 

15.  Rivarol,  sa  vie  et  sesœuvresy  par  M.  Léonce  Cumier,  ancien 
député f  receveur-général  du  Gard.  Compte-rendu  de  cet  ouvrage, 
ou  coup-d'œil  historique  et  philosophique  sur  les  dernières  années 
du  XVII I^  siècle^  par  M,  F  abbé  Jouve,  chanoine,  graduées-lettres, 
membre  de  VInstitut  des  Provinces  et  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, etè,,  etc.,  etc.  —  Valence,  chez  Marc-Am*èle,  libraire- 
éditeur.  i859.  —  Broeh.  in-i6  de  3G  pp. 

Cette  piqûre,  extraite  du  Courrier  de  la  Drôme  des  G,  20  et 
22  janvier  1859,  n*est  point  tant  un  compte -rendu  qu'une  excur- 
sion dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  et  philosophique  du 
dernier  siècle,  comme  l'indique  le  sous-titre,  à  propos  du  livre 
de  M.  Curnier,  proche  parent  de  M.  Tabbé  Jouve. 

16.  Notice  sur  V ancienne  cathédrale  iApt  [Vauclusé],  par  m. 
V abbé  Jouve,  chanoine  de  V église  de  Valence.  (Extrait  de  la  Revue 
de  Vart  chrétien.,  livraison  d'août  4858.)  —  Paris,  librairie 
arehéologique  d'Alphonse  Pringuet ,  25,  rue  Bonaparte.  Broch. 
de  14  pp.  gr.  in-8,  plus  un  feuillet.  —  M.  l'abbé  Rose  a  publié, 
dans  le  Mercure  aptésien  du  29  décembre  i86l ,  quelques  ré- 
flexions critiques  sur  cette  brochure;  le  niémejournal(nodu5aoât 
1869)  y  relève  aussi  certaines  inexactitudes,  i  propos  d'un  sar- 
cophage antique.  M.  Macé,  de  son  côté,  engage  l'autevr  à  véri- 
fier «  Si  c'est  bien  en  1660  qu'Anne  d'Autriche  se  rendit  à  Apt 
pour  y  honorer  sa  patronne  et  la  remerciei'  d'avoir  mis  fin  à  sa 
stérilité  ,  attendu  qu'il  conste  qu'à  cette  époque  Louis  XIV 
avait  vingt-deux  ans.  »  Cette  brochure  est  annoncée  comme 

(1)  Le  Courrier  de  la  Drame  du  30  juillet  1859  a  donné  un  compte- 
rendu  raisonné  do  cette  brochure  de  M.  Jouye. 
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devant  bientôt  paraître  dans  le  Courrier  de  la  Drame  du 
W  novembre  i8ô8. 

17.  Da  théâtre  et  de  ses  diverses  conditions  durant  le  moyen- 
âge,  par  M.  l'abbé  Jouve,  chanoine  de  Valence,  —  Paris,  Blériot. 
1861  (Arras,  typ.  Rousseau-Leroy).  —  broch.  in-8  de  22  pp.  et  un 
feuillet,  extraite  de  la  Revue  de  VArt  chrétien, —  Voir  dans  la  Pa- 
roisse du  15  juillet  4861  (p.  167),  un  article  analogue  intitulé  : 
Du  Drame  liturgique,  signé  aussi  par  Tabbé  Jouve. 

i8.  Notes  archéologiques  sur  quelques  églises  nouvellement 
bâties  ou  actuellement  en  construction  dans  le  diocèse  de  Lyon 
et  dans  les  environs,  par  M,  Vabbé  Jouve,  chanoine  de  Valence, 
membre  deVInsMut  des  Provinces,  —  Lyon,  imprimerie  d*Aimé 
VingtriDÎer,  me  de  la  Bclle-Cordière,  44.  18G4.  —  Broch.de 
44  pp.  in-8,  tirée  de  la  Revue  du  Lyonnais,  tome  XXIX,  469« 
livraison,  juillet  4864. —  Le  Journal  de  l'Ain  du  1"  août  4864  en 
a  extrait  les  paragraphes  relatifs  aux  nouvelles  églises  d'Ars  et 
de  Saint-Pierre  de  Màcon. 

19.  ihi  réalisme  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Discours 
prononcé  en  séance  publique  dans  la  grande  salle  de  tHôtel-de-' 
Ville,  à  Troyes ,  le  5  août  1864 ,  durant  la  XXXI*  session  du 
Congrès  scientifique  de  France^  par  Vabbé  E.-G,  Jouve,  vice- 
président  de  la  section  de  littérature,  de  philosophie  et  des 
beaux-arts.  —  Valence,  imprimerie  de  Jules  Céas  et  Gis,  rue 
de  rUniversité,  9.  4864.  —  Broch.  de  46  pp.  in-8.  —  Voir  un 
comple-rendu  de  cette  brochure  dans  la  Réforme  musicale  du  8 
janvier  4865^ 

20.  Notice  historique  et  descriptive  sur  Vancienne  église  ca^ 
thédrale,  aujourd'hui  paroissiale  de  Saint-PauUtrois-Chàteaux 
(Drome),  par  M,  Vabbé  Jouve,  chanoine  du  diocèse  de  Valence, 
membre  de  VInstitut  des  Provinces,  inspecteur  des  monuments  pour 
la  Société  française  d^ archéologie,  (Extrait  du  compte-rendu 
des  séances  archéologiques  tenues  a  Fontenay,  en  1864.)  (4). 
Cacn,  chex  F.  Leblanc-Hardel,  imprimeur-libraire,  4865.  — 
Broch.  de  23  pp.  in-8.  —  Cette  notice,  comme  celle  du  n<»  10, 
a  été  insérée  in  extenso  dans  Touvrage  suivant. 

(1)  Vofr  ce  volume,  p.  399. 
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21.  Stati9lique  monumentale  de  la  Drame,  ou  notices  ar- 
chéologiques et  historiques  sur  les  principaux  édifices  de  ce 
département,  par  M.  le  chanoine  Jouve,  membre  de  V Institut 
des  Provinces  de  France  et  de  V Académie  Delphinale,  Inspecteur 
des  monuments  historiques  pour  la  Société  française  d^archéo- 
logie,  vice-président  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statisti- 
que de  la  Drame  et  membre  du  conseil  départemental  des  bâti- 
ments civils.  —  Valence,  Jules  Ccas  et  fils,  éditeurs,  1867.  — 
1  vol.  grand  in-8  de  xii>33i  pp.  et  6  lithographies. 

A  la  suite  d'un  compte-rendu  trop  impartial  de  cet  ouvrage, 
qui  parut  dans  le  Journal  de  Montélimar  des  H  et  18  janvier 
1868,  une  polémique  assez  vive  s'engagea  entre  l'auteur  de  la 
Statistique  et  celui  du  compte-rendu.  (Voir  ibidem  les  n**'  des 
25  janvier,  !«',  22,  29  février  et  7  mars  1868.)  —  11  ne  nous 
appartient  par  d'apprécier  ici  ce  débat,  qui  fixa  un  instant  l'at- 
tention publique  (1).  Nous  mentionnerons  seulement,  à  titre 
de  document  bibliographique ,  une  plaquette  de  4  pp.  in-i  à 
deux  colonnes ,  qui  a  pour  titre  :  A  M,  Vabbé  Cyprien  Perros- 
sier,  tirage  du  n©  du  22  février  du  dit  journal.  A  la  suite  de 
celte  polémique,  M.  le  chanoine  Jouve  promit  de  donner  un 
supplément  à  son  ouvrage  ;  mais  la  mort  ne  lui  a  point  laissé  le 
temps  de  réaliser  sa  promesse.  Nous  savons  toutefois  qu'il  s'en 
occupait  activement.  «  Je  continue  dans  mon  département, 
disait-il  à  la  séance  générale  de  la  Société  d* archéologie  tenue  à 
Anvers  le  16  apût  1871,  mes  études  et  excursions  archéologiques 
en  vue  du  supplément  qui  doit  compléter  ma  Statistique  monu- 
mentale  de  la  Drame,  et  je  n'y  épargne  ni  mon  temps,  ni  mes 
forces  physiques»  ni  ma  bourse  ;  car  je  puis  le  dire  aussi,  et  sans 
calembour,  ces  études  me  sont  très-chères  depuis  long- 
temps (2).  n.  Il  avait  réuni  à  cet  effet  des  matériaux  qui  fai- 
saient pressentir  un  supplément  plus  coniidérable,  et  surtout 
plus  sérieux,  que  l'ouvrage  primitif;  il  en  avait  donné  quelques 
avant-goût  dans  le  Courrier  de  la  Drame j  savoir  :  1®  Réponse  à 

(1)  Voir  le  journal  le  Dauphinê  du  15  mors  1868. 

(2)  Bulletin  monumental^  1871,  7*  livraison,  p.  594. 
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ttne  lettre  anonyme  adressée  à  Fauteur  de  la  Statistique  monti- 
mentaie  de  la  Drame  (n®  du  27  mars  ^868);  on  y  trouve  celte 
phrase  significative,  qui  qualifie  en  même  temps  le  ton  de  son 
interlocuteur  (1):  a  Moins  pressé  et  moins  bruyant  qu'un  au- 
tre critique,  à  qui  je  n'ai  pas  dit  mon  dernier  mot...;  »  2^  Une 
Notice  sur  l'église  paroissiale  de  Charols  (10-11  août  1868),  et 
une  avtre  sur  le  Chœur  de  V église  paroissiale  de  Saint-Vallier 
(i^^juin  4870).  11  avait  aussi  recueilli  des  notes  sur  les  églises 
d'Alîian,  de  Pont-de-Barret,  de  Châteaunèuf-du-Rhône,  sur  les 
remparts  Sarrazins  de  Rae,  etc. 

22.  Troisième  Congrès  général  des  catholiques  à  Matines 
{Belgique).  Septembre  1867.  Discours  sur  Vhypocrisie  du  uo- 
cabulaire  libéral  et  révolutionnaire ,  par  M.  Vabbé  Jouve,  cha- 
noine de  Valence  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  — 
Valenee,  imprimerie  et  lithographie  Jules  Céas  et  fils  1871. 
(40  pp.  in-8].  —  La  même  brochure  contient  les  pièces  sui- 
vantes, qui  ne  sont  pa^  mentionnées  dan^  le  titre  :  Congrès 
fcientifique  de  France  tenu  à  Troyes  en  1864.  Allocution  de 
M.  le  chanoine  Jouve,  vice-président,  audit- congrès,  dans  la 
séance  de  CHôteV de- Ville  du  5  août,  touchant  la  question  de 
Renseignement  primaire,  posée  dans  le  programme  du  congrès 
(p.  32)  ;  et  Fragment  et  conclusion  cf  un  sermon  sur  la  Résurrec^ 
tion  de  la  chair,  prononcé  par  le  même  dans  la  cathédrale  de 
Valenee,  le  saint  jour  de  Pâques  1871.  (p.  36)  (2). 

(1)  L'auteur  de  cette  lettre  est  un  archéologue  de  mérite  qui  vit  ignore 
dans  notre  rille,  et  qu'il  nous  serait  facile  de  nommer,  si  nous  ne  crai- 
gnions de  blesser  sa  modestie.  Il  a  livre  au  public  une  Notice  historique  et  ar- 
chéologique tur  Vancienne  chapelle  de  Noire-Dame  du  Chemin,  à  Serrigny, 
prèê  Beaune  [diocèie  de  ZK;on).— Paris,  Didron,  1865.  (broch.'de  55  pp. 
et  3  lith.  in-8].  La  réponse  de  M.  l'abbé  Jouve  à  celte  lettre  fait  vivement 
regretter  que  celle-ci  n'ait  pas  été  publiée  ;  elle  renfermait  des  observa- 
tions fort  judicieuses  et  pleines  d'intérêt  sur  la  Statistique  monumentale,  . 
fonnnlées  avec  un  ton  de  modestie  qui  les  fit  accepter  avec  plaisir  par  le 
trop  susceptible  auteur. 

(2)  M.  l'abbé  Jouve  aimait  à  traiter  ce  sujet  dans  ses  sermons  et  dans  ses 
écrits.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  sous  son  nom.  dans  VAmi  det  familtet 
(t.  VU,  p.  411),  un  article  sur  la  Riturreetion  det  eorpe.  Il  disait  quelque- 
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OEUVRES  MUSICALES. 

23.  Première  messe  à  trois  parties  j  -avec  accompagnement 
dorchesire  ou  d^orgue,  dédiée  à  U Institut  Catholique  de  Lyon,  — 
Lyon,  ircuve  Ayné,  1843.  —  ln-4  oblong. 

Idem,  2^  édition.  Paris,  E.  Repos,  1861. 

«  On  a  chante  dernièrement  cette  messe  à  Lyon,  disait  la 
Province  du  3  mars  1843,  dans  une  réunion  particulière,  et  tous 
les  auditeurs  s'accordent  à  louer  cette  œuvre  remarquable.  «  La 
messe  de  M.  Jouve,  ajoute  la  même  feuille,  est  simple  ;  les  chants 
en  sont  faciles  et  expressifs,  parfaitement  en  rapport  avec  le 
genre.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait  un  succès  brillant.  » 

Cette  conjectuie  s'est  pleinement  réalisée  ;  exécutée  d'abord, 
le  26  novembre  1843,  k  Lyon,  par  les  soins  de  l'Institut  catholi- 
que et  de  la  Société  de  Saint-Yincent-de  Paul  de  cette  ville  ,  la 
messe  en  ut  de  M.  Jouve  se  répandit  bien  vite  dans  les  principales 
villes  de  France  et  de  rétranger,  notamment  à  Paris  et  à  Munich, 
o&  elle  fut  chantée  en  présence  de  la  cour  de  Bavière.  Aussi  M. 
Sain  d'Arod  ne  faisait-il  que  constater  un  fait,  lorsqu'il  écrivait, 
quinze  ans  après  :  «  Celte  composition,  qui  doit  son  succès  à 
son  mérite  musical  d'abord,  et  ensuite  aux  convenances  de  son 
style,  à  l'observation  rigoureuse  de  la  prosodie  du  texte  sacré,  si 
souvent  maltraité  parles  musiciens,  s'était  rapidement  répandue 
dans  toutes  les  chapelles  et  dans  tous  les  établissements  reli- 
gieux de  nos  contrées.  »  {Courrier  de  Lyon,  22  février  1859.)  — 
Voir  sur  son  exécution  à  Lyon,  C Union  des  Provinces  du  27  no- 
vembre 1843  ;  à  Auxerre^  la  Constitution,  journal  de  l'Yonne,  du 
11  août  1863  (2);  à  New  York,  la  Paroisse  du  15  juillet  1861, 
p.  48i,  etc. 

24.  Deuxième  messe  en  ré,  à  trois  voix  égales  (sopranos,  ténors 
et  basses),  avec  accompagnement  d'orgue.  —  Paris,  Benoit,  1855. 
in-4  oblong. 

fois  avec  sa  naÏFcté  ordinaire  :  Quand  je  prêche  mon  sermon  sur  la  résur- 
rection des  corps,  les  plus  grandes  cathédrales  ne  suffisent  pas  à  contenir 
Tauditoire. 
(1)  C'est  une  lettre  de  M.  le  chanoine  Jouve,  remerciant  M.  Méry,  di- 
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Cette  messe  fut  exécutée  pour  la  première  fois  au  château  de 
Polignac,  sous  la  direction  d'un  artiste  de  renom,  M.  Burgmûl- 
1er.  c  De  l'impression  qu'en  ont  rapportée  ceux  qui  l'ont  en- 
tendue dit  un  correspondant  du  Courrier  de  la  Drôme^  il  ré- 
sulte que  Fauteur,  au  lieu  de  viser,  par  un  amour-propre  aveugle, 
a  des  effets  exagérés  et  brillants,  propres  à  éblouir  le  vulgaire, 
s'est  au  contraire  applique  sans  relâche  à  être  un  harmoniste 
sans  prétention,  un  mélodiste  sans  excentricité;  que  la  simplicité 
et  la  distinction  tout  ensemble  de  la  phrase  mélodique,  son  allure 
recueUlie,  et  pourtant  aisée,  la  clarté,  la  liaison,  la  substance  de 
la  eontexture  harmonique,  un  rhythme  toujours  convenable,  un 
usage  modéré  des  répétitions  de  mots,  Taccord  '  constant  du 
chant  et  de  l'harmonie  avec  le  sens  des  paroles  liturgiques,  sont 
les  qualités  par  lesquelles  son  œuvre  se  distingue  (i).  » 

25.  Beeueil  de  motets,  hymnes  et  antiennes  au  Saint-Sacre- 
ment et  à  la  Sainte-Vierge,  et  sur  différents  autres  sujets,  à  trois 
voix  égales  ou  inégales,  avec  accompagnement  6^ orgue  ou  d* har- 
monium, a(i(j6ïfum<— Paris,  E.  Repos.  1861.  Beau  vol.  gr,  ih-8. 

Ce  recueil  comprend  i6  morceaux,  parmi  lesquels  on  remar- 
que un  Lauda  Sion  devenu  très-populaire  ;  on  en  trouve  le  dé- 
tail dans  le  grand  eatalogue  de  Repos.  Chaque  pièce  peut  former 
un  tout  à  part,  sauf  cinq,  qui  ne  se  séparent  pas.  {Ecce  Panis  à 
quatre  voix,  deux  Lauda  Sion  à  trois  voix,  et  deux  Panis  Ange- 
IteiM  à  trois  voix.) 

26.  Recueil  de  cantiqu£s  à  trois  voix  égales,  à  t usage  des  mai- 
trises,  collèges,  pensions,  couvents  et  maisons  d'éducation,  avec 
auompagnevnerU  d^orgue  ou  d'harmonium.  Paris ,  E.  Repos. 
i86l.  —  Ce  recueil  se  compose  de  IS  cantiques,  qui  se  ven- 
dent aussi  séparément,  savoir  :  Tout  Funivers,  hymne  d'actions 
de  grâces  ;  Serment  à  Marie  ;  Grandeurs  et  bienfaits  de  Marie  ; 

rteteor  de  la  Société  chorale  d'Âuxerrc,  de  l'heoreuse  exécution  de  sa 
niasse,  le  dimanche  9  août ,  à  l'occasion  delà  fête  patronale  de  cette  Tille. 
(1)  Comritr  de  la  Drame  du  S3-24  mars  1857  ,  article  signé  M.  A.  B. 
D.  L.  H.  —  Voir  ibidem,  n«  du  9-10  décembre  1861,  le  compte-rendu  de 
TcoiiaiUon  de  cette  messe  k  l'églite  Notre-Dame  de  Valence,  à  l'occasion 
de  la  fêla  patronale  du  8  décembre. 
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Qu'ils  êont  aimés  ;  ViergeSy  chantez^  formez  des  chœurs  (paroles 
de  M.  Joselle);  Après  la  Communion  ;  Compliment  pour  la  fête 
dHune  Supérieure  ;  Souvenez-vous ,  prière  de  saint  Bernard  ; 
Que  mon  sort  a>  de  charmes ,  cantique  après  la  communion  ; 
Allons  parer  le  sanctuaire  ;  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  Esprit-Saint 
no  I  ;  Espnt'Saint  n»  2  (1). 

27.  Album  de  chant  pour  distribution  des  prix^  dédié  aux 
pensionnats  et  institutions  religieuses.  Collection  de  morceaux 
à  trois  voix  égales^  avec  accompagnement;  paroles  et  musique  de 
ribbé  Jouve,  chanoine  de  Valence. —  A  Paris,  chez  Heugel  et  Cie, 
rue  Vivienne,  2  bis.  A  Valence,  chez  Fauteur,  et  chez  BoufBer, 
marchand  de  musique.  1861. 

C'est  le  seul  ouvrage  de  poésies  que  M.  Jouve  ait  livré  au  pu- 
blic. «  L'une  de  ces  pièces,  dés  plus  belles  par  la  variété  des 
chants,  dit  un  compte-rendu  de  ce  volume,  reflète  les. récentes 
impressions  d*un  voyage  de  Fauteur.  Il  a  redit  en  beaux  vers, 
puis  en  belle  harmonie,  les  sentiments  de  religieuse  admiration 
qu'éveille,  dans  une  âme  de  prêtre  et  d'artiste,  la  vue  du  Rhin  et 
de  la  Suisse,  avec  ses  montagnes,  ses  chalets,  ses  cascades  et 
ses  glaciers.  Vne  autre  d/e  ses  poésies  célèbre,  le  bonheur  du 
foyer  domestique  et  du  séjour  au  champ  des  aïeux;  elle  sera 
remarquée.  Enfin,  un  hymne  *final  chante  solennellement  Dieu, 
l'homme,  la  création  (2).  » 

28.  Premier  quatuor  en  fa,  pour  piano,  violon,  alto  et  vio- 
loncelle, Paris,  Benoit,  1862.  Grand  in-4de  36  pp. 

29.  Quatuor  en  sol  majeur,  pour  les  mêmes  instruments. 
Paris.  Ibidem, 


(1  ]  Nous  rapprocherons  de  cet  article  une  cantate  que  nous  croyons 
inédite,  composée  pour  la  distribution  des  prix  du  Petit-Séminaire,  en  août 
1832.  (Paroles  de  M.  Genin,  d'Erôme). 

(2)  VAmi  det  Familtet,  t.  XII,  p.  330.  On  y  trouve  inextento  la  cantate 
intitulée  :  te  Rhin  et  Ut  Àlpet.  Nous  croyons  que  l'hymne  final  dont  il  est 
ici  question  n'est  autre  qu'une  pièce  de  seize  hexamètres  intitulée  :  Dieu, 
Vhomme  et  VVnivere,  aussi  publiée  par  VAmi  des  Famillet^  1. 1*',  p.  253. 
—  Voir  auisi  sur  ce  livre  le  Courtier  de  (o  Dràms  àd29  novembre  1861* 
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Ces  deui  quatuors  furent  exécutes  à  LyoD,chez  M.  Cherbltnc, 
en  fcmer  1859.  Voici  eu  quels  termes  ils  furent  appréciés, 
étant  encore  inédits,  par  deux  amateurs  distingués,  sur  une 
simple  audition  :  «  11  me  souvient,  dit  M.  Morcl  de  Voleine,  d'une 
musique  calme,  limpide,  semée  de  chants  heureux,  de  tournu- 
res élégantes,  de  piquantes  combinaisons  ;  et,  j'en  rends  grâce 
au  eompositeur  abondant  et  sagement  contenu,  érudit  dans  les 
arcanes  du  xontre-point  et  tenant  en  bride  raifcctation  de  la 
science.  Dieu  merci,  il  n'a  pas  voulu  renchérir  sur  la  métaphy- 
sique musicale  des  Allemands  ;  si  son  harmonie  annoncé  Tétudc 
des  grands  théoriciens,  sa  phrase  a  presque  toujours  la  marche 
facile  et  gracieuse  des  Italiens  ^  il  est  resté  lucide  et  n'a  usé  des  for- 
mes scholastiques  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  régulariser  son 
discours,  et  non  pour  fatiguer  l'esprit  avec  un  infernal  galop  de 
dissonnanccs,  de  suspensions  et  d'imitations  trop  serrées  (!)•  » 
—  «  Cette  musique,  qui  est  toute  du  passé  par  la  forme,  dit  à 
son  tour  M.  Sain  d'Arod,  appartient  au  présent  par  la  pensée 
qai  l'a  dictée  et  le  goût  qu'elle  décèle  de  la  part  de  son  auteur. 
Cependant,  elle  semble  refléter  particulièrement  le  caractère  et 
les  tendances  de  l'époque  vers  laquelle  elle  vous  reporte,  et  qui 
sont  les  essais  produits  dans  son  enfance  par  Joseph  Hayden, 
dont  M.  l'abbé  Jouve  a  pu  voir  lui-même  les  précieux  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  de  Vienne,  de  Munich,  de  Leipzick  et  de 
Prague,  pendant  le  voyage  musical  qu'il  a  accompli  au  sein  de 
TAllemagne. .  j . .  Le  Menuet  du  premier  quatuor  est  charmant  ; 
il  ne  peut  que  gagner  encore  à  être  plus  développé  ;  VAndante 
est  très-bien  traité,  et  pourrait  être  signé  de  la  main-  d'un  maî- 
tre. Le  second  se  distingue  par  le  même  mérite  que  le  préeédent; 
fl  nous  a  semblé  encore  plus  court,  et  nous  avons  regretté  de 
▼oir  se  terminer  si  promptement  une  idée  si  clairement  d  essinée, 
un  thème  à  la  fois  si  agréable  et  si  distingué  que  celui  qui  en 
fait  le  début.  —  En  un  mot^  et  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leurs  proportions,  ces  deux  quatuors  sont  l'œuvre  d'un  homme 

(1)  G^geUê  de  tyofi,  10  mm  1859. 
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de  goât,  d'iiQ  musicien  sérieux,  et  font  beaucoup  d*honneur  a  la 
science  et  Ai  talent  de  M.  l'abbé  Jouve  (1).  » 

30.  Troisième  messe  en  si  bémol,  à  trois  voix  égales,  avec 
accompagnement  d^orgue,  Paris,  E.  Repos.  1863.  —  Cette  messe, 
comme  les  deux  précédentes,  produisit  le  plus  grand  effet.  Bien 
que  l'auteur,  dit  M.  Roger,  s'y  livre  quelquefois  à  la  fugue  et 
au  style  d'imitation,  sa  pensée  est  toujours  exprimée  avec  clarté, 
accessible  à  tout  le  monde,  et  ne  se  perd  jamais  daYis  la  science 
trop'sévère  que  Ton  reproche  à  certaines  compositions  (2).  » 

31 .  32.  33«  La  notice  que  nous  venons  de  citer,  publiée  en 
i86S,  annonce  comme  étant  sur  le  point  de  paraître  un  Pre- 
mier trio'en  1l^  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  un  deuxième 
trio  en  fa,  et  un  troisième  trio  en  ré  majeur,  pour  les  mômes 
instruments.  Nous  ne  connaissons  pas  autrement  ces  trois  mor- 
ceaux. 

Outre  ses  nombreux  travaux  publiés  dans  les  revues,  et  dont 
nous  n'avons  cité  qu'une  faible  partie,  M.  l'abbé  Jouve  a  encore 
fourni  d'utiles  renseignements  h  M.  Adolphe  Joanne,  pour]  la 
partie  Dauphinoise  et  archéologique  de  ses  itinéraires  (3).  Nous 
croyons  qu'il  est  aussi  l'auteur  des  Raisons  contre  la  conserva- 
tion du  chant  Viennois,  publiées  par  M^'  Chatrousse  dans  sa 
Lettre  circulaire  n^  82,  relative  au  Chant  ecclésiastique  y  en  re- 
gard des  Considérations  en  faveur  de  VappUcation  du  Chant 
Viennois  au  texte  romain  (par  M.  l'abbé  R. . .),  sur  lesquelles 
le  prélat  appelait  ses  prêtres  à  émettre  chacun  son  avis. 

M.  l'abbé  Jouve  laisse  quelques  manuscrits  parmi  lesquels  nous 
avons  trouvé  l'ébauche  d'un  travail  sur  la  franc-maçonnerie,  et 
un  article  déjà  achevé,  ayant  pour  titre  :  La  Vierge  Marie,  type 
de  Vart  chrétien  dans  les  principaux  mystères  de  sa  vie,  repré- 
sentés par  la  peinture  et  la  sculpture   dans  les  œuvres  des 

(1)  Courrier  dtLyon  du  22  février  1859,  à  la  Chronique  mtwtea/tf  (re- 
produit en  partie  par  le  Courrier  de  la  Drame  du  27  février  1859.) 

(2)  L.  Roger,  Biographie  de  Vabbé  Jouve^  p.  10. 

(S)  Voir  dans  le  Courrier  de  la  Drame  do  11  juin  1865  un  compte- 
rendu  par  H.  Jouve  des  Guides-Itinéraires  de  Joanne. 
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ffuùires  Us  plus  célèbres  de  V Europe.  Il  avait  déjà  touché  ce 
sujet,  mais  d^une  manière  légère  à  l'art.  Vierge  de  son  Diction* 
naîre  d'Esthétique. 

La  biographie  de  M.  le  chanoine  Jouve  est  loin  d'être  inédite. 
Outre  U  brochure  de  M.  Roger  qui  en  traite  ex-professo,  M.  Ro-^ 
chas  le  fait  figurer,  quoique  vivant,  dans  sa  Biographie  du  Dau^' 
phiné,  parmi  les  hommes  célèbres  dont  notre  province  s'ho- 
nore ;  la  Nouvelle  Biographie  générale  d^Hœfer  fait  aussi  une 
mention  très-honorable  de  notre  compatriote,  oublié  mai  à  pro- 
pos par  Vapereau.  Parmi  les  articles  nécrologiques  publiés  à  Toc- 
casion  de  sa  mort,  nous  mentionnerons,  outre  celle  de  M.  IIoz 
déjà  citée,  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  Lacroix  dans  le  Bul- 
leHn  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drame 
(T.  VI,  p.  201)  (i). 

Il  était  de  noi^re  devoir  de  venir,  après  taut  d'autres,  payer 
UQ  juste  tribut  d^hommagcs  à  la  mémoire  de  celui  que  les  scien- 
ces et  les  arts  pleurent  en  ce  moment,  et  de  mêler  notre  voix  au 
concert  de  louanges  qui  s'est  élevé  sur  son  tombeau.  Sa  vie 
d'ailleurs,  à  quelque  point  de  vuq  qu'on  la  considère,  a  titre  de 
compatriote  ou  de  collègue,  nous  appartient  tout  entière  ^  il  im- 
porte que  nous  la  transcrivions  dans  hos  Annales  avec  d'autant 
plus  de  soin,  que  d'autres  avant  nous  ont  gravé  son  nom  dans 
leur  Temple  de  Mémoire,  et  qu'à  nul  autre  mieux  qu'à  nous  il  ne 
convient  de  le  conserver  avec  honneur  comme  un  titre  de  gloire 
et  un  précieux  souvenir  de  famille. 

L'abbé  Cyprien  Perrossibr, 

Kemkre  de  lu  Société  d'archéologie  et  de  ttatiatique  de  la  Drame, 
Corretpûndant  de  l'Académie  Delpkinale  et  de  la  Société  Hblio- 

grapktquè, 

> 

(f  )  Nons  avons  publié  sur  M.  le  chanoine  Jouve,  dans  la  Semaine  reli- 
gieuaedê  Grenoble  do  7  et  dans  le  Journal  de  Montêtimar  du  9  mars  1872, 
une  notice  nécrologique  qui  n*est  qu'un  abrégé  de  celle  que  nous  donnons 
ici.  Les  AfinaUê  CaihoUquet  de  Chantrel  du  S3  mars  (t.  I*',  p.  413),  en 
•ni  publié  aussi  un  petit  résumé  d'après  la  Seme^nê  de  Grenoble, 
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QUELQUE    RIMES;  PAR  M.  LÉO  GENIN  (1). 

Il  est  des  villes  heureuses,  où,  par  un  don  du  ciel  — 
et  s'enlr'aidant  sans  doute  comme  le  doivent  faire  deux 
associés  bien  avisés  —  fleurissent,  à  côté  et  à  l'égal  l'un 
de  l'autre,  l'esprit  et  le  bon  vin.  Mais  de  toutes  celles  où 
s'accomplit  ce  riant  prodige,  la  plus  voisine  de  nous  est 
celle  qui  me  plait  le  mieux.  Vienne  !  nom  cher  âmes  sou- 
venirs; pays  qu'on  peut  aimer  sans  crainte,  car  on  l'aime 
en  bonne  compagnie,  en  compagnie  de  connaisseurs  du 
moins,  ainsi  que  l'attestent  les  monuments,  vestiges  de 
son  ancienne  splendeur  ! 

Vienne  a  le  soleil,  d'abord.  A  27  kilomètres  seulement 
de  Lyon,  c'est  déjà  le  Midi  qui  commence  :  la  patine  carac- 
téristique de  saint  Maurice  est  là  pour  le  dire  à  ceux  que 
les  succulentes  primeurs  de  ce  coin  privilégié  n'au- 
raient pas  persuadés.  Est-ce  un  effet  de  la  nature  physique 
méridionale  qui  réchauffe  «une  nature  humaine  encore 
frappée  au  type  viril  du  Nord?...  Pensez  ce  qu'il  vous 
plaira  de  mon  hypothèse  :  mais  ne  la  jugez  que  sur  inven- 
taire ;  car  ce  vieux  sol  romain,  qui  nourrit  un  rival  de 
l'Ermitage,  a  aussi  donné  un  émule  à  Corneille,  un  com- 
pagnon à  Alphonse  Baudin  ! 

Mais  descendons  de  ce%  hauteurs  aux  us  et  coutumes  de 
la  vie  courante.  Tandis  que,  dans  le  reste  de  cette  province, 
vous  entendrez  répéter,  à  toutes  les  tables  d'hôte  :  «  Oh  ! 

nous  autres.  Dauphinois  ! plus  fin  que  nous  n'est  pas 

bête  ?  »  à  Vienne  ,  l'orgueilleux  dicton  est  en  action. 
Ailleurs, l'esprit  s'affirme;  ici,  il  se  prouve,  et  la  preuve 
court  les  rues.  Charmant  séjour^  où,  depuis  cinquante  ans» 
d'inaltérables  amitiés,  fidèlement  transmises  de  père  en 
fils,  m'ont  fait  une  seconde  patrie,  une  nouvelle  famille. 
Làyvous  trouverez  l'humeur  gauloise, — le  sûr  commerce  de 

(1)  In-8,  de  227  pages.  Vienne,  1872.  Imprim^ie  de  loieph  Timon. 
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cŒur^ — l'amour  attrayant,  chaste  et  fécond, — la  pensée  libre,  . 
sans  prétention  à  l^a  libre-pensée,  —  un  conseil  municipal 
démocratique  à  la  hauteur  de  toutes  les  difficultés  et  de 
tous  les  dévouements,  —  une  société  en  coopération,  qui, 
depuis  vingt  ans,  nourrit  et  moralise  ses  membres,  en 
enrichissant  ses  actionnaires,  —  un  docteur  à  qui  vous 
pouvez  demander  tous  les  services  imaginables,  hors  ce- 
lui de  rédiger  sa  note,  —  un  imprimeur  qui  choisit  ses 

clients,  —  un  notaire,  enfin mais  halte-là,  pour  le 

moment.  Heureux  hôtes,  plus  heureux  invités,  qui  pouvez 
offrir,  accepter  les  vins  et  les  vers  du  crû  sans  rien  crain- 
dre, puisque  les  uns  portent  la  pure  estampille  de 
Côte-rôtie,  les  autres  celle  de  Ponsard,  Pichat,  Charles 
Reynaud,  Léo  Genin. 

«  Léo  Genin! Quel  est  ce  nouveau  venu,  allez - 

TOUS  me  dire?  Quels  sont  le  caractère,  le  genre,  la  visée 
de  son  œuvre  T  » 

Sa  visée  T Oh  !  rassurez-vous,  lecteur.  Le  poète  que 

je  vous  présente  est  simplement  un  honnête,  un  très-hon- 
nête homme,  citoyen  de  la  ville  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  père  de  famille,  ancien  notaire  s'il  vous  plaît,  et, 
dans  son  ministère  comme  en  dehors,  entouré  d'une  estime 
qui  suffirait  aux  ambitions  les  plus  exigeantes.  S'il  faut 
aller  plus  loin,  je  le  crois,  et  d'après  ses  vers  mêmes,  en- 
nemi né  de  toutes  les  banalités;  et  c'est  là  sans  doute  ce 
qui  Taura  poussé  sur  le  chemin  du  Parnasse.  Un  notaire 
est  de  toutes  les  noces,  et  sa  part  y  est  réglée  d'avance. 
Mais  celui-ci,  sans  dédaigner  le  moins  du  monde,  —  oh  ! 
certes  non  !  —  Taccolade  traditionnelle,  a,  de  bonne  heure, 
tenu  à  y  ajouter  quelque  chose.  Il  a  hasardé  un  couplet  ; 
puis  le  succès  venant  et  Tamitié  y  mettant  sa  douce  con- 
trainte, peu^à  peu,  de  contrat  en  contrat,  c'est-à-dire  de 
dessert  en  dessert,  le  couplet  s'est  fait  chanson,  et  la  chan- 
son volume.  Et  c'est  effectivement  le  toast  aux  époux  qui 
revient  le  plus  souvent  et  qu'on  voit  revenir  avec  le  plus  der 
plaisir  dans  ce  petit  recueil. 
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Toast  aux  époux  !...  d  V épouse  devrais-je plutôt  dire.  Est- 
ce  simple  galanterie  professionnelle?  Serait-ce  parce  que  le 
montant  des  honoraires — et  naturellement  aussi  Tempres- 
sement  de  ToflSicier  ministériel  —  se  calculent  d'après  le 
chiflFredeladot?...  Je  clierclie,àdessein,vous  le  voyez^  parmi 
les  explications  les  moins  vraisemblables  pour  ôter  tout 
motif  à  la  jalousie  du  conjoint  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  posi- 
tif, c'est  que  dans  ces  divers  toasts,  on  Ta  remarqué,  le 
pauvre  mari  n'a  que  la  part  congrue.  —  «  Il  se  dédom- 
magera bien,  tout  à  l'heure  !  »  semble  dire  le  gai  tabellion. 
Et,  en  attendant,  tous  ses  empressements,  tous  ses  vœux, 
ses  anacréontiquçs  escarmouches  prennent  pour  objectif 

le  jeune  et  frais  corsage  si  bien  fait pour  inspirer 

un  poète. 

Cette  source,  cependant,  n'est  point  la  seule.  Il  faut 
tout  dire,  puisque  ici  nous  cherchons,  médecin  indiscret, 
les  causes  d'une  maladie,  de  la  diaihèse  vermineuse \ 
M.  Léo  Genin  avait  un  voisinage  aimable  mais  dange- 
reux. Gomme  il  le  dit  lui-même, 

A  deux  pas.  côte  i  côte  avec  mon  héritage 
Se  présente  à  la  vup  un  modeste  cottage. 


C'est  la  maison  qu*Horace  aurait  bâtie  en  France. 

Aussi  c'est  au  poète  au  génie  immortel, 

A  notre  ami  Ponsard,  qu'appartient  ce  castel. 

Ne  voyez-'vous  pas  d'ici  comment  la  chose  se  fit,  com- 
ment le  malheur  arriva?  Entre  voisins  de  campagne,  on 
s'emprunte  tant  de  choses  !  Aujourd'hui ,  c'est  le  chariot, 

demain,  c'est  la  monture Un  jour,  en  passant,  le 

cher  notaire  aura  vu  Pégase  tout  sellé  sous  la  remise  ; 
et le  voilà  parti! 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Genin  me  plaît,  me  séduit,  indé- 
pendamment de  tous  les  autres ,  par  un  attrait  pour 
moi  irrésistible.  Comme  le  pacifique  héros  de  Goldsmith, 
«  je  suis,  de  mon  naturel,  aussi  curieux  d'un  visage  sa- 
tisfait que  d'autres  le  sont  d'une  médaille  bien  frappée  ou 
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d'ane  aile  de  papillon  bien  nuancée.  »  Le  bonheur,  à  moi 
—  et  ceci  se  vérifie  presque  toujours  —  me  fait  supposer 
le  mérite.  Donc,  à  voir  un  galant  homme,  au  seuil  de  la 
Tieillesse,  traduisant  en  tendres  ou  gais  refrains  les  se- 
reines impressions  que  lui  donnent  ses  enfants  et  ses  amis, 
sans  trouver  contre  les  travers  et  les  vices  de  J'époque  plus 
d'une  toute  petite  goutte  de  fiel,  je  me  dis  que  bien  certai- 
nement il  ne  garde  pas  tout  pour  lui;  que  ce  bonheur  pro- 
met d'être  réciproque;  et  je  m'attache  d'autant  à  l'œuvre 
qui  va  m'initier  à  un  état  de  Tàme,  si  rare  à  contempler, 
si  doux  à  partager. 

Jusqu'à  quel  point  ce  chantre  du  foyer  a-t-il  échappé  au 
sort  néfaste  du  poète  bourgeois  ?  Lisons  : 

M.  Léo  Genin,  nous  le  savons,  est  surtout  inspiré  par 
les  événements  de  famille.  Son  fils  part  pour  Paris;  et  le 
père,  VJndicateur  en  main,  le  suit  de  ses  vœux  inquiets, 
de  station  en  station  : 

Essayons  do  lancer  ma  pensée  après  lui; 
C'est  toujours  un  moyen  d'atténuer  l'ennui. 
Alerte,  mon  esprit,  détalez,  et  rapide, 
D'un  bond,  ayez  raison  de  la  vapeur  humide  ! 

Rien  n'est  h  remarquer  entre  Vienne  et  Lyon. 
A  Màcon,  il  s'arrête  et  descend  de  vagon  ; 
Je  le  rois  aborder  la  plaque  ruisselante, 
•  Empressé  do  grossir  sa  cascade  fuyante. 

Minuit  sonne,  à  Dijon,  pour  le  vin  renommé, 
Il  cherche  à  rafraîchir  son  pharynx  enflammé  ; 
Je  l'entends,  effaré,  crier  d'une  voix  sourde  : 
a  Imbécile,  étourdi,  je  n*ai  pas  pris  ma  gourde  !  9 

A  Tonnerre,  endormi,  je  vais  en  faire  autant  : 
L'esprit  surexcité  se  calme  et  se  détend  ; 
J'ai  peine  à  soulever  ma  pesante  paupière, 
Je  lui  souris  encore  et  Souffle  ma  lumière. 

Jtforphée,  assbtez-nous,  procurez  bonne  nuit 
Au  fils  sur  sa  banquette,  au  père  dans  son  lit. 
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Plus  tard,  c'est  sa  fille  qui  va  le  quitter,  et  Vauteur 
(vous  voyez  que  je  parle  la  langue  notariale)  Vauteur 
mettant  dans  un  toast  ému,  avec  tout  ce  qui  le  navre,  tout 
ce  qui  le  console,  s'écrie,  après  l'éloge  bien  mérité  du 
nouveau  fils  qu'il  s'est  choisi  : 

Honneur  à  maître  Pierre  entrant  dans  la  famille;    , 
C'est  mon  homme,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  fille  ! 

Deux  mots  i  celk-ci,  pour  clore  ce  discours  : 
Toujours  la  bonne  humeur,  la  bonne  humeur  toujours  ! 
Jamais  de  front  voile  par  un  épais  nuage  ; 
Rien  ne  plait  au  mari  comme  le  gai  visage, 
Miroir  de  l'âme  aimante,  indice  du  bonheur, 
Plat  du  jour  conjugal,  do  piquante  saveur, 
Qu'il  faut,  chaque  matin,  chaque  soir,  à  chaque  heure, 
Lui  servir  en  tous  lieux,  surtout  en  sa  demeure . 

Echange  adroitement,  sans  crainte  de  pécher, 
La  vertu  qui  l'agace  et  peut  l'efiforoucher. 
Contre  quelque  défaut  présumé  sympathique  ; 
Ce  sera  de  la  bonne  et  sage  politique. 

Les  amis,  je  l'ai  dit,  partagent  avec  ses  enfants  le  don 
de  faire  vibrer  la  lyre  de  notre  poète.  Ecoutez  l'exorde  du 
toast  à  un  magistrat  quittant  le  siège  de  Vienne  pour  un 
fauteuil  dans  le  même  ressort. 

«  Monsieur  le  Président,  ^ 

Un  décret  souverain,  contre-signe  Baroche, 
Vous  assigne  la  ville  où  fleurit  la  brioche. 
Le  ministre,  assuré  que  vous  n'en  ferez  point, 
Confie  à  vos  talents  le  siège  de  Bourgoin, 

Quant  aux  retours  attendris  s.ur  le  passé,  à  ces  doléan- 
ces trop  familières  aux  sénescents,  vous  en  retrouverez  à 
peine  la  trace  dans  ces  confidences  d'un  vrai  philosophe. 
A  chaque  page,  à  chaque  vers,  s'y  révèle  et  s'y  réveille  le 
souvenir  consolateur  par  excellence,  celui  du  temps  bien 
employé.  J'y  retrouve  avec  bonheur  l'écho  d'une  sensation 
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de  jeunesse  qui  jadis  me  fut  aussi  vive  à  moi-même,  celle 
qu'apporte  le  modeste  pécule  fruit  du  premier  travail  : 

0  délire!  0  transport!  J'écoute,  après  trente  ans, 
Braire  dans  mon  gousset  mes  premiers  vingt-cinq  francs, 
Âi*geBl  par  moi  gagné,  légitime  salaire 
Venant  récompenser  mes  inslincts  de  notaire  ? 

Les  petits  événements  de  la  ville  et  du  jour  ne  laissent 
jamais  indiflférent  notre  barde  prêt  à  toute  occasion.  Glis- 
sons sur  ces  menus  détails  de  la  chronique  locale,  dont 
l'intérêt  s'évapore  toujours  plus  qu'à  moitié  en  passant  la 
barrière.  Je  demande  grâce,  toutefois,  pour  une  seule  stro- 
phe. Il  s'agit  d'une  cavalcade  de  bienfaisance. 

Après  avoir  décrit  pittoresquement  les  splendeurs  du 
cortège,  l'affluence  des  spectateurs  endimanchés,  le  philan- 
tropique  entrain  des  chevaliers-quêteurs,  «  Allez,  dit-il, 

Allez,  quêter,  belle  jeunesse, 
Dieu  guide  et  soutient  votre  effort  ; 
Mais,  sachez  bien,  quoi  qu'il  paraisse, 
Tout  n'entre  pas  au  coffre-fort  ; 
La  pièce  d*or,  la  pièce  blanche. 
Des  gros  sous  la  lourde  avalanche, 
Péle-méle  y  ruisselleront. 
la  gai  propos,  le  fin  sourire. 
Le  doux  regard  où  Ton  peut  lire, 
Nos  beaux  quêteurs  les  garderont. 

Je  m'étais  bien  promis  de  laisser  le  lecteur  seul  juge 
du  mérite  des  citations;  mais  il  me  pardonnera,  je  l'espère, 
de  recommander  tout  particulièrement  celle-ci  à  son  at- 
tention. Je  n'hésite  pas,  quant  à  moi,  à  mettre  la  pensée  et 
l'expression  de  ce  dizain  au  niveau  des  plus  délicates 
et  des  plus  suaves  que  je  connaisse. 

Tel  que  vous  apparaît  jusqu'ici  ce  moraliste^  cher  lec- 
teur, vous  devez  êtria  désireux  de  le  voir  aux  prise?  avec 
les  opinions,  les  usages,  les  passions,  les  modes  moder- 
nes. Cette  perspective  vous  fait  venir  l'eau  à  la  bouche, 
n'est'il  pas  vrai  ?  Et  le  morceau  vous  affriande  d'autant 
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plus,  heureux  habitués  de  la  Revue  du  Lyonnais,  que 
Tordinaire  un  peu  épicé  de  Paul  Saint-Olive  vous  lient,  sur 
ce  chapitre,  en  goût  et  en  appétit.  Vous  voulez  savoir  si 
la  cuisine  de  Romcstang  vaut  celle  du  quai  Saint-Clair?... 
Eh  bien!  à  table!  La  chère  est  saine  et  sans  arrière-goût  ; 
et  je  n'ai,  pour  les  empressés  convives,  qu'un  regret,  c'est 
que  la  place  qui  m'est  accordée  ne  me  permette  de  leur 
faire  déguster  ces  produits-là  que  sur  échantillons. 

Stigmatisant  d'abord  la  plaie  de  notre  époque,  Vindiffé- 
rentisme  de  la  jeunesse,  «j'ai  vu,  dit-il  à  propos  de  nos 
beaux  rejetons  oisifs. 

J'ai  vu  des  lauréats  diplômés,  forts  en  thème, 
Toucher,  insoucieux,  à  l'âge  de  trente  ans, 
Sans  aroir  su  gagner  le  prix  d^nn  cure-dent. 

Ailleurs,  certains  messieurs  fabricants  d'hémistiches, 
Porteurs  de  longs  cheveux  ou  d'énormes  barbiches, 
Prétendent  réformer  les  peuples  et  les  mœurs 
Pour  avoir  régenté  trente  ignobles  claqueurs  ; 
Ils  ont  tant  fait  parler  les  géants  historiques 
Qu'ils  sont  tout  imprégnés  de  leurs  vertus  civiques  ; 
Si  bien  que  des  lauriers  conquis  à  TOdéon 
Les  font  marcher  de  pair  avec  Napoléon. 

Eclectique  par  tempérament,  d'ailleurs,  il  n'affiche  point 
ses  convictions  ;  on  les  devine  à  peine  au  choix  de  ses 
amis.  Mais  la  pose,  en  toute  question,  lui  répugne  et  l'of- 
fusque. On  peut  toujours  régler  sa  conduite  sur  ses  prin- 
cipes, n'est-il  pas  vrai,  môme  sur  l'absence'de  certains 
principes  \ 

Mais  à  quoi  bon  la  goinfrerie, 

Dans  UQ  salon  d'hôtellerie, 

Avec  annonce  au  Moniteur 

Des  jours  et  lieux  de  la  bombance  ? 

C'est  faire  acte  de  libre-panse 

Et  non  point  do  libre-penseur. 

Sur  la  question  Théâtre  il  est  résolument  de  l'école  de 
son  illustre  compatriote,  de  son  ami  Ponsard.  Et  il  est 
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certain  que,  après  s*être  nourri  de  cette,  pure  et  salubre  lit- 
térature, lorsqu'on  se  hasarde  à  toucher  pour  dessert  à  quel- 
ques unes  de  nos  primeurs  courantes,  quand  on  descend  de 
Lucrèce,  par  exemple,  à  certaines  études  plastiques  de 
Tadultëre  en  action,  on  ne  comprend  que  trop  cette  excla- 
mation virulente  : 

Le  poète,  jadis  d'une  scvèrc  main 
S'appliqaait  à  sonder  les  plis  du  cœur  humain  : 
Du  cœur,  cntendcz-vous  ?  Oh  honte  !  oh  turpitude  ! 
C'est  pins  bas  que  se  porte  aujourd'hui  son  élude  ! 

Lisez  enfin,  sur  un  sujet  où  vous  ne  pouvez  manquer 
d*être  avec  lui  en  dommunauté  de  sentiment  et  d'indigna- 
tion ,  lisez  le  récit  de  son  aventure  chez  une  modiste.  Il 
accompagnait  dans  un  magasin  en  renom,  une  de  ses  pa- 
rentes, qui  se  montrait  quelque  peu  difficile  dans  le  choix 
d'un  chapeau.  La  jeune  dame,  ce  me  semble,  avait  assez 
mal  pro£té  des  leçons  de  son  cousin  sur  le  luxe,  car  vingt 
articles  déjà  gisaient  rebutés,  lorsque  soudain, 

«  Si  madame  essayait,  »  nous  dit,  de  sa  voix  claire, 

La  modiste  cnlr'ouvrant  un  carton  ficclc, 

a  Cet  article  nouveau,  couleur  Partt  brûlé  ; 

«  C'est  la  teinte  à  la  mode  !  «  A  ces  mots,  je  l'avoue, 

La  rougeur  indignée  est  montée  à  ma  joue  ; 

Infamie  et  dégoût  !  Voilà  qu'un  teinturier 

Confisque  à  son  profit  le  sinistre  brasier, 

Le  reflet  infernal  de  la  guerre  civile  ; 

C'est  pour  teindre  un  chapeau  qu'a  flambé  la  grand'ville  ! 

Revenons  ûde  plus  calmes  images.  Juvénaj  sait,  selon 
l'inspiration,  se  faire  J.-B.  Rousseau  ou  Despréaux.  Voici 
la  fin  d'un  hymne  au  soleil  ^  qui  a  déjà  heureusement 
inspiré  un  compositeur  bien  fait  et  bien  placé  pour  saisir 
la  pensée  intime  du  poète  : 

Le  mineur,  exilé  dans  la  fosse  profonde, 
Aborde  en  frémissant  l'antre  béant  et  noir  ; 
Il  regrette,  au  départ,  la  lueur  qui  l'inonde, 
Le  bleu  du  firmament  et  la  brise  du  soir. 
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Pour  nous,  gais  laboureurs,  enivrés  «le  li;mière, 
Fouillant  à  ciel  ouvert  nos  champs  avec  amour, 
Servons  d*écho  joyeux  à  la  nature  entière, 
Et  chantons  le  soleil»  dieu  bienfaisant  du  jour. 

Je  termine  par  quelques  extraits  de  deux  pièces  qui 
ont,  je  l'avoue,  toute  ma  sympathie,  la  Gère  et  la  Robe 
de  velours. 

La  Gère  est  une  petite  rivière  naissant  tout  près  de 
Vienne,  et  qui,  dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  est 
largement  utilisée  par  les  industrie  locales.  Voici  com- 
ment M.  Léo  Gcenin  nous  raconte  et  ses  égarements  et 
sa  punition. 

Cédant  à  Tardenr  juvénile, 
Plus  encore  à  Tesprit  du  temps, 
Trop  tôt,  pour  aborder  la  ville, 
La  Gère  abandonne  les  champs  ; 
Car  elle  échange,  la  pauvrette, 

Sa  course  libre  et  guillerette,  ' 

A  l'ombre  des  hauts  peupliers, 
Contre  le  collier  de  misère 
Qui  la  retiendra  prisonnière 
A  la  merci  des  usiniers. 

Dèa  lors  plus  de  répit  pour  elle, 
Mais  le  heurt,  le  choc,  les  ressauts  ; 
Son  geôlier  brutal  la  morcelle. 
L'entrave  dans  mille  canaux. 
Là-bas,  confii\pte  et  timide, 
Elle  épandait  son  flot  limpide 
Sur  la  verdure  ou  les  cailloux  ; 
Ici,  captive  et  frémissante. 
On  voit  l'esclave  rugissante 
Blanchir  d'écume  ses  verroui. 

Vain  désespoir,  rage  inutile, 
11  lui  faudra,  soir  et  matin. 
Pour  nouiTir  et  vélir  la  ville, 
Tourner  la  meule  du  moulin, 
Extraire  du  grain  la  farine. 
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Tisser  et  fouler  la  ratine, 
Marteler  V  acier  et  le  fer 
Et  pois,  quand  Tœuvre  est  terminée, 
Quand  elle  a  gagné  sa  journée, 
Le  Rhône  Tentraîne  à  la  mer. 

Quant  au  dernier  morceau,  il  ne  suffit  plus  seulement 
de  lire,  pas  même  d* admirer  :  intelligite  et  erudimini!  Ce 
n'est  pas  sans  trembler,  toutefois,  que  je  Tinsèra  dans  un 
journal  de  Lyon,  de  cette  ville  qui  semble  avoir  pris  pour 
devise:  Tout  pour  soi  et  tout  pour  soie.  Risquons-le,  ce- 
pendant. S'il  a  contre  lui  notre  Chambre  de  commerce,  sans 
doate  le  clan  des  maris,  si  intéressé  au  succès,  saura  bien 
créer  en  sa  faveur  une  utile  diversion  : 

Hier,  je  vous  ai  Tue  en  robe  de  velours, 
Céline  ;  c'est  trop  tôt  !  les  frivoles  amours 
Lultineront  longtemps  votre  gentil  corsage 
Et  les  effaroucher,  à  mon  sens,  est  pen  sage. 
Dorlotez  bien  plutôt  ces  sylphes  inconstants, 
Ces  joyeux  compagnons  de  notre  gai  printemps, 
Acolytes  zélés  de  la  belle  jeunesse, 
Et  qui  déserteront  quand  viendra  la  vieillesse  ! 

Qui  donc  vous  a  poussée  à  flétrir  sciemment 
Votre  fleur  juvénile  en  son  plus  frais  moment, 
A  tailler  votre  robe  en  plein  drap  mortuaire, 
A  vous  ceindre  le  flanc  d'un  lugubre  suaire  ? 


Aussi,  comme  on  dansait  à  cette  époque  heureuse, 
Sans  souci  d'enrayer  Télan  de  sa  danseuse, 
D*empétrer  dans  sa  queue  un  imprudent  talon 
Et  de  la  clouer  vive  au  parquet  du  salon  ! 

Je  ne  suis  pas  le  seul  à  déplorer  la  perte 
Du  mouvement  £icile  et  de  Taisance  alerte  ; 
Notre  vœu,  sur  ce  chef,  sera  longtemps  déçu  ! 
Le  vent  est  au  cocasse,  au  bizarre,  au  cossu, 
Qd  brûle  d*cblouir,.de  primer,  de  paraître, 
Et,  depuis  ce  matin,  la  traîne  a  crû  d'un  mètre. 

Je  permets  d'endosser  la  robe  de  velours 
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Qaand  on  a  cinquante  ans,  de  robustes  contours, 
Lef  aplombs  empâtes  et  les  tempes  de  neige  ; 
Le  noir  vous  amincit,  vous  lime,  vou^  allège  ; 
C'est  un  palliatif  dans  lequel  on  a  foi. 
J'approuve  et  je  comprends  son  légitime  emploi 
Contre  le  bourrelet  qui  fait  saillir  la  hanche, 
-     Le  sein  trop  dilaté  visant  à  Tavalanche 
Et  le  ventre  massif  débordant  le  pourpoint  ; 
Il  faut  la  martingale  à  ce  rude  embonpoint.  ' 

La  robe  de  velours,  à  cet  effet  propice, 
En  frein  riche  et  solide  accomplit  son  office. 

Céline,  un  simple  mot  :  Vos  cheveux  sont-ils  blancs  ? 
Pesez-vous  cent  kilos  ?  Sentez-vous  sur  les  flancs 
L*ouate  grassouillette  en  précoce  abondance  ? . . . 
Vous  me  répondez  :  Non.  Eh  bien,  donc,  patience  ! 
Reléguez  votre  robe  au  fin  fond  du  placard  ; 
Qu'elle  y  repose  en  paix.  Vous  Taveindrez  plus  tard 
Quand  on  vous  saliira  du  nom  de  douairière 
Et  quand  je  puiserai  dans  votre  tabatière^ 

J*ai  été  un  peu  prodigue  de  citations,  chers  lecteurs, 
mais  je  compte  sur  votre  indulgence.  J*espère  même  quel- 
que chose  de  mieux  ;  car  le  peu  de  rimes  que  je  viens  d'ex- 
traire de  QUELQUES  RIMES  représentent  tout  ce  que  .vous 
aurez  de  ce  charmant  recueil.  Apollon,  cette  fois,  est 
demeuré  libre  de  tout  pacte  avec  Mercure  ;  en  d'autres  ter- 
mes, ce  volume  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce.  Ecrit 
sans  façon,  sans  suite,  au  hasard  des  événements  de  Tan- 
ifée,  au  souflOie  des  inspirations  de  l'esprit  ou  du  cœur,  il 
n'était  point  destiné  à  franchir  le  cercle  des  familiers.  Si 
j'ai  abusé  en  votre  faveur  de  la  communication  gracieuse 
que  M.  Genin  m'en  a  faite,  remerciez-moi,  je  crois  y  avoir 
droit;  mais  que  cela  n'aille  pas  plus  loin.  L'excès  de  votre 
reconnaissance  éventerait  mon  indiscrétion  ;  car  après 
l'œuvre,  c'est  l'auteur,  n'est-ce  pas ,  que  vous  voudriez 
connaître  ?  Or,  malgré  son  humeur  hospitalière ,  il  me 
pardonnerait  difficilement  peut-être  de  lui  amener,  à  l'im- 
proviste,  tant  d'amis.  P.  Didat. 


BIBLIOGRAPHIE.  77 

Les  Visions.  —  Elnoidês,  petits  poèmes.  — Par  tous  Pats, 
deux  volâmes  de  nouvelles  ,  par  Germain  Picard  ,  de 
Villefranche;  Paris,  chez  Cournol ,  passage  du  coni- 
xneroe,  3.  • 

Sous  avons  Tan  dernier,  rendu  compte  ici  d'un  volume 
de  petits  vers  de  M.  Germain  Picard.  Pour  se  relever  de 
nos  critiques,  Tauteur  a  voulu  nous  montrer  qu'il  sait  écrire 
les  grands  vers,  quand  bon  lui  semble  ou  tout  au  moins  à 
ses  neures  d'inspiration. 

Cest  à  ses  heures  ,  précisément,  par  fascicules  et  sans 
éditeur,  que  M.  Picard  publie /es  Visions.  Nous  avons,  de 
la  sorte,  sous  les  yeux,  deux  poésies  :  La  foi,  V espérance, 
la  charité.  —  Eva,  et  des  sonnets. 

Il  y  a  de  beaux  vers  dans  la  première  pièce  dédiée  à 
Lamartine.  Eva  est  un  épisode,  d'une  courtisane  faite  avec 
l'âme  d'une  honnête  fille  et  le  poète  stigmatise,  là,  les  sé- 
ducteurs de  cette  sortie  véhémente  : 

Honte  à  qui,  se  glissant  au  foyer  de  famille, 
Flétrit  par  ses  discours  un  cœur  de  jeune  fille  ! 
Honte  au  lâche  qui  jure  un  amour  éternel 
Et  viole,  en  riant,  son  serment  solennel  ! 
Honte  à  qui,  sans  remords,  apporte  l'adultère 
Dans  le  lit  des  époux,  et,  dans  le  cœur  d'un  père, 
Creuse  au  doule,  qui  tue,  un  abîme  profond  ! 
Séducteurs  d*atclicr,  séducteurs  de  salon, 
Honte  à  tous,  dont  la  bouche  égoïste  et  parjuré 
Jette  un  cœur  innocent  en  proie  à  la  luxure  ! 
Honte  !  Car  vous  semés  le  malheur  sur  vos  pas  : 
La  femme  qui  faillit  ne  se  relève  pas  ! 

M.  G.  Picard  travaille  dans  un  milieu  mauvais,  c'est-à- 
dire  à  Paris.  «  C'est  le  cœur  et  le  cerveau  de  la  France  », 
mais  le  pays,  particulièrement  depuis  1871,  s'inscrit  en 
faux  contre  cette  définition  qui  le  calomnie  et  donne  une 
juste  idée  seulement  de  la  modestie  des  habitants  do  cette 
commune.  La  chaussure,  la  plus  nette  à  l'arrivée,  ne  peut 
sans  se  souiller,  fouler  l'asphalte  de  Paris.  Nos  écrivains 
qui  s'y  naturalisent,  perdent  de  même  leur  naïveté,  leur 
originalité  et  nous  servent  ordinairement  des  études  ins- 
pirées de  leur  nouvelle  résidence,  c'est-à-dire  des  vices 
d'une  multitude  relativement  minime  et  de  passions  incom- 

{ crises  du  surplus  des  Français.  Voilà  pour  le  fond.  Pour 
a  forme,  ils  perdent  trop  souvent  de  vue  les  traditions 
classiques,  et,  notamment  ils  cultivent  en  poésie,  l'enjam- 
bement ,  le  hiatus  et  les  hémistiches  défectueux.  M.  G. 
SicABD  à  quelques  vers  ainsi  un  peu  faibles  : 

Celui  pour  qui  j'af  tout  perdu  :  ma  bonne  mère,  etc. 

Ce  n'est  point  le  reproche  que  nous  ferons  à  notre  com- 
patriote pour  son  poème  d'£lnoïdès>  sujet  de  pure  fantai- 
sie, conçui  conduiti  écrit  dans  un  plan  supérieur.  C'est  une 
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révolution  dans  une  cité  de  la  Grèce  antique.  La  manière 
-de  Fauteur  devait  donc  être  large,  archaïque.  Elle  Test, 
mais  sans  le  priver  des  grâces  romantiques,  par  lesquelles 
les  poètes  contemporains,. de  Musset,  Brizeux  et  les  mé- 
ridionaux Jasmin,  Mistral,  ont  rendu  la  poésie  séduisante, 
avenante,  populaire  à  tous  .  Les  vers  d'EInoidès  ont  cette 
simplicité;  mais  à  l'antique,  sans  rien  de  trivial  ni  de  fa- 
milier. Ils  se  soutienenttour  àtour  dans  le  genre  descriptif 
et  des  narrations  animées  comme  les  combats  au  milieu  des 
rues,  du  second  livre  de  l'Enéide.  Qui  ne  sait  cependant  que 
le  style  noble  et  surtout  majestueux,  est  doublement  diffi- 
cile. Il  nous  apparaît  comme  ces  belles  routes  tracées  en 
merveilleux  cordons  d'une  hauteur  vertigineuse,  tour  à 
tour  au  sein  des  bois,  aux  flancs  des  montagnes,  au-dessus 
des  rivières  et  où  le  voyageur  finit  par  marcner  toujours  au 
même  niveau  et  avec  la  même  sécurité,  au  bord  des  pré- 
cipices. Nous  ne  pouvons  faire  des  citations  pour  justifier 
ce  jugement.  Tout  le  poème  y  passerait.  Mais  les  hommes 
de  goût  le  liront,  sans  arrêt,  sans  fatigue. 

Après  l'avoir  fait,  réfléchissant  à  la  destinée  littéraire  de 
M.  G.  Picard,  je  suis  resté  convaincu  qu'il  écrirait  plus, 
mieux  et  des  choses  infiniment  meilleures,  s'il  fût  demeuré 
dans  son  pays  natale.  Lulèce  est  la  Dalila  d'Octave  Feuillet. 
Trop  de  poètes  croient  que  cette  courtisane  verse  If»  philtre 
de  l'inspiration.  Dès  qu'elle  les  tient  elle  leur  coupe  les  ailes 
et  les  rejette  terre  à  terre,  sur  ses  trotoirs.  Mieux  vaut  mille 
fois  au  poète  la  vie  de  famille,  les  traditions  de  son  ber- 
ceau, à  Brizeux  la  Bretagne,  à  Mistral  les  mûriers  de  Mail- 
lane,  à  Marsangy  la  Loire  de  Clamour.  Nos  sites  n'ont  rien 
à  envier  aux  autres. 

Le  Beaujolais,  précisément,  à  fait  les  frais  de  quelques 
nouvelles,  dans  le  recueil  de  prose  que  M.  G.  Picard  publie 
aussi  par  livraisons  non  périodiques,  sous  ce  titre:  Par 
tous  Pays.  Chacun  de  ses  petits  volumes  est  un  bouquet 
d'historiettes  et  de  contes.  Les  gens  impatients  des  dénoû- 
ments  se  plairont  à  cette  lecture;  car  le  journal  a  ses  exi- 
gences et  beaucoup  de  ces  récits  ont  dû  se  grimer  en  nains 
pour  entrer  dans  ses  colonnes.  C'est  du  reste  au  physique 
seulement  que  ces  nouvelettes  peuvent  paraître  court-vô- 
tues.  La  morale  de  l'auteur  ne  prête  pas  à  la 'critique.  Il 
professe  et  défend  les  grands  principes.  Une  préoccupation 
politique  ou  sociale  s'est  même  fait  jour,  en  ce  sens,  dans 
son  livre  de  187Î2.  Confesseur  de  la  Commune,  échappé  au 
sort  des  otagçs,  il  a  sans  fiel  raillé  les  radicaux,  dans  deux 
pièces.  Le  colonel  Gredinet  est  un  oflicier  supérieur  de  la 
garde  nationale  de  Montmartre.  La  mairie  de  St-Boniface^ 
qui  rappelle  V humour  d'A.  Karr  dans  les  Révolutions  de 
Pirmasentz  est  l'épopée  d'un  Rabagas  de  bas  étage,  à  la 
campagne.  Jules  Rambaud. 
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On  dirait  une  accalmie  dans  le  ciel,  aussi  les  oiseaux  s'empressent- 
ils  de  chanter. 

Tous  les  jours  conférences  et  sur  les  sujets  les  plus  divers  ;  à  toutes 
foule  nombreuse,  auditeurs  empressés  et  attentifs;  iM*"*  Emst  agite, 
M"«  Cellini  calme.  MM.  Heinricli,  Nojfuès.  Vallée  et  autres  enseignent, 
instruisent  et  moralisent.  On  dirait  un  réveil  de  l'imaj^ination,  une 
renaissance  des  lettres.  Oh  !  si  la  politique  pouvait  se  taire  un  instant  ! 

—  L'Exposition  de  la  Société  des  Amis-des-Arls  est-elle  belle  ou 
non  ?  Question  oiseuse  qu'on  fait  chaque  année  et  à  laquelle  on  ré- 
pond suivant  ses  lunettes  ou  ses  amitiés.  Elle  n'est  pas  nombreuse, 
mais  la  plupart  des  artistes  lyonnais  y  sont  représentes.  Ceux  mêmes 
qui  sont  absents  ne  nous  ont  ni  oubliés  ni  dédaignés.  Us  sont  à  Vienne. 

—  En  échange  des  trois  belles  copies  du  Caravage  par  Perrint 
d'Annibal  Carrache  par  Garnier  et  du  Sodoma  par  Giacometti  qu' 
ornaient  notre  musée,  nous  avons  reçu  du  Gouvernement  : 

VAurorej  statue  en  marbre  par  Scbœnewerk  ; 
La  Nuit,  statue  en  marbre,  par  Pollet  ;    ' 
Saini-Vinomt'de-Paulj  buste  en  marbre,  par  Oliva. 
Quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime,  il  faut'aimer  ce  qnc  l'on  a. 

—  M.  A.  Périn,  l'ami  et  le  collaborateur  d'Orsel,  a  offert  à  notre 
musée  six  très-belles  études  de  ce  maître  si  éminemment  lyonnais. — 
Le  génie  d'Orsel  le  portait  plus  vers  l'école  d'Ombrie  ou  de  Florence 
qae  vers  celle  d'Omans.  Nous  l'en  félicitons  et  nous  voudrions  le  voir 
suivi  par  la  jeune  génération  de  nos  artistes  trop  soucieux  du  faire, 
pas  assez  de  la  pensée. 

—  Le  Conseil  municipal  a  alloué  3,000  francs  à  la  Société  de  to- 
pographie historique  de  Lyon  qui,  dans  ce  moment,  fait  graver  et 
publie  un  plan  de  la  ville  au  xvi*  siècle.  Ce  travail  sera  composé  de  * 
25  planches  de  cuivre  de  34  centimètres  sur  44. 

Une  somme  de  35,000  a  été  votée  le  19  décembre  pour  subvenir 
sux  frais  des  médailles  et  des  diplômes  destinés  aux  exposants  et  aux 
coopérateurs  de  l'Exposition. 

—  La  nouvelle  Société  de  l'Exposition  universelle  pour  18')S  est 
dans  les  meilleures  conditions,  et  tout  lui  fait  espérer  un  succès  que 
n*a  pas  eu  sa  devancière. 

—  Grâce  au  zèle  et  au  dévouement  de  M.  le  curé  de  Saint-Bruno, 
ainsi  qu'aux  générosités  des  RR.  PP.  de  la  Grande-Chartreuse,  la  belle 
église  des  Chartreux  de  Lyon  est  achevée.  S'aidant  des  plans  anciens 
tout  en  s'inspirant  de  lui-même,  M.  Sainte-Marie  Perrin  a  fait  le 
portail  qui  manquait.  Cette  œuvre  est  pleine  d'originalité  et  de  goût, 
et  (ait  honneur  à  l'habile  crayon  du  jeune  architecte. 

—  L'histoire  locale  nous  a  donné  ce  «mois-ci  un  curieux  et  savant 
ouvrage  :  Etude  sur  la  genèse  des  patois  et  en  particulier  du  roman 
et  dm  patois  lyonnais^  par  le  D'  Monin ,  VHistoire  du  château  de 
Varty  en  Bugey,  par  M.  Aimé  Vingtrinier.  Lyon,  chez  Auguste  Brun, 
rue  du  Plat,  13,  eXiObituairede  Saint-Thomas  en  Forez,  suivi.de  l'his- 
toire de  ce  prieuré,  par  L.-Pierre  Gras,  secrétaire  de  la  Diana.  Jolie 
broehure  in-8»,  avec  titre  à  deux  couleurs,  encadrement,  lettres  or- 
nées et  plan. 
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^  C'est  le  18  février  que  commencera  la  vente  de  la  célèbre 
galerie  de  tableaux  et  de  gravures  de  M.  Alexis. 

—  Les  Révérends  Pères  Chartreux  ont  envoyé  5,000  francs  pour 
la  reconstruction  de  l'église  des  Charpennes  détruite,  en  1856,  par 
l'inondation. 

—  M.  Emile  Guimet  a  loué  pour  quinze  jours  la  salle  Ventadour. 
à  Paris,  orchestre  compris,  pour  y  faire  entendre  un  Oratorio  de  sa 
composition  dont  on  rail  le  plus  vif  éloge.  Après  Paris  viendra  cer- 
tainement le  tour  de  Lyon,  mais  quand  ? 

—  Un  décret  en  date  du  15  décembre  déclare  d'utilité  publique 
rétablissement  d'un  chemin  de  fer  de  l'avenue  de  TArchevêché  à 
Saint-Just. 

—  Les  travaux  de  la  ligne  de  Lyon  à  Montbrison  sont  menés  avec 
activité;  le  tunnel  de  Loyasse,  qui  a  près  de  1,501  mètres,  et  qui  ne 
traverse  que  le  roc  vif,  est  percé.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  janvier 
courant,  les  deux  escouades,  du  levant  et  du  couchant,  se  sont  ren- 
contrés au  centre  de  la  montagne. 

—  A  Saint-Germain-au-Mont-d'Or,  des  travaux  exécutés  par  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  ont  mis  à  découvert  une  grande  quan- 
tité d'ossements  d'animaux  anté-diluviens  :  éléphants,  rhinocéros, 
bizous,  cerfs,  espèces  éteintes  ou  retirées  sous  d  autres  latitudes.  La 
plupart  de  ces  débris  sont  venus  enrichir  notre  musée.  Une  magni- 
fique tête  de  rhinocéros  a  été  apportée  ces  jours-ci. 

—  Le  nouveau  Cirque  des  Célcstins  est  achevé.  L'ouverture  eu 
était  vivement  réclamée  par  les  habitants  de  cette  pauvre  place  dé- 
laissée. 

—  lie  25  janvier  est  décédé  subitement,  à  Villeurbanne,  Texcen- 
trique  directeur  des  luttes  lyonnaises,  le  fameux  Rossignol-Rollin . 

.une  célébrité  en  son  genre. 

—  Le  Courrier  de  VAin,  né  malin,  comme  tous  les  Français  et 
spirituel  comme  quelques-uns,  en  énumérant  les  suicides  et  les 
assassinats  dont  notre  bonne  ville  est  le  théâtre,  disait  l'autre  jour  : 

Le  bois  le  plus  obscor  et  le  moins  frëqaenté      * 
Est  auprès  de  Lyou  un  liea  de  sûreté. 

Hélas  1  le  nombre  des  crimes  n'a  pas  diminué,  au  contraire.  A  côté 
des  fous  qui  tirent  des  coups  de  pistolet  dans  les  vitres  du  Télégra- 
phe et  des  vandales  qui  mutilent  les  sculptures  de  Saint-Georges, 
nous  avons  les  parricides  qui  tuent  père,  mère  et  sœur.  Chaque  jour 
est  marqué  par  quelque  nouveau  crime,  et  nous  sommes  civilisés  I 

—  La  ville  de  Bourg  a  vu  son  musée,  déjà  précieux,  enrichi  de 
douze  nouveaux  tableaux  offerts  par  le  gouvernement.  On  remarque 
surtout  les  toiles  signées  Antoine  Coypel,  Benedetti  Lutti  et  Van  Loo. 

—  Le  1"  janvier,  une  statue  colossale  de  la  sainte  Vierge,  due  à 
des  artistes  lyonnais,  a  été  inaugurée  à  Saint-Claude  sur  un  des  pics 
du  mont  Chabot  Le  savant  et  vénérable  évêque  de  Saint-Claude 
a  officié  en  présence'  d'une  foule  immense  accourue  de  toutes  les 
montagnes.  Jamais  la  pittoresque  petite  ville  n'avait  vu  tableau  pareil. 

A.  V. 

Lyon, imp.  d'Ami  VlNGTRINIER,direeteur-géraiit. 
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ALGER. 

De  ma  fenêtre,  sous  la  branche 
Que  fait  plier  Tor  du  fruit  mûr, 
Je  vois  sourire  Alger  la  blanche, 
Entre  deux  infinis  d'azur. 

Quel  frais  sourire  !  La  lumière 
Avive  d'un  reflet  nacré 
Son  front  dont  la  blancheur  altière 
Tranche  sur  l'espace  azuré. 

Lorsque  Vénus  sortit  de  Tonde, 
La  vague  pensait,  en  quittant 
Les  pieds  de  la  merveille  blonde, 
Ne  plus  revoir  rien  d'aussi  blanc. 

Mais  sous  la  baguette  enchantée 
D'une  Djenma  du  Sahel, 
Un  jour  Alger,  Splendeur  lactée, 
Naissait  entre  l'onde  et  le  ciel. 


Le  bleu,  le  blanc,  couleurs  charmantes, 
Sous  son  soleil  se  mariant, 
Lui  faisaient  des  armes  parlantes 
D'azur,  écartelé  d'argent. 
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L'Orient  répandait  sur  elle 
Tous  ses  parfums,  toutes  ses  ileurs, 
Conviant  la  vague  rebelle 
A  cette  fcte  des  couleurs. 


Et  la  mer,  à  son  tour  charmée, 
Pour  la  garder  des  vents  de  feu, 
Entourait  la  ville  embaumée 
De  son  immense  nimbe  bleu. 


Hugues  Berthin. 


L'ARCHÉOLOGUE. 


A  M.  Lacroix,  archiviste  du 
département  de  la  Drûme. 


O  VOUS  qui  devenez  un  Mécène  à  Valence, 

Le  pays  vous  devra  de  la  reconnaissance 

Pour  vos  doctes  travaux  et  vos  nobles  élans  ;  . 

Erudit,  vous  avez  encouragé  ma  lyre, 

Et  c*est  ce  souvenir  qui  maintenant  m'inspire 

Quelques  accents  naïfs,  sincères,  mais  tremblants. 

Le  pauvre  oiseau  chanteur  trouble  votre  silence, 
Ce  beau  silence  d*or  précieux  aux. savants, 
Êtres  favorisés  qui  cherchent  la  science 
Comme  nous  cherchons,  nous*,  la  musique  des  vents, 
Les  fleurs  au  doux  parfum,  la  riante  verdure, 
Les  coteaux  ravissants  que  baigne  le  soleil. 
Tous  les  charmants  attraits  de  la  belle  nature, 
Dont  le  cadre  superbe  est  l'horizon  vermeil. 

Mais  vous,  Archéologue,  oh  !  vous  êtes  poète. 
Quand  vous  rajeunissez  des  souvenirs  lointains, 
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Et  d'antiques  manoirs  où  passa  la  tempête, 

Des  vieux  tombeaux  perdus  sous  les  tons  argentins 

De  la  blonde  Phœbé,  compagne  des  ruines, 

Et  des  temples  si  grands  et  si  majestueux 

Qjills  semblent  pleins  encor  de  ces  splendeurs  divmes 

Qu'en  des  siècles  de  foi  rêvaient  nos  bons  aïeux. 

N'êtes-vous  pas  poète,  alors  que  votre  plume 

Fait  sortir  de  l'oubli  tant  de  riches  trésors  ? 

C'est  l'amour  du  pays  qui  vous  guide;  il  allume 

En  vous  le  vif  désir  de  rappeler  les  morts, 

Et  les  créneaux  moussus,  parlant  de  leur  courage. 

Les  remparts  d'autrefois,  ces  témoins  des  hauts  faits, 

L'art  gothique  si  pur,  doux  legs  du  moyen-âge,  ^ 

Ces  fiers  chefs-d'œuvre  enfin  que  les  hommes  ont  faits. 

Car  souvent  Ton  dirait  qu'il  faut  la  main  des  anges 

Pour  denteler  ainsi  ces  murs  audacieux. 

Ou  que  des  séraphins,  avides  de  louanges, 

En  ont  tracé  le  plan  en  descendant  des  cieux. 

Le  style  byzantin,  moins  svelte,  a  ses  merveilles, 

Vous  ne  l'oubliez  pas,  car  vous  n'oubliez  rien  ; 

Et  vous  vantez  les  fleurs  des  plus  humbles  corbeilles, 

L'oiseau  qui  chante  ici,  Monsieur,  le  sait  fort  bien  ! 

O  vous  qui  devenez  un  Mécène  à  Valence, 

Le  pays  vous  devra  de  la  reconnaissance 

Pour  vos  doctes  travaux  et  vos  nobles  élans  ; 

Erudit,  vous  avez  encouragé  ma  lyre. 

C'est  pourquoi  maintenant  j'ai  voulu  vous  écrire 

Quelques  vers  qui  s'en  vont  vers  vous  un  peu  tremblants, 

Adèle  SoucHiER. 
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(Fin)  ' 


«  •  o  e-i 


GRAVEURS. 


Vibert  (1)  (Victor),  né  à  Paris  en  1799,  mortàLyon,  eu 
1860,  membre  de  TAcadémie  de  Lyon. 

Si  un  artiste  étranger  mérite  d'être  considéré  comme 
Lyonnais,  à  coup  sûr  c'est  Vibert.  Nous  avons  déjà  dit 
quel  fut  son  dévoûment  pour  l'école  de  Lyon  lorsqu'il 
eut  été  appelé  à  y  fonder  renseignement  de  la  gra\aire, 
et  quelle  étroite  amitié  Tunit  à  nos  artistes  lyonnais  Orsel 
et  Bonnefond  :  nous  n'avons  à  parler  ici  que  du  graveur. 
Elève  de  Pauquet.  puis  de  Hersant  et  de  Richomme, 
Vibert  avait,  en  1828,  remporté  le  grand  prix  de  gra- 
vure. Il  était  déjà  connu  parla  gravure  de  la  Leçon  de  basse 
deviok,  d'après  Ne tscher.  D'ailleurs  ce  qu'était  son  habi- 
leté de  main,  la  finesse  et  la  j)ureté  de  son  dessin,  on  le 
peut  juger  par  les  dessins  exécutés  à  Rome  pendant  la 
première  année,  d'après  la  dispute  du  Saint-Sacrement  et 
qui  font  partie  de  la  collection  de  dessins  possédée  par  le 
musée  lyonnais.  On  est  frappé,  lorsqu'on  considère  les 

/  Voir  iet  précédentes  livraisons. 

(1)  Eloge  de  Vibert,  par  Mîtrlin-Daussigny.  —  Histoire  monumen- 
tale de  Lyon  A\\  p.  160. 
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dessins  postérieurs,  la  Résurrection  des  enfants  sur  le  corps 
de  saint  Philipe,  d'après  la  fresque  d* Andréa  del  Sarto  au 
cloître  de  rAnnonciade,  le  Jugement  de  Salomon  et  la 
Vierge  à  Vœillet,  d'après  Raphaël,  on  est  frappé  disons- 
nous  du,  changement  qui  s'est  fait  dans  la  manière  de 
Tartiste. 

n  avait  d'abord  sacrifié  à  ce  qu'on  appelait  le  coloris 
en  gravure  ;  mais  sous  l'influence  d'Orsel  et  après  l'étude 
approfondie  des  œuvres  des  peintres  primitifs  à  Assise  et 
à  Florence,  il  abandonna,  pendant  les  dernières  années  de 
son  séjour  en  Italie,  toute  prétention  à  la  couleur,  «  il 
«  simplifia  considérablement  sa  manière,  et,  renonçant 
<i  tout  à  fait  à  l'obscurcissement  des  clairs,  il  eut  pour 
«  but  de  joindre  l'agrément  d'Albert  Durer  à  la  simpli- 
u  cit^  de  travail  de  Marc  Antoine  ;  à  son  retour  de  Rome, 
«  frappé  des  beautés  qu'il  remarque  dans  le  tableau  le 
«  Bien  et  le  Mal  qu'Orsel  venait  d'exposer  au  Louvre  et 
«  peut-être  mieux  disposé  qu'un  autre,  par  ses  fortes 
«  études,  à  comprendre  que  cette  œuvre,  résultat  des  mé- 
«  ditations  de  l'artiste  éminent  qui  avait  eu  sur  son  talent 
«  une  si  heureuse  influence,  renfermait  toute  une  régé- 
K  nération  de  la  peinture  murale,  il  sollicita  de  son  ami 
¥.  la  faveur  de  graver  ce  tableau  et  d'appliquer  à  cette 
«  traduction  les  réformes  qu'il  se  proposait  d'apporter 
cf  dans  la  gravure  au  burin,  réformes  qui  consistaient  à 
«  ne  plus  voir  dans  les  tailles  qu'un  moyen  d'exprimer  le 
a  plan  perspectif  et  comme  la  coupe  des  objets  qu'il  avait 
«  à  rendre.  Cette  planche  fut  le  travail  qui,  avec  les  soins 
a  donnés  à  ses  élèves,  remplit  sa  vie  pendant  plus  de 
«  vingt  ans  (4)  ». 

Nous  ne  répétons  pas  les  éloges  qui  furent  faits  de  cette 

(1)  Eloge  de  Vibert,  par  M.  Martin-Dattssigny. 
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magnifique  estampe  ;  son  succès,  en  Allemagne  surtout, 
a  été  général. 

Le  portrait  de  Masaccio  exécuté  à  Rome,  quelques  plan- 
clies  d'après  Orsel,  faites  pour  le  monument  que  M.  Perrin 
élève  à  son  ami  (1),  le  portrait  de  Jacquard,  gravé  d'a- 
près Bonnefond,  complètent  la  liste  des  gravures  que 
Vibert  a  terminées.  Il  avait  commencé  à  graver  la  Vierge 
à  rosillet,  d'après  son  dessin,  et  la  Mère  du  Sauveur,  d'à* 
près  la  fresque  d'Orsel,  lorsque'la  mort  l'a  privé  de  mon- 
trer toute  l'expérience  qu'il  avait  acquise  par  son  long 
travail  sur  le  tableau  d'Orsel. 

A  nos  expositions  de  Lyon  nous  avons  quelquefois  ad- 
miré de  charmants  portraits  au  crayon  finement  et  élé- 
gamment modelés  :  est-ce  qu'un  de  ces  souvenirs  de 
Vibert  ne  viendra  pas  orner  notre  galerie  lyonnaise? 

Saint'Eve  (2)  (Jean-Marie),  né  à  Lyon  le  9  juin  4810  et 
non  dans  le  Jura,  comme  quelques  biographes  Tout  dit  par 
erreur,  mort  le  4  septembre  1856. 

Vibert  comprit  que  la  réforme  tentée  par  lui  était  trop 
radicale,  et  son  enseignement  trop  opposé  à  l'enseigne- 
ment académique  lorsqu^l  vit  Saint-Eve,  un  de  ses  meil- 
leurs élèves,  excellent  dessinateur,  échouer  au  concours 
du  prix  de  gravure  en  1 838,  passer  deux  années  à  Técole 
de  M.  Richomme,  et,  en  1840,  remporter  le  grand  prix. 
a  Saint-Eve  avait  appris  de  M.  Richomme  a  revêtir  le 
«  savoir  d'une  enveloppe  agréable  et  avait  acquis,  sous  la 
«  direction  de  l'illustre  graveur  parisien,  cette  douceur  et 
«  cette  suavité  de  burin  qui  font  le  charme  de  ses  ou- 
«  vrages.  » 

(1)  Le  recueil  des  gravures  représentant  Tœuvre  d'Orsel. 

(2)  Notice  sur  Saint-Ève,  par  M.  Charles  Fraisse.  —  Histoire  mo- 
nimentale  de  Lyon,  IV,  p.  160. 
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Ce  n'est  donc  pas  la  doctrine  de  Vibert  qui  a  triomphé 
avec  Saint-Eve;  mais  ce  que  celui-ci  conserva  de  ses 
premières  études  c'est  Tamour  du  vrai,  c'est  le  sentiment 
que  l'on  doit  toujours  chercher  a  à  perfectionner  son  style 
<  et  son  dessin  par  Tétude  attentive  de  l'antique  et  des 
H  maîtres  les  plus  célèbres.  » 

Les  envois  que  Saint-Eve  fit  de  l'Italie  ont  tous  été 
remarqués  :  en  1 844,  il  avait  terminé  la  gravure  du  portrait 
(T Andréa. del  Sario,  tête  pleine  de  vie  et  d'expression;  en 
1848,  il  exposait  la  Poésie,  d'après  Raphaël,  et  la  Vierge 
fie  Foligno.  Après  son  retour,  en  1831,  il  exposa  la  Théo- 
logie. Le  portrait  de  Fogelberg,  sculpteur  suédois,  est  son 
dernier  ouvrage.  Il  avait,  en  <853,  accepté  du  gouverne- 
ment la  mission  de  reproduire  la  Charité  d'Andréa  del 
Sarto,  tableau  qui  est  au  Louvre,  mais  il  n'en  put  faire 
que  le  dessin  (1). 

n  a  fait  pour  la  collection  des  Vierges  de  Raphaël,  ou- 
vrage publié  par  Fume  ef  Perrotin,  la  Vierge  au  donon 
taire,  gravure  considérée  comme  la  meilleure  du  volume. 
«  La  natui*e  de  son  talent  appelait  Saint-Eve  à  repro- 
«  duire  Raphaël,  aussi  est-ce  à  ce  grand  peintre  qu'il 
«  a  donné  ses  préférences,  et  il  Ta  traduit  avec  un  rare 
«  bonheur.  » 

Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  Saint-Eve 
dans  le  Musée  lyonnais.  Ne  verrons- nous  pas  se  grouper 
autour  de  Vibert  tous  ces  brillants  dessinateurs  et  ces 
maîtres  graveurs  dont  Lyon  sera  aère  de  citer  un  jour  les 
noms  dans  son  histoire  de  la  gravure  du  dix-neuvième 
siècle  ? 

Soumy,  né  en  < 831,  au  Puy-en-Velay  (Haute-Loire), 
mort  à  Lyon  en  <863  (2  . 

(1)  Ce  dessin  a  été  gravé  par  M.  Salmon. 

(2)  Toir  Gasette  des  Beaux-Arts,  tome  XVIII. 
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Après  avoir  ^tudié  la  peinture  avec  M.  Guy  et  la  gra- 
vure avec  Vibert,  Souiny  partit,  en  \  852,  pour  Paris.  Il 
suivit  les  cours  da  M.  Henriquel  Dupont  et,  par  un  con- 
cours très-remarque,  remporta,  en  1854,  le  grand  prix 
de  gravure.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  deux  belles 
gravures  :  le  portrait  de  François  P',  d'après  le  Titien, 
une  tête  d'homme  d'après  le  Giorgione,  des  dessins  d'à* 
près  Michel-Ange  et  Raphaël ,  et  peignit  la  belle  tète  de 
femme  qui  est  au  Musée  de  Marseille.  A  son  retour,  il  fit 
quelques  vignettes  religieuses,  grava  d'après  M.  Chifflart 
la  Morte,  Bamlet  et  Ophélia,  Othello  et  Desdémone  ;  peignit 
quelques  portraits  et  quelques  paysages.  Mentionnons 
encore  uixe  suite  de  douze  lithographies.  Motifs  d* études^ 
représentant  des  types  d'enfants  ,  d'hommes  et  de 
femmes. 

La  maladie  et  les  chagrins  conduisirent  Soumy  au  sui- 
cide, au  moment  où  une  œuvre  considérable  lui  était  con- 
fiée par  Flandrin,  la  reproduction  des  fresques  du  chœur 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

Soumy  possédait  toutes  les  ressources  de  l'art  du  gra- 
veur, et  il  se  servait  du  burin  comme  d'un  pinceau,  cher- 
chant à  exprimer  ce  qu'il  sentait  sans  se  faire  l'esclave 
d'aucune  convention. 

D  préférait  la  peinture  à  la  gravure  parce  que  celle-ci 
n'est  qu'un  art  d'imitation  :  les  portraits  qu'il  a  peint&ont 
un  grand  charme  et  sont  modelés  avec  soin.  On  avait 
beaucoup  remarqué,  à  l'Exposition  de  1863,  deux  délicieu- 
ses figures  d'un  dessin  large  et  élégant,  d'un  coloris  doux 
et  harmonieux. 

ARCHITECTES. 

Cochet  (Claude-Balthasar),  né  en  1760,  mort  en  1835, 
membre  de  l'Académie  de  Lyon. 
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Cochet,  élève  de  Dagourre  et  de  Brogniart,  eut  le 
grand  prix  de  Borne  en  4783.  La  Révolution  le  trouve  à 
Lyon  :  il  compose  le  dessin  et  dirige  la  construction  du 
rocher  figurant  le  temple  de  la  Concorde,  au  milieu  du 
camp  fédératif  de  Lyon^  le  30  mai  1790  (1)  ;  quelques  an- 
nées plus  tard  (2),  il  élève  un  arc  de  triomphe  sur  le 
Pont-de-Pierre  en  honneur  de  Bonaparte  ;  en  18 U,  il  est 
nommé  professeur  d'architecture  à  l'Ecole  de  Lyon  et 
occupe  cette  chaire  jusqu'en  1824.  On  cite  de  lui  la  loge 
maçonnique  de  la  Parfaite  Harmonie,  dont  la  décoration 
intérieure  était  empruntée  aux  temples  grecs  :  la  nef 
était  formée  de  douze  colonnes  d'ordre  corinthien  ;  le  sanc- 
tuaire circulaire  offirait  une  coupole  à  compartiments  sou- 
tenue par  six  colonnes  d'ordre  dorique  à  demi-saillan- 
tes (3).  Il  s'est  occupé  de  la  restauration  de  THôtel-de- 
Ville  et  du  Palais-de-Justice  et  a  fait  des  projets  qu'il  a 
soumis  à  TAcadémie  de  Lyon. 

11  a  décrit  le  monument  funèbre  et  religieux  qu'il  cons- 
truisit dans  la  plaine  des  Brotteaux  en  mémoire  des  Lyon- 
nais morts  au  siège  de  1 793  :  c'est  une  petite  égUse  à  trois 
nefs  précédée  d'une  construction  bizarre  qui,  de  face,  a  le 
profil  d'une  pyramide.  Il  a  publié  un  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  Muséum  astronomique,  géologique  et  zoolojjique^  suivi 
d'un  traité  des  mosaïques,  des  stucs  et  des  enduits.  Enfin 
il  a  écrit  une  notice  sur  Loyer  et  un  mémoire  sur  Tarchi- 
tecture  des  fipontons. 

Flachéron  (4)  (Louis-Cécile),  né  en  1772,  mort  en  1835, 
membre  de  l'Académie  de  Lyon. 

(1)  Il  y  a  une  grande  gravure  représentant  ce  camp  fédératif.  dans 
la  collection  Coste. 

(2)  Voir  Bulletin  de  Lyon,  19  nivôse  an  X. 

(3)  Voir  Bulletin  de  Lyon,  10  nivôse  an  XIV. 

(4)  Biographie  universelle. 
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Longtemps  architecte  de  la  ville,  Flachéron  a  exécuté 
et  surveillé  de  nombreux  travaux ,  mais  n'a  rien  eu 
.à  faire  de  remarquable.  Faut-il  en  effet  citer  la  tribune 
circulaire  soutenue  par  des  colonnes,  qui  a  été  construite 
dans  la  salle  du  Change  transformée  en  temple  protestant? 
O.u  le  bâtiment  ajouté  à  l'église  Saint-Nizier  et  renfer- 
mant la  sacristie  ? 

.  Gay  i\  )  (Joseph- Jean-Pascal),  né  en  \  775,  mort  en  \  832. 
Élève  de  Grognard  pour  le  dessin  et  de  Cochet  pour  l'ar- 
chitecture, Gay,  après  Tépoque  révolutionnaire,  vint  à  Pa- 
ris. Il  y  suivit  Técole  de  Leroy,  puis  celle  de  Percier  et  de 
Fontaine.  Il  obtint  quelques  travaux  de  M.  Denon,  direc- 
teur des  Musées  et  des  médailles,  entre  autres  la  compo-- 
sition  de  la  médaille  du  sacre  de  Napoléon. 

Nommé  professeur  à  l'Ecole  de  Lyon,  en  1807,  et  en 
même  temps  architecte  de  la  ville,  il  fut  chargé  d'une 
bonne  partie  des  travaux  qui  s'exécutaient  alors  dans 
Lyon.  Il  a  fourni  le  dessin  de  l'autel  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  à  Saint-Nimier  ;  celui  du  maître  autel  de 
l'église  Saint- Just  (2;.  C'est  lui  qui  transforma  en  une 
salle  pour  le  Musée  les  cellules  de  l'ancien  couvent  de 
Saint- Pierre.  Au  concours  deux  fois  renouvelé  par  la 
Chambre  de  commerce  pour  le  bâtiment  de  la  Condition 
des  soies  (3),  il  vit  son  projet  adopté»  Il  fut  chargé  par 

(1)  Revue  du  Lyonnais,  II,  128. 

(•>)  La  partie  inférieure  du  maître  autel  ressemble  à  un  ancien  tom- 
beau :  le  coffre  est  sillonué  de  cannelures  ondées  et  verticales,  ayant 
au  centre  pour  tout  ornement  le  monogramme  du  Christ.  N'oublions 
pas  de  signaler,  à  Saint-Just,  le  charmant  baptistère  construit  sous 
l'inspiration  du  curé  d'alors,  M.  Boue. 

(3)  Rue  Saint-Polycarpe.  Il  y  a  de  l'unité  dans  l'ensemble  ;  une 
belle  porte  cintrée,  encadrée  de  marbre  noir  donne  entrée  dans  l'édi- 
fice :  l'entablement  qui  le  couronne  est  d'un  profil  élégant. 
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la  Tille  de  la  construction  de  la  Halle  aux  grains,  en  4  81 1 , 
et  de  la  Caserne  de  la  gendarmerie  (1),  en  1833,  lorsque 
le  couvent  des  Augustins  où  celle-ci  était  installée  fut  pris 
pour  l'Ecole  de  La  Martinière. 

Rappelons  que  Gay  a  fait  de  nombreux  dessins  de  mé- 
dailles et  de  jetons. 

Savant  distingué,  archéologue,  connaissant  parfaite- 
ment la  théorie  de  son  art,  doué  d'imagination,  Gay  avait 
toutes  les  qualités  pour  réussir. 

n  y  a  dans  les  cartons  de  la  bibliothèque,  Coste  une 
collection  de  plans,  signés  par  M.  D'Herbouville,  en  1806, 
et  dans  lesquels  Gay  avait  étudié  la  reconstruction  du 
Palais-de-Justice . 

Tibière  (2)  (Jean-Marie-Gabriel),  né  en  1758,  mort  en 
4822. 

Nous  n'avons  pas  parlé,  dans  la  biographie  de  Gay,  de  la 
construction  des  façades  de  Bellecour.  Elles  furent  cepen- 
dant élevées  sous  la  direction  de  Gay,  mais  d'après  les 
dessins  dei  Tibière  qui  se  plaignit  vivement  de  cette  pré- 
férence. 

Tibière  était  élève  de  Decrénice-  Sa  première  construc- 
tion à  Lyon  est  une  manufacture  d'indiennes  faite,  en 
1786,  pour  MM.  Picot  et  Fazy,  de  Genève;  ce  bâtiment, 
qui  a  une  jolie  façade  du  côté  du  Rhône,  sert  aujourd'hui 
de  manufacture  pour  les  tabacs. 

Lorsqu'en  1 800  il  fut  question  de  la  réédification  des 
façades  de  Bellecour,  Tibière  étudia  des  plans  qu'il 
transmit  au  ministre  de  l'Intérieur  et  qui  furent  adoptés 

(1)  Cette  caserne,  conslmile  par  Gay  de  concert  avec  Hotelard,  ar- 
chitecte de  la  \ille,  est  au  coin  de  la  rue  Sala  et  de  la  rue  Saint-Fran- 
çois-de-Sales. 

(2)  Revue  du  Lyonnais,  IV,  217. 
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avec  de  légères  modifications  (1)  ;  c'est  une  construction 
de  bon  goût  et  d'un  bon  effet. 

Quelques  travaux  exécutés  hors  de  Lyon  et  T édification 
de  quelques  maisons  complètent  l'œuvre  de  Tibière. 

Polkt  (2)  (Jean),  né  en  1795,  mort  en  1839. 

Après  avoir  reçu  les^  notions  de  son  art  à  Técole  de 
Cochet,  Pollet  qui  avait  un  goût  prononcé  pour  Tarchitec- 
ture  religieuse,  parcourut  la  France  afin  d'étudier  et  de 
compare?  les  monuments  du  style  ogival.  A  son  retour,  il 
reçut,  en  1825,  la  mission  de  restaurer  notre  belle  égUse 
de  Saint-Nizier.  Il  travailla  à  cette  restauration  de  1825 
à  1828,  rinterrompît  pendant  quelques  années,  puis  la 
reprit  en  1835.  Dans  l'intervalle  de  ces  travaux,  Pollet 
partit  pour  Tltalie.  Il  eut  à  son  retour ,*en  1830,  Toccasion 
d'appliquer  ce  qu'il  avait  étudié  dans  les  églises  byzanti- 
nes italiennes  ;  on  lui  confia  la  restauration  de  l'église 
d'Ainay.  Quelques  travaux  à  l'hospice  de  la  Charité,  des 
éghses  construites  hors  de  Lyon  (3)  ou  restaurées,  des 
châteaux  réparés,  des  maisons  bâties,  etc.,  attestent  l'ac- 
tivité et  la  vie  bien  remplie  de  notre  architecte. 

Son  œuvre  principale  à  Lyon  c'est  la  restauration  de 
Saint-Nizier  (4)  ;  il  a  fait  le  maître-autel  eu  marbre  blanc 
derrière  lequel  est  une  rampe  élégante  ;  la  balustrade  é vi- 
dée qui  entoure  le  chœur,  les  stalles  et  les  boiseries  du 
chœur,  les  chapelles  latérales  de  Sainte-Philomène  et  de 

(1)  Voir  pour  les  détails,  Lyn  ancien  et  moderne,  II,  article  sur 
les  façades  de  Bellecour.  Les  changements  principaux  furent  de  subs- 
tituer, dans  le  corps  central,  des  pilastres  à  des  colonnes,  et  de  sup- 
primer les  petites  fenêtres  qui  devaient  être  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée. 

(2)  RevM  du  Lyonnais,  X,  115. 

(3)  L'église  de  Tarare,  par  exemple. 

(4)  Voir  Lyon  ancien  et  moderne,  II,  article  Saint-Nizièr. 
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Saint-Louis-de-Gonzague.  Si  ou  peut  avec  raisou  reprocher 
à  Pollet  certains  détails  qui  sont  lourds,  disgracieux,  il 
faut  cependant  lui  savoir  gré  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
conserver  une  certaine  unité  de  style,  une  certaine  har- 
monie entre  ce  qu'il  créait  et  le  beau  vaisseau  qu'il  répa- 
rait, n  faut  encore  lui  tenir  compte  de  l'idée  qu'il  a  eue 
de  donner  à  chaque  chapelle  latérale  le  style  de  Tépoque 
où  vivait  le  saint  auquel  la  chapelle  est  dédiée  (1). 

Coxichàud  (2)  (André),  né  à  Genève  en  1813,  mort  à 
Lyon  en  4849. 

Élevé  à  Lyon,  Couchaud  commença  ses  études  d'archi- 
tecture a  Técole  de  M.  Chenavard  ;  il  les  termina  à  Paris 
sous  la  direction  de  M.  Labrouste.  En  1838,  il  partit  pour 
la  Grèce.  Auprès  *des  monuments  antiques,  il  fut  touché 
de  la  beauté  que  l'art  grec  devenu  chrétien  avait  su  don- 
ner aux  églises  ;  il  recueillit  de  nombreux  matériaux,  et  à 
son  retour,  en  1840,  publia  Les  églises  bt^zaniines  en  Grèce, 
ouvrage  orné  de  37  planches  avec  texte  explicatif,  et  qui 
comprend  l'histoire  de  Fart  byzantin  chrétien  depuis  le  qua^ 
trième  siècle  jusqu'à  la  conquête  de  Constantinople  par  les 
Turcs.  Il  retourna  en  Grèce  en  1842  et  ne  revint  définiti- 
vement qu'en  1 845. 

Il  fit  avec  M.  Chenavard  les  dessins  qui  nous  conser- 
vent l'église  de  l'Observance  (3)  ;  il  prépara  im  projet  de 
reconstruction  de  Téglise  Saint-Pierre  ;  et  commença  l'é- 
glise de  Saint-Paul-en-Jarrest  qu'il  ne  put  terminer. 


(1)  Ainsi,  la  chapelle  de  Sainte-Philomène  et  Sainte-Blandine  est 
de  style  byzantin  ;  la  chapelle  de  Saint-Louis  de  Gonzague  est  de  style 
renaissance. 

(2)  Eloge  d'André  Couchaud,  par  M.  Martin-Ûaussigny. 

(3)  Ces  dessins  ont  été  gravés  et  publiés*  en  1846,  par  la  Société 
académique  d*architecture  de  Lyon. 
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Esprit  cultivé,  archéologue  distingué,  Couchaud  avait 
voyagé  avec  fruit.  Il  savait  beaucoup,  et  il  avait  amassé 
une  prodigieuse  quantité  de  dessins  et  d'études.  Tout  fai- 
sait présager  pour  lui  une  brillante  carrière  d'artiste  lors- 
que la  mort  le  surprit. 

SCULPTEURS. 

Chinard  {\)  (Joseph),  né  en  1756,  mort  en  1813. 

Après  avoir  appris  le  dessin  à  TEcole  gratuite  que  di- 
rigeait Nonnotte,  Chinard  passa  quelque  temps  dans  l'ate- 
lier du  sieur  Biaise  (2).  Il  est,  en  1780,  chargé  par  les 
chanoines  de  Saint-Paul  d'exécuter  les  évangéUstes  pour 
pendentifs  du  dôme  de  Téglise  Saint-Paul.  Avec  le  prix 
de  ce  premier  ouvrage,  il  part  pour  Rome  oh  il  demeure  de 
1784  à  1789,  faisant  des  copies  d'après  Tantique.  Dans 
l'année  1786,  il  se  présenta  au  concours  de  sculpture  qu  a- 
vait  ouvert  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  remporta  le  pre- 
mier prix  ;  un  artiste  romain  était  classé  le  second,  et  un 
artiste  prussien  le  troisième  :  Le  sujet  était  Andromède  et 
Persée. 

Il  quitte  Rome  en  1789,  appelé  par  l'intendant  du  Dau- 
phiné  pour  Texécution  d  un  monument  à  ériger  à  Greno- 
ble en  rhonneur  de  Bayard  ;  mais  la  Révolution  éclate  et 
le  projet  échoue.  Nous  ne  suivrons  pas  Chinard  dans  ses 
pérégrinations  de  Lyon  à  Rome  et  de  Rome  à  Lyon,  ni 

(1)  Revue  du  Lyonn<iis,  1/471.  —  Notice  lue  h  V Académie,  en  1814, 
par  Damas.  —  Histoire  monumentale  de  Lyon,  III,  215. 

(2)  Biaise  Barthélémy,  né  à  Lyon  en  1738,  et  mort  à  Paris  en  1819, 
fut  membre  associé  de  Tlnstitut;  il  a  fait  le  mausolée  du  comte  de 
Vergcnne  qui  est  dans  l'église  de  Versailles,  plusieurs  bustes,  et  les 
deux  bustes  de  saint  Etienne  et  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  sont  dans 
notre  cathédrale  de  Saint-Jean. 
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dans  les  épisodes  de  sa  vie  agitée  de  1789  à  1800.  Nous 
le  retrouvons  membre  de  l'Athénée  de  Lyon  qui  vient 
d'être  reconstituée,  membre  correspondant  de  l'Institut, 
et,  en  1807,  professeur  de  sculpture  à  TEcole  spéciale  de 
dessin  ;  sa  réputation  est  faite,  il  est  choyé,  il  est  honoré. 

Les  bustes  du  général  Desaix,  de  Mesdames  Récamier 
et  Verninac,  de  Napoléon,  de  Timpératrice  Joséphine, 
d'Eugène  Beauharnais,  de  la  princesse  de  Lucques,  le 
mettent  au  premier  rang  des  portraitistes  ;  il  se  distingue 
par  la  délicates2»e  du  ciseau,  la  hardiesse  d'exécution  et 
la  pureté  de  goût.  Le  dernier  buste  qu'il  ait  fait  à  Lyon 
est  celui  du  comte  de  Bondy.  Une  gracieuse  allégorie, 
r Amour  sur  les  flots,  exposée  en  4802,  Niobé  frappée  par 
Apollon,  Phrijné  sortant  du  bain,  statue  exposée  en  1810, 
/e  Cara6im>r  (1  )  exposé  en  1811  et  la  statue  du  général 
Cervoni,  dont  le  modèle  en  plâtre  fut  exposé  en  1812  (2), 
attestent  la  facilité,  Thabileté  de  ciseau,  la  poétique  ima- 
gpuiation  de  notre  sculpteur. 

Chinard,  incarcéré  en  1793,  eut  l'idée  de  sculpter  en 
prison  une  statuette  représentant  la  Justice  près  de  la- 
quelle se  réfugie  une  colombe  qui  traîne  un  lien  brisé,  et 
de  faire  placer  cette  œuvre,  rapidement  modelée,  sur  le 
bureau  de  ses  juges  :  le  Tribunal  révolutionnaire  se  laissa 
émouvoir,  et  donna  la  liberté  au  sculpteur. 

Le  Musée  de  Lyon  possède  le  groupe  en  terre-cuite  de 
Persée  et  Andromède,  le  groupfe  de  l'enlèvement  de  Dé- 
janire,  la  statuette*  de  Chinard  par  lui-môme  ;  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque  est  un  bas-relief  fait  en  1808  (3) 

(1)  Cette statne  orne  l'arc-de-triomphe  de  la  place  du  Carrousel, 
à  Paris. 

(2)  Cette  statue  était  desiinée  au  pont  de  la  Concorde. 

(3)  Cest  un  projet  de  décoration  pour  un  arc-de-lriomphe  que  la 
▼iUe  de  Bordeaux  avait  élevé  à  Napoléon. 
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et  représentant  Minerve  distribuant  des  couronnes  aux 
vertus,  aux  talents  et  au  courage  militaire,  allégorie  de 
l'institution  de  la  Légion  d'honneur.     * 

Dans  l'église  Saint-Nizier  est  une  statue  de  saint  Pothin 
qui  n'est  pas  heureuse.  Enfin  on  retrouve  au  parc  de  la 
Tôte-d'Or  le  buste  de  l'abbé  Rosier  (jui,  en  1812,  avait 
été  inaugurée  au  Jardin-des-Plantes. 

La  verve  de  Chinard  et  sa  facilité  le  désignaient  à  l'Ad- 
ministration mimicipale  pour  la  direction  des  fêtes.  Aussi 
pendant  la  République  voit-on  Ghinard  appelé  à  faire  une 
déesse  de  la  Liberté  pour  la  fête  de  la  Fédération  (1);  sous 
le  Consulat  il  élève,  pour  un  feu  d'artifice,  un  arc  de  triom- 
phe dédié  à  Bonaparte  pacificateur  (2)  ;  sous  l'Empire  il 
dirige  les  travaux  de  décoration  de  l'entrée  de  Napoléon 
et  de  Joséphine  (3). 

Lemot  (4)  (François-Frédéric),  né  à  Lyon  en  1771  , 
mort  à  Paris  en  1827. 

La  vie.  de  Chinard  s'est  écoulée  tout  entière  |dans  sa 
ville  natale  ;  celle  de  Lemot  fut  brillamment  rempUe  à 
Paris. 

Élève  de  l'Ecole  gratuite  des  arts  et  métiers  à  Paris, 

(1)  Voir  Histoire  monumentale  de  Lyon,  III,  83. 

(2)  Voir  Bulletin  de  Lyon,  25  nivôse  an  X.  L'arc-de-triomphe 
était  surmonté  da  char  du  dieu  de  la  guerre  train é  par  quatre  cour- 
siers dont  un  génie  bienfaisant  calmait  l'ardeur. 

(3)  Voir  Bulletin  de  Lyon,  23  germinal  an  XIII,  et  Histoire  monu' 
mentale  de  Lyon,  III,  204.  Un  grand  arc-de-lriomphe  d'ordre  dorique, 
décoré  de  bas-reliefs  très-soignés,  avait  été  élevé  sur  le  chemin  de  la 
Boucle  ;  il  était  surmonté  d'un  aigle  portant  le  buste  de  l'empereur; 
au-dessus  de  la  porte  principale,  une  grande  statue  représentant  la 
ville  de  Lyon  offrant  d'une  main  les  clefs  de  la  cité  et  tenant  de  l'au- 
tre un  gouvernail. 

(4)  Notice  lue  à  l'Académie  de  Paris,  le  4  octobre  1828,  par  Qua* 
tremère  de  Quincy  ;  Histoire  monumentale  de  Lyon,  III ,  242. 
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I^emot  est  remarqué  par  Dijoux  dont  il  devint  Félëve  à 
quinze  ans.  En  1790  il  remporte  le  grand  prix  de  sculp- 
ture, et  part  pour  Rome.  Obligé  de  quitter  l'Italie  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  il  prend  part  aux  travaux  éphémè- 
res mais  grandioses  auxquels  donnaient  lieu  à  Paris  les 
fêtes  de  la  République,  a  II  y  contracte  le  goût  de  la 
a  grandeur,  c'est-à-dire  la  faculté  d'embrasser  les  rap- 
«  ports  essentiels  des  objets  et  d'y  subordonner  les  acces- 
«  soires,  de  tout  rapporter  au  but  principal,  de  savoir 
«  choisir  le  but  capital  de  tout  sujet  et  de  forcer  ainsi 
«  notre  esprit  de  s'y  concentrer  (1).  » 

La  statue  de  Léanidas,  exécutée  pour  la  Chambre  des 
pairs,  celle  de  Lycurgue  et  de  Numa  Pompilius  pour  la 
Chambre  des  députés,  la  tribune  de  la  Chambre  où  sont 
sculptées  en  bas-relief  deux  excellentes  figures  ;  la  Légis^ 
kUion  et  la  Renommée  ;  le  grand  bas-relief  dont  est  décoré 
le  tympan  du  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre,  tels  fu- 
rent les  titres  de  Lemot  à  l'Institut.  Il  y  fut  reçu  en  1805 
en  remplacement  de  Julien  (2). 

Citons  encore  parmi  les  œuvres  de  Lemot,  une  Hébé,  la 
statue  de  Murât,  le  buste  colossal  de  Jean  Bart,  la  belle 
statue  équestre  de  Henri  IV,  placée  sur  le  Pont-Neuf  à 
Paris,  et  la  statue  de  Louis  XIV,  élevée  sur  notre  place 
Bellecour. 

Par  la  science  de  la  composition,  par  l'élégance  de  son 
exécution,  par  la  noblesse  de  son  style,  Lemot  doit  être 
considéré  comme  un  des  meilleurs  sculpteurs  dti  siècle. 

Legendre-Héral  (Jean),  né  à  Montpellier,  en  4796, 


(1)  Quatremère  de  Qoincy,  Notice  sur  Lemot. 

(2)  Rappelons  que  Julien,  né  à  Saint-Paulien,  près  du  Puy-en-Ve- 
Uy;  ne  saurait  être  regardé  comme  complètement  étranger  à  Lyon.  Il 
a  été  l'élève  de  Perrache  père  et  de  Guillaume  Coustou. 
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mort  à  Meaux  en  4852  ,  membre  de  rAcadémie  de 
Lyon* 

C'est  par  la  grâce,  la  pureté  et  la  morbidesse  du  ciseau 
que  brille  Legendre-Héral,  l'un  des  plus  féconds  de  nos 
sculpteurs.  ^Venu  très-jeune  à  Lyon  ,  élève  de  Chinard, 
professeur  de  sculpture  à  l'Ecole  de  Lyon  de  1818  à  1843, 
il  appartient  incontestablement  à  l'histoire  lyonnaise. 

En  4819,  il  expose  Le  Jeune  lutteur;  en  4820,  IMa, 
Jeanne  (TArc^  Eurydice  piquée  par  un  serpent  \  en  4823, 
Silène  ivre. 

Notre  Musée  possède  :  la  Léda,  Y  Eurydice,  statues  si- 
gnées de  Rome  4824  ;  le  Silène;  et  la  statue  colossale  de 
Minerve  pacifique,  statue  exécutée  à  Paris  en  4844 . 

En  parcourant  nos  égliâes,  on  trouve  à  Saint-Just  les 
statues  de  saint  Just  et  de  saint  Irénée  et  deux  bas-reliefs 
qui  ornent  la  façade  ;  à  Saint-Irénée  les  statues  de  saint 
Jean  et  de  saint  Paul  ;  à  la  cathédrale,  les  statues  de  la 
Vierge  et  de  saint  Jean,  et  la  chaire  exécutée  d'après  les 
dessins  de  M.  Chenavard  ;  à  Saint-Paul,  le  maître-autel 
et  les  évangélistes. 

Le  bas-relief  de  la  feiçade  de  THôtel-de-Ville,  représen- 
ant  Henri  IV  à  cheval^  a  été  exécuté  en  4  828  ;  il  est  d'une 
belle  exécution.  Citons  encore  le  bas-relief  qui  est  au- 
dessus  de  l'entrée  de  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais- 
de-Justice. 

Legendre-Héral  à  fait  de  nombreux  bustes,  entre  au- 
tres ceux  de  G.  Coustou,  de  Philibert  Delorme  et  de  Puget, 
commandés  pour  le  Louvre  ;  ceux  du  docteur  Eynard,  de 
Poivre,  de  Grognard,  de  Bernard  de  Jussieu,  du  comte 
Paye  de  Sathonay,  de  Coustou  qui  font  partie  de  la  gale- 
rie des  Lyonnais  célèbres  :  le  travail  est  toujours  soigné, 
et  il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  le  caractère  des  têtes. 
Nous  mentionnerons,  en  terminant,  parmi  les  œuvres  de 
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Legendre-Héral,  la  jeune  fiUe  au  papillon  exposée  en  4842 
sous  le  nom  de  V Éveil  de  rame,  et  la  statue  de  Turgot 
exécutée  en  1843  pour  la  Chambre  des  pairs. 

Marin  (Joseph- Charles)  (4),  né  à  Paris  en  4773,  mdrt 
à  Paris  en  4834. 

Entre  Chinard  et  Legendre-Héral  se  place  comme  pro- 
fesseur de  sculpture  à  TEcole  de  Lyon,  Marin,  élève  de 
Lemot,  et  sculpteur  plein  de  goût. 

En  4840,  Marin  avait  exposé  Une  baigneuse,  charmante 
étude  qui  eut  grand  succès  ;  en  1 81 2  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  ;  à  Rome,  il  fit  le  Télémaque  assis  sur  la 
peau  dun  lion,  composition  (2)  qui  lui  valut  d'être  admis 
à  recelé  de  Saint-Luc  ;  en  484 9* il  reçut  la  commande  de 
la  statue  de  Trouville  destinée  au  pont  de  la  Concorde  et 
placée  aujourd'hui  à  Versailles.  A  Rome,  Téglise  de  Saint- 
Louis,  l'Académie  de  France,  plusieurs  galeries  particu- 
lières ont  des  œuvres  de  Marin  :  on  lui  reconnaissait  un 
ciseau  gracieux  et  de  la  pureté  dans  le  dessin. 

Foyatier  (3)  (Denis),  né  près  de  Feurs  (Loire),  en  4793, 
mort  à  Paris. 

Après  avoir  étudié  à  Lyon  soUs  Marin,  Foyatier  alla  à 
Paris,  suivit  l'école  de  Lemot,  puis  partit  pour  Rome,  en 
4822,  et  y  demeura  jusqu'en  4827.  Il  avait  une  merveil- 
leuse facilité  et  comme  un  don  inné  pour  la  sculpture  ; 
enfant  de  la  campagne,  il  n'avait  aucune  éducation. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  cette  belle  étude  ins- 
pirée par  l'Achille  antique  et  devenue  célèbre  sous  le  nom 


(1)  Biographie  universelle* 

(2)  Cette  statue  est  à^Fontainebleau. 
(3f  Biographie  universelle. 
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de  Spartacus  (1);  elle  fut  exposée  à  Paris  en  4827  en 
môme  temps  qu*ime  délicate  figure  nommée  Amaryllis. 
En  1831 ,  parut  la  Jmne  fille  au  chevreau;  en  1833,  VAth-^ 
lète  Astydamas,  groupe  colossal  ;  en  1834,  la  Siesta,  re- 
marquable par  la  délicatesse  des  chairs. 

On  cite  encore  de  lui  1  abbé  Suger  et  le  Régent  exécutés 
pour  Versailles,  Cincinnatus  qui  est  aux  Tuileries,  une 
statue  équestre  de  Jeanne  (TArc  qui  est  à  Oriéans. 

Foyatier  était  membre  de  l'Institut  lorsqu'il  mourut. 

Le  Musée  de  Lyon  a  une  étude  de  Bacchante  signée 
de  1835,  une  reproduction  de  la  délicieuse  idylle  la  Jeune 
fille  au  chevreau  ;  enfin  le  buste  de  Louise  Labé  qui  fut 
exposé  en  1828,  et  le  buste  de  Lemot. 

Une  grande  habileté  d'exécution  assurait  à  Foyatier  le 
succès  dès  qu'il  travaillait  le  nu  ;  il  ne  réussissait  pas  les 
personnages  drapés,  comme  on  peut  en  juger  par  la  statue 
de  Jacquard,  élevée  place  Sathonay,  et  par  celle  du  major 
Martin  que  l'Administration  lui  avait  également  confiée. 

Vietty  (2)  (Jean-Baptiste),  né  à  Amplepuis  en  1787, 
mort  à  Lyon  en  1842. 

Érudit,  archéologue  et  en  même  'temps  artiste,  Vietty 
a  gaspillé  ses  belles  facultés  dans  une  vie  pleine  d'agi- 
tation ;  il  avait  successivement  étudié  la  peinture  sous 
Hennequin  à  Paris,  la  sculpture  avec  Chinard  à  Lyon. 
Obligé  d'entrer  au  collège  de  Roanne  comme  professeur 
de  dessin  afin  de  gagner  sa  vie,  il  écrivait  en  1812  :  «  La 
ï 

(1)  On  assure  que  Foyatier  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à 
Spartacus,  et  que  ce  fut  un  de  ses  amis  qui  baptisa  Tétude  qu'il  avait 
faite  :  cela  n'ùte  rien  au  mérite  de  l'exécution.  La  statue  en  marbre 
de  Spartâcus  n'a  été  exposée  qu'en  1831,  c'est  le  modèle  en  plâtre 
seulement  qui  parut  en  1827. 

(s?)  RevMc  du  Lyonnais,  1841^ 
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«  longue  habitude  des  revers  m'a  donné  une  espèce  d'in- 
«  dolence  dans  les   arts  :   N'ayant  jamais    pu ,   faute 
€  d'argent,  poursuivre  mes  études,  obligé  à  Paris  de  faire 
«  le  décorateur ,  chez  Chinard  le  tailleur    de  pierre  , 
«  à  Roanne  le  maître  d*école,  je  m'abandonne  à  mon 
«  sort ^  En  4817,  on  le  retrouve  à  Paris,  toujours  incons- 
tant, toujours.se  créant  des  ennuis  imaginaires.  En  4  820, 
il  entreprit  une  statue,  La  nymphe  de  la  Seine;  l'Admi- 
nistration lyonnaise  lui  en  ayant  fait  la  commande  d'a- 
près le  modèle  qui  fut  exposé  en  4822,  il  trouva  moyen 
de  ne  la  finir  qu'en  4828.  Dans  l'intervalle  il  modela  un 
Homère  en  4  824  ,  et  écrivit  le  texte  qui  devait  accom- 
pagner le   travail   de  M.   Rey    sur   les   antiquités    de 
Vienne. 

En  4  828^  il  fut  attaché  à  une  expédition  de  savants  en 
Grèce  ;  mais  sans  résultat,  car  il  en  revint  plus  malade 
d'esprit  et  ne  produisit  plus  rien. 

Sa  nymphe  est  au  Musée  ;  elle  atteste  un  beau  talent. 
Nous  mentionnerons,  en  finissant,  le  sculpteur  Charles, 
mort  très-jeune  (4),  dont  on  trouve  le  nom  dans  les  tra- 
vaux décoratifs  de  l'entrée  de  la  duchesse  d'Angoulème 
en  4  84  4  (2)  et  qui  a  exécuté  la  statue  de  la  reine  Ultrogothe 
placée  sur  la  façade  de  l'Hôtel-Dieu  (3). 

Et  Perrier  (4),  originaire  de  Saint^Jodard,  mais  élève 
de  l'Ecole  de  Lyon,  qui  s'était  adonné  à  la  sculpture  reli- 
gieuse; il  y  a  de  lui  dans  Téglise  Saint-George,  Une 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  C'est  de  lui  qu'est  la  statue 


(1)  Il  est  mort  fou. 

(2)  Voir  Journal  de  Lyon,  4  août  1812. 

(^  L'autre  statoe,  celle  de  Ghilpéric,  a  été  faite  par  Prost,  sculp- 
teur lyonnais,  contemporain  de  Charles. 
(4)  Né  en  1820,  mort  en  1866. 
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monumentale  en' pierre  placée  sur  la  route  qui  domine  la 
ville  de  Vienne  (Isère). 

Nous  avons  conduit  Thistoire  des  beaux  arts  à  Lyon 
jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  ;  résumons-la  en 
analysant  brièvement  la  marche  de  l'art  pendant  chaque 
époque. 

Au  treizième  siècle,  les  événements  politiques  tiennent 
une  grande  place  et  semblent  seuls  occuper  l'esprit  pu- 
blic ;  de  l'importance  des  pouvoirs  oppresseurs  créés  par 
le  régime  féodal  nait  le  réveil  des  désirs  de  liberté; 
les  Lyonnais  revendiquent  leur  indépendance  contre  Tar- 
chevôque  renfermé  dans  le  château  de  Pierre-Scize  et  con- 
tre le  chapitre  de  Saint-Jean  qui  occupe  les  cloîtres  forti- 
fiés de  Saint-Jean  et  de  Saint-Just.  De  grands  spectacles 
viennent  de  temps  en  temps  arrêter  la  guerre  civile  ;  le 
passage  des  Croisés  que  les  rois  de  France  guident  vers 
l'Orient,  le  concile  général  tenu  en  \  245  par  Innocent  IV 
et  celui  tenu  en  4274  par  Grégoire  X  apportent  à  Lyon  les 
échos  des  grandes  questions  politiques  et  religieuses  qui 
passionnent  l'Europe  ;  mais  ces  trêves  sont  de  courtes  du- 
rées et  elles  n'ont  aucune  influence  sur  le  développement 
des  beaux-arts  qui  n'ont  que  des  manifestations  rares  et 
accidentelles. 

Au  quatorzième  siècle,  les  préoccupations  commerciales 
dominent  ;  Lyon  semble  chercher  dans  le  commerce  une 
diversion  aux  fléaux  qui  reviennent  périodiquement  la 
frapper,  la  peste  noire,  les  famines,  etc.  En  môme  temps 
on  assiste  à  l'établissement  pénible  du  pouvoir  municipal 
entravé  par  des  influences  que  l'annexion  du  Lyonnais  au 
royaume  de  France  a  irritées.  Rien  ne  caractérise  encore 
le  réveil  du  sentiment  des  arts  au  milieu  du  matérialisme 
sensuel  qui  règne.  Cependant  l'arrivée  des  Cordeliers  et 
des  Jacobins  donne  naissance  à  des  constructions  nou- 
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▼elles  ;  et  rétablissement  de  plusieurs  négociants  floren- 
tins à  Lyon  met  dans  la  population  un  élément  favorable 
aux  arts. 

Au  quinzième  siècle,  Tordre  s'établit,  la  richesse  s'ac- 
croît, les  relations  avec  l'Italie  deviennent  plus  importan- 
tes et  plus  suivies  ;  au  milieu  de  la  civilisation  qui  se  dé- 
veloppe les  beaux-arts  prennent  place  ;  le  style  ogival 
tertiaire  marque  brillamment  son  passage  à  Lyon. 

Mais  les  artistes  lyonnais  sont  enchaînés  dans  la  cor- 
poration et  sont  avant  tout  gens  de  métier.  Aussi,  au 
seizième  siècle,  malgré  un  mouvement  scientifique  et  lit- 
téraire très-brillant  déterminé  par  l'imprimerie  florissante, 
les  beaux-arts  ne  prennent  pas  le  développement  auquel 
on  devait  s'attendre.  Les  artistes,  séduits  par  les  formes 
charmantes  que  l'art  passionné  de  la  renaissance  italienne 
multiplie,  se  contentent  de  les  répéter  pour  satisfaire  aux 
demandes  du  luxe  et  de  la  mode;  ils  ne  s'élèvent  pas, 
faute  d'éducation  préalable,  aux  grands  principes  qui  ont 
fait  arriver  les  sculpteurs  et  les  peintres  italiens  à  la  per- 
fection ;  pour  les  comprendre  il  eût  fallu  qu'ils  allassent 
en  Italie,  et  les  succès  de  ceux  qui  ont  en  effet  étudié 
Fart  antique  et  les  maîtres  modernes  à  Florence  et  à 
Rome  prouvent  que  l'intelligence  et  le  sentiment  artisti- 
que ne  manquaient  pas  aux  artistes  Lyonnais.  Néanmoins 
le  seizième  siècle  est  remarquable  par  les  efforts  de  l'ar- 
chitecture  pour  lutter  contre  les  souvenirs  de  l'art  ogival 
et  traduire  les  tendances  nouvelles,  par  les  succès 'de  la 
gravure  sot  bois  cultivée  commiB  auxiliaire  de  Timprime- 
rie  ;  par  rétablissement  à  Lyon  de  plusieurs  artistes  étran- 
gers dont  le  talent  apprécié  forme  le  goût  du  public  et 
dont  les  productions  deviennent  comme  un  enseignement 
des  prc^^  réalisés  par  les  écoles  italiennes  et  par  l'école 
flamande. 
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Il  y  avait  là  les  prémisses  d'une  rénovation.  Aussi,  au 
dix-septième  siècle,  le  mouvement  artistique  se  produit-il 
avec  éclat.  Les  liens  de  la  corporation  se  détendent,  et 
Tartiste  a  une  individualité  ;  mais  comme  l'éducation  ar- 
tistique est  toujours  impossible  à  Lyon,  c'est  vers  l'Italie 
que  se  précipitent  les  artistes.  Malheureusement,  les  prin- 
cipes enseignés  par  les  maîtres  du  seizième  siècle  étaient 
oubliés  à  cette  époque  ;  on  ne  songeait  qu'à  plaire  aux 
yeux^et  on  ne  s'attachait  qu'à  l'ordonnança  et  à  l'aspect  ; 
au  lieu  d'étudier  Raphaël  et  l'antique  pour  apprendre  à 
chercher  dans  la  nature  la  beauté  de  la  forme  et  de  l'ex- 
pression, la  plupart  des  artistes  se  laissaient  séduire^par  le 
talent  facile  et  brillant  de  Pierre  de  Cortone,  par  le  méca- 
nisme élégant  de  Bernin,  par  le  faire  de  convention  qui 
règne  dans  les  écoles  où  la  fantaisie  est  prise  pour  direc- 
trice. L'art  lyonnais  reçoit  donc  une  influence  directe  des 
systèmes  en  vogue  en  Italie.  Il  est  encore  influencé  par 
la  prépondérance  qu'exercent  sur  les  beaux-arts,  dans 
toute  la  France,  les  peintres  officiels  attachés  à  la  cour. 
Enfin  les  artistes  étrangers  qui,  dans  leur  passage  à  Lyon, 
reçoivent  quelques  commandes  ajoutent  à  la  variété  des 
productions  qui  manifestent  l'art  lyonnais  au  dix-septième 
siècle.  En  présence  d'une  grande  animation  artistique,  de 
travaux  considérables  en  architecture,  en  peinture,  en 
sculpture  et  en  gravure,  des  succès  nombreux  pour  les  ar- 
tistes lyonnais  qui  cédant  à  l'attraction  de  Paris  vont  y 
exercer  leur  art,  d'une  certaine  élévation  de  style  dans 
les  représentants  de  l'art  lyonnais  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon , 
il  faut  reconnaître  que  c'est  là  la  plus  belle  époque  de  l'his- 
toire des  beaux-arts  à  Lyon. 

L'influence  que  la  centralisation  artistique  a  donnée  au 
gotit  de  nos  rois  et  de  leur  cour  devint  désastreuse  au 
dix-huitième  siècle  ;  la  dépravation  des  mœurs  entraîne 
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la  dépravatioD  du  goût,  de  la  couleur  et  du  dessin  ;  les 
beaux-arts  à  Lyon,  comme  dans  toute  la  France,  sont 
envahis  par  le  style  Pompadour  ;  les  artistes  se  plon- 
gent dans  un  monde  fantaisiste  qui  n'appartient  ni  au 
monde  idéal  ni  au  monde  réel.  Un  seul  art  échappe  à  la 
décadence  et  résiste  dans  une  certaine  mesure  au  torrent  : 
c'est  l'architecture.  Et  grâce  aux  architectes,  TAcadémie 
de  Lyon  devient  le  refuge  des  bonnes  traditions  de  l'art  ; 
on  y  disserte  sur  les  principes  vrais  du  beau  et  on  les 
proclame  dans  d'excellents  discours  que  nous  sommes  heu- 
reux de  rencontrer  comme  des  protestations  contre  les 
théories  mises  en  pratique. 

Toutefois,  lorsqu'au  dix-neuvième  siècle,  la  réaction 
préparée  par  Vien  et  par  David  ramène  les  beaux-arts 
vers  l'antiquité,  on  n'accepte  pas  à  Lyon  l'engouement 
pour  l'art  grec.  On  se  préoccupe  peu  de  l'idéal  quand  on 
est  commerçant;  or,  c'est  le  commerce  qui  appelle  etfa^ 
vorise  les  arts,  leur  demandant  de  venir  en  aide  à  l'indus- 
trie. Si  en  dehors  de  cette  application  utile,  la  peinture 
cherche  à  produire  des  tableaux,  elle  se  voit  obligée,  à 
cause  du  milieu  dans  lequel  elle  vit,  de  s'adresser  à  une 
bourgeoisie  essentiellement  réaliste  ;  ce  ne  sont  plus  les 
lignes,  l'expression,  les  types  à  créer  qui  la  préoccupent, 
c'est  le  séduisant  fini  des  détails  et  ce  sont  les  effets  de  hi- 
mière  ;  elle  se  fait  art  d'imitation  servile  et  de  trompe- 
rœil.  Une  heureuse  révolution,  vers  le  milieu  du  siècle, 
ramène  le  goût  de  la  grande  peinture  à  Lyon  ;  et  c'est 
ritaHe  qui,  encore  une  fois,  inspire  cette  réforme.  Quelle 
en  sera  la  durée  ?  portera-t-elle  tous  ses  fruits  ?  les  arts 
seront-ils  appelés  à  se  développer  dans  une  société  avide 
des  plaisirs  de  l'intelligence  et  des  pures  jouissances  de 
rftme"^  Nous  finirons  en  formant  des  vœux  pour  qu'il 
en  8oit  ainsi. 
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Nous  sommes  en  effet  au  terme  de  la  route  que  nous 
nous  étions  proposé  de  parcourir.  Nous  n'aurons  pas  réussi, 
nous  le  sentons,  à  tracer  dans  notre  rapide  trayail  un  ta- 
bleau complet  des  beaux-arts  lyoùnais  ;  pour  faire  connaî- 
tre un  artiste,  il  faut  étudier  longuement  chacune  de  ses 
œuvres  et  y  chercher  le  reflet  de  sa  vie.  Mais  quelque 
imparfaite  que  soit  cette  étude,  elle  renferme  des  maté- 
riaux qui  pourront  être  utilisés  un  jour;  et  nous  nous 
réjouissons  de  l'avoir  entreprise,  car  elle  nous  laisse  des 
souvenirs  pleins  de  charmes  que  nous  évoquerons  sou- 
vent. 

Et  nos  hœc  olim  meminisse  juvabit. 

El  ces  vieux  souvenirs  nous  charmeront  un  jouf . 

E.  Pariset. 


PREMIÈRE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

DES  ÉPITRES   D'ANGE   POLITIEN 

ET  DE  SBS  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES 

PAR  UN  CHANOINE  DE  SAINT-PAUL  DE  LYON 
EN  1682. 


The  numeroos  correspondents  of  Poiitian, 
form  a  constellation  or  learned  men  whose 
historiés,  as  intimately  conneoted  with  that 
of  the  ravivai  of  letters»  are  desenring  of 
more  minote  research  than  ha<  perhapi 
hitherto  been  bestoweJ  upon  them. 

GRESWEL^  Memoin  of  A.  Politianns. 


Ce  n'est  pas  un  inconnu  qui  vient  se  présenter  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  du  Lyonnais,  avec  ces  savantes  lettres. 
Poli  tien,  leur  auteur,  a  fait  l'objet  d'une  étude  fort  atta- 
chante, lue  en  1861  à  la  Société  littéraire  de  Lyon  par  le 
regretté  M.  Ciiastel,  et  insérée  dans  ses  annales  de  1862. 
Celles  de  1871  mentionnent  (p.  ^lvi  du  Compte-Rendu)  une 
traduction  de  quelques  lettres  de  Politien,  et  des  notes  bio- 
graphiques sur  ce  célèbre  précepteur  de  Léon  X.  Je  viens 
les  compléter  par  des  indications  bibliographiques  rela- 
tives au  même  sujet;  elles  emprunteront  tout  leur  intérêt 
à  quelques  particularités  peu  connues  de  notre  histoire 
locale,  et  aux  noms  lyonnais  qu'elles  mettront  en  lumière. 

Un  appréciateur  éclairé  des  œuvres  de  Politien,  Ber- 
nard de  La  Monnoye,  frappé  de  l'importance  de  sa  corres^ 
pondance  latine,  s'étonnait  que  dans  im  siècle  si  fécond 
en  traducteurs»  ce  recueil  n'eût  pas  trouvé  le  sien.  Il  est 
Trai  qu'au  xvii*  siècle,  la  langue  latine  seule  employée 
entre  ces  correspondents^  loin  d'être  pour  leurs  lettres 


i08  ÉPITRES  d'ange   POLITIEN. 

une  sorte  de  linceul  d'où  il  fallût  les  tirer  pour  en  faire 
valoir  les  trésors ,  en  assurait  au  contraire  la  diJBfusion. 
Ainsi,  Montausier  ,  Theureux  époux  de  la  belle  Lucie 
d'Angennes ,  qui  faisait  un  grand  cas  des  lettres  d'Ange 
Politien,en  avait  toujours  des  exemplaires  qu'il  donnait  vo- 
lontiers aux  savants  qu'il  honorait  de  sa  puissante  amitié. 
Nous  lisons  dans  les  mélanges  de  Yigneul  Marville 
qu'un  abbé  de  Chavannes  «  auquel  il  fit  ce  régal  »  lui  dit, 
en  le  remerciant,  que  cet  auteur  ;  vait  été  loué  dans  une 
épitaphe  d'être  un  ange  d'une  espèce  extraordinaire  qui 
n'ayant  qu'une  tête,  avait  trois  langues  : 

PolUianut  hoc  tumulo  jacet,  Àngelui  unum 
Qui  caput^  et  Hnguaty  ret  nova^  très  habuit. 

M.  de  Montausier  qui  ne  trouvait  jamais  rien  de  bien, 
à  sa  fantaisie,  répondit  à  l'abbé  que  c'était  là  l'éloge  d*une 
femme  et  non  pas  d*un  homme.  «  Cela  serait  vrai.  Mon- 
sieur, répartit  Tabbé,  si  le  poète  avec  trois  langues,  avait 
donné  trois  têtes  à  Ange  Politien  (1). 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes,  quarante  ans  plus  tard, 
Bernard  de  La  Monnoye  recommandait  cette  œuvre  dans 
le  Ménagiana  : 

«  Les  lettres  d'Ange  Politien,  et  les  réponses  qu'on  y  a 
faites,  recueillies  en  un  volume  divisé  en  douze  livres, 
mériteraient  fort,  par  l'abondance  des  bonnes  choses  qu'elles 
contiennent,  qu'un  habile  homme,  qui  aurait  du  loisir,  en- 
treprît de  les  traduire,  et  d'y  ajouter  des  commentaires 
propres  à  éclaircJr  les  endroits  obscurs,  et  surtout  l'his- 
toire des  sçavants  de  ce  temps-là  (2).  » 

(1)  Dom  d'Argonne,  Mélanyet,  Paris,   1725,  t.  II«,  p.  182.) 

(2)  IfefiAf^tafia,  tome  I«r,  p.  137,  éd.  de  1729.  Ces  douze  livres  con- 
tiennent 257  lettres,  soit  J41  de  Politien  et  116  qui  lui  sont  adressées. 
D'après  la  Diogr,  univ.  d'Hocfer,  c'est  un  des  documents  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  instructifs  à  consulter  pour  Thistoire  littéraire  de  ce 
temps.  (V.  Tart.  Politien.)  Les  correspondants  de  Politien,  ceux  du  moins 
dont  il  a  publié  les  réponses,  sont  au  nombre  do  trente-six. 
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Ce  ii*est  pas  dans  notre  pays  que  ce  conseil  a  été  en- 
tendu; mais  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie  où 
Lod.  Dolce,  Oit.  Menckeu  et  Will.  Greswel  se  sont  empa- 
rés ayec  succès  de  Tidée  de  notre  compatriote  La  Monnoye, 
tandis  qu*on  a  pu  dire  qu'en  France,  sa  voix  était  restée 
sans  écho.  Cette  indication  est  rigoureusement  exacte; 
mais  avant  La  Monnoye,  dont  le  Ménagiana  parut  en  1715, 
un  pieux  et  savant  Lyonnais,  dignitaire  du  chapitre  de 
Saint-Paul,  avait  traduit  les  deux  premiers  livres  de  ces 
é|iistresy  et  la  Sylve  du  même  auteur,  intitulée  :  Ambra. 

Il  aurait  sans  doute  achevé  de  faire  passer  dans  notre 
belle  langue  du  xvii®  siècle  les  dix  autres  livres  de  cette 
correspondance,  et  le  reste  des  œuvres  latines  du  même 
écrivain,  sans  l'événement  tragique  qui  causa  sa  mort  le 
30  du  mois  d'août  1704.  Cette  catastrophe  qui  faillit  coûter 
la  vie  à  un  autre  Lyonnais  digne  de  mémoire,  est  ainsi  rap- 
portée par  le  survivant,  l'illustre  Claude  Brossette  (1), 


(1)  Claude  Brossette,  né  en  1671,  à  Theizé,  seigneur  de  Varennes  et 
de  Rappetour,  échevin  de  Lyon  eu  1730,  fondateur  de  la  Bibliothèque  de 
U  rilU  de  Lyon,  et  son  premier  conservateur,  était  ûls  d'Antboine  Bros- 
sette et  de  Ânthoinette  Fornas.  11  eut  deux  frères  jésuites  et  une  sœur, 
Thérèse  Brossette,  mariée,  vers  1685,  avec  Claude  Sain,  dont  le  ûls,  no- 
ble Anthoine  Sain,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon,  fut  inscrit,  sans  réserve ,  au 
registre  des  nomuUet,  le  14»  août  1710,  et  épousa  Marie  Chorcl  par  con- 
trat, reçu  Michon,  notaire,  le  7  juin  1721.  Paul  Sain,  né  de  ce  mariage, 
fut  eoDseiUer-secrétaire  du  Roy  au  Parlement  de  Dijon,  en  1762,  sei- 
gneur de  la  Couz,  Montfalcon,  Chalcy,  Saillans  et  la  Bcrtinière,  en  1767 
—  baron  de  Senevas,  Saint-Romain-en- Jarres t ,  Chagnon,  Valfleurie  et 
dépendances,  le  12  juillet  1769.  Il  avait  épousé,  le  9  janvier  1753,  Jeanne 
Bruyset  de  Sainte-Marie.  De  ce  mariage  sont  nés  :  i^  André-Paul  Sain- 
Roosset,  baron  de  Yauxonne,  ancien  maire  de  Lyon  ;  2*  Pierre-Jacques 
Sain  de  Manëvicux,  qui  comparut  à  rassemblée  de  la  noblesse  du  Lyon- 
nais en  1789  ;  dP  Andrée-Claudine  Sain  de  La  Couz,  mariée  à  Gauthier  de 
Ibnmid,  officier  d'artillerie  sous  Louis  XVI.  Claude  firos^tte  épousa, 
le  20  juin  1706,  Marguerite  Chavany.  Il  en  eut  deux  fils  et  deux  filles. 
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dans  nue  lettre  adressée  à  Boileau,  son  ami,  en  septembre 
de  la  même  année  : 

«  J'étais,  dit-il,  avec  le  chantre  d'une  des  principales 
églises  de  Lyon,  et  nous  nous  entretenions  sur  un  pont  de 
bois  que  Ton  vient  de  construire  sur  la  Saône.  On  avait 
élevé  sur  ce  pont  un  grand  ouvrage  de  charpente,  composé 
de  huit  ou  dix  grosses  poutres  de  sapin,  longues  de  qua- 
rante pieds  chacune,  en  forme  d'arcs-boutants,  qui  soute- 
naient cet  ouvrage.  Le  chantre  et  moi  nous  étions  depuis 
un  moment  au  milieu  de  ce  pont,  et  environnés  de  cette 
machine  élevée  par-dessus,  quand  tout  à  coup  elle  se  dé- 
tacha du  pont,  et  se  renversa  dans  la  rivière  avec  un  brait 
épouvantable.  Le  chantre  en  fut  écrasé  sur  la  place,  âmes 
côtés,  et  moi,  par  un,e  espèce  de  miracle,  j'en  fus  garanti 
sans  aucun  mal.  La  Providence  me  réserve  sans  doute 
pour  quelque  chose  de  meilleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
pour  moi  un  grand  sujet  de  méditation....  » 

Cizeron-Rival  qui  rapporte  cette  lettre  (1),  nous  fait  con- 
naître dans  une  note  le  dignitaire  du  chapitre  de  Saint- 
Paul  (3),   dont  il  s'agit  ici.  C'est  Louis  de  Chavannes  de 

L'un  des  fils  épousa  Marguerite-Françoise  Pestalozzi ,  sœur  du  célèbre 
médecin  de  ce  nom  ;  l'une  des  filles  fut  mariée  k  Robert  de  La  Bâtie. 
(Cizeron-Rival,  loc,  cit.) 

(1)  Tome  II,  page  50. 

(2)  Ce  chapitre  comprenait  trois  dignitaires  :  le  cbamaricr,  le  chantre 
et  le  sacristain- curé.  Les  chanoines  primitivement  fort  nombreux  furent, 
en  1337,  limités  à  dix-huit.  L'illustration  personnelle  de  ses  dignitaires, 
dit  M.  Meynis,  dans  Les  anciennes  églises  paroissiales  de  Lyon^  —  contri- 
buait à  augmenter  l'éclat  qui  environnait  le  chapitre  ;  la  plupart  de  ces 
dignitaires  appartenaient  aux  plus  nobles  familles  de  la  province.  C'est 
ainsi  qu'à  dater  de  1193,  on  trouve  sur  la  liste  des  chamariers  de  Saint- 
Paul,  Humbert,  fils  de  Guy  II,  comte  de  Forez,  Jean  d'Albon,  Louis  de 
Villars,  Charpin,  Guillaume  Palmier,  Benoît  Buatier,  Odon  de  Varissan, 
Cropet  et  Dominique  Périchat  qui  laissa  une  riche  bibliothèque  ^  Pierre  de 
Villars,  depuis,  archevêque  de  Vienne  en  1560,  Pierre  de  Gondy  qui  fut 
archevêque  de  Paris,  Uathieu  de  Varey,  deBellièvre,  Chavannes  de  Rancé, 
de  Laurencin,  etc. 
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Rancé  de  Gletteins,  escuïer,  seigneur  de  la  Ray,  prestre, 
docteur  en  théologie,  chanoine  et  chantre  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Paul  de  Lyon,  lequel  fut  précisément  le  tra- 
docteur  inédit  des  deux  premiers  livres  des  Épistres  d'Ange 
Politien,  et  des  autres  productions  latines,  dont  j'ai  parlé 
en  commençant  ce  travail. 

Un  mot  d'abord  sur  la  famille  illustre  à  laquelle  il  ap- 
partenait. 

Le  sieur  de  Quincarnon,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La 
fondation  et  les  antiquités  de  la  Basilique  collégiale,  ca- 
noniale et  curiale  de  Saint-Paul  de  Lyon,  etc.  (i),  dit  au 
chapitre  des  Capitulans  illuminés  par  la  naissance  ou 
par  les  vertus  ou  par  les  sciences  (page  66)  :  Louis  de 
Chavannes  de  Rancé-GIetteins,  aujourd'huy  1682,  chantre 
de  cette  église  séculière  et  collégiale,  porte  :  d'azur,  au 
croissant  d'argent.  Devise  :  Crescit  et  implet. 

Ce  n'est  pas  là  exactement  la  devise  des  seigneurs  de 
Rancé,  qui  par  allusion,  sans  doute,  au  croissant  contenu 
dans  leurs  armes,  avaient  écrit  autour  de  leur  écusson  : 
Crescendo  virtus  augetur.  Mais  le  dignitaire  ecclésias- 
tique qui  nous  occupe  était  bien  en  effet  issu  de  la  mai- 
son de  Rancé-Gletteins,  de  la  branche  de  Chavannes,  dont 
je  dois  donner  à  présent  la  généalogie,  d'après  Guiche- 
non  et  les  Mazures  de  l'Ile-Barbe  ;  on  verra  que  loin  d'ê- 
tre ici  un  hors  d'œuvre,  elle  se  lie  intimement  aux  notes 
bibliographiques  que  j'ai  annoncées ,  à  cause  du  sort 
sabi  par  son  manuscrit  dans  la  famille  de  notre  traducteur 
capitulant. 

Cest  au  xv«  siècle  qu'on  voit  paraître  dans  l'histoire  du 
Beaujolais  les  seigneurs  de  la  maison  de  Rancé.  L'un 
d'eux,  Philippe  de  Rancé,  trésorier  de  Beaujollois,  fut  au 
nombre  des  députés  de  la  duchesse  de  fiourbon  à  l'as- 

(I)  LyoD,  sans. date,  iQ-12.  H.  MoDfalcon  a  donné,  en  1816,  une  nou- 
Telfe  édition  de  cet  ouvrage  rarissime,  tirée  seulement  à  vingt-cinq  exem- 
pkirei  pour  la  collection  des  bibliophiles  lyonnais. 
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semblée  qui  eut  lieu  à  Vimy  (Neuville),  le  i9«  aoust  1425 
pour  régler  ses  différents  ayec  le  duc  de  Savoye,  pendant 
la  captivité  du  duc  Jean,  fait  prisonnier  de  guerre  des  An- 
glais, à  la  funeste  journée  d'Azincourt.  Son  fils,  Michel  de 
Rancé  était,  en  1446,  procureur-général  du  sire  de  Beau- 
jeu,  en  toute  sa  terre,  et,  en  cette  qualité,  prit  part  à  une  as- 
semblée convoquée  à  Villars  le  P*"  may  1446,  d'après  Gui- 
chenon,  pour  juger  de  la  prétention  du  duc  de  Savoye  sur 
plusieurs  places  de  la  Dqmbes  (i].  Après  eux  Jean  et  Phi- 
libert remplirent  successivement  l'office  de  trésoriers  gé- 
néraux. Louvet  (2)  en  cite  trois  au  nombre  des  échevins 
de  Villefranche,  enfin,  Tun  de  ces  derniers  reçut  en  Bom- 
bes, pays  qui  dépendait  alors  de  la  même  souveraineté,  le 
fief  de  Gletteins,  son  château,  le  domaine  [dominium],  et  y 
fonda,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  une  maison  bientôt  divisée  en 
deux  branches ,  reconnaissant  pour  chefs,  Philippe  et 
Etienne  de  Rancé,  tous  deux  fils  de  Jean  de  Rancé-Glet- 
teins  et  de  dame  Armande  d'Annonay,  vivant  en  1481.  Les 
aînés  nd  durèrent  pas  au-delà  des  dernières  années  du 
xvi«  siècle,  et  leur  fin  fut  aussi  tragique,  que  leur  existence 
avait  été  brillante.  Aubret  la  raconte  en  ces  termes,  dans 
le  troisième  volume  de  ses  mémoires  pour  servir  à  VHiS" 
toire  de  la  Principauté  de  Bombes^  page  453  (3)  : 

(1)  Â  l'assemblée  de  Villars  parurent  en  qualité  de  députés  du  duc  de 
Bourbon,  les  susnommés  seigneurs  d'Arbain,  de  Saint-Lager  et  de  Cba- 
nains,  Bastier  et  Balarin,  Guillaume  Baudet,  maître  des  eaux  et  forêts  de 
fieaujollois,  Micbel  de  Rancé,  procureur-général.  Jean  do  Rancé,  tréso- 
rier-général, et  Philibert  de  Sotizon.  (Hiêt.  de  la  souver,  de  Dombei^ 
t.  I<r,  p.  269,  manuscrit  de  la  Bibl.  de  Lyon.)  Ed.  Guigue^  p.  257,  269. 

(2)  Uiitoire  de  Villefranche ^  capitale  du  Beaujoloity  par  Pierre  Louvet 
de  Beauvais...  Lyon,  Daniel  Gayet,'  1671,  pet.  in  8<>.  Ce  petit  volume, 
devenu  rare,  est  fort  recherché,  dit  Brunct,  dans  les  provinces  qui  tou- 
chent au  Beaujolais.  11  a  104  pp.,  plus  5  feuillets  contenant  les  armoiries 
de  la  ville,  et  celles  des  magistrats  auxquels  il  est  dédié,  le  titre  et  i'épi- 
tre.  On  y  trouve  une  liste  des  échevins  de  Villefranche  depuis  Tan  1376. 

(3)  Manuscrit  publié  par  les  soins  d^  M.  Guigue,  le  savant  élève  de 
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«  Le  duc  de  Savoie  ne  tenant  pas  le  traité  qu'il  avait 
fait  avec  le  Roy,  le  27  février  1600,  par  lequel  il  s'était 
obligé  de  relâcher  à  Sa  Majesté  le  marquisat  de  Saluées  ou 
la  Bresse,  S.  M.  vint  à  Lyon  et  y  arriva  le  8  juillet.  Il  y 
,     eut  encore  quelque^t  pourparlers  de  paix  ;  mais  le  Duc  de 
SaToie  vouflant  amuser  le  Roy,  parce  qu'il  attendait  du 
secours  des  Espagnols,  le  Roy  ayant  connu  son  intention, 
ne  voulut  pas  se  laisser  amuser  plus  longtemps  et  dé- 
clara la  guerre  à  ce  duc ,  et  la  commença  le  6  août,   et 
le  12,  M.  le  maréchal  de  Biron  eut  pris  Bourg-en-Bresse. 
Notre  prince  suivit  Sa  Majesté  dans  ce  voyage  et  le  servit 
dans  cette  guerre  qui  n'eut  pas  de  longues  suites.  Un  ca- 
pitaine appelé  Tourbes  s^yeLiit  été  coucher  chez  le  seigneur 
de  GletteinSfdans  son  château,  l'y  assassina  et  vola  (1).  Ce 
crime  étant  des  plus  graves,  l'on  en  informa;  et  ayant  des 
preuves  suffisantes  ,   le  procureur-général  du  Prince  fit 
demander  un  pareatis  à  S.  M.»  pour  arrêter  cet  assassin 
dans  ses  Etats  et  dans  ses  troupes.  Le  Roy  accorda  cette 
permission,  étant  à  Chambéry,  le  12  septembre.  Ensuite  de 

VÈc9\e  des  Chartes,  à  qui  nous  devons  déjà  la  !'<>  édition  de  VBiitoire  de 
ta  souveraineté  de  Iknnbeê,  par  le  chevalier  Guichenon.  Trévoux,  in-4*, 
1863  ;  rObituaire  de  Saint-Paul,  la  Topographie  historique  de  l'Ain  et  un 
p%nd  nombre  d'autres  excellentes  publications  relatives  à  nos  provinces. 
(1)  Gletteius  est  un  chasteau  situé  dans  le  pays  de  Dombcs  à  l'opposite 
de  \m  ville  de  Villefranchc,  la  rivière  de  Saône  entre  deux,  lequel  a  été 
powcdé  longtemps  par  des  gentilshommes  qui  en  portaient  le  nom  et  dont 
la  née  est  liaie.  Les  seigneurs  de  Rancc  succédèrent  à  ceux-là;  le  duc  de 
Boofbon,  prince  de  Dombcs,  qui  avait  confisqué  cette  terre  pour  devoirs 
ooa  faiU  et  non  payez  la  leur  ayant  donnée,  ils  en  jouirei^t  jusques  en- 
rinm  Tan  1590,  auquel  le  dernier  de  cesRancé  fut  assassine  dans  sa  mai- 
son avec  tout  ce  qui  s'y  rencontra.  Le  seigneur  de  Rappetour.  son  gendre, 
lay  succéda,  et  ses  enfants  en  jouissent..  Ils  sont  du  nom  et  des  armes  de 
Vorenoefl,  et  nous  en  donnons  la  généalogie  entière  en  son  ardre.  Glet- 
teius :  Loscngé  d'or  et  de  gueule.  (Table  des  Maisons  nobles  qui  ont  'lonné 
detreiigieuxau  monastère  de  ilsle-Barbe^  p.  13,  éd.  par  Rivoire  en  1846, 

ÏB-V.) 
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cette  pennissioD,  ce  capitaine  fut  arrêté  en  Savoie, conduit 
dans  les  prisons  du  Parlement,  qui  le  condamna  à  être 
rotié  vif  ;  ce  qui  fut  en  1601.  Le  pré  où  l'exposition  fut 
faite  est  appelé  encore  à  présent  le  pré  de  la  Roue.  Il  fut 
exécuté  à  Trévoux  (i).  » 

Aubret  commet  ici,  sur  la  date  de  cet  événement,  une 
erreur  que  tous  les  historiens  de  Dombes  ont  répétée 
après  lui.  Le  Laboureur  n*y  est  point  tombé,  et  reporte  la 
mort  du  dernier  de  ces  Rencé  à  Tan  1590.  (Loc,  cit.^  noteS.J 

Ce  qui  prouve  l'exactitude  de  cette  dernière  date,  c'est 
un  arrêt  du  Parlement  de  Dombes  du  1«'  avril  1592,  rap- 
porté par  Aubret  lui-même,  tome  III,  p.  418; 

Alexandre  de  Rancé,  dont  il  s'agit  dans  cet  arrêt,  était  le 
frère  de  la  victime  du  capitaine  Tourbes.  Mais  comme  il 
appartenait  à  TÉglise,  étant  aussi  chanoine  de  Saint-Paul 
de  Lyon,  il  était  par  là  incapable  de  posséder  cette  sei- 
gneurie de  Gletteins,  à  cause  du  service  de  guerre  auquel 
elle  était  assujettie  (2).  Yves  de  Rancé,  son  autre  frère, 
était  mort  en  la  guerre  des  Flandres,  sous  le  duc  d'Anjou, 
à  la  suite  du  duc  de  Montpensier  (3).  Les  deux  filles  issues 
du  mariage  de  Philibert  de  Rancé  avec  Anthoinette  de 
Gaspard,  furent  donc  déclarées  ses  héritières  :  Taînéé, 
Anthoinette  de  Gletteins,  porta  partie  de  ce  fief  audit  sei- 
gneur de  Varennes-Rappetour  (4),  gentilhomme  lyonnais, 

(1)  Dombes^  t.  !«'',  p.  36. 
«(2)  En  1466,  le  duc  Jean  II  de  Bourbon  avait  fait  sommer  frère  Guil- 
laume de  Varas,  religieux  de  Saint-Benoît,  acquéreur  ^e  Gletteins  que  lui 
avait  aliéné  Michel  de  Rancé,  de  mettre  ce  château  hors  de  sa  main,  et 
de  le  remettre  à  une  personne  qui  pût  servir  dans  les  guerres,  ce  que  ce 
religieux  n'ayant  pas  fait,  les  gens  du  duc  avaient  saisi  cette  terre.  Au- 
bret, III.  65. 

(3)  Guichenon,  t.  II,  page  423  du  manuscrit  des  PP.  Jésuites  de  Lyon. 

(4)  Varennes-Rappetour  ,  fief  en  Lyonnais  ,  paroisse  de  Theizé,  passa, 
vers  1710,  i  Claude  Brossette,  ci-devant  nommé,  p.  109.  Voir  sa  lettre  à 
Bi>ilctu,  sous  la  date  du  15  août  1710,  à  ce  sujet.  L'acte  de  foy  et  hom- 
mage est  aux  archives  du  département  du  Rhône,  c.  626  —  39,  sous  la 
datt  da  23«  janvier  1722. 
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son  mary  ;  et  Catherine  de  Gletteins,  sa  sœur,  l'autre  partie 
au  sieur  de  Montmelas  en  Beaujollois.  Cependant  les  en- 
fants et  héritiers  dudit  sieur  de  Varennes  possédèrent 
Gletteins  jusqu'à  la  an  du  siècle  dernier.  »  Le  Laboureur 
a  donné  leur  généalogie ,  dans  les  Mazures  de  Visle- 
Barbe  (1) ,  auquelles  nous  allons  encore  avoir  recours, 
pour  étudier  le  sort  de  la  branche  cadette  des  Rancé,  d'où 
sortit  le  premier  traducteur  d'Ange  Politien. 

En  déroulant,  au  premier  volume  de  son  savant  ou- 
vrage, les  fastes  de  l'illustre  maison  de  Montd'or,  issue 
du  Paladin  Roland,  le  prévôt  de  TIsle-Barbe,  qui  ne  voyait 
rien  au-dessus  d'elle  pour  l'antiquité,  dans  nos  Provinces, 
s'exprime  ainsi  à  la  page  169  (2)  :  «  Estiennette  de  Mont- 

(t)  T.  n,  p.  626. 

(2)  Conf.,  additions  et  coirections.  Chavannes,  ficf  sçitué  riere  la  pa< 
roisse  de  Coarzicu,  province  de  Lyonnois,  était  entré  dans  la  maison  de 
Hontd'or  par  l'alliance  de  Jeanne  de  Marzé,  ûUe  d'Elienne  de  Harzé,  sei- 
gneur de  La  Tour  de  Chavannes,  veuve  de  Jean  de  Tholigny,  remariée  le 
?6  juin  1467,  à  Jean  de  Montd'or,  père  d'Antoine  II.  Il  passa  à  la  mai- 
son de  Rancé,  le  3  février  1544  ,  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Christophle 
de  Rancé-Gleltins,  mort  vers  1670,  le  laissa  sans  doute  à  sa  veuve  Har- 
guérite  de  La  Garde,  en  lui  substituant  pour  héritier,  Jean  de  TOr  de  Nier- 
goes,  seigneur  du  Coing ,  car  nous  voyons  aux  archives  du  Rhône,  — 
bur.  des  finances,  —  i  la  date  du  1 1  juillet  1671 ,  dénombrement  par  Marg. 
de  La  Garde,  veuve  de  Christophe  de  Gletteins,  —  et  à  la  date  du  l*''  dé- 
cembre 1681  —  Jean  de  l'Or,  seigneur  du  Coing  et  des  Chavannes,  héritier 
substitué  de  Messire  Christophe  de  Glettcins-Raocé.  En  1717,  Jean  de  la 
Roae«  propriétaire  par  succession  de  Chavannes  et  Triamen  {Trianon 
«ie},  demande  d'être  reçu  à  hommage.  Enfin,  son  successeur,  François  de  la 
Rirae,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  laisse  une  succession  en  déshérence, . 
▼en  1746.  Une  saisie  réelle  est  introduite  par  Claude-f  rançois  de  La 
Garde,  (sans  doute  de  la  famille  de  Marg.  de  La  Garde,  veuve  de  Chris- 
lopUadcRancé-GlettiDs).  Elle  est  suivie  d'une  sentence  d'adjudication 
CB  fiTenr  du  sieur  Le  Rat,  qui  prend  le  nom  de  Chavannes,  le  2  août 
1746.  Sa  femme,  llarguerite  Piégay  vend  le  24  octobre  1752  ladite  sei- 
gneurie de  Chavannes  et  Triamen  &  Odet  Gazanchon,  de  la  paroisse  de 
Haiilerivoîre,  moyennant  la  somme  de  trente-trois  mille  livres,  et  le  4  mar 
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d'or  fut  mariée,  le  3  février  1544,  à  Estienne  de  Raocé  de 
GlettinSy  à  laquelle  Estiennette,  Anthoine  II  de  Mont-d'or, 
son  père,  donna  la  terre  de  Chavannes  en  toute  justice,  à  la 
charge  que  ledit  Estienne  de  Rancé  porterait  le  nom  et  les 
armes  de  Chavannes.  D'eux  sont  sortis  par  degrez  Chris- 
tophle  de  Chavannes  de  Rancé  de  Gletteins,  seigneur  de 
Chavannes,  La  Garde  et  Aubigny,  et  Barthélémy  de  Cha- 
vannes- de  Rancé  de  Gletteins ,  conseillier  ordinaire  de 
Son  Altesse  Royale  Mademoiselle  d'Orléans,  gouverneur 
de  la  ville  et  chasteau  de  Thoissey.  Ils  portent  escartellé, 
le  !•'  et  4«  d'azur ,  au  croissant  d'argent,  pour  Rancey 
{sic);  au  2«  et  3«  de  gueules,  au  sautoir  d'or,  qui  est 
Chavannes.  Devise  :  Resistendo  virtus  augetur.  »  Troi- 
sième variante,  pour  le  dire  en  passant,  de  la  devise  de 
cette  maison. 

Pour  compléter  ces  rapides  indications  de  Le  Laboureur, 
il  faut  recourir  maintenant  à  Guichenon  qui,  dans  la 
deuxième  partie  de  Thistoire  de  la  Souveraineté  do  Dom- 
bes,  pag.  31,  donne  la  notipe  suivante  sur  le  dernier  des 
seigneurs  de  Chavaunes  de  Rancé,  nommé  dans  le  passage 
des  Mazures,  ci-dessus  transcrit. 

LIV.  Barthélémy  de  Chavannes,  écuyer,  seigneur  de  la 
Rey,  a  eu  l'office  de  conseiller,  de  Jean-Claude  Charbon- 
nier, seigneur  de  Crangeac,  par  résignation,  le  12  septem- 
bre 1648.  Il  fut  reçu  ensuite  avec  lettres  dedispenses  d'âge, 
du  18  décembre  suivant.  Il  est  encore  conseiller  au  con- 
seil de  S.  A.  R.  Mademoiselle. 

Jean  de  Chavannes,  écuyer,  seigneur  de  Ronzières,  son 
père,  était  fils  de  Jacques  de  Chavannes,  écuyer,  seigneur 

1753,  Odct  GazaDchon  de  Chavannes  est  admis  à  foi  et  hommage.  Ses 
héritiers  possèdent  encore  le  château  et  la  terre  de  Chavannes  dont  ils 
portent  le  nom  ;  l'un  d'eux  est  avocat  à  Lyon,  et  un  de  ses  cousins,  no- 
taire &  Genay.  Il  ne  faut  pas  confondre  Christophle  de  Rancé-Gletteins 
dont  il  est  question  p^us  haut,  avec  son  neveu  des  mêmes  nom  et  prénoms, 
qui  époQsa  Marie- Anne  de  Digoiae  du  Bourg. 
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de  la  Brosse  et  de  la  Valsonnière  (1),  fils  d'Etienne  de 

RancédeGlettins,  seigneur  de  Chavannes  et  d'Etiennette 

de  Montd'or. 
Louvet  ajoute  (2)  que  ce  magistrat  était  encore,  en  4671, 

doyen  des  conseillers  et  syndic  du  Parlement  de  Dombes  ; 

il  ne  fut  remplacé  qu'en  1673,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

advenue  le  5  avril  1694,  le  titre  de  conseiller-doyen  hono- 
raire du  Parlement. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  Chantre  de  cette  église  sécu- 
lière et  collégiale  de  Saint- Paul  de  Lyon,  son  fils,  dont 
parle  Quincarnon,  en  1682,  pour  le  citer  au  nombre  des 
capitulans  illuminés  par  la  naissance  ou  par  les  vertus  ou 
par  les  sciences  (3),  et  Brossette,  en  1704,  pour  raconter  à 

(1)  La  Valsonnière  ,  fiof  dans  la  paroisse  de  Saini-Genis-rArgentièrei 
passé  dans  b  maison  de  Beck,  par  le  mariage  de  Jean-Baptistt  dt  Beck, 
écnyer,  avec  Anne  de  Rancc  de  Glettcins.  le  20  juin  1631 .  (Guirhenon.) 

Ronzières,  maison-forte,  domaine  et  rente  noble,  qui  s'éttnd  ez-paroisscs 
d*Affbux,  Ssint-Forgeux  et  Saint-Marcel,  pour  lesquels  il  y  eut  aTœu  et 
dénombrement  du  14  mars  1539,  par  Louis  Arod,  écuyer,  et  damoiselle 
Uabeau  Gaste  ,  sa  femme.  De  leur  mariage  est  né  :  Jean  Arod  ,  qui 
épousa  Barbe  de  Signoles,  et  en  eut  pour  enfants  :  1*  Jean-Jacques  Arod, 
seigneur  de  Montmclas,  marié  en  1592  à  Catherine  de  Rancc-Glettcins 
(Aubret,  111,418);  2®  Isabelle  Arod,  mariée  à  Jacques  de  Rancé-Gletteins, 
auquel  elle  porta  en  dot  la  seigneurie  de  Ronzières ,  passée  depuis,  par 
mariage,  dans  les  familles  de  Costart,  et  Simonnet  de  Ronzières,  dont  il  y 
a,  tox  archives  du  Rhône,  divers  actes  de  foy  et  hommage  des  20  juillet 
1671,  19  août  1720  et  16  septembre  1767.  —  Bureau  des  finances. 

(2)  Tome  ,  p.  110  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  contenant  Thistoirc  du  Beaujolais,  attribuée  à  Pierre  Louvet. 

(S)  Je  le  trouve  encore  nomme  dans  les  circulaires  de  l'intendant 
d'Herbigny,  en  date  du  24  juillet  1697,  demandant  dans  chaque  paroisse 
les  noms  des  gentilshommes  y  demeurant,  et  ceux  des  fiefs,  s^ily  en  a. 
Le  curé  des  Sauvages,  Geneste,  répond  sous  la  date  da  20  d'août  1697, 
à  la  première  question  :  «  Il  n'y  a  que  messire  de  Chavannes  de  Raneé, 
cbaooine  et  chantre  de  l'cgliso  de  Saint-Paul  de  Lyon.  »  —  A  la  seconde 
question  :  «  Il  n'y  a  que  le  fief  de  la  Rcy  qui  appartient  à  messire  de 
Chavannes,  ci-devant  nommé.  »  (Mémoire  de  l'intendant  d'Berbigny, 
cahier  des  circulaires,  aux  archives  départementales  du  Rhdne). 


^     ;V  îwt  i^^"*"^  «  etx  V6g\^*^   ,^^  attesta»'  tvtP»»^*** 
'•^'^t^  csçect  pour  va     x^as^^^  ;°  W^^es  eV^    ^^^ 

dessus*®    .,«V  AeSotbo»»»' 
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Je  le  trouve  nommé  pour  la  première  fois  dans  une  corn* 
mission  donnée  le  4  avril   1459,  par  André  Porte,  lieute- 
nant du  sénéchal  de  Lyon,  conformément  à  la  déclaration 
de  Charles  VII,  de  1455.  Il  y  est  dit  que  le  sire  de  Beaujeu 
«  se  faisait  reconnaître  les  fiefs  de  l'Eglise  de  Lyon,  sçavoir 
ceux  de  Francheleins,  de  Lurcy,  de  Corcelles,  de  Diost,  de 
Barbarel,  de  la  dixme  de  Marlieu,  outre  la  rivière  de  Saône, 
et  de  Chastillon-d'Azergues,  du  Bois-d'Oingt,  deGrézieux, 
de  la  Rey,  de  l'Argentière^  de  Bagnols  en  deçà  de  la  Saône, 
dont  les  seigneurs  avaient  toujours  reconnu  d'être  vassaux 
de  l'Eglise  de  Lyon,  et  que  voulant  défendre  l'Eglise  de 
Lyon,  qui  était  de  fondation  royale  et  qui  est  sous  la  sau- 
vegarde du  Roy,  il  ordonnait  de  faire  défenses  aux  sei- 
gneurs supérieurs  de  faire  reconnaître  leurs  fiefs,  à  peine 
de  cinquante  marcs  d'or,  ou  autre  plus  grande  à  encourir 
envers  le  Roy,  en  cas  de  contravention  ;  et  en  cas  d'oppo- 
sition, il  ordonne  que  ces  seigneurs  seraient  assignés  par 
devant  lui.  Ce  qui  fut  la  même  année.  » 

Le  procès  qui  s'en  suivit  devant  Guillaume  Becey , 
procureur  du  Koy  à  Lyon,  d'abord,  puis  devant  la  Cour 
royale  du  bailliage  de  Mâcon,nous  montre  que  le  seigneur 
de  la  Rey  était  alors  noble  Philippe  de  Blods,  dont  la  fa- 
mille a  donné  des  religieux  au  monastère  de  l'Isle-Barbe  ; 
ce  qui  fournit  à  l'auteur  des  Mazures  l'occasion  d'écrire 
dans  sa  Table  des  Maisons  nobles  (1)  :  «  La  maison  de 
la  Rey  qui  a  eu  des  biens  à  Tarare  et  dans  le  Beaujollois, 
estoit  fort  bonne  en  effect,  elle  a  eu  alliance  avec  celle  de 


la  paroisse  de  Saint-Galmier  en  Forez,  qui  appartenait  à  la  famille  Staron 
jusqu'en  1789. 

Celui  dont  il  s'agit  ici  est  placé  dans  la  carte  21«  de  Tatlas  de  M.  de 
âombourg,  près  du  bourg  de  Ronno,  à  la  source  d'un  ruisseau  qui  des- 
cend k  Âmplepuis,  le  plus  au  nord  de  ses  trois  affluents. 

(1)  P.  22  et  23  de  l'édition  donnée  à  Lyon,  en  1846.  Conférci  l'arti- 
cle Roche-Baron,  p.  23. 
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Roche-Baron  (1) illastie  en  son  tronc  et  en  ses 

branches.  Ceux  de  Beaujollois  sont  cadets  ce  la  Roche- 
Foucault  [sic)  (2)  ,  à  qui  Roche-Baron  est  echen  par  al- 
liance avec  les  derniers  Roche-Baron  Chalencon.  » 

Philippe  de  Blods  exposa  au  bailly  de  Mâcon,  sénéchal 
de  Lyon,  que  dans  sa  terre  delaRey,  scituée  en-deçà  de  la 
Saône,  il  avait  plusieurs  noblesses  en  toute  juridiction, 
haute,  moyenne  et  basse,  et  plusieurs  hommes  qui  luy 
étoient  subjects  et  justiciables  immédiats,  qui  avoient  tou- 
jours été  francs  et  exempts  de  toute  taille,  dons  et  autres 
tributs  envers  tous  autres  que  luy  ;  —  qu'il  était  dans  cette 
possession  depuis  Tan  et  jour,  5.  10.  20.  30.  40.  50.  60.  et 
plus  de*centans,  etc.,  etc.  (3). 

Le  jugement  de  cette  instance  fut  sans  doute  favorable 
aux  prétentions  du  sire  de  Beaujeu,  car  Louvet  (4)  nous 
apprend  quen  1539,  c'est-à-dire  quatre-vingts  ans  plus 
tard,  Philippe  de  Blods  II«  dunom,  petit-fils  de  rappelant, 
fournit  le  24  février,  avœu  et  dénombrement  pour  les  cens, 
rentes,  servis  et  droits  à  lui  dus  en  la  paroisse  des  Sau- 
vages. Il  est  vrai  que  le  Roy  François  I«',  après  la  dis- 
grâce de  Charles,  duc  de  Bourbon,  connétable  de  France, 
ayant  mis  les  pays  de  Dombes,  et  de  Beaujollois  sous 


(1]  Par  le  mariage  de  Gabriel  la  de  la  Ray  avce  Geoffroy  de  Roche- 
Baron,  vers  1557,  Ma2ureBy  U,  512. 

(2)  De  cette  branche  est  issu  François,  de  La  Rochefouoault,  marquis 
de  Rechebaron,  commandant  pour  le  Roy  dans  la  Tilie  de  Lyon,  provinces 
de  Lyonnois,  Forest  et  Beaujollois,  vers  1764.  U  épousa,  cette  année 
même,  Marie-Ânne-J.  de  Poudras.  V.  Lachesnaye,  des  Bois,  art.  LaRoche- 
foucault  ;  Ton  voit  par  Tart.  de  Le  Laboureur  que  Rochebaron  avait  passé 
deux  fois  par  des  alliances  féminines,  avant  d'arriver  aux  la  Rochcfou- 
cault  :  t^  par  le  nuriage  d'Antoinette  de  Rochebaron  avec  Claude  des 
Serpents;  2^  par  celui  de  Catherine  des  Serpents  avec  Louis  de  la  Roche- 
foucault,  comte  de  Laurec,  aïeul  de  François. 

(3)  Mém.  Hss.  d'Aubret,  III,  17. 

(4)  Louvet.  Hitt,  de  Beaujio/tois,  Mss.  de  la  bibl.  de  Lyon.  539. 
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sa  main  (1) ,  il  est  difficile  de  savoir  en  quelle  qualité, 
il  exigeait  Thommage  ;  mais  ce  qui  peut  nous  fixer  à  cet 
égard,  c'est  qu'au  siècle  suivant,  le  fief  de  la  Rey  étant 
passé  à  la  famille  de  Chavanes  de  Rancé,  par  le  ma- 
riage de  Jean,  sieur  de  Ronzière,  avec  la  dernière  de  la 
maison  de  Blods  (2),  ce  nouveau  seigneur  ,  dont  le  fils 
devint  plus  tard  conseiller  au  Parlement  de  Dombes, 
fit  à  son  tour  prest.  de  foy  et  hommage,  le  22  mars  1639  (3), 
à  S.  A.  R.  Gaston,  duc  d'Orléans,  à  qui  le  Roy  avait 
donne  la  tutelle  et  garde  noble  royale  de  Mademoiselle, 
sa  fille,  héritière  du  BeaujoUois  et  de  la  Dombes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  registres  paroissiaux,  conservés 
aux  Sauvages,  font  connaître  d'une  manière  non  interrom- 
pue la  suite  de  ces  seigneurs  depuis  1671,  date  du  plus 
ancien  de  ces  registres,  jusqu'en  1787,  qu'ils  s'éteignirent 
dans  la  famille  de  Fontebrune,  dont  les  descendants  leur 
avaient  été  substitués.  Nous  verrons  bientôt  comment  cette 
substitution,  contenue  au  testament  de  Mathieu  de  Chavan- 
nés  de  Rancé  en  1729,  et  leprocès  qui  s'en  suivit,  en  1787, 
amenèrent  la  publication  des  deux  livres  d'Epistres  d'Ange 
Politien,  traduits  par  le  chantre  du  chapitre  de  Saint-Paul, 
dont  Claude  Brossette  nous  a  transmis  le  souvenir  dans  sa 
correspondance  avec  Boileau  (4). 

(1)  Ils  ne  fiirtoi  rendus  à  Louis  de  Bourbon  ,  1«'  duc  de  Montpensier  , 
que  per  la  trensâction  du  27«  de  septembre  1560,  enregistrée  au  Parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  dn  25*  de  juin  1561. 

(2)  V.  Laroehe-Lacarelle.  Hitt  du  BeaujoltM.  T.  I,  V»  Sauvages. 

(5)  Le  manuscrit  déjà  cité  de  LouTct  indique,  prr  erreur  du  copiste,  la 
date  de  1559. 

(4)  Elle  a  été  publiée  sur  les  manuscrits  originaux  ,  par  M.  Auguste 
Laverdet,  ayec  une  introduction  de  Jules  Janin.  Première  édition  com- 
plète et  en  partie  inédite.  Paris,  Techener,  1858,  in-8,  avec  six  fac-similé. 
La  collection  de  lettres  et  autres  pièces  autographes,  que  reproduit  ce 
Toliime  curieux,  a  été  acqvise  au  prix  de  4,000  francs  à  la  vente  Ant.- 
Aog»  Renouard,  en  1854.  L'édition  donnée  par  M.  Laverdet  a  entièrement 
cflheé»  dit  Bninet,  celle  do  Lyon,  1770,  3  toI.  in-12,  publiée  par  Giieron- 
BÎTsli  bqaetle  n'esl  ni  aussi  complète  ni  aussi  exacte  que  celle-ci. 
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D'après  ces  registres  ,  Barthélémy  de  Chavannes  de 
Rancé  habitait  encore  la  Rey  et  la  maison- forte  située 
proche  l'église  paroissiale  des  Sauvages  (1),  le  20  may 

(1)  Des  vestiges  en  subsistent  encore  dans  le  clos  du  presbytère.  L« 
curé  actuel,  le  respectable  M.  Cognet,  dont  la  nomination  remonte  à 
18^9,  en  a  vu  tomber  la  tour  de  l'entrée,  qu*on  appelait  le  Fort. 

Barthélémy  de  Chavannes,  eut  de  son  mariage.  (10  juin  1649.  Mortier, 
notaire),  avec  Marie  Mcttare,  fille  de  Pierre  Mettare,  conseiller  du  Hoy, 
maison  et  eouronne  de  Franee  et  de  ses  finances,  en  1650,  onze  enfanta, 
dont  voici  les  noms  : 

1  Pierre,  né  le  14  avril  1650,  en  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Lyon. 

2  Marie,  20  septembre  1651,  mltoe  paroisse. 

3  Louis,  1654,  chanoine  de  St-Paul  de  Lyon,   mort  le  SO  aoAt  1704. 

4  Anne,  6  may  1655,  en  la  paroisse  Saint-Pierre  et  Saint-Satamin. 

5  Marie-Catherine,  25  octobre  1G56,  même  paroisse. 

6  Hugues,  30  avril  1658,  filleul  d'Hug.  de  Pomey,  seigneur  de  Roche- 

fort,  prévôt  des  marchands  en  1660* 

7  Mathieu,  22  janvier  1660,  marié  à  Elis,  de  Roemer,  mort  en  1729. 

8  Marguerite,  24  juin  1663,  filleule  de  Jean  de  Mont-d'Or,  seigneur 

d'Oyrieu. 

9  Christophlc,  16  juin  1669,  marié  à  M.  A.  de  Digoine  du  Bourg. 

10  Marie-Françoise,  22  juin  1669  (née  16  avril  1666). 

11  Barthélémy,  27  octobre  1671,  capitaine,  marié  li  Bcnoite  d'Honoraly. 

On  lit  dans  les  registres  du  Parlement  des  Dombes  déposés  aux  archi- 
ves de  Bourgogne,  à  Dijon,  sous  la  date  du  23  décembre  1658  :  Messieurs 
du  Parlement  salaent  Leurs  Majestés  à  Lyon,  ainsi  que  Monsieur,  frère 
unique  du  Roy,  Monsei(;neur  le  chancelier  de  France,  Séguier,  cft  Bfon- 
seigneur  le  cardinal  Mazarin,  premier  ministre.  Ce  jour,  23  décembre 
1658,  la  Cour  s*étant  assemblée  au  Palais,  sur  les  onze  heures  du  matin, 
où  étaient  MM.  de  Sève-Laval,  premier  président  ;  Chapufs,  second  pré* 
sident;  Amiot,  Pillehote,  maîtres  des  requêtes;  de  Bernoud,  de  Rochefoirt, 
Philibert,  Cholier,  de  Chavannes,  Cachet,  de  Pradel-Autherin,  Malletf 
Bollîoud,  conseillers  ;  Cholier.  et  Rhonet,  avocat  et  procureur  généraux  ; 
Penet,  secrétaire  et  greffier,  est  allée  saluer  Leurs  Majestés,  ce  qu'elle  m 
fait  en  robes  rouges  et  debout,  les  huissiers  mareHatit  devant  eux,  en 
robes  noires,  avec  leurs  baguettes  ;  les  harangues  prononcées  pw  M.  te 
premier  président,  dont  la  teneur  suit  : 

Au  Roy,  &  la  Royne,  ete. 

Son  Altefse  RoyiAe  étiiit  Muii  à  Lyon  vrte  Leurs  Majestés ,  s*eét  tnài^ 
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^671.  Il  ayait  épousé,  le  10  juin  1649,  Marie Mettare,  fille  de 
Pierre  Méttare,  conseiller  du  Roy,  maison  et  corone  de 
France,  et  de  ses  finances.  De  ce  mariage  étaient  nés  onze 
enfants,  parmi  lesquels  je  signale  notre  chanoine,  le  tra- 
ducteur, et  son  frère,  Mathieu  de  Rancé,  qui  devint  plus 
tard  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Savigny,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  du  deuxième  bataillon  de 
milice  du  Lyonnois.  Ce  dernier  se  maria,  vers  1698,  avec 
une  noble  allemande ,  Marie -Elis abettf  de  Rœmer  ,  fille 
d'un  officier  général  rhénan,  commandant  la  citadelle  de 
Dusseldorf,  capitale  du  duché  de  Berg,  alors  sous  la  do- 
mination des  comtes  palatins.  Mathieu  fut,  en  1704,  Théri- 
tier  de  son  frère  Louis  de  Chavannes  de  Rancé,  prêtre,  doc- 
teur en  théologie  et  chanoine  de  Saint- Paul,  et  il  recueillit 
dans  la  succession  peu  opulente  de  ce  dignitaire  ecclésias- 
tique, le  manuscrit  de  la  traduction,  qu'il  avait  entreprise, 
des  œuvres  latines  d* Ange  Politien,  avec  des  commentaires 
propres  à  éclaircir  les  endroits  obscurs,  etThistoire  des 
sçavants  du  xv®  siècle.  Bien  que  ce  manuscrit  portât  la 
date  de  1682,  la  conformité  dé  son  titre  avec  le  passage  du 
Menagiana  édité  seulement  en  1715  par  Bernard  de  la 
Monnoye  (1) ,  m'a  fait  penser  que  cet  érudit  pourrait  bien 

portée  dans  sa  souveraineté  de  Dombes,  et  a  fait  sa  première  entrée  âans 
là  vflle  de  Trévoux;  où  elle  a  été  saluée  et  complimentée  par  son  Parle- 
mcnl  et  tous  les  eorps  de  fa  Souveraineté  ;  la  harangue  prononcée  par  son 
premier  président.  Le  20  décembre  165S,  S.  Â.  R.  a  pris  le  plaisir  de  la 
ehaose  dans  les  plaines  et  environs  de  Vioiy  dans  le  franc-Lyonnois  (Neu- 
¥ille-rarehevéque).  Barthélémy  de  Chavannes  avait  alors  32  ans.  Il  mou- 
rot  le  6  ayrii  1694,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  des  pénitents  de  Saint- 
l|arcel,  à  Lyon. 

(1)  Voici  ce  passage,  reproduit  ici ,  pour  qu'on  puisse  faire  la  compa- 
raisoo  qui  m'a  frappée  :  <c  Les  lettres  d'Ange  Politien  et  les  réponses 
qu'on  y  a  faites,  recueillies  en  un  volume  divisé  en  douze  livres,  mérite- 
r«ieot  fort,  par  Tabondance  des  bonnes  choses  qu'elles  contiennent,  qu'un 
habile  homme,  qui  aurait  du  loisir,  entreprit  de  les  traduire,  et  d'y  ajou- 
ter lies  commentaires  propres  à  éclaircir  les  endroits  obscurs,  et  surtout 
rUftmra  des  sçavants  de  ce  tempi-là.  »  Jfefioytoiui.  T.  I«r,  p.  137. 


124  ÉPITRBS    D*ANGE  POLITIEN. 

en  avoir  emprunté  l'idée  au  chanoine  lyonnais.  Quelle 
coïncidence  frappante  aurait  amené  sous  la  plume  de  ces 
deux  savants  des  idées  et  des  membres  de  phrase  presque 
identiques ,  s'ils  ne  s'étaient  communiqué  non-seule- 
ment leur  pensée,  mais  la  forme  même  qu'elle  avait  revê- 
tue dans  leur  esprit.  Or,  ici,  la  priorité  appartient  à  notre 
compatriote,  et  l'auteur  des  Noëls  bourguignons  (1)  est  de- 
vancé de  plus  de  trente  ans .  Le  Menagiana  de  La  Monnoye 
ne  parut,  en  effet,'comme  je  l'ai  dit,  qu'en  1715  ;  mais  il 
est  juste  d'ajouter  qu'il  était  sur  le  chantier  depuis  long- 
temps. 

Dès  l'année  1693,  Bayle  écrivait  à  l'abbé  Nicaise  «  Le 
Menagiana  corrigé  sur  les  avis  de  M.  de  La  Monnoye,  sera 
quelque  chose  de  bon.  Personne  ne  pénètre  comme  lui  les 
fautes  les  plus  imperceptibles.  »  (Lettre  il5.  )  Le  passage 
cité  ne  peut  donc  être  antérieur  à  1682,  puisque  la  pre- 
mière édition  dont  parle  Bayle  'est  de  1693.  — Du  reste, 
La  Monnoye  nous  apprend  lui-même,  dans  une  lettre 
du  6  d'octobre  1715 ,  la  date  de  sa  traduction  de  la  première 
des  lettres  de  Politien,  insérée  à  la  fin  du  premier  volume 
du  Menagiana^  et  qui  s'y  trouve  précédée  d'un  avis  oii  il 
semblait  protnettre  une  traduction  entière  do  cette  corres- 
pondance, accompagnée  de  ses  commentaires.  Un  savant 
de  ses  amis  lui  ayant  demandé  si  ce  projet  serait  bientôt 
exécuté,  voici  ce  que  M.  de  La  Monnoye  lui  répondit  à  la 
date  ci-dessus  rapportée  :  «  Vous  n'êtes  pas  le  seul,  mon- 
sieur, qui  m'ait  demandé  si  j'ai  traduit  et  commenté  toutes 
les  lettres  de  Politien?  Jh  le  voudrais  bien.  Ceseroitun 
ouvrage  de  conséquence,  que  dans  un  Âg3  aussi  avancé 
qu'est  le  mien,  je  ne  suis  plus  en  état  d'entreprendre.  Ce 
fut  un  peu  avant  mon  départ  de  Dijon,  que  je  traduisis  et 

(1)  La  Monnoye,  ne  en  1G4],  fut  à  la  fois,  poète,  critique' et  philolo- 
gue. On  estime  surtout  ses  NoêU,  qui  ont  fait  l'objet  d*une  notice  de 
M.  Mignard,  en  1856.  lis  sont  écrits  dans  le  patois  bourguignon  et  furent 
publiés  pour  la  première  fais  en  1701 ,  sous  le  nom  de  Guy  Baroui. 
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commentai  la  première  de  ces  lettres.  J'en  vins  ensuite  à  la 
seconde,  que  j'ai  traduite,  mais  sans  notes.  Hic  terminus 
hwreL  » 

Ajoutons  que  la  traduction  de  cette  seconde  lettre  n'a 
jamais  été  imprimée.  Or,  ce  que  La  Monnoye  ne  croyait 
plaspouToir  entreprendre,  en  1715,  (il  avait  alors  soixante- 
quatorze  ans)  il  l'avait  essayé  huit  ans  auparavant,  car 
c'est  en  1707,  qu'après  avoir  quitté  Dijon,  il  vint  s'établir 
à  Paris.  (Voir  Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  feu  M,  de  la  Monnoye;  par  M.  Rigoley  de  Juvigny.* 
p.  53.)  11  y  avait  alors  trois  ans  que  le  chanoine  de  Rancé 
était  mort,  laissant  aussi  son  œuvre  interrompue  ;  mais  eu 
toat  cas,  antérieure  comme  conception  et  comme  exécution 
à  celle  de  l'auteur  du  Menagiana.  Je  n'ai  trouvé  d'ailleurs 
aacune  trace  de  correspondance  entre  ce  dernier,  et  Louis 
de  Chavannes  de  Rancé. 

En  comparant  la  traduction  de  la  première  épitre,  conte* 
nue  dans  ce  recueil,  à  celle  du  chanoine  lyonnais,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaîtra  deux  travaux  très-diiié- 
rents,  et  dont  le  meilleur,  j'ose  le  dire,  n'est  pas  celui  de 
La  Monnoye. 

Toutefois  cette  entreprise  si  bien  conçue  ne  fut  pas  pous- 
sée plus  loin  que  la  fin  du  deuxième  livre  d'épitres,  sur  les 
douze  que  contient  l'ouvrage,  en  y  joignant  la  première 
lettre  du  livre  III,  et  l'une  des  Sylves  d'Ange  Politien,  in- 
titulée Ambra.  Il  paraîtra  curieux  d'apprendre  maintenant 
comment  la  traduction  de  ces  deux  premiers  livres  et  du 
poème  à' Ambra 9  a  vu  le  jour  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
dans  mie  publication  où  leur  auteur  n'est  pas  même 
nommé. 

J*ai  dit  que  Mathieu  de  Chavannes  de  Rancé,  par  son 
testament  de  1729,  avait  créé  une  substitution  au  profit  de 
rainé  des  enfants  mâles  à  naître  de  son  fils  Barthélémy,  et 
de  Tafoé  des  enfants  mâles  du  dit  aîné,  et  toujours  d'aînés 
en  aînés,  jusqu'à  l'infini  ;  et  ceux-ci  venant  à  décéder  sans 
postérité,  en  faveur  de  Taîné  des  enfants  mâles  à  naître  de  sa 
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fille  MArie-Ferdinande  de  Charannes  de  Rancé,  qui  épousa; 
par  contrat  du  16  avril  1733,  messire  Jacques  Goussard  de 
Fontebrune,  escuyer,  fils  de  messire  Louis  Goussard  3ë 
Fontebrune,  conseillier  du  Roy,  trésorier-payeur  des  gages 
au  Parlement  de  Bourgogne,  et  de  dame  Marie  de  Thori- 
denet. 

Cinquante-huit  ans  plus  tard,  la  condition  mise  par  le 
testateur  à  la  clause  de  substitution,  venait  à  se  réaliser 
en  1787,  par  le  décès  de  son  petit-fils  Guillaume  de  Cha- 
vannes  de  Rancé,  fils  de  Barthélémy  II«  de  Rancé-Glettins, 
seigneur  de  la  Rey .  aide-major  au  bataillon  de  Forez;  et 
de  dame  Pétronille  de  Mazille  de  Vaubresson. 

Guillaume,  quoique  marié,  en  1776,  avec  Madeleine  du 
Perray,  ne  laissait  point  d*enfants,  et  sa  veuve  se  mitjen 
possession  du  fief  de  la  Rey,  qui  lui  fut  disputé  par  le 
petit-fils  de  Mariè-Ferdinande  de  Rancé,  dame  de  Fonte- 
brune, son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne. 


Edmond  de  Pilllat. 


[A  continuter.) 


LES  ANOBLIS   DE  L'AIN 

De   1408  à  1829. 


SUITE  (1). 


102.  Paris^  mai  i657.  Lettres  de  noblesse  accordées, 
poar  services  militaires,  à  Jean  Bozon,  gendarme  du  roi, 
Dé  en  la  ville  de  Belley  (2).  Armes  décrites  au  registre  : 
â^OTj  à  trois  chevrons  d'azur. 

103.  Paris,  mai  1657.  Lettres  de  noblesse  accordées, 
pour  services  militaires,  à  Frarçois  de  Ouiny  de  Glana, 
capitaioe  au  régiment  de  Lyonnais,  fils  de  Charles  de 
Qaioy,  capitaine,  tué  à  Saint-Mibiel,  et  neveu  de  Guy 
de  Quioy,  tué  devant  Flessingue,  et  d'Honoré  de  Quiny, 
anobli  eo  juin  1646,  et  mort  sans  postérité  de  blessures 
reçues  en  Flandre  (3).  V.  n*  82. 

104.  Lyon,  décembre  1658.  Lettres  de  noblesse 
accordées  à  Samuel  Guichenon  de  Painessuit,  avocat  au 
présidial  de  Bourg-en-Bresse,  historiographe  de  France 
et  de  Savoie,  comte  palatin,  chevalier  des  ordres  des  SS. 
Maurice  et  Lazare,  auteur  de  YHistoire  de  Bresse  et  de 
Bugey  et  de  VHistoire  généalogique  de  la  royale  maison 
de  Savoie,  fils  de  Grégoire  Guichenon,  médecin  de  Châ- 
Ullon-les-Dombes ,  et  de  Catherine   Chossat.    Samuel 

{]}  Voir  11  livraison  de  diécembrc  1872. 

(2-3)  Ca  lettres,  réyocjuées  en  1664,  furent  confirmées  en  jtnvier  1668 
et  CD  Dorembre  1667 . 
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GuicheooD,  marié  trois  fois,  n'eut  d'enfants  ni  de  la 
première,  ni  de  la  troisième  femme  ;  de  la  seconde,  nom- 
mée Claudine  Polliac,  il  eut  un  fils,  Antoine-François, 
mort  sans  postérité,  et  trois  filles,  doul  deux  décédées  en 
bas  âge,  et  une  troisième,  Antoinette,  ibariée,  en  1678| 
à  Jean-Joseph  Jacob,  écuyer,  seigneur  de  la  Gostière, 
capitaine  au  régiment  de  Piémont.  La  descendance  de 
celte  dernière  existe  encore,  (l).  Armes  :  de  gueules j  au 
sautoir  d'or,  engoulé  de  quatre  têtes  de  léopard  de  même 
mouvantes  des  angles,  rhargé  en  cœur  d'une  autre  tête  de 
léopard  de  gueules. 

i05.  Fontainebleau,  juillet  1659.  Lettres  de  noblesse 
accordées,  pour  services  militaires,  à  Pierre  Milliers, 
lieutenant  de  cavalerie,  originaire  de  Belley  (!2).  Armes 
décrites  au  registre  :  d'azur^  au  sautoir  d'argent. 

106.  Toulouse,  novembre  {659.  Lettres  de  relief  de 
noblesse  accordées  à  Jean -François  Aymon  de  Montépin, 
gendarme  de  la  garde  du  roi,  qui  avait  été  induement 
compris  au  rôîe  des  tailles  de  Bresse.  V.  ti"  71  et  96. 

107.  Paris,  janvier  1661.  Lettres  de  noblesse  accor- 
dées, pour  services  militaires,  à  Jean  de  Granges  de 
Belmont,  écuyer  de  la  grande  écurie  du  roi,  demeurant 
à  Seyssel  en  Bugey  (3).  Armes  figurées  au  registre  :  de 
gueules j  bretté,  vairé  de  sable  et  d'argent  au  chef  d'or. 

(1)  N«  35.  V.  Samuel  Guichenon^  sa  vie,  iCi  œuvres  et  sa  eorreipon- 
danee  iuédile,  par  H.  Jules  Baux,  archiviste  de  l'Ain,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  ofiicier  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  apud.,  Hevue  de  la 
Soeiélê  Httiroire  de  VAin,  15  juin  1872. 

(2)  Ces  lettres,  révoquées  en  1664,  furent  conGnnées  en  février  1679. 

(3)  Ces  lettres,  révoquées  en  1664  ,  furent  confirmées  en  septembre 
1667  et  en  novembre  1666. 
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108.  Paris,  avril  1662.  Lettres  de  noblesse  accordées 
à  Elieoae  Bertoa  de  Fiasse  de  Villard,  conseiller  du 
roi  au  présidial  de  Lyon.  Les  armoiries  ne  figurent  pas 
ao  registre  (1). 

109.  Paris,  25  avril  1662.  Lettresde  relief  de  noblesse 
accordéds  à  François  Tardy,  conseiller  aux  bailliage  et 
siège  présidial  de  Bourg -eu -Bresse,  arrière-.petit-fils  de 
Claude  Tardy,  notaire,  et  descendant  de  Jacques-Marc 
Tardy,  anobli  en  1437.  V.  n"  3,  lU  et  144. 

110.  Paris,  avril  1664.  Lettresde  noblesse  accordées 
à  Jean  Garon  do  Chastonay,  conseiller  du  roi,  élu  en 
réiection  de  Bourg-en-Bresse.  Armes  décrites  ad  regis- 
tre :  d'azur j  à  trois  croisettes  ancrées  d'or  et  un  besant 
d*ar  posé  en  abîme. 

111.  Paris,  30  août  1671.  Lettres  de  relief  de  no- 
blesse accordées  à  Claude-Henriette  Dubois,  veuve  de 
Ciaude  Desbois,  avocat  au  Parlement,  et  fille  de  feu  Jean 
Dubois  de  la  Servette,  écnyer,  et  d'Elisabeth  de  Choiseul, 
laquelle  avait  dérogé  par  mariage.  Y.  n""  37. 

1 12.  Versailles,  24  mars  1672.  Lettres  de  relief  de 
noblesse  accordées  à  Claude  et  à  François  d'Escri vieux, 
i&sns  d'une  ancienne  et  Loble  famille  de  Bresse,  et  petits- 
fils  d'un  procureur  à  Màcon.  La  famille  d'Escrivieux, 
alliée  auxGuérin,  Chàrpy,  Pise,  Dormy  (1597),  Mercier, 
Foarnier,  Siraudin  (1603),  Charnay,  Chandon  (1601), 
etc.,  était  divisée  en  trois  branches  :  T  les  seigneurs  de 
Charbonnières,  connus  depuis  1549  et  fondus  dans  les 
d'Escrivieux  de  Genot;  2"^  les  seigneurs  de  Malques/ 

(1)  Ces  lettres,  révoquées  en  1664,  furent  confirmées  en  septembre 
t6^7  et  en  novembre  1666. 
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is8uade  BeyaiODdd'Escri  vieux,  anobli  ea  1609(v.  n^'  60), 
représentés  actuellement  en  Bresse  ;  S''  les  seigneurs  de 
Genot,  connus  dès  1515,  éteints.  Â  celte  dernière  bran- 
che, appartenaient  Claude  et  François  d'Ëscrivieux,  de 
cujusyûls  de  Charles,  écuyer,  sieur  de  Geoot,  et  arrière- 
peiils-fils  d'Antoine,  dont  Taïeul,  Charles  d'Escrivieux 
deGenot,  avait  éié  maître  des  requêtes  du  roi  Louis  XI. 
Armes  :  (ï argent^  au  chevron  de  gueules;  alias  d'o-  au 
chevron  d'azur  (1). 

113.  Sainl-Germain-en-Laye,  août  1672.  Lettres  de 
relief  de  noblesse  accordées  à  Balthazarde  de  Forcrand, 
veuve  de  Jacques  de  Lilias,  châtelain  de  Montréal  en 
Bugey,  arrière -arrière-petite-fille  de  noble  Barthélémy 
de  Forcrand  de  Coyselet,  laquelle  avait  dérogé  par  ma- 
riage. Armes  :  d'azur,  au  lion  d'or^  au  chef  d'argent. 

114.  Versailles,  23  avril  1686.  Lettres  de  relief  de 
noblesse  accordées  à  Claude  Tardy,  avocat  au  bailliage 
de  Bresse,  frère  de  François,  mentionné  a  l'article  109. 
V.  n°*  3, 109  et  Î44. 

1 1 5.  Versailles,  nrars  1698.  Lettres  de  noblesse,  pour 
services  rendus  à  TEtat,  accordées  à  André  Balmê, 
conseiller  du  roi,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Bugey,  ancien  conseiller  secrétaire  de  la  cour  du  Parle* 
ment  de  Metz,  ancien  premier  syndic  général  du  pays  de 
Bugey.  Armes  :  tiercé,  en  fasce^  au  l*'  de  gueules  au  lion 
léopardé  d'or;  au  2"®  d'azur  à  la  gerbe  de  blé  d'argent  ; 
au  y^  de  sable  à  un  mont  aussi  d'argent.  V.  n^  128. 

116.  Versailles,  décembre  1698.  Lettres  de  noblesse 
accordées  à  Etienne  Tamisier,  juge  visiteur  des  gabelles 

(1)  V.  ÂrccliD,  ioc.  cit.,  page  168. 
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du  Lyonnais  au  département  de  Bresse,  fils  d'Etienne 
Tamisier,  lieutenant  criminel  à  Bourg-en-Bresse^  père 
de  Jean- Louis  Tamissier,  aide -major  d'infanterie,  et 
aïeul  de  Charles-Emmanuel  Tamisier,  lieutenant  de 
cavalerie.  Armes  :  coupé  ^  au  1*'  d*or  à  la  rose  de 
gueules;  au  2"*  de  gveules  au  crible  d'or,  à  la  fasce 
d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'argent,  brochant  sur  le 
coupé. 

117 janvier  1700.  Lettres  de  noblesse  accordées 

à  Charles-François  Favier,  conseiller  et  avocat  du  roi 
aux  bailliage  et  siège  présidial  de  Bourg-en-Bresse. 
Armes  :  d'azur^  à  cinq  besants  d'argentr  posés  en  sautoir. 

118.  Fontainebleau  y  24  août  1711.  Lettres  de  dis- 
pense d'un  degré  de  service,  pour  acquérir  la  noblesse, 
accordées  à  Antoine  Cortois,  conseiller  du  roi,  maître 
ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne  et 
Bresse,  ancien  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Belley. 
Antoine  Cortois-Humbert,  baron  d'Attignat,  mort  le 
18  octobre  1728,  était  fils  de  Claude-Gaspard  Cortois 
de  Curiafey  et  de  Marie  Trocu  de  la  Coste;  il  avait 
épousé  Anne  Guillaume,  damo  de  Quincey,  dont  elle  re- 
pritdefief  le  7  juillet  1729,fille de  Gabriel  Guillaume,(1) 
écuyer,  seigneur  de  Pressigoy  et  de  Quomigny,  substi- 
tut du  procureur  général  près  le  Parlement  de  Bourgo- 
gne, et  de  Denise  Le  Belin,  d'où  deux  filles  religieuses 
à  Saint-Julien  de  Dijon  et  trois  fils  :  1*"  CHaude-Anloine, 
dont  nous  allons  parler  ;  T  Anne-Barthélemy,  conseiller 
maitre  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  mort  sans 

(I)  La  famille  Guillaume,  qui  existe  encore,  est  originaire  d'Amay-le- 
Dae  (Côte-d'Or). 
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alliance;  3®  Gabriel,  co-seigneunle  Quincey,  évêquede 
Belley,  né  en  1714,  mort  en  1791.  —  Claude- Antoine 
Gortois-Humbert,  seigneur  de  Charmailles,  co-seigneur 
de  Quincey,*  conseiller  au  Parlecnent  de  Bourgogne, 
s'unit  à  Anne  de  Mucieet  en  eut  :  1^  Barthélémy  Cortois 
de  Qoincey,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  né 
en  1733,  mort  en  1799  sans  alliance;  â"*  Pierre-Marie- 
Madeleine  Cortois  de  Balore,  évêque  d'Alais,  puis  de 
Ntmesy  dépulé  aux  Etals  généraux;  3°  Gabriel  Cortois 
de  Pressigny,  évoque  de  Saint-Malo,  archevêque  de 
Besançon,  pair  de  France,  décédé  en  1823  ;  4**  Antoine 
Cortois  de  Charmailles^  maréchal  de^  camps  et  armées 
du  roi,  mariéà  Adelaïdc-Thèclo-JulieMesnard  deCbousy. 
Armes  :  écartelé,  aux  1  e/  4  d'argent^  au  rinceau  de 
lierre  de  sinople^  mis  en  fasce  ;  au  chef  cousu  d^or 
chargé  d'un  aigle  de  sable^  qui  est  deCorlois  :  aua?2  et  3 
de  gueules^  à  deux  lions  léopardés  d'or,  à  une  seule  tête, 
.  mis  en  chevron^  et  une  étoile  d'argent  en  pointey  qui  est 
d'Humbert. 

119.  Marly,  novembre  1712.  Leilres  de  confirma- 
tions de  noblesse  accordées,  pour  perte  de  titrer,  à 
Guillaume  de  Quinson,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine de  cavalerie,  et  à  ses  cousins  François,  Jean- 
François  et  Pierre- Joseph  de  Quinson,  officiers  de  cava- 
lerie, issus  d'un^  ancienne  famille  à  laquelle  apparte- 
naient N...  de  Quinson^  lieutenant  généra!,  et  Jean- 
François  de  Quinson,  capitaine  de  cavalerie.  Armes 
décrites  au  registre  :  d'hermine  plein.  V.  n***  60  et  63. 
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LOOIS  XV.  —  1715-1774. 

1?0.  Paris,  15  décembre  1716.  Lettres  de  réhabili- 
tation de  noblesse  accordées  h  Marie-Anne  de  Druays, 
veuve  de  Charles  de  Chaiisy  de  Rivoire,  président  au 
présidial  de  Boiirg-en-Bre?se,  laquelle  avait  dérogé  par 
mariage,  étant  issue  do  Clauie-Marie  de  Druays,  baron 
'le  Béosl  et  seigneur  de  Franclieu  (1  ;  et  de  Claude-Fran- 
çois Druays  de  Franclieu,  maintenus  en  1667  et  1668. 
V.  n°  66. 

121.  Paris,  septembre  1719.  Lettres  de  reconnais* 
sance  de  noblesse  accordées  à  Gabriel  Déodati,  posses- 
sionnédans  le  pays  de  Gex,  arrière-petit- fils  de  Pompée 
fiéodati,  originaire  de  la  ville  ne  Lucques.  Armes:' 
/ïûr/i,  au  l**"  de  gueules  au  lion  d'or;  au  2"*  fascé  d'or 
^^  de  gueules.  Devise  :  Deus  dédit. 

122.  Versailles,  mai  î 723.  Lettres  de  noblesse  accor- 
Jées à  Claude-Charles  Reydellet  deChavagnac,  chevalier 
de  Saint- Louis,  brigadier  d'une  compagnie  des  chevau- 
l^gersdela  garde  du  roi,  issu  d'une  famille  ancienne 
du  Bugey,  et  petit-fils  lui-même  d'un  garde  du  roi. 
V.  nM22. 

123.  Versailles,  février  1767.  Lettres  de  noblesse 
accordées  à  Louis-Gaspard  Fabry,  subdélégué  de  Tin - 
(eodHnce  de  Bourgogne  à  Gex,  issu  d'une  ancienne 
famille  d^  ce  pajs  (1).   Armes  figurées  au  registre: 

(1)  Claude-Marie  de  Druays  de  Franclieu  avait  épousé  Anne  Bouchaud  ; 
son  frère,  Ferdinand,  était  seigneur  de  Darianches.  V.  Ban  et  arrihre^an 
.du  baiUiage  de  Brene,  en  1693  et  1694,  par  René  de  Saint-BIauris,  apd. 
Bévue  hiitorique  et  nobiliaire^  novembre-décembre  1872,  p.  513. 
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d'argent^  au  lion  d'azur  accompagné  de  trois  étoiles  de 
gueules.  V.  n*"  100. 

124.  Versailles,  novembre  1768,  Lettres  de  réhabili- 
tation de  noblesse  pour  Jacques-Hyacinthe  Bernard  de 
Pelagey.  Y.  n«"  14  et  18. 

125.  Versailles,  janvier  1T69.  Lettres  de  noblesse 
pour  Claude-François  Passerai  de  la  Chapelle,  médecin 
en  chef  des  troupes  du  roi  dans  l'île  de  Corse,  en  ré- 
compense de  son  zèle  et  de  ses  services,  V.  n**  90.  Un 
de  ses  descendants,  Gabriel,  fils  de  Gabriel-Claude-Ho- 
noré  Passerai  de  la  ChapeMe,  propriétaire,  et  de  Claire 
Doudé,  a  épousé,  le  16  février  1832,  Je  anne-Louise-Ma- 
rie  de  Montherot,  et  en  a  eu  :  Gabrielle,  religieuse  de  la 
Retraite  ;  2«  PauNHonoré ,  marié  à  Mademoiselle  de 
Boissieu  ;  3**  Jean-Marie-Henry,  époux  de  Mademoiselle 
Carrelet  de  Loisy  ;  4®  Joseph-Ernest,  marié  à  Mademoi- 
selle de  Boissieu. 

126.  Versailles,  janvier  1771.  Lettres  de  reconnais- 
sance de  noblesse  accordées  à  André  Gallatin,  èx-pre- 
mier  syndic  de  Genève;  à  Jean- Louis  Gallatin,  premier 
lieutenant  au  régiment  des  gardes  suisses  ;  à  Abraham 
Gallatin,  trésorier  de  la  chambre  des  blés  à  Genève,  et 
à  Jean  Gallatin,  capitaine  d'infanterie,  tous  issus  de 
Jean  Gallatin,  possessionné  en  Micbaille,  en  1455.  Les 
armoiries  ne  figurent  pas  au  registre. 

LOUIS  XVL  1774-1792. 

127.  Versailles,  juillel  1778.  Lettres  de  noblesse  accor- 
dées à  Louis-Dominique  Vincent,  avocat  en  Parlement 

(1)  Sa  fille  épousa  le  baron  Girod  (de  l'Ain).  Y.  n*  ISi, 
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el  premier  syndic  général  honoraire  du  Tiers-Etat  de  la 
province  de  Bresse,  père  de  N...  Vincent,  président  au 
présîdiai  de  Bourg-en -Bresse^  et  deN...  Vincent,  officier 
du  génie  (I).  Âraies  :  d'argent  y  à  deux  palmes  de  sinople 
ptusées  en  sautoir;  chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  d' ar- 
gent. Les  Vincent  de  Montache,  conseiller  au  Parlement 
de  Bourgogne,  appartenaient  à  une  autre  famille. 

138.  Marly,  mai  1 781 .  Lettres  de  noblesse  accordées 
à  Anthdme  Balme  de  Sainte-Julie,  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Bugey,  petit-fils  d'André  Balme,  anobli  en 
J698,  connine  nous  Tavoasvu.  Armes  fixées  au  registre: 
écarleléy  aux  l  et  i  de  gueules  au  lion  d'or  coupé  d'azur 
â  une  gerbe  aussi  d'or,  liée  de  même;  aux  2  e^  3  rfe 
siible  à  un  rocher  d'argent.  V.  n^  115. 

NAPOLÉON  r^   180i  1815. 

129.  ...  1808.  Lettres  patentes  conférant  le  titre  de 
baron  de  la  Contamine  à  Marie-Nicolas  Fournier,  évé* 
que  de  Montpellier,  le  8  décembre  1806,  aumônier  de 
S.  M.  l'Empereur,  membre  delà  Légion  d'Honneur,  né 
à  Gex,  le  27  décembre  1760,  mort  à  Montpellier  le  29 
décembre  1834.  Armes  :  d^azur,  à  un  croissant  d'argent 
montant^  d'où  sortent  cinq  épis  de  blés  de  même,  au 
comble  de  gueules  chargé  à  dextre  de  trois  étoiles  enfasce 
d'azur^  et  à  senestre  du  quartier  de  baron  évêque  (2). 

130.  ...  1808.  Lettres  patentes  conférant  le  litre  de 

(1)  Famille  rcprasentre  parles  Vincent  de  Lormet. 

(2)  De  $iuule9  à  la  croix  tUaiêée  d*or,  Y.  Henri  Simon,  Armoriai  de 
l'Empire  françaiê.  Paris,  1812. 
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baron  de  Mercey  à  Etienne  Legrand,  général  de  division, 
commandant  de  la  Légion  d'honneur,  gouverneur  de 
Bayreuth,  né  à  Pont-de-Vaux,  le  18  mars  1735,  mort  . 
à  Paris,  le  11  mai  en  1828,  à  73  ans.  Armes  :  d'azur^ 
à  la  tour  crénelée  d'or  accompagnée  à  dextre  et  à  senes- 
tre  de  deux  étoiles  de  même,  et  surmontée  en  chef  à 
dextre  d'un  casque  d'or,  franc  quartier  de  baron  mili- 
taire (1). 

13K  26  avril  1808.  Lettres  patentes  de  chevalier  de 
l'Empire  accordées  à  Jean-Ânthelme  Brillai-Savarin, 
député  en  1787,  président  du  tribunal  de  Bourg,  juge 
en  cassation,  né  à  Belley,  le  V^  avril  1755,  mort  le 
V  février  1826  (2).  C'est  le  spirituel  auteur  de  la  Phy- 
siologie du  goût(^A).  Armes  :  d*or,  à  la  fasce  de  gueules 
chargée  du  signe  des  chevaliers  légionnaires,  accompa- 
gnée en  chef  de  trois  roses  au  naturel  et  en  pointe  de  deux 
losanges  de  sable  (A).  V.  n**  148, 

132.  26  avril  1808.  Lettres  patentes  de  chevalier  de 
l'Empire,  accordées  à  Jean-Louis  Girod,  maitr^  des 
comptes  à  Paris,  né  à  Gex  le  11  juillet  1753,  mort  le 
20  août  1839.  Jean-Louis  Girod,  châtelain  du  bailliage 

(!)  De  gueules  à  Vcpèe  haute  en  pod  d'argent.  Y.  Henri  Simon,  toc,  eii, 

(2)  Un  membre  de  la  famille  Brillât,  François  Brillât,  commissaire  na- 
tional près  le  tribunal  civil  de  laCôte-d*0r,  et  fils  d*un  notaire  de  Lagnieu, 
épousa  à  Dijon  Jeanne-Claudc-Françoise  Laitïhc,  veuve  de  Jean-Claude 
Bichotj  procureur  au  Parlement,  cl  sœur  du  premier  président  baron 
Larcbc. 

(3)  La  famille  Savarin  portait,  si  je  ne  me  trompe  ,  d*azur  à  la  fa$ee 
ondée  d*or  accompagnée  de  troiê  roee»  de  même  poeces  deux  et  une. 

(4)  Nous  devons  communication  de  ce  blason  à  M.  A.  Georgel  (d'EU 
beuf),  l*un  des  plus  aimables  et  des  plus  savant^  collaborateurs  de  Ja  Re- 
vue kiitorique  et  fie6t/tatre. 
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de  Gex,  devint  maire  de  celte  ville,  en  1780,  puis  pré- 
sideot  du  (ribunai  de  Nantua,  député  de  PAin  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  et  au  Conseil  des  Anciens,  secrétaire  et 
président  du  Corps  Législatif,  membre  du  Collège  élec- 
toral du  Léman  et  de  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur, 
maîtredes  Comptes  puis  dépisté  en  1818.  Le  12  juin  1809 
il  fut  iûveslidu  titre  de  baron  de  rEmpire  avec  érection 
d'un  majorai  volontaire  de  S, 000  fr.  composé  d'im- 
meubles au  terrilofre  de  Gex.    M.  Girod    (de  TAin) 
avait  épousé  Mlle  Fabry,  fille  de  Louis-Gaspard  Fabry, 
subdéiégué  de  l'Intendance  de  Bourgogne,  au  départe- 
ment de  la  ville  de  Gex,  (1)  pten  avait  eu,  entre  autres, 
trois  fils  1"*  Amédée,  baron  Girod  de  PAin,  préfet  de  po- 
lice en  1830,   président  de  la  Chambre  des  députés  en 
aoùH831,  ministre  do  Tinstruction  publique  en  1832, 
pair  de  France  en  octobre  1832,  grand-croix  de  la  Lé-* 
gion  d'Hontieur,  marié  à  Mlle  Sivard  de  Beaulieu,  né 
à  Gex  le  10  octobre  1781,    mort  à  Paris  le   27  dé- 
cembre 1847;   -   2«  Gabriel,  mort  en  1846,  officier  de 
DMrine,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis,  et  de  la 
Légion  d'Honneur;   S*"    Jean-Marie  Félix,    général   de 
brigade,   chevalier  de  Saint-Louis,  député  de  Nantua 
de  1832  à  1842.  —  Armes  :  tiercé  en  bande  d'or  d'azur 
et  de  sable  au  chevron  d'argent  brochant  sur  le  tout^  sur^ 
chargé  d'une  fasce  de  gueules  à  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  d'argent,^  A  ce  blason,  on  ajouta,  en    1809, 
un  franc-quartier  de  baron  membre  de  Collège  élec- 
toral (2).  A.  Albrier. 

(!)  Voyez  no  123.  . 

(2)  Franc  quartier  delgueuhi  à  la  bande  de  cMne.d* argent  poiêe  en 
V.  Henri  Simon,  hc.  cit. 


{A  continuer.) 


LE 

.BONHEUR  DE  M«  BENOIT-NICOLAS  DUFLOT 

AVOUÉ. 


I 


M«  Benoît -Nicolas  Duflot  était  fils  d'honnêtes  bouti- 
quiers. Il  n'avait  par  eu  le  goût  de  continuer  le  petit 
commerce  paternel  et  visait  plus  haut.  Il  avait  des  incli- 
nations littéraires  et  songeait  au  barreau,  ^a  position  de 
fortune  ne  le  mettant  pas  à  môme  d'y  entrer  de  plein-pied, 
il  chercha  une  autre  voie  et,  à  l'exemple  de  plus  d'un  qui 
de  l'humble  profession  de  Pion  sont  devenus  des  illustra- 
tions modernes,  il  commença  par  là.  Il  parvint  au  titre 

d'avocat.  Il  le  fut  dans  la  petite  ville  de  S où  son 

talent,  relativement  supérieur,  ne  tarda  pas  à  le  mettre 
au  premier  rang.  La  Révolution  de  1830  arrivant,  dont 
il  fut  naturellement  un  des  ardents  champions,  il  devint 
maire  de  la  ville.  Son  ambition  fut  grande.  L'habit  de 
préfet  lui  donna  des  vertiges  de  désir.  Il  eût  du  reste  été 
tout  aussi  capable  que  beaucoup  d'autres  de  remplir  ce 
brillant  emploi.  Il  avait  toutes  les  vanités,  sauf  une  seule 
dont  il  était  trop  éloigné,  la  vanité  nobiliaire.  Selon  lui, 
toute  la  noblesse  était  morte  depuis  89,  et  tout  ce  qui 
semblait  tenir  du  passé,  sous  ce  rapport,  n'était  pas  vrai. 
M.  Duflot  serait  certainement  arrivé  haut  si  la  nécessité 
ne  Teût  fait  renoncer  aux  emplois  plus  honorifiques  que 
lucratifs,  sa  famille  devenant  plus  nombreuse^  il  se  fit 
avoué  àX 

Pendant  sa  phase  d'illustration  comme  maire,  il  y  avait 
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dans  sa  ville  la  famille  d'un  vieux  militaire  qui  n'avait 
rien  que  de  belles  fiUea.  La  beauté  de  celles-ci  les  avaient 
introduites  dans  le  monde.  M.  Duflot  fut  épris  de  l'une 
d'elles  et  l'épousa.  Il  l'aimait  ;  mais  Taima-t-elle  ?  Dieu  le 
sait.  La  jeune  fille,  courtisée  par  de  beaux  galants,  qui 
ne  voulaient  pas  en  faire  «  leur  femme  »  fut  fort  heu- 
reuse de  donner  sa  belle  main  à  M.  Duflot.  Mais  elle  avait 
tftté  des  hommages  ;  elle  éblouit  le  pauve  avocat  et  en  lui 
apportant  en  dot  sa  beauté,  elle  apporta  dans  le  ménage 
une  vanité  égale  à  celle  du  mari,  le  besoin  du  luxe  de 
réducation moderne,  belle  éducation  de  pension  :  recher- 
che outrée  de  toilette  et  d'ameublement,  soif  insatiable 
d*argent,  pas  de  religion,  pas  de  principes  et  ne  rêvant 
dans  une  condition  modeste  que  la  grandeur  entrevue. 

M.  Duflot  n'était  pas  laid,  mais  il  n'était  pas  beau.  Plu- 
tôt grand  que  petit  ,  d'un  blond  allant  presque  au  rouge, 
commun  de  nature,  sa  mise  était  irréprochable,  au  point 
de  vue  du  tailleur  ;  ses  habits,  sa  coiflFure,  ses  gants,  sa 
chaussure,  ses  cannes,  son  linge,  tout  cela  était  parfait 
et  son  langage  d'une  effroyable  pureté  grammaticale.  Il 
preiiait  (comme  sa  société)  tout  cela  pour  la  distinction 
suprême. 

M"*  Duflo^,  elle,  était  très-jolie,  d'une  figure  très-fine, 
d'un  teint  charmant,  d'un  enbonpoint  convenable,  mais  pas 
de  marbre  et  qu'elle  ne  craignait  pas  de  montrer  au  bal, 
assez  tremblottant.  Si  elle  eût  été  simple  et  naturelle,  elle 
aurait  été  beaucoup  plus  près  du  bon  genre  qu'elle  voulait 
avoir;  mais  elle  était  d'une  insupportable  minauderie. 
Elle  se  donnait  mille  grâces,  parlant  comme  un  enfant, 
disant  légèrement  no,  no,  pour  non;  ze  ne  veux  pas,  pour 
je  ne  veux  pas  et  semblait  toujours  regarder  amoureuse- 
ment ceux  qu'elle  ne  dédaignait  pas.  Mais  sous  cette  en- 
veloppe de  précieuse,  elle  était  volontaire  et  altière  :  per- 
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suadée  de  son  mérite  et  grâc^  à  sa  beauté,  infaillible, 
surtout  pour  son  pauvre  mari. 

W^*  Renée  Duflot  tenait  de  papa  et  de  maman  :  plus 
de  papa  que  de  maman  pour  la  taille  et  la  figure ,  plus  de 
maman  que  de  papa  pour  le  caractère.  Élevée,  toujours  par 
vanité,  dans  une  pension  où  s'élevaient  alors  à  Paris  les 
jeunes  filles  destinées  à  être  un  jour  de  grandes  dames, 
M"®  Renée  en  avait  tous  les  goûts,  toutes  les  idées,  toutes 
les  libertés  d'allure  et  de  sans-gêne  religieux.  Sans  être 
belle,  elle  était  très-attraysinte,  devait  être  très-vive  au 
plaisir ,  mais  elle  était  d'un  imperturbable  aplomb  et 
aussi  vaniteuse,  avec  plus  de  hardiesse,  que  les  auteurs 
de  ces  jours.  Si  elle  a  vécu  dans  le  monde,  elle  a  pu  avoir 
et  devait  les  satisfaire,  de  nombreux  amours  :  si  elle  a 
vécu  dans  une  position  moyenne,  elle  a  dû  se  jeter  dans 
la  dévotion.  Dans  tous  les  cas,  son  mari  n'a  pas  dû  avoir 
toutes  ses  joies,  et  il  n'a  pas  été  maître  chez  lui.  Je  me 
souviens  que  mon  rudiment  disait,  quand  nous  étions  en 
septième,  —  tel  père,  tel  fils.  —  Il  aurait  pu  dire  avec 
autant  de  justesse  :  Telle  mère,  telle  fille. 

II 

M.  et  M"*®  Duflot,  qui  ne  sont  plus  du  petit  monde,  ont 
deux  salons  :  le  petit  et  le  grand.  L'étude  d'avoué  se  trouve 
dans  un  quartier  voisin  et  jamais  un  malotru  de  clerc  ne 
met  les  pieds  dans  Tappartement  de  Madame.  Monsieur  et 
Madame  sont  dans  le  petit  salon  :  Madame  en  peignoir 
élégant  pas  très-fermé  ;  Monsieur  en  robe  dfe  chambre  à 
ramage  et  à  glans  d'or,  véritable  robe  de  chambre  de 
préfet (Le  rêve  !) 

MADAME  DUFLOT. 

Mon  ami,  notre  fille  est  prête  à  marier  : 
C'est  le  point  pour  lequel  il  faut  tout  oublier. 
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Elle  est  digne,  à*mon  gré,  d*étre  une  grande  dame, 
Partout  où  nous  allons,  elle  se  montre  femme 
A  régner  sans  partage,  et  je  me  promets  bien    - 
Qu'elle  ne  sera  pas  pour  un  homme  de  rien. 
Vous  avez  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  elle. 
Elle  est  charmante,  et  c'est  plus  encor  qu'être  belle. 
Vous  avez  deux  amis  sur  qui  j'ai  mis  les  yeux. 
Après  tout,  seuls  ici,  ce  quCil  y  a  de  mieux. 
Le  général  d'abord,  c'est  lui  que  je  préfère  ; 
Mais  si  le  colonel  est  mi^ux  fait  pour  vous  plaire. 
Eh  bien  !  du  colonel  je  me  contenterai. 
Si  tel  est  votre  choix,  je  m'y  conformerai. 

MONSIEUR  DUFLOT. 

Ma  chère,  vous  allez,  ce  me  semble  un  peu  vite, 
Vos  amis  et  les  miens,  tous  deux  ont  du  mérite, 
Hais. .... 

MADAME  DUFLOT. 

Monsieur,  pas  de  mais Ne  vous  Tai-je  pas  dit  ; 

Je  vous  trouve  souvent  dans  vos  goûts  trop  petit  ; 
Et  si  je  n'avais  mis  mes  soins  à  sa  culture, 
J'aurais  souffert  souvent  de  votre  humble  nature. 
Je  veux  un  mariage  au-dessus  du  commun  ; 
Je  le  veux  h  tout  prix  ;  il  faut  m'en  trouver  un. 

^  MONSIEUR  DUFLOT. 

Oui,  c'est  bien  entendu,  votre  envie  est  la  mienne. 
Si  ce  n'est  qu'à  cela  qu'entre  nous  la  paix  tienne, 
Rien  ne  la  troublera.  Mais.  • . . . 

MADAME   DUFLOT. 

Quoi  !  toujours  un  mais  ; 
Rappelez-vous  donc  bien  que  je  n'en  veu:f  jamais. 
Vous  deviez  pour  toujours  en  perdre  l'habitude  ; 
Si  vous  y  tenez  tant,  gardez  -les  pour  V Etude. 
Vous  hésitez?  Eh  bien  !  je  veux  qu'après  demain 
L*un  de  ces  deux  messieurs  ait  demandé  la  main 
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De  ma  fille.  —  Demain  nous  dînons  tous  ensemble, 

C'est  une  occasion  naturelle,  il  me  semble, 

De  les  détevminer.  —  Je  veux  les  éblouir, 

Je  ne  veux  pas  ainsi  dans  le  doute  languir  ; 

Et  je  n*ai  pas  nourri  ma  plus  chère  espérance, 

Pour  la  perdre  à  la  fin  par  votre  indifférence. 

Je  vais  tout  commander  sans  regarder  les  prix  ; 

Je  veux  qu'ils  soient  tous  deux  de  mon  luxe  surpris. .  < . . 

Vous,  tftchez  d'être  bien  ;  oublies  la  boutique 

D'où  vous  êtes  sorti Vraiment,  quand  je  m'applique 

A  faire  de  ma  fille  un  trésor  de  beauté  ; 
Quand  un  charme  nouveau  chaque  jour  apporté, 
Attire  tous  mes  soins  pour  Tembellir  encore. 
Vous  lui  donneriez,  vous,  un  mari  de  pécore  ? 
Non^  monsieur,  ma  Renée  est  un  morceau  de  roi. 
Que  je  ne  garde  pas  pour  un  autre  Benoit. 
Je  ne  suis  plus  cinfant,  et  je  sais  bien  en  somme 
Ce  qui,  chez  une  femme,  affole  un  galant  homme^ 


Et  quand,  comme  Renée,  on  est  faite  et  soignée, 

Des  parfums  les  plus  .fins  chaque  soir  impreignée, 

Dans  le  bain  le  plus  doux  mise  chaque  matin  ; 

Chemises  de  batiste  et  robes  de  satin, 

Ce  n'est  pas  avocat,  avoué,  ni  notaire. 

Pour  être  son  mari  —  qui  feront  mon  affaire. 

Maïs  assez.  —  Pauvre  ami,  je  vous  ai  confondu. 

En  bavardant  ainsi,  trop  de  temps  j'ai  perdu 

Mes  ordres  à  donner,  le  menu,  ma  toilette. 
Et  celle  de  Renée Allons  I  je  serai  prête. 


III 

MONSIEUR  DUFLOT.     (Scul.) 

Mon  Dieu  !  mon  pauvre  père,  à  voir  pareil  diné, 
M'aurait  cru  cousu  d'or,  ou  m'aurait  cru  damné  ! 
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Certes,  j'état»  bien  sûr  du  bon  ton  de  ma  femme, 
Mais  je  n'aurais  pas  cru,  j'en- jure  sur  BKm  âme, 
Qu'elle  trônAt  ainsi.  Jamais  la  ^igùiié 
N'avait,  comme  hier  soir,  rehaussé  sa  beatiié  ; 
A  la  table  d'un  roi,  la  plus  haute  princesse 

N'eiît  pas  fait  les  honneurs  avec  tant  de  noblesse 

Cela  me  coûte  cher,  il  est  vrai.  Mai»,  ma  foî. 
Tant  pis  pour  les  clients,  la  clarté  de  la  loi 

Me  fera  rembourser 

(Un  domestique  entre  et  remet  à  M.  Duflot  des  lettres,  des 
journaux,  des  dossiers.) 

je  ne  puis  pas  le  croire, 

Déjà  des  fournisseurs  je  reçois  le  mémoire 

(11  les  jette  et  ouvre  les  lettres.) 
Et  voilà  mes  amis  qui  partent  tous  les  deux  ! 
Ma  femme  !  vais-je  oser  reparaître  à  ses  yeux  ? 
Ils  partent  I  Ils  sont  loin.  Le  colonel  qu'elle  aime 
Moins  que  le  général,  mais  voudrait  tout  de  même, 
N'a  pas  plus  demandé  ma  fille  avant  qu'après 

Ce  superbe  dîner  —  Par  ma  foi,  je  suis  frais 

Il  faut  bien  cependant  que  je  revoie  Adèle, 

Elle  ne  s'attend  pas  à  ma  triste  nouvelle  ; 

Ah  I  je  n'ai  jamais  vu  briller  comme  hier  soir, 

Ses  yeux,  pour  moi  si  durs,  de  triomphe  et  d'espoir. 

Mais,  la  voilà  qui  vient je  ne  suis  pas  tranquille 

Je  serais  mieux,  vraiment,  à  cent  pieds  sous  la  ville  ; 

Je  vais  être  mené  d'une  belle  façon  ! 

Je  sens  jusqu'à  mon  cœur  se  glisser  le  frisson. 

Comment  vais- je  m'y  prendre Elle  parait  joyeuse  ; 

Oh  !  comme  en  sa  tournure,  elle  est  mcyéstueuse  ! 

Quelle  déception  ! 

MÀDAMI  DUPLOT. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami. 
Nous  n'avons  pas,  je  crois,  fait  la  chose  à  demi. 
Tout  itait  ravissant,  le  dîner,  la  soirée  ; 
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Mieux  que  jamais  encor,  notre  fille  parée, 

Dont  j'avais  fait  tenir  le  corsel  aussi  bas 

A  peu  près  que  le  mien,  —  pour  qu'elle  ne  fût  pas 

Aux  yeux  de  ces  messieurs  provinciale,  sotte, 

Comme  fille  de  rien,  pudibonde  et  dévote; 

Vous-même,  mon  ami,  n'avez  eu  cette  fois, 

Rien  qui  rappelât  trop  le  modeste  bourgeois 

Ah  !  je  ne  saurais  pas  d'ennui  pareil  au  nôtre, 

Si  de  ces  deux  messieurs  nous  n'avons  l'un  ou  l'autre. . . . 

MONSIEUR   DUFLOT. 

Oui,  tout  s'est  bien  passé  :  très-bien,  vous  l'avez  dit; 
Mais  nous  avons,  hélas  !  fait  fiasco,  comme  on  dit. 
Dans  vos  brillants  filets  vous  n'avez  rien  pu  prendre. 
Et  f  allais,  à  l'instant,  tout  triste,  vous  l'apprendre. 

La  garnison  s'en  va sans  que  le  colonel 

M'ait  fait  une  ouverture  —  et  par  le  sort  cruel, 
Le  général  reçoit  un  ordre  qui  le  presse  ; 

Et,  comme  son  ami,  le  voilà  qui  nous  laisse 

Sans  avoir  dit  un  mot Enfin,  c'est  fait  pour  nous.... 

Votre  but  est  manqué. .... 

MADAME  DUFLOT. 

J'apprends  cela  de  vous  ? 
Quoi  !  ma  fille  vient  d'être  à  l'instant  délaissée, 
Et  je  ne  vous  vois  pas  l'âme  plus  oppressée  ! 

*  Allez,  pour  me  calmer,  il  me  faut  du  repos 

Votre  sotte  présence  augmente  encor  mes  maux, 

Vous  m'irritez  les  nerfs  jusques  i  la  colère 

Donnez-moi  de  l'argent, de  vous  je  n'ai  que  faire. 

Pour  autre  chose Allez  !  Allez!  mais  allez  donc  ;  . 

Jamais,  à  m'obéir,  vous  ne  fûtes  moins  prompt  ; 
Nécomprenez-vouspasquejeveux être  seule  (elle  sort)? 

MONSIEUR  DUFLOT.    (Scul.) 

Qu'ai-je  fait  d'épouser  une  telle  bégueule  ! 

Moi,  qui  l'ai  tant  aimée!....  Ah!  peut-être  un  seul  jour 
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Je  n*ai  pas  sur  son  cœor  conquis  un  peu  d'amour  ! 

Et  pourtant  je  l'ai  prise au  bord  de  la  misère, 

Quand  les  nobles  galans  ne  voulaient  que  lui  plaire, 
Et  trouver  auprès  d'elle  un  moment  de  plaisir  ; 
Moi,  de  la  pauvreté,  j'ai  voulu  la  sortir  ; 
Et  voilà  maintenant  comment  elle  me  traite  ! 
Que  je  fut  sot,  mon  Dieu  !  mais  la  bêtise  est  faite  ; 
Si  je  m'en  mords  les  doigts,  je  sais  que  mon  devoir, 

Quand  ma  fille  est  nubile,  est  de  la  bien  pourvoir 

Mais  comment,  mais  de  qui?  surtout  quand  le  temps  presse 
Et  de  plus  qu'elle  est  fille,  licias!  d'une  diablesse . 

J'y  pense Et  son  cousin  ?  Ce  n'est  pas  le  Pérou. . . 

Mais  nous  ne  sommes  pas  des  Bourbons  après  tout. 

Réussirai-je  ?  Hélas  !  mon  cœur  ému  palpite 

En  songeant  d'en  parler  à  la  pauvre  petite 

Qui  n'a  pu  que  rêver  colonel,  général. 

Préfet,  fortune,  honneurs  et  tout  le  bacchanal  ; 

Les  bals  l'hiver,  les  eaux  l'été,  les  amourettes  ; 

Que  sais-je?  les  amours,  les  beaux. ...  ah!  les  coquettes! 

Mai-^  il  le  faut;  voyons.  On  ne  perd  pas  son  temps 

Quand  on  doit  s'occuper  du  bien  de  ses  enfants. .... 

Ah  !  la  voici  qui  vient.  C'est  Dieu  qui  me  l'envoie , 

Par  ma  foi,  chaque  jour  sa  beauté  se  déploie. 

IV 

MONSIEUR  DUFLOT.  —  RENÉE. 

Ma  Renée,  il  me  faut  un  moment  d'entretien 

Mets-toi  la,  près  de  moi  ;  'parlons  peu,  parlons  bien. 
Je  le  ferai  d'abord  le  premier,  comme  père. 

Tu  répondras  après,  hein  ? Petite  commère, 

Pourquoi  te  le  cacher  ?  Ta  mère,  comme  moi, 
Tu  le  sais,  tous  les  deux,  nous  sommes  fiers  de  toi. 
Ta  figure  n'est  rien  ,  quoiqu'elle  soit  charmante  ; 
Mais  partout  où  tu  vas,  tout  le  monde  te  vante  ; 
Et  te  voila  tanMt  arrivée  à  vingt  ans. 

10 
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De  trouver  un  mari  ne  serait-il  pas  temps? 
Ecoute  :  j'ai  jeté  les  y/eux  sur  un  jeune  homme 
Laborieux,  rangé,  bon,  pas  trop  laid  —  en  somme 
Digne  de  mon  enfant  et  digne  aussi  de  moi, 
Bien  qu'il  soit  du  commerce  et  point  homme  de  loi. 

RENÉE. 

Négociant,  papa?  mais  je  ne  suis  pas  faite 
Pour  un  mari  chez  qui  l'on  vient  pour  faire  emplette. 
Maman  aimerait  mieux,  je  crois,  un  général. 
Un  colonel,  que  sais-je?  ou  bien  quelque  amiral. 
Jamais  en  pension,  mes  meilleures  amies, 
A  propos  de  maris,  jasant  comme  des  pies, 
N'auraient  jamais  pensé  jeter  les  yeux  si  bas. 
Un  marchand!  mon  papa,  ne  plaisantcs-tu  pas  ? 

(Dans  la  société  de  M.  et  M"«  Duflot,  les  enfants  tutoient  leurs 
parents  qui  sont  fort  honorés  de  cette  familiarité.) 

MONSIEUR   DUFLOT, 

(A  part.)  Je  me  Tétais  bien  dit.  (Haut.)  Ma  chère  amie,  écoute  ; 
La  vérité,  parfois,  cruellement  nous  coiîte. 
Mais  il  faut  à  la  fin  qu'on  entende  raison 
D'abord,  moi,  Je  suis  né  de  fort  humble  maison. 
Et  Jupiter  n'est  pas  des  aïeux  de  ta  mcrc.    ' 
3n  prince,  un  duc  et  pair,  ne  sont  pas  notre  aiTairc. 
Je  ne  plaisante  pas  -^  je  te  le  jure  bien. 

RENÉE.  (Avec  humeur.) 

Maman 

MONSIEUR   DUFLOT. 

Maman,  maman.  Ta  mère  n'y  fait  rien. 
Je  suis  bon...  oui,  trop  bon.  Mais, s'il  le  faut,  pour  maître 
A  ta  mère,  à  la  fin,  je  me  ferai  connaître. .... 
Je  veux  uniquement  m'adresser  à  ton  cœur  , 
Te  bien  persuader  que  je  veux  ton  bonheur. 
Et  toucher  le  bon  sens  dont  ta  petite  tète 
A  bien  sa  bonne  part.  —  La  paix  est*elle  faite? 
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Oui.  —  Causons  donc,  alors,  et  parlons  sagement. 

Des  amours  généreux  ce  n'est  plus  le  moment. 

Les  hommes  de  nos  jours,  c'est  une  loi  commune. 

S'informent  avant  tout  de  ce  qu'est  la  fortune, 

Ils  en  veulent  beaucoup,  et  moi  j'en  ai  fort  peu. 

La  cruelle  qu'elle  est  va  comme  le  beau  jeu, 

Sans  savoir  où,  souvent,  et  les  plus  belles  filles 

^^e  sont,  en  noire  temps,  bonnes  que  pour  les  grilles. 

Si  le  père  ne  peut  les  doter  largement. 

L'or  peut  seul,  en  mari,  transformer  un  amant. 

Et  moi  je  n'en  pourrai  point  donner  à  mon  gendre. 

Si  ce  n'est  ta  beauté,  tes  yeux  et  ton  cœur tendre, 

(A  part.)  Pourvu  que  toutefois,  tu  veuilles  l'attendrir. 
Cependant    —  près  de  toi,  tu  vois  souvent  venir 
Quelqu'un  qui  t'aime  bien,  qui,  s'il  t'avait  pour  femme. 
Mettrait  à  tes  genoux  et  son  cœur  et  son  ftme. 
Et  qui  serait  pour  toi,  ce  que  je  fus,  hélas, 

Pour  ta  mère Est-ce  que  tu  ne  devines  pas  ? 

Ton  cousin  ? 

RBNéE. 

Bfon  cousin?  C'est  à  rester  muette  ! 
Lui  qui,  pour  tout  savoir,  sonne  de  la  trompette  ; 
Qui  n'a  jamais  quitté  ce  malheureux  pays, 
Qui  n'a  point,  comme  moi,  pris  les  goûts  de  Paris  ; 
Lui  qui,  selon  maman,  ferait  un  domestique 
Parfait ! 

MONSIBDIl  DUFLOT.  (A  part.) 

Je  m'attendais  à  pareille  réplique  : 
Maudite  vanité,  voilà  bien  tes  leçons  ! 
(Haut.)  AllonSi  petit  démon,  voyons,  réfléchissons. 
Vous  me  paraissez  bien  un  peu  trop  dédaigneuse  ; 
L'attente  vous  rendrait  meilleure  raisonneuse. 
Mais  nous  semmes  pressés  et  je  veux  aujourd'hui 
Que  vous  me  disiez  non  ou  vous  me  disiez  oui. 
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RENÉE. 

De  mon  oncle,  eh  bien  I  tiens,  papo,  je  le  confesse, 
Je  préfère  vraiment  rester  toujours  la  nièce, 

MONSIEUR    DUFLOT, 

Voilà  bien  les  enfants  !  Si  ton  cousin  ne  sait 
Bien  mettre  sa  cravate  et  choisir  son  gilet, 
£n  revanche,  il  commence  à  faire  sa  fortune. 
Première  qualité.  —  Mais  il  en  a  plus  d'une. 
Il  te  vaut  par  le  sang  et  jamais  en  dédain 

Il  ne  prendra  le  jour  heureux  de  son  hymen 

Si  tu  ne  deviens  pas  générale  ou  préfète, 

Tu  n'en  seras  pas  moins  uae  personne  honnête, 

Et  jamais  devant  toi,  ton  modeste  mari. 

De  ton  père,  du  moins,  ne  pourra  faire  fi 

Ah  !  si  je  te  donnais  vingt  mille  francs  de  rente, 
Je  crois  que  ma  chanson  serait  bien  différente. 
Mais  ce  que  je  gagnais,  je  l'ai  tout  dépensé, 
Tant  il  fallait  toujours  pourvoir  au  plus  pressé. 
Ta  mère Mais  c'est  fait!  Voyons  donc  ma  Renée, 

Par  des  rêves  d*enfant  ne  sois  pas  entraînée. 

Faisons  la  sourde  oreille  à  notre  vanité, 

Mettons  tout  bonnement  les  songes  de  côté 

Qu'en  dis-tu,  mon  enfant  ? 

RENÉE. 

Que  je  t'aime  bien,  père. 
Que  ce  que  tu  voudras,  je  suis  prête  à  le  faire  ; 
£t  que,  puisqu'il  le  faut. 

MONSmUR  DUFLOT,  (AvCC  joio.) 

.....  Réfléchis,  cependant. 

Je  t*ai  parlé.  Renée,  en  conseiller  prudent. 

C'est  à  toi  de  peser  ce  qu'il  est  de  justesse 

Dans  mon  idée.  —  Allons,  un  instant  je  te  laisse, 

Et  pour  prendre  un  parti,  j'attendrai  que  ton  cœur 

Se  soit  décidé  seul. 

(Il  sort.) 
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RENÉE.  (Seule.) 

Pétrns  n*est  pas  la  fleur 
Des  hommes  que  je  Tois.  Il  est  commun,  sans  grâce  ; 
Son  nez,  ses  yeux,  sa  voix,  sentent  la  piètre  race  ; 
Et  s'appeler  Pétrus,  par  dessus  le  marché  ! 
Comment  mon  pauvre  père  en  est-il  entiché  ? 
Pétrus  !  en  vérité,  c'est  par  trop  ridicule, 
Pourquoi  pas  Joannès,  pourquoi  pa^  Trasybule, 
Pourquoi  pas  Claudius?  vraiment,  ailleurs  qu'ici, 
Il  n'est  pas  d'être  humain  que  l'on  appelle  ainsi  ; 
EX  puis,  rien,  rien  de  rien,  de  bonne  compagiye. 

Ce  serait  à  pleurer non,  c'est  mieux  que  j'en  rie, 

Le  futur  n'est  pas  beau,  mais  je  crois  que  papa 
N'était  pas  autrefois  plus  riche  en  ce  sens  là  ; 
Et  maman  cependant,  maman  qu*on  dit  si  belle. 

Maman  l'a  bien  aimé je  puis  faire  comme  elle 

(Elle  semble  réfléchir  et  reprend,) 
Quand  je  dis  que  maman  l'a  bien  aimé,  j'ai  tort  ; 

Je  crois  que  son  amour  n'a  pas  été  bien  fort 

(Après  un  silence.) 
On  peut  donc  n'avoir  pas  d'amour  en  mariage  ? 
Or,  si  ce  n'est  l'amour  qui  mène  le  ménage. 
Si  l'on  peut  s'en  passer,  —  je  ferai  dans  le  mien, 

Comme  j'ni  vu  maman  le  faire  dans  le  sien 

En  maris  complaisants  papa  doit  se  connaître, 
Bien  qu'il  me  dise  à  moi  que  l'époux  est  le  maître  ; 
Je  vois  bien  qu'il  se  trompe,  et  que  seule  maman 
Mène  de  la  maison  tout  le  gouvernement. 
Papa,  lui,  pour  puissance  a  de  garnir  la  caisse. 
Et  je  vois  que  maman  fort  peu  moisir  la  laisse. 
Cela  m'irait  assez,  si  je  faisais  ainsi. 
Et  si  j'étais  chez  moi  seule  maîtresse  aussi. 

(Avec  un  sourire.) 
J'ai  de  l'esprit...  pour  deux,  j'ai  de  l'aplomb  pour  quatre, 
Et  je  n'ai  pas  des  flancs  vraiment  pour  me  les  battre 
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A  chercher  un  mari|  quand  le  ciel  m'en  offre  un. 

Le  célibat  trop  long  serait  bien  importun 

Peut-être  est-ce  mon  bien.  —  Me  Toilà  décidée 

Et  ma  gentille  main  va  donc  être  accordée 

Cette  petite  main  dont  on  serait  jaloux, 
Avec  un  anneau  d'or,  cousin,  elle  est  à  vous  ! 


(Elle  soupire.) 

C'est  dommage  pourtant Un  chaton  de  comtesse 

N'aurait  pas,  au  regard,  déparé  sa  finesse 

(avec  tristesse.) 
A  quoi  vont  me  servir  désormais  mes  talents  , 
Si  je  reste  en  province  avec  tous  ces  parents  ? 
Le  bon  sens  à  papa  n'est  pas  venu  trop  vite, 
Les  trente  mille  francs  dont  j'ai  causé  la  fuite, 
Mieux  que  tout  mon  savoir  aujourd'hui  serviraient  ; 
Et  mes  yeux  au  cousin  pas  plus  n'en  déplairaient. 
Mais  on  ne  revient  pas,  quand  une  chose  est  faite. 
Reprenons  ma  candeur  et  tenons-nous  bien  prête  ; 
Quand  mon  papa  viendra,  je  veux  lui  dire  un  oui 
Dont  il  va  demeurer,  j'en  suis  sûrci  ébloui. 
Je  suis  comme  maman,  d'humeur  récalcitrante, 
Mais  je  veux,  cette  fois,  en  fille  obéissante. 

Passer  où  l'on  voudra Le  fonds  n'y  perdra  rien  ; 

Et  si  je  me  soumets  c'est  que  je  le  veux  bien 

])l6n  cher  petit  cousin,  nous  conclurons  l'affaire, 
Mais  attendez-vous  bien  qu'en  fille  de  ma  mère, 
Je  saurai  vous  mener  —  ma  foi,  tambour  battant. 

Et  si  de  votre  sort  vous  n'êtes  pas  content 

De  quelque  beau  galant  on  peut  être  l'amie. 
Dans  le  ménage,  enfin,  vous  serez  la  fourmie. 
Vous  aimez  le  travail,  moi  j'en  profiterai, 

Vous  vous  enrichirez,  moi  je  dépenserai 

Oui,  c'est  bien  décidé,  me  voilà  plus  tranquille, 
Je  ne  resterai  pas,  sans  argent,  vieille  fille. 
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Et  de  mille  plaisirs  je  vais  nourrir  l'espoir, 
Si  papa,  cependant,  allait  ne  plus  vouloir  ? 
Maman  ne  voudra  pas,  c'est  une  chose  sure  ; 
Mais  moi  qui  ne  veux  pas  attendre  d'être  roùre, 
Je  voudrais  que  papa  fût  enfin,  aujourd'hui, 
Dans  son  hardi  projet,  ferme  et  maître  chez  lui. 
Je  prévois  entre  eux  deux  une  guerre  complète  ; 
Mon  papa  saura-t-il  une  fois  tenir  tête  ? 

Que  je  suis  incertaine Âh  !  Dieu  !  je  les  entends, 

Et  d'aller  me  cacher  à  peine  ai-je  le  temps. 

(Elle  s'échappe*) 

VI 

MONSlEUn  ET  HADÀME  DUFLOT. 
MONSIEUR  DUFLOT, 

Oui,  j'ai  bien  réfléchi  ;  j'ai  pesé  mes  affaires, 

J'ai  laissé  s'envoler  les  brillantes  chimères  ; 

Dans  le  vrai,  cette  fois,  je  me  suis  enfoncé  ;  * 

De  mes  illusions  le  temps  s'est  effacé  ; 

Je  mets  l'orgueil  après  le  bien  de  ma  famille, 

Adèle,  j'aijpromis  la  main  de  notre  fille. 

MADAME  DUFLOT. 

(D'un  ton  hautain.) 
A  quî^  monsieur,  à  qui  ? 

MONSIEUR    DUFLOT. 

Sans  doute,  comme  moi 
Vous  aurez  remarqué  l'amour  de  franc  aloi 
Que  Pétrus,  mon  neveu,  montre  pour  sa  cousine  ; 
C'est  lai  dont  j'ai  fait  choix,  (d'un  tonferme)  n'en  faites  pas 

[la  mine  ! 
De  m'obéir  un  jour  vous  aurez^la  bonté. 

MADAME   DUFLOT. 

(Avec  ironie.) 
Et  de  mon  agrément  vous  n'avez  pas  douté  ? 
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(  D'an  ton  superbe  et  haussant  les  épaules.) 
Cela  ne  sera  pas  ! 

MOMSnSUR  DUFLOT. 

Cela  sera,  madame. 
Renée  a  censenti,  Pétrus  l'aura  pour  femme. 

MABiME  DUFLOT. 

C'est  trop  fort  I  non,  monsieur,  Pétrus  ne  Taura  pas. 
Je  n^accepterai  point  un  gendre  pris  si  bas 

MONSIEUR  DUFLOT. 

Pris  si  bas  !  mon  neveu  1  Madame,  étes-Tous folle? 
Vos  refus  sont  perdus,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Je  m'étais  assuré  de  ma  fille  d'abord. 
Et  nous  avons  été  tous  deux  bientôt  d'accord, 
Ainsi 

MÀDAIIE  DUFLOT. 

(Avec  emportement.) 
Cessez,  monsieur,  cette  plaisanterie  ; 
Par  vos  raisonnements  votre  fille  étourdie, 
Mélangeant  le  futur,  le  père,  le  neveu, 
Comme  on  veut  à  vingt  ans,  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Et  me  braver  ainsi  passe  toute  démence  ! 

MONSIEUR  DUFLOT.  (Tristement.) 

Apres  tantôt  trente  ans,  de  tant  de  complaisance, 
Adèle,  je  suis  las.  (Avec  fermeté.)  Cette  fois,  la  raison 
Etant  certes  pour  moi,  —   maître  dans  ma  maison. 
L'affaire  se  fera  comme  je  l'ai  conclue. 

MADAME  DUFLOT.  (Avcc  dédain.) 

Ce  pauvre  homme,  je  crois,  prend  en  plein  la  berlue. . . 
Monsieur,  moi  J'y  veux  mettre  un  refus  absolu. 

MONSIEUR  DUFLOT. 

(D'un  ton  ferme  et  net.) 
Dans  ma  vie  une  fois,  eh  bien  !  j'aurai  voulu. 
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Je  Tais  agir  sans  vous tout  est  prêt,  le  notaire 

Qui  n'a  pas  plus  que  moi  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Est  mandé  pour  ce  soir  et  fera  le  centrât  ; 
Puisque  vous  le  voulez,  je  soutiens  le  combat. 
Et  vous  offre  à  jamais  ou  la  paix  ou  la  guerre. 

MADAME  DUFLOT. 

(D'un  ton  de  fureur  concentrée.) 
Faites,  faites,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire, 
Vous  êtes  maître.  Allez,  vous  avez  le  pouvoir. 
Je  ferai,  moi,  ce  que  je  crois  de  mon  devoir. 

Ouvrez  votre  maison  ;  invitez  ; je  vous  jure, 

Qu'aucun  des  invités  ne  verra  ma  figure. 

Je  m'enferme  chez  moi,  vous  ferez  vos  honneurs, 

Et  j'ensevelirai  mon  dépit  et  mes  pleurs 

(M.  Duflot  fait  un  geste,  elle  continue.) 
Ah  !  si  de  me  montrer  vous  osiez  me  contraindre. 
J'irais,  mais  sans  vouloir  ni  sans  pouvoir  rien  feindre 
De  mon  juste  courroux  et  de  tout  mon  ennui, 
Je  me  contenterais  de  mon  bonnet  de  nuit. 
Car  je  ne  me  sais  point  d'assez  vile  toilette, 
Pour  de  pareilles  gens,  pour  une  telle  fête. 

MONSIEUR  DUFLOT. 

Quand  je  devrais  agir  de  force,  rous  viendrez, 
Et  convenablement,  madame,  vous  mettrez. 
Insultez-moi,  c'est  bien  ;  bravez-moi,  je  le  passe  ; 
Mais,  devant  le  public,  au  moins  faites-moi  grâce  ; 
Selon  tous  vos  désirs,  dédaignez  mon  neveu  ; 
Mais  songez  que  Renée  est  victime  en  ce  jeu. 

MADAME  DUFLOT. 

Eh  bien  !  mon  lit,  monsieur,  me  servira  d'excuse  ; 
Mon  absence,  du  moins,  dira  que  je  refuse. 
Comme  une  pauvre  femme,  hélas  !  peut  refuser  ; 
Mais  pour  que  je  vous  cède,  il  faudrait  me  briser  ! 
Mari,  fille,  neveu,  belle-sœur  et  beau-firère, 
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Toute  la  parenté,  je  la  voudrais  sous  terre, 
Entendez-Yous  ? 

MONSIEUR   DUFLOT. 

J^entends,  j'ai  trop  bien  entendu  ', 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  mon  bonheur  est  perdu. 
Mais  vous  réfléchirez,  je  veux  le  croire  encore. 

MADAME  DUFLOT- 

Réfléchir  !  mais  vraiment,  monsieur,  je  vous  adore  ; 
A  ma  soumission  vous  ai-je  habitué  ! 

MONSIEUR  BUFLOT. 

(Avec  désespoir.] 
Oh  !  Pourquoi  le  travail  ne  m'a-t-il  pas  tué  ! 
Pourquoi  de  vos  enfants  ai-je  pris  tant  de  peine, 
Et  contre  tant  d'amour,  vous  pourquoi  tant  de  haine  ? 
Quand  de  mon  humble  toit  vous  passâtes  le  seuil. 
Qui  m'eût  fait  pressentir  un  si  funeste  orgueil  ! 

MADAME  DUFLOT. 

Je  ne  céderai  pas,  malgré  la  comédie  ; 

De  moi  vous  n'avez  plus  besoin,  elle  est  finie. 

Je  vous  laisse 

(Elle  sort.) 

VII 

MONSIEUR  DUFLOT. 

(La  regardant  sortir,  et  avec  amertume.) 

Partez  ! Ah  !  je  me  doutais  bien 

Que  ce  ne  serait  pas  une  affaire  de  rien  , 
Que  la  faire  fléchir  !  Mais  j'avais  espérance 
Que  le  cœur  gagnerait  enfin  sur  l'arrogance  ; 

Rien  n'y  fait. — Attendons Il  ne  faut  qu\in' moment. 

Et  peut-être  aura-t-elle  un  meilleur  mouvement 
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VIII 
MONSIEUR  DUFLOT. 

Non,  ce  cœur  yaniteux  n*a  point  eu  de  tendresse, 
Et  jusques  à  la  fin  me  dédaigne  et  me  blesse  ; 
Des  plus  sombres  regrets  je  m'arrête  repu  ; 

Adèle,  entre  nous  deux,  tout  lien  est  rompu 

Du  plus  constant  amour,  vingt  ans,  je  Tai  chérie, 
Je  le  gardais  toujours  à  sa  beauté  mûrie  ; 
J'ai  tout  sacrifié,  mes  plaisirs  et  mes  goûts  ; 
J'étais  de  son  bonheur  uniquement  jaloux. 
Je  riais  de  sa  joie  et  pleurais  de*  sa  peine, 

Je  marchais  à  ses  pieds,  je  la  serrais  en  reine 

Et  mon  œil,  désormais  ne  voit  qu'avec  effiroi 

Mes  enfants Ses  enfants  !  S'ils  n'étaient  pas  de  moi  ? 

Qu'est-ce  d'être  infidèle  à  l'homme  qu'on  méprise. 
Et  qu'on  n'aima  jamais  !  Oh  !  mon  cerveau  s'y  brise  ! 
Où  puis-je  m'appuyer? 

Dieu,  ce  nom  vénéré, 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  par  Adèle  honoré. 
Elle  le  méconnaît,  jamais  par  la  prière, 
Le  soir,  ou  quand  du  jour  revenait  la  lumière, 
Je  n'ai  pu  contempler  ce  beau  front  incliné. 
Où  donc  fuS'je,  ô  mon  Dieu,  paï*  mon  cœur  entraîné, 
Quand  je  me  laissai  prendre  à  son  riant  visage, 
Et  lui  tendis  la  main  au  moment  du  naufrage  ? 
Car  c'est  moi,  c'est  moi  seul  qui  de  la  pauvreté. 
Pour  son  caprice,  hélas  I  jusqu'au  luxe  emporté. 
Ai  fourni  tout  l'argent  qu'elle,  par  la  fenêtre, 
A  jeté  sans  avoir  en  rien  l'air  de  connaître 
Tout  ce  qu'il  me  coûtait  de  peine  à  ramasser. 
Malheur  au  jeune  fou  qui  se  laisse  enlacer 
Par  ces  démons  charmants  qui,  sous  des  traits  de  femme, 
Ne  cachent  qu'égolsme  et  vanité  dand  l'àme  ! 

D'Rbwbr^ 
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Lb  page  du  baron  DEâ  Adrets.  —  Roman  historique  ;  par 
M.  Antonin  Thiyel.  Seconde  édition.  Lyon,  1872,  in-8. 

S'il  fut  jamais  un  titre  «vénérable  et  sacré,  c'est  celui 
d'historien,  c'est-à-dire  de  juge,  de  dispensateur  du  blâme 
et  de  l'éloge,  de  punisseurdes  crimes,  de  vengeur  du  f&ible 
ou  de  l'innocent  opprimé. 

Mais  combien  d'hommes  sont  dignes  de  ce  titre  et  de  ce 
nom?  combien  tiennent  la  balance  juste  et  droite?  combien 
rendent  des  jugements  que  la  postérité  maintiendra? 

Souvent,  trop  souvent,  celui  qui  tient  la  plume  voit 
avec  les  yeux  de  sa  n&tion,  juge  d'après  les  intérêts  de 
son  pays ,  flétrit  un  vaincu  malheureux ,  et  glorifie 
un  impudent  que  la  fortune  a  jeté  par  hasard  sur  un  char 
de  triomphe. 

Aux  yeux  des  Grecs  sauvages  et  cruels,  qui  égorgeaient 
.  leurs  esclaves  ttôp  nombreux,  les  Perses,  opulents  et  civi- 
lisés, étaient  abâtardis  et  corrompus. 

Aux  yeux  des  Romains,  les  Corses  étaient  de  déplorables 
serviteurs  qui  se  tuaient  quand  on  leur  demandait  une 
chose  infamante. 

Les  Gaulois  étaient  des  turbulents  qu'il  fallait  contenir 
d'une  main  ferme;  César  était  le  type  des  héros.  Vercingé- 
torix  révolté  n'était  bon  qu'à  faire  périr  dans  un  cachot. 

Les  Francs  trouvaient  les  Saxons  des  scélérats  dignes 
du  glaive  ;  les  Sarrasins,  qui  ont  laissé  Grenade  et  Cor- 
doue,  sont,  sous  la  plume  de  nos  vieux  chroniqueurs,  de 
vrais  suppôts  de  Satan;  et,  de  nos  jours,  les  Grecs  moder- 
nes n'étaient-ils  pas  des  héros  chrétiens  ?  les  Turcs  des  des- 
Î)otes  et  des  bandits?  les  Italiens  nos  amis,  nos  alliés,  nos 
rères?  et  les  Autrichiens  de  cruels  oppresseurs  qu'il  fallait 
jeter  dehors? 

A  qui  ouvre  un  livre,  il  est  diflScile  de  deviner  si  on  lit 
une  page  de  vérités  ou  de  mensonges  et,  en  eflfet,  peut-on 
croire  sérieusement  qu'il  soit  possible  de  couper  une 
pierre  avec  un  rasoir,  ou  que  les  éléphants  dorment  ap- 
puyés contre  un  chêne  et  qu'il  suffit,  pour  s'en  emparer, 
de  scier  l'arbre  sans  les  réveiller?  L'arbre  tombe,  ainsi  que 
l'éléphant  et  comme  ce  dernier  ne  peut  se  relever,  rien  n'est 
plus  simple  et  plus  commode  que  de  le  tuer  dans  cette 
position  critique  et  désavantageuse. 
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Les  historiens  ayant  fait  de  telles  excursions  dans  les 
jardins  des  poètes  et  des  romanciers,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  romanciers  et  les  poètes  se  soient  précipités  sur 
les  domaines  de  rbistoire. 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  gênés,  les  modernes  encore 
moins.  Victor  Hugo,  Dumas  et  leurs  amis  ont  couvert  de 
ridicule  et  de  honte  les  plus  grands  noms,  pour  se  donner, 
par  contre,  le  plaisir  de  glorifier  et  d'encenser  les  plus 
tristes  êtres  dont  nos  chroniques  aient  gardé  le  souvenir. 

A  notre  époque,  où  les  études  sérieuses  sont  d'une  di- 
gestion trop  difficile  et  trop  lourde,  le  roman  fleurit  avec 
un  rare  succès.  Walter -Scott,  Cooper,  Mayne-Reid  ont 
ouvert  la  porte  à  Ponson  du  Terrail  et  consorts  et,  ma  foi, 
tout  y  a  passé. 

On  n'est  plus  tenu  même  de  connaître  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  mœurs  et  les  coutumes  d'un  peuple.  Pourvu 
qu'on  étonne  et  qu'on  amuse  cela  suffit.  Jamais  on  n*a  été 
mieux  disposé  à  redire  avec  le  bon  Lafontaine  : 

Si  Peau  d'âne  m'était  conté, 
J*y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Pas  de  journal  aujourd'hui  qui  ne  serve  à  ses  lecteurs 
un  feuilleton  pour  la  confection  duquel  le  savoir  d'un 
collégien  n*ait  été  largement  suffisant. 

Voici  cependant  une  œuvre  qui,  pour  être  de  la  famille 
des  romans,  n'en  est  pas  moins  beaucoup  plus  proche 
parente  de  Quentin  Durward  que  de  la  Femme  de  feu. 

Le  Page  du  baron  des  Adrets  n'est  pas  exempt  du  péché 
originel.  Il  y  a  bien,  par  ci  par  là,  des  aventures  peu  ordi- 
naires ;  le  terrible  baron  des  Adrets  se  livrant  à  un  aven- 
turier et  faisant,  avec  lui,  de  la  magie  dans  les  souterrains 
de  l'île  Barbe  ou  dans  le  palais  du  Louvre,  me  semble 
jouer  un  rôle  un  peu  léger,  mais  on  ne  peut  refuser  à  ce 
joli  volume,  qui  vient  de  paraître  à  Lyon,  une  attention 
que  la  presse,  les  yeux  toujours  tournés  vers  Paris,  ne 
lui  a  pas  encore  assez  sérieusement  accordée. 

En  attendant  que  les  grands  journaux  s'en  occupent, 
nous  allons  esquisser  l'histoire  que  M.  Antonin  Thivel  a 
brodée,  en  v  intercalant  les  personnages  les  plus  connus 
de  nos  malneureuses  guerres  de  religion. 

Une  jeune  fille  d'une  des  vieilles  familles  du  Lyonnais, 
sacrifiœ  en  faveur  d'un  frère  qui  doit  rester  unique  héritier 
des  biens  paternels,  est  mise  dans  un  couvent  du  Dau- 
phiné.  Les  Huguenots  s'emparent  du  couvent  et  l'incen- 
dient. Un  soldat  prend  pour  sa  part  la  jeune  fille,  qui  est 
délivrée  et  sauvée  par  le  baron  des  Adrets  qu'elle  implore. 
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Le  général  lui  fait  donner  des  habits  d*hommeet  en  fait 
son  page  et  son  secrétaire. 

Jl  l'amène  à  Lyon,  où  les  Huguenots  rognent  par  la 
terreur.  La  jeune  fille  emploie  son  influence  à  calmer 
et  modérer  les  passions  brutales  du  vieux  soldat,  tout 
étonné  de  sentir  une  placiî  vulnérable  dans  un  coeur  qu'i) 
croyait  solidement  bronzé. 

La  description  de  Lyon  au  xvi«  siècle  a  été  traitée  avec 
beaucoup  d'nabileté  par  M.  Antonin  Thivel,  qui  s*est  plu  à 
faire  revivre  tous  les  grands  personnages  de  cette  époque 
féconde. 

Louise  Labé,  Pernelte  du  Guillet,  Clémence  de  Bourçes 
jouent  un  rôle  important  à  côté  de  Blacon,  un  des  plus 
élégants  et  des  plus  dignes  capitaines  de  la  rude  armée 
huguenote,  de  Montbrun,  le  rival  de  Beaumont,  de  Man- 
delot,  de  Maugiron,  du  célèbre  abbé  de  Savigny,  le  digne 
et  v^éré  d' Al  bon,  de  Saint-Victor,  le  défenseur  de  Thizy, 
de  Jean  de  Tournes,  l'imprimeur.  Avec  une  délicatesse  et 
un  patriotisme  dont  on  doit  lui  savoir  gré,  M.  Thivel  venge 
Louise  Labé  des  calomnies  dont  quelques  historiens  l'ont 
couverte  et  il  la  montre  intelligente,  ferme,  dévouée  et 
toujours  prête  à  se  sacrifier  pour  ses  amis. 

Aune  époque  aussi  désolée  que  celle-là,  ce  n'était  pas 
seulement  la  vie  qui  était  exposée,  l'honneur  était  aussi 
mis  en  jeu,  et  en  vo^rant  le  capitaine  Louis,  comme  on 
appelait  la  belle  et  vaillante  cordière,  monter  à  cheval  et 
chevaucher  jour  et  nuit,  plus  d'une  langue  se  déchaînait, 
plus  d'un  brocard  se  lançait  sans  que  le  populaire  se  de- 
mandât si,  dans  ces  équipées,  il  était  question  d'une  aven- 
ture galante  ou  d'un  sublime  et  magnifique  dévouement. 

Tous  ces  personnages  si  divers  s'agitent  et  se  remuent 
dans  des  tableaux  émouvants  et  passionnés.  C'est  la  prise 
et  la  destruction  de  la  célèbre  et  magnifique  église  des 
Machabées,  dont  le  récit  est  fait  avec  vigueur  et  coloris, 
le  siège  de  Thizy,  qui  ressemble  à  un  poème  avec  ses 
épisodes  et  ses  péripéties,  la  prise  de  Saint-Galmier,  de* 
Feurs,  de  Montrond,  c'est  surtout  la  prise  de  Montbrison 
et  la  description  des  afi'reux  massacres  qui  la  suivirent. 
Pour  cette  partie  de  son  livre,  M.  Antonm  Thivel,  après 
s'être  nourri  dos  meilleurs  auteurs  et  avoir  consulté  les  do- 
cuments les  plus  authentiques,  isemble  avoir  emprunté  la 
f)lume  de  Walter-Scott  pour  peindre,  pour  reproduire  la 
érocité  du  général,  la  magnanimité  des  victimes. 

Puis  rassasié  de  sang,  honteux,  voyant  devant  lui  la 
postérité  prête  à  flétrir  son  nom,  désavoué  par  Condé, 
remplacé  dans  son  gouvernement,  trompé  dans  ses  espé- 
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rancesàlacour,  le  vainqueur  des  catholiques,  le  ravageur 
du  Lyonnais  et  du  Forez  s'affaisse  ,  s'assombrit  et  s'enace. 
L'énergie  disparait,  le  génie  guerrier  s'éteint  ;  et,  tandis 
que  le  Page  du  baron  retrouve  sa  famille  et  donne  sa  main 
au  vaillant  Blacon  qui  Taime,  Beaumont  quitte  Tarmée,  le 
inonde,  les  grandeurs  et  se  réfugie  dans  une  obscurité 
tellement  profonde  que  ses  coreligionnaires  et  ses  amis 
eux-mêmes  le  crurent  mort. 

Comme  dernier  épisode,  comme  tableau  suprême,  Tau- 
leur  nous  peint  le  farouche  huguenot  revenu  au  catholi- 
cisme, enfermé  dans  son  chclteau  duDauphiné,  et  recevant 
tous  les  ans,  clandestinement,  son  ami  fidèle  Blacon  de 
Forêts  et  son  ancien  page ,  aujourd'hui  jeune  et  belle 
femme,  tous  deux  heureux,  tous  deux  dévoués,  tous  deux 
amenant  à  leur  ancien  général  une  petite  famille  gracieuse, 
aimante  et  souriante,  dont  la  présence  réjouit  le  cœur  du 
vieux  soldat. 

Le  Page  du  baron  des  Adrets  ne  paraîtra  donc  pas  à  nos 
lecteurs  une  œuvre  banale  et  vulgaire.  L'histoire  est  rigou- 
reusement respectée,  les  lieux  sont  bien  décrits,  et  c'est  Icà 
un  des  mérites  de  l'auteur  ;  les  caractères  sont  fermes  et 
bien  tracés  ;  Tépoque  entière  est  largement  et  fidèlement 
représentée.  Il  faut  du  courage  à  un  auteur  pour  étudier 
un  siècle,  une  époque,  une  ville,  des  personnages,  afin  de 
rester  digne  et  consciencieux,  tandis  que  tant  d'autres 
cherchent  simplement  à  être  amusants,  avec  ou  sans  vé- 
rité. En  écrivant  son  livre,  M.  Antonin  Thivel  a  voulu  nous 
faire  connaître  une  époque  agitée,  brûlante  et,  dans  tous 
les  cas,  digne  du  plus  vif  intérêt. 

La  première  édition,  tirée  à  petit  nombre,  était  un  essai; 
l'essai  a  réussi.  La  seconde  édition,  plus  considérable  et 
plus  châtiée,  refondue  et  imprimée  avec  soin,  est  digne 
d'être  offerte  aux  archéologues,  aux  bibliophiles  et  aux 
simples  curieux.  Que  ce  soit  un  encouragement  pour  l'a- 
renir  et  que  M.  Thivel  suive  hardiment  une  carrière  où  il 
a  des  modèles,  mais  où,  dans  ce  moment,  il  trouvera, 
malheureusement,  peu  d'imitateurs. 

Joseph  Balue. 


CHRONIQUE  LOCALE 


Rien  de  nouveau  dans  notre  bonne  ville. 

Nous  avons  toujours  un  maire  et  un  préfet,  des  secrétaires  et  des  ad- 
joints, des  conseillers  municipaux  ei  des  bureaux,  le  tout  faisant  aller  nos 
petites  affaires  leur  petit  bonhomme  de  chemin. 

Nous  avons  un  hiver  dans  les  pri\  doux.  Quelquefois  un  peu  de  soleil 
et  quelquefois  un  peu  de  froid  ;  rien  de  trop. 

Les  conférences  fleurissent  ;  il  est  encore  des  gens  qui  désirent  appren- 
dre et  s*instruire,  surtout  quand  Tenlréc  est  gratuite.  Celle  qui  a  eu  le 
plus  de  perlée  est  celle  que  H.  Berlioux  a  donnée  sur  les  voyages  dp 
D'  Livingstone  à  travers  l'Afrique  centrale.  M.  Berlioux;  qui  a  fait  un 
livre  si  remarquable  sur  l'esclavage,  a  captivé  ses  auditeurs  en  parlant  du 
célèbre  voyageur  anglais,  qui  cherche  à  détruire  à  sa  source  un  des  fléaux 
de  rhumanité.  L'esclavage  est  i  une  honte  autant  qu'un  malheur.  En  pour- 
suivant sa  tâche  à  travers  un  pays  que,  dans  notre  ignorance,  nous  re- 
gardons comme  un  désert  de  sable  à  peine  habite,  Livingstone  trouve  des 
forêts  profondes,  des  lacs  immenses,  des  contrées  d'une  fertilité  inouïe. 
L'Afrique  physique  est  réhabilitée  ;  reste  à  l'Afrique  morale  à  s'élever  au 
niveau  de  ses  sœurs. 

De  ce  côté,  nous  n'avons  à  nous  vanter  que  médiocremeut.  Nous  avons 
toujours  à  Lyon  un  joli  petit  contingent  de  crimes  et  de  délits.  Un  peu 
de  civilisation  et  de  moralité  ne  seraient  pas  hors  de  saison. 

Quant  au  savoir,  la  Revue  Deux  Uondeg  nous  apprend  que  Crémieu. 
les  Abrcts  et  le  lac  de  Paladni  sont  dans  le  Bugey,  et,  l'autre  jour,  un 
Parisien  croyait  aue  la  Cour  d'Aix  était  sur  les  bords  du  Bourget,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Chambéry.  On  en  sait  autant  à  Tombouctou. 

Si  nous  savons  peu,  ce  n'est  pas  faute  de  lieu  de  réunion  ;  il  est  vrai 
que  ce  ne  sont  pas  des  écoles. 

Un  de  nos  confrères  a  eu  l'idée  de  compter  les  lieux  de  distraction  qui 
existent  dans  notre  ville.  11  a  trouvé  1 5  théâtres,  savoir  : 

Le  Grand-Théâlre,  les  Nouveautés,  le  Gymnase.  Puis  le  théâtre  de  la  rue 
Magneval,  situé  dans  cette  rue,  n»  3  ;  le  théâtre  de  Ste-Blandine,  dans  la 
rue  de  ce  nom,  n<>  T;le  théâtre  de  la  Croix-Rousse,  grande  rue  de  Cuire,  4 
le  théâtre  de  Société,  rue  Lebrun,  n«  9;  le  théâtre  NncI,  lue  de  la  Pjrra- 
mide,  n*  3  ;  le  théâtre  du  Cercle  gaulois,  rue  du  Bœuf,  34j  le  théâtre  du 
Cercle  des  familles,  quai  Pierre-Scize,  n»  75;  le  théâtre  des  Quatre  Colon- 
nes, à  Saint-Just  ;  le  théâtre  des  iV.ontagnes  gauloises,  rue  Saint-Georges, 
n*  120;  les  Folies-Lyonnaises,  rue  Basse-du-Port-au-Bois,  et  la  Crèche 
que  nous  allions  oublier. 

En  outre,  nous  avons  cinq  cafés-guignols,  deul  grands  cafés  chantants 
et  une  vingtaine  d'établissements  où  l'on  danse. 

—  Quelques  hommes  d'élite  se  sont  réunis  pour  créer  une  Société  de 
géographie  a  Lyon.  Jamais  création  ne  viendra  plus  à  propos. 

—  Nous  avons  perdu,  le  12  février,  un  de  nos  savants  les  plus  aimés,  les 
plus  illustres,  M.  Claude  Jourdan,  doyen  honoraire  de  notre  Faculté  des 
sciences,  ancien  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  professeur  â 
notre  Ecole  des  Beaux-Arts. 

—  Le  18  a  commencé  la  vente  de  la  précieuse  galerie  de  M.  Alexis. 
Le  public  amateur  se  presse  aux  vacations  et  les  prix  auxquels  montent 
certains  objets,  montrent  combien  ce  zélé  collectionneur  avait  eu  la  main 
heureuse  dans  ses  choix.  A.  Y. 


Lyon,  imp.  d'Ami  VINGTRINIBR, directeur-gérant. 
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A  M.  AIMÉ  VINGTRÏNIER 

Qui  m'a  demandé  de  collaborer  à  la  Revue  du  Lyonnais. 

SONNET. 

Je  suis  dans  votre  ville  un  oiseau  de  passage, 
Qjii  chante  ses  douleurs  et  compte  ses  instants  ; 
Demain  s'achèvera  mon  pénible  voyage, 
Et  ma  lyre  sans  voix  dormiVa  pour  Tongtemps. 

Poètes  inspirés  par  un  noble  courage, 

Qjie  sont  à  vos  concerts  mes  débiles  accents  ? 

La  gloire,  les  succès,  voilà  votre  partage 

duand  l'oubli  de  la  tombe  est  le  sort  que  j'attends. 

Ne  me  demandez  rien.  Ma  plainte  solitaire 
En  s'adressant  à  Dieu  n'a  plus  d'écho  sur  terre, 
Ma  muse  est  défaillante,  et  la  mort  veille  auprès.... 

J'irai  chercher  ma  place  en  silence  dans  l'ombre, 

Pour  vous  les  jours  brillants  et  pour  moi  la  nuit  sombre. 

Moissonnez  des  lauriers Il  me  faut  des  cyprès. 

M"*  E.  GUELLE. 


LA  RUCHE. 


Sous  le  chaume,  une  avide  main 
A  pillé  la  ruche  vermeille  ; 
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En  proie  dux  terreurs  de  la  faim, 
Qu'elle  est  triste  la  pauvre  abeille  ! 

Volant  de  coteaux  en  coteaux, 
Visitant  les  bois  et  la  plaine, 
Elle  avait  pétri  ses  gâteaux  ; 
De  miel  d*or  la  ruche  était  pleine. 

La  main  du  maître  a  tout  brisé  ;^ 
Son  doigt,  fouillant  à  Taventure, 
Par  l'avarice  électrisé, 
Au  couvain  même  a  fait  injure. 

Puis  les  orages  sont  venus, 
La  tourmente,  Taut^n,  la  neige  ; 
Qu'ils  étaient  tristes,  froids  et  nus 
Ces  abris  que  la  pluie  assiège  ! 

Faut-il  succomber  et  mourir  ? 
Non,  comptons  sur  la  Providence  ; 
Je  vois  le  Printemps  accourir 
Avec  les  fleurs  et  l'espérance. 

C'est  le  soleil  !  Prends  ton  essor, 
. .    Pauvre  abeille,  reprends  courage  ; 
Dans  chaque  fleur  au  doux  trésor, 
Plonge  ton  aile  et  ton  corsage. 

ReCaiis  et  ta  cire  et  ton  miel. 
Butine  au  loin  dans  la  prairie  ; 
Profite  des  douceurs  du  ciel, 
Sans  craindre  des  vents  la  furie. 

Et  toi  qui  guettes  cet  essaim 
Bourdonnant  sous  l'épaisse  treille,  , 

Maître,  attends  l'automne  prochain, 
Et  sois  moins  dur  pour  ton  abeille. 

Aimé   ViNGTRINIER. 

24  Février  1873. 


LES  ANOBLIS   DE  L^AIN 

De   1408  à  1829. 


(>1N  (1) 

133.  â  août  1808.  Lettres  patentes  oonféraat  le  titre  de 
baron  de  TEmpire  à  Claude-Joseph  Ârmanci,  colonel  da 
22^  de  ligne,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Bourg-en-Bresse  le  19 
novembre  1764,  mort  au  même  lieu  le  21  janvier  1840. 
Le  baron  Armand,  qui  se  distingua  surtout  à  Wollin^ 
Daotzick,  Heihberg  et  à.FriedIand,  fut  successivement 
soldat  au  régiment  de  la  couronne  en  1782,  lieutenant 
au  3*  bataillon  de  l'Ain  le  14  septembre  1792,  capi- 
taine adjudant-major  le  42  décembre  suivant,  chef  do 
bataillon  auxiliaire  le  12  août  1799,  chef  de  bataillon 
titulaire  au  ^  régiment  d!înfanterie  légère  et  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  le  14  juin  1804,  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1806,  colonel  au  22®  de  ligne 
la  même  année^  baron  avec  une  dotation  de  4,000  fr. 
en  1808,  commandant  de  la  Légion  d'Honneur  le  22 
décembre  1809,  chevalier  de  Saint-Louis  le  18  Janvier 
1815  et  colonel  de  la  garde  nationale  de  la  ville  de  Bourg 
en  1830.  Armes  :  d'azur  au  dextrochère  d'or  mouvant 
du  flanc  senestre  de  reçu  tenant  une  bannière  aussi  en  pal 
accompagnée  à  dextre  et  à  senestre  de  deux  palmes,  d'ar- 
gent; franc-quartier  de  baron  militaire  brochant  au  9®  de 
reçu  (2). 

(1)  Voir  les  précédentes  liTraisons. 

(2)  G^UHe  nUUtaire  de  VAin,  apd  Revue  de  la  Société  littéraire^  Atffo- 
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134 1808.  Lettres  patentes  conférantle  lilrede 

comte  à  Martin  Lejéas,  ancien  conseiller  en  Télection  de 
Bresse,  sénateur,  chancelier  de  la  6^  cohorte  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  né  à  Paris,  le  16  octobre  1748,  d'An- 
toine Lejéa?,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie-Anne 
Carpentier,  mort  au  châieau  d'Aiserey  (Côte-d'Or),  le 
18  décembre  1831.  Bache'ierde  TUniversitéde  Dijon  en 
1767  et  avocat  au  Parlement  en  1769,  M.  Lejéas  devint 
seigneur  de  Sathonnetie  (1),  conseiller  en  l'élection  de 
Bresse,  secrétaire  du  roi  en  1789^  maire  de  la  ville  de 
Dijon  (1 800- 1802),quesleur  du  Corps  Législatif,  sénateur 
le  19  août  1807,  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  com- 
mandant de  l'ordre  de  la  Réunion,  pair  de  France  (2)  et 
maire  d'Aiserey.  Le  comte  Lejéas  qui  av;ait  deux  frères, 
—  l'un  évêque  de  Liège  et  baron  de  l'Empire,  et  l'autre 
chanoine  de  Grenoble  -—  avait  épousé  Philiberte  Nai- 
geon  et  en  avait  eu  une  fille,*^  la  duchesse  Maret  de 
Bassano,  et  deux  fils,  le  baron  Anioine-Louis  Lejéap, 
receveur  général,  et  le  comte  Antoine-Martin  Lejéas,  di- 
recteur des  contributions  indirectes,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d*Honneur  et  maire  d'Aiseroy.  Ce  dernier,  mort 
le  16  janvier  1858,  était  né  le  27  novembre  1778  à 
Montluel  en  Bresse  (Ain)  et  avait  épousé  Claude-Fran-: 
çoise-Catherine-Caroline  Dornier  ;  son    fils,    le  comte 

rique  et  are/Uologique  de  VAin,  juin  1832,  p.  145.  CeUe  précieuse  gale- 
rie est  due  &  la  plume  si  Gnc  et  si  précise  du  savant  M.  Dufiy,  chevalier 
des  ordres  de  la  Légion  d'Honneur  et  des  saints  Maurice  et  F^azarc  d'Italie, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

(1)  Sathonnetie,   commune  de  Saint-Mauricc-dc-Beynost ,  arrondisse* 
ment  de  Trévoux  (Ain). 

(2)  Il  reçut  alors  conûrmation  de  son  titre  de  comte  avec  création  de 
majorât  (34  décembre  1825). 
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Ernest  Lejéas,  chevalier  de  la  Légion  d^honneur,  an- 
cien membre  du  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  s'était 
uni  à  sa  coosiney  Marie-Louise  Maret  de  Bassano. 
Armes  :  de  gueules  au  chevron  d'or  accompagné  en  chef  de 
deum  étoiles  d'argent  placées  à  côté  Vune  de  Vautre  : 
franc-quartier  de  comte  séruiteur  (1). 

iSS^. 1808.  Lettres  patentes  conférant  le  titre  de 

baron  de  TEoipire  à  Jacques-Pierre-Marie-Louis-Joseph 
Pulhod,  général  de  division,  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  chevalier  de  S^int-Louis,  né  à  Bagé-le-Chàtel, 
le  28  septembre  1769,  mort  à  Libournes  (Gironde),  le 
31  mars  1837.  Soldat  au    régiment  de   la    Couronne 
en  1785,  M.  Puthod  était  capitaine  en  1789  et  adjudant* 
général  lors  de  la  campagne  de  Belgique  ;  chargé,  en 
1793,  du  recrutement  dans  la  Côte- d'Or,  il  devint  gé- 
néral de  brigade  en  1801,  commandant  du  Haut-Rhin 
en  1806  et  général  de  division  en  1809.  Gouverneur  de 
llaestrick,  il  battit  complètement,  le  31  mai  1813,  la 
garde  royale  prussienne,  enleva  Breslau,  mais  fut  fait 
prisonnier  à  Lawemberg,  le  29  août  de  la  même  année. 
Rentré  en  France  en  1814,  il  se  rallia  auxBourbons  et  de- 
vint vicomte  et  inspecteur  général  de  la  5^  division  mili- 
taire.Son  nom  est  gravé  sur  Tarcde  triomphe  de  l'Étoile. 
Armes:  Coupé aui" parti  d'azur  à  la  croiœd'or  cantonnée 
de  quatre  étoiles  i,e  même  et  de  gueules  au  signe  de  baron 
militaire  :  au  2®  de-gueules  au  chevron  d'or  posé  à  dejootre 
senestréd'un  lion  contre-rampant  d'argent  (2).  V.  n^  136. 

(1)  Franc-quartier  qui  est  d*azur  à  un  miroir  d'or  en  pal  autour  d%tquel 
te  iortille  et  te  mire  un  serpent  d* argent  ;  ce  franc-quartier  a  été  sup- 
primé en  1825.  V.  Nouveau  Manuel  complet  du  blasony  par  Jules  Pauiet 
du  Rozicr.  Paris,  Rozct,  1854,  p.  205. 

(2)  Nous  dcTons  communication  de  ces  armoiries  à  Tobligeance  de 
M.  Aleide  George],  d'Elbeuf. 
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136.  28  janvier  1809.  Lettres  patentes  conférant  le 
titre  de  chevalier  de  l'Empire  à  Claade-Marie-François 
Puthod,  avocat  général,  frère  du  précédent  et  père  de 
M.  Puthod,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  préfet 
da  déparlement  de  TÂin  au  4  septembre  (1).  Le  cheva- 
lier Pi^thod  a  publié  :  Discours  sur  V amour  de  la  justice^ 
1813  ;  Observations  en  réponse  à  ceux  qui  ont  entrepris 
d'inspirer  auœ  Français  V amour  du  Gouvernement  ou  de 
tout  autre  que  celui  de  1830  (2).  Les  armoiries  conférées 
à  M.  Puthod  nous  sont  inconnues  (3).  V.  n«  135. 

137.  28  janvier  1809.  Lettres  patentes  conférant  le 
titre  de  chevalier  do  TEmpire  à  Pierre-Marie  Bernard, 
capitaine  adjudant  major,  député,  maire  de  la  ville  de 
Bourg-en-Bresse,  membre  du  conseil  général  de  TAin, 
né  à  Bourg,  le  2S  décembre  1777,  mort  au  même  lieu 
le 9  décembre  1839,  ûls  de  Jean  Bernard,  conseiller 
au  bailliage  de  Bourg-en-Bresse,  botaniste  distingué  et 
ami.de  Commerson,  et  petit-fils  de  Jean-François  Bernard 
de  Bondillon,  conseiller  en  Télection  de  Bourg.  Le  jeune 
Bernard,  en  sortant  du  cbllége  de  sa  ville  natale,  entra  à 
l'École  polytechnique  comme  préparateur  de  chimie,pa^a 
ensuite  dans  les  gardes  de  la  Convention,  devint  secrétaire 
du  général  Joubert  en  1799,  aide  de  camp  du  général  Pu- 
thod, capitaine  adjudant-major  et  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  en  1807.  Nommé  maire  deBourg  en  181 4, puis 

(1)  V.  Lettrode  M.  Millict,  chevalier  de  l'ordre  do  Saint- Sylvestre,  se- 
crétaire de  la  Soeiclé  littéraire  de  TAin,  18  janvier  1873. 

(2)  V.  Lettre  de  M.  Aimé  Vingtrinier,  directeur  de  la  JRetme  di»  Lyon- 
na»,  vice-président  de  la  Société  littéraire  de  Lyon»  10  novembre  1S72. 

•  (3)  On  trouve,en  Bourgogne  et  Bresse,  Puthod  :  d^or  vêtu  d'oaur  <m  eroia- 
tant  du  champ;  en  Savoie,  Puthod  :  de  gueules  au  tautotr  d'argent  aecampa- 
gné  de  deux  étoiles  de  même  eti  chef  etd*un  trèfle  aueei  de  même  en  pointf. 
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membre  da  Conseil  général  de  TAio,  il  fat  élu  député 
en  1830.  Une  place  de  sa  ville  natale  porte  ison  nom. 
Le  chevalier  Bernard,  marié  à  Emilie  Soëncke,  d'une 
aocieone  famille  de   magistrats  de   la    ville  libre  de 
Dâolzig,  a  laissé  deux  fils,  dont  l'un,  Ho  Charles  Bernard, 
est  député  à  TAssembléo  nationale  (1).  Armes  inconnues. 
i38.  13  août  1809.   Décret  impérial  conférant   le 
litre  de  baron  avec  dotation  au  général  Claude-Charles 
Aubry  de  la  Boucharderie,  né  à  Bourg  en  Bresse  le 
25  octobre  1773,  tué  à  Leipsick  le  iO  novembre  1813. 
Fils  de  Nicolas  Aubry,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées   des  provinses  de   Bresse  et  Bugey  et  de 
Mlle  Gauthier  des  Iles,  Claude-Charles  Aubry  entra^  le 
10  mars  1792,  comme  élève  sous-lieutenant  à  TÉcole 
d'artillerie  de  Cbâions-sur-Marne,  en  sortit,  le  1"  sep- 
tembre suivant  comme  lieutenant  en  deuxième  et  devint 
lieotenant  en  premier,  le   15  avril    1793,  capitaine 
au  Ç"^  régiment  d^artillerie  à  cheval,  le  1'''^  août  suiyapt, 
capitaine  commandant  le  23  frimaire  an  ii,  directeur 
de  Tartillerie  du  corps  d'expédition  de  Saint-Domingue 
eo  180i,  major  le  23  mai  1803,  colonel  du  8»  d'artille- 
rie à  pied  le  29  octobre  suivant,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  le  19  frimaire  an  xii,  officier  du  môme  ordre 
le  14  juin  1^04,  chef  d'état-major  de  l'artillerie  deMasséna 
en  1809,  général  de  brigade  le  7  juin  de   la  môme 
année^  directeur  de  lÉcpIe    d'artillerie  d'Alexandrie 
en  1810,  commandant  de  l'artillerie  du  2^  corps  de  la 
grande  armée  en    1812,   commandant  de  la  Légion 

(1)  y.  Galerie  militaire  de  V Ain,  par  C.-J.  Dufay,   f  5  octobre  1S72, 

p.  i»4. 
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d'Honneur  (1),  constructeur  des  ponts  d'Em8(i809)6t 
de  la  Beresina,  général  de  division  et  comte  de  TEm- 
pire',(2).  Blessé  à  Leipsick,  il  mourut,  quelques  jours 
après,  à  Tâge  de  40  ans  (3).  Armes  :  Coupé  au  V^ 
parti  à  deœtre  d'argent  à  Vépée  en  bande  de  sabkj  la 
pointe  en  haut,  accompagnée  de  deux  têtes  de  maure  de 
même,  à  senestre  des  barons  militaires  :  au  V*  de 
sable  au  pont  de  trois  arches  d'or  soutenu  d'une  rivière 
d'argent  et  sornmé  d'un  lion  naissant  d'or  (4). 

139.  19  août  J809.  Décret  impérial  accordant  une 
dotation  de  10,000  fr.  au  général  Maupetit,  né  à  Lyon 
et  créé  un  an  auparavant  (19  mars  1808)  baron  de 
TEmpire.  Entré  fort  jeune  au  service,  en  1792,  comme 
sous-lieutenant  au  9"*  de  dragons^  Maupetit  fut  blessé  à 
Marengo  de  coups  de  sabre  à  la  tête  et  d'un  coup  de  feu 
à  la  jambe  droite.  Atteint  de  neuf  coups  de  baïonnette 
à  Yertingen  en  1805,  et  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  il  devint  général  de  brigade,  fit  la  campagne 
de  Biscaye,  puis  celle  de  Benovenle  contre  les  Anglais, 
s'empara  de  Zamora  et  fut  appelé  au  commandement 
de  la  province  de  Salamanque  puis  à  celui  du  déparle- 
ment.de  l'Orne  où  il  mourut  en  1813.  Il  était  comman- 
dant  de  la  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  la  Cou- 

(1)  Le  IS  juin  1812. 

(2)  Le  21  novembre  1812  ;  le  général  mourut  avant  d'avoir  pu  retirer 
les  lettres  patentes  de  comte. 

(3)  V.  Galerie  militaire  de  l'Aifif  par  C.-J.  Dufay,  mars  1872,  p.  30. 
Un  général  baron  Joseph-Charles  Aubry  d'Arancey,  mort  le  22  septem- 
bre 1835,  a  été  président  du  collège  électoral  de  TAin.  M.  Dufay  le  croit 

'  originaire  de  Vitry-le-Français.  V.  Lettre  du  18  janvier  1873. 
*    (4)  y.  État  présent  de  la  nohlets^  française.  Paris,  Bachelin-Deflorence, 
1868,  p.  174.  Le  général  avait  un  frère,  Jacques-Louis  Aubry,  capitaine 
d'infanterie,  et  deux  sœurs,  Mesdames  Ardiet  et  Duparc  de  Peigné. 
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ronnede  Fer.  Son  dovôu  et  héritier,  le  baron  Christophe 
Maopelity  propriétaire  à  Jujurieux,  président  du  Conseil 
d'arroodissetnent  de   Nantua  en  1868    et   époax   de 
Louise  Ludivine  Gaulthier  de  Coutance,  a  eudeax  filles 
dodt  Tune,  Marie,  née  le  14  mars  1846,  s*est  unie  le 
le  6  mars  1866  à  Paul  d'Allemagne,  officier  de  cava- 
lerie, petil-fils  du  général  baron  Dallemagne.  Armes  : 
(Tazur  à  la  tour  crénelée  de  trois  puces  d'or,  ouverte^ 
ajourée  et  maçonnée  de  sable ^  adeœtrée  d'un  soleil  rayon- 
nant d'or  cantonné  en  chef;  franc-quartier  de  baron  mi* 
litaire  brochant  au  9®  de  Vécu  (1). 

140.  29  septembre  1809.  Lettres  patentes  conférant 
le  litre  de  chevalier  de  l'Empire  à  Pierre-Marie  Bellaton, 
coaamandantdu  P**  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde  im- 
périale, officier  de  la  Légion  d'Honneur,  né  à  Ambro- 
nayen  Bugey  le  29  octobre  1762,  mort  à  Saint-Clé- 
ment près  MâcoQ,  le  2  août  1834.  Bellaton  fut  succes- 
sivement soldat  au  1"  de  Champagne  le  1*'  février 
1782^  caporal  le  11  mai  1785,  sergent  le  26  octobre 
1788,  sergent- major  le  1®'  janvier  1791,  sous-lieutenant 
en  1792,  lieutenant  le  26  juin  1793,  capitaine  le  25  no- 
vembre 1978,  capitaine  commandant  du  1'^  régiment  de 
chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale,  chef  d'escadron  de 
gendarmerie  et  chevalier  de  Saint-Louis  le  1*'  novembre 
1814.  M.  Bellaton  a  laissé  un  fils,  le  chevalier  Jean- 
Baptisle  Bellaton,  chef  d'une  des  principales  maisons  de 
fabrique  lyonnaise.  Armes  :  tiercé  en  bande  d'or  de 
gueules  et  d'azur^  l'or  à  Vépée  haute  en  pal  de  sable  ac- 
compagnée de  deux  étoiles  d'azur  :  le  gueules  au  signe 
des  chevaliers  de  l'Empire,  et  l'azur  à  la  pyramide 

(I)  V.  État  présent  de  la  nohletse  françaite,  p.  1067. 
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d* argent  maçonnée  et  ouverte  à  semestre  de  sable  (!)• 

141.  19  décembre  1809.  Lettres  patentes  cooféraDt 
ie  titre  de  chevalier  de  l'Empire  à  Pierre-Ântoioe  Pin- 
chiaat,  chef  de  bataillon  an  45^  de  ligne.  Armes  :  d'ar- 
gent au  chevron  de  gueules  chargé  du  signe  des  chevaliers 
légionnaires  accompagné  en  chef  de  deux  bombes  enflam" 
mécs  d'azur  et  en  pointe  d'wi  léopard  de  sable  surmonté 
d'une  étoile  d'azur  (2J. 

142 1810.  Lettres  patentes  accordant  le  titre  de 

baron  de  TEmpire  à  Louis  Gostaz,  préfet  de  la  Manche, 
chevalier  de  la  Légion  d^Honneur,  membre  de  Tlnstitut 
d'Egypte,  né  à  Champagne  en  Bugey,  le  17  mars  1767, 
mort  en  février  1831.  Armes  :  coupé  au  1"  parti 
d'or  et  de  gueules f  l'or  à  la  fleur  de  lotus  de  sinople  et 
le  gueules  au  signe  de  baron  préfet  qui  est  une  muraille 
crénelée  d'argent  surmontée  d'une  branche  de  chêne  de 
même;  aui'^''  de  sinople  au  cheval  cabré  et  contourné 
d'argent  senestré  d'une  houe  égyptienne  d'or  (3).  V.  145. 
143.  9  mars  1810.  Lettres  patentes  conférant  le  titre 
de  chevalier  de  l'Empire  au  chef  d'escadron  de  gendar- 
merie Claude-Joseph  Dagaliier,  né  à  Bagé-le-Chàtôl  lé 
9  mars  1762,  mort  à  Étampes  le  16  août  1837.  A  la 
famille  du  commandant  Dagallier  appartenaient  Thérèse- 
Charlotte  Dagallier,  femme  de  Vivant  Duroussin,  avocat 
en  parlement,  député  de  Saône-et-Loire  à  l'Assemblée 
Législative,  et  aïeule  de  Théodore-Michel  Yernier,  offi* 

(1)  V.  GaUrie  militaire  de  VAin,  livraison  do  15  octobre  1S72,  p.  2Sê. 

(2)  Nous  devons  communication  de  ce  blason  à  l'obligeance  de  H.  Al- 
cide  Georgel  (d'ElbeuQ. 

(S)  Nous  devons  aussi  communication  de  ces  armoiries  a  la  bienveil- 
lance de  M.  A.  Georgel. 
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der  de  la  Légion  d'Honneur,  ancien  maire  de  Dijon,  an- 
cien député  delà  Côte-d'Or  au  Corps  Législatif  el  ancien 
conseiller  d'État  (i);  François  Dagallier,  inspecteur 
des  forêts,  époux  de  Jeanne  Champagne  ;  Edme-Désirée 
Dagallier  mariée   à   Pierre-Jean-Baptiste-François  Ar- 
nollet^  membre  de  T institut  d'Egypte,  ingénieur  en  chef 
de  la  Côte-d*Or  de  i805  à  1830(2);  et  Emile  Joseph 
Dagallier,  ancien  premier  président  de  la  Cour  de  Caen, 
conseiller  à  la  Cour  de  Cassation.  Armes  :  d'azur  à  la 
fasce  cousue  de  gueules  chargée  du  signe  des  chevaliers 
légionnaires  et  accompagnée  de  trois  clochettes  i  et2  d'or 
en  chef  et  de  trois  coquilles  2  eM  d'argent  en  pointe  (Z). 
iH.  10  juillet  1810.  Lettres  patentes  conférant  le 
titre  de  chevalier  de  la  Carrière  à  Jean-Philibert-Antoine 
Tardy,  président  du  tribunal  de  Bourg  en  Bresse,  dé- 
puté au  Corps  législatif ,  maire  de  Pont-de-Veyle,  né  en 
cette   ville  le  27  décembre  1741.  Fils  d'Antoine-Marie 
Tardy,  avocat  en  Parlement,  et  d'Anne-Marie  Monneret, 
le  chevalier  de  la  Carrière,  dont  la  postérité  est  éteinte, 
avait  épousé  Jeanne-Marthe,  fille  de  Pierre  de  Marie, 
écuyer,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  de 
Marie  Luisard  de  Chasse.  Armes  :  d'argent  au  pin  ter- 
rassé de  simple  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'ar- 
gent  ;  bordure  de  gueules  du  tiers  de  Vécu^  chargé  au 

(1)  Fidèle  à  la  religion  du  malheur,  M.  Vemier  avait  regardé  comme 
on  devoir  sacré  de  se  joindre  au  long  cortège  d'amis  accompagnant  à  sa 
dernière  demeure  S.  M.  TEmperear  Napoléon  III. 

(2)  V.  Lu  wUwralué»  de  Savoie  en  Bourgogne^  par  M.  A;  Albrier,  apd. 
Méwurireê  et  doeumentt  publiés  par  la  Société  iavoisienne  ^Uktoire  et 
dTÀrehéologie,  Chambéry,  A.  Bottero,  1873.  t.  xui. 

(3}  Vf  Lettre  de  M.  A.  Georgel,  janvier  1872. 
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deuxième  point  en  chef  du  signe  des  chevaliers  légion- 
naires (i).  V.  n"  3,  109  et  114. 

145.  Î6  décembre  1810.  Lettres  patentes  accordant 
le  titre  de  baron  de  l'empire  à  Mgr  Benoit  Gostaz, 
évêquede  Nancy^  le  22  octobre  1810,  né  à  Champagne 
en  Bugey,  le  27  février  1761,  mort  le  13  mars  1812. 
Armes  :  Coupé  au  V^  parti  d'or  à  la  fleur  de  lotus 
de  sinople  et  de  gueules  au  signe  des  barons  évêques  ; 
au  2"°  de  sinople  au  cheval  cabré  et  contourné  émargent 
senestré  d'une  houe  égyptienne  d'or  (2)  V.  n®  142, 

146.  6  avril  1811.  Décret  impérial  conférant  le  titre 
de  baron  de  TEmpire  et  le  rang  de  général  de  brigade 
à  Jean-Pierre  Baillod,  chef  d'état-major  de  la  14«  divi- 
sion militaire^  né  à  Songieu,  arrondissement  de  Bôlley^^ 
le  20  août  1771,  mort  à  Valognes  (Manche)  le  1*"^  mars 
1853.  M.  Baillod  fut  successivement  soldat  au  11*  ba- 
taillon de  TAin  le  22  septembre  1793,  capitaine  onze 
jours  p'us  tard,  chef  de  bataillon  le  31  janvier  1800^ 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  le  14  juin  1804,  ad- 
judant-commandant et  officier  de  ia  Légion  d'Honneur, 
le  8  juin  1807,  commandant  de  la  Légion  d'Honneur  le 
23  avril  1809,  chef  d'élat-major  de  la  14®  division  mili- 
taire le' 20  août  1810,  général  de  brigade  le  6  avril 
1811  ,  chef  d'étal-major  au  corps  d'observation  sur 
l'Elbe  le  18  janvier  1813,  chevalier  de  la  Couronne  de 
Fer  le  30  septembre  suivant,  commandant  du  déparle- 
ment de  la  Manche,  chevalier  de  Saint-Louis  le  30  jan- 

(1)  V.  Lettre  de  M.  Octave  de  Viry  (mars  1872),  dévoue  et  modeste 
savant  de  Roanne,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent aujourd'hui  d*étudcs  généalogiques  et  nobiliaires. 

(2)  Lettres  de  MM.  A.  Gcorgel  (janvier  1872)  et  Dufay  (18  janvier 
1873). 
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vier  1815,  lieutenant-général  honoraire  le  1^  no- 
TOffibre  1826,  député  do  la  Manehe  en  1830.  Le  géné- 
ral baron  Baillod,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile,  avait  épousé,  le  20  janvier  1802, 
Mlle  Nathalie  Gillard  dont  il  eut  cinq  enfants  (1). 
Armes  inconnues. 

147.  29  mars  1813.  Décret  impérial  conférant  le  titre 
de  baron  de  TEmpire  à  Claude  Dallemagne,  général  de 
division,  commandant  des  ordres  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  de  la  Couronne  de  Fer,  chevalier  de  Saint-Louis, 
vice-président  du  Corps  Législatif,  né  à  Peyrieu,  près  de 
Bellay,  le  8  novembre  1754,  mort  à  Nemours  (Loiret)  le 
2S  juin  1813.  Fils  deBallhazard  d'Allemagne  (5tc),et  de 
Marie  La  Salle,  Claude  d'Allemagne  ou  Dallemagne  (2), 
soldat  au*régiment  de  Hainaut,  le  24  décembre  1773,  et 
caporal  peu  de  temps  après,  devint  sergent,  le  10  oc- 
tobre 1779,  sergent-major  le  16  mars  1786,  sous-lieu- 
tenant le  15  septembre  1791,  chevalier  de  Saint-Louis 
lelO  jnin  1792,  lieutenant  au  50'  de  ligne  le  19  du 
fliéffie  mois,  capitaine  des  grenadiers  le  25  septembre 
suivant,  adjudant  général  le  27  décembre  1793,  général 
rfe  brigade  le  3  nivôse  an  ii,  général  de  division  le  15 
août  1796,  général  en  chef  de  l'armée  de  Rome  en 
1798,  inspecteur  général  de  la  21''  division  militaire  le 
8  août  1799,  membre  du  Corps  Législatif^  commandant 
de  la  25*  division  militaire  le  21  mars  1809,  cheva^er 
de  la  Légion  -d'Honneur  le  26  novembre  1803,  com- 
mandant du  même  ordre  le  14  juin  1804,  et  comman- 
dant de  la  Couronne  d3  Fer  en  1807.  Le  général  baron 

(1)  Galerie  militaire  de  Tilîn,  parM.  Dufay,  livraison  du  15  août  187*2, 

p.  tu. 

(S)  La  véritable  orthographe  du  nom  parait  être  d'Allemagne  (Archives 
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Dallemagne  laissa  de  Mlle  Gaudet  deux  Bis  :  Taîné 
mourut  en  1820  sans  alliance,  le  second,  Claude,  né  en 
1804,  décédé  en  1867,  avait  épousi^  Marie-Françoise- 
ErmanceJullien  de  Villeneuve  d'où  T  Abel  baron  d'Alle- 
magne, marié,  en  1860,  à  Marie  de  Mayol  de  Lupé; 
2*  Paul  d'Allemagne,  officier  de  cavalerie,  époux,  en 
1866,  de  Marie  Maupetil  ;  3<>  Julien  d'Allemagne, 
marié,  en  1864,  à  Marie-Ttiérèse  Dumolard  de  Bon- 
viler;  4*  Léon  d'Allemagne,  époux,  en  1861,  de  Ca- 
mille Mornay. 

Les  armoiries  que  les  biographes  attribuent  à  la  fa- 
mille du  général  Dallemagne  ne  doivent  pas  être  exactes, 
Tes  voici  néanmoins  :  Coupé  en  chef  au  1*'  d'azur  à 
la  tour  d'or  ouverte  ajourée  et  maçonnée  de  sable  (i)  sur- 
montée  de  trois  étoiles  d'argent^  au  2*  de  gueules  à  Vépée 
dC argent  ;  en  pointe  d'or  au  pont  de  sable  terrassé  de  si- 
mple (2)  Devise  :  Tout  à  ma  patrie  (3). 

148.  14  août  1813.  Lettres  patentes  conférant  le 

du  ministère  de  la  guerre]  ;  toutefois  le  gênerai  ayant  toujours  écrit  et  si- 
gné sans  apostrophe  sous  la  République  et  TEmpire,  cette  orthographe  a 
acquis  caractère  historique.  (V.  État  prisent  de  la  noifleua  françaiêêf 
p.  581.) 

(1)  Cette  tour  rappelle  la  forteresse  d*Ehrenbreitstein.  rendue  entre  les 
mains  de  Dallemagne  en  1797. 

(2)  Ce  pont  de  sable  terrassé  ds  sinople  évoque  le  souvenir  du  passage 
du  pont  de  Lodi,  pair  Dallemagne,  en  1796,  sous  le  feu  de  Tennemi  et  le 
sabre  en  main. 

(3)  V.  Notice  sur  la  vie  et  les  campagnes  du  général  Dallemagne^  par 
M.' Dufay.  Bourg,  Millicl-Boltier,  1867,  p.  33  et  82;  État  présent^ 
p.  580*  Si  nous  ne  nous  trompons  le  blason  décrit  ci-dessus  doit  avoir  été 
délivré  sous  la  Restauration  ;  TËmpire  aurait  blasonné  Coupé  au  l^r  parti 
d*azur  et  de  gueules,  Vazur  à  la  tour  d*or  ouverte  ajourée  et  maçonnée  de 
sable  surmontée  de  3  étoiles  d* argent ,  le  gueules  au  signe  de  baron  mt/î- 
taire;  <m  2e  d*or  au  pont  de  sable,  terrassé  de  sinople. 
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litre  de  chevalier  de  TEmpire  à  Marie-Frédéric  Brillat- 
SavariD,  colonel  du  134"  de  ligne,  né  à  Belley  le  30  dé- 
cembre 1768,  mort  le  4  octobre  1836.  Armes  :  d'azur 
au  chevron  cauëu  de  gueules  du  tiers  de  Vécu  chargé  du 
signe  des  chevaliers  légionnaires  accompagné  en  chef  de 
deuœ  roses  d'or  et  en  pointe  d'une  grenade  allumée  de 
même(i).  V.  n^  131. 

149.  14  septembre  1813.  Lettres  patentes  conférant 
le  litre  de  baron  de  TEmpire  à  Georges  Albert,  comman- 
dant des  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  officier 
de  la  Légion  d  Honneur,  né  à  Saint-Maurice  d*Echa- 
zeaux,  près  Treffort,  le  18  juin  1776,  mort  à  Cornod 
(Jura),  le  17  janvier  1855.  Soldat  au  lO""  bataillon  du 
Jura,  puis  lieutenant  le  10  août  1792.  Albert  fut 
nommé  capitaine  des  grenadiers,  le  7  brumaire,  au  y, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  le  14  avril  1807,  of- 
ficier du  dit  ordre  le  5  juin  1809,  chef  de  bataillon  lé 
24  juin  1811,  chevalier  de  Tordre  de  la  Réunion  le 
9  août  1813,  colonel  du  V  régiment  des  tirailleurs  de 
la  jeune  garde  le  3  janvier  1814,  maire  de  Cornod, 
membre  du  Conseil  d'arrondissement,  colonel  de  la  garde 
nationale,  président  du  comice  agricole,  etc.  Sa  fille 
avait  épousé  M.  Reydellet,  sous-préfet  de  Nanlua,  décédé 
à  Cornod  en  1856  (2).  Armes  inconnues  (3). 

(1)  V.  Lettre  de  M.  A.  Georgel,  janvier  1872. 

())  V.  Galerie  militaire  de  Vain,  par  M.  Dufay,  liv.  15  avril  1872,  p.  78. 

(5)  Noos  retrouvons  à  l'instant  les  armoiries  accordées  avec  le  titre  de- 
btfon  de  TEmpire  à  Claude- Joseph  Buget,  né  à  Bourg-en-Dresse,  le  10 
septembre  1770,  mort  à  Perpignan,  le  2  octobre  1839,  grand-oncle  de 
notre  ami  et  collègue,  M.- Adrien  Ârcelin.  Armes  :  d'azur^  à  la  main  allie 
de  emmaUùn^  mouvant  du  côté  dextre  de  Vécu  et  tenant  un  êabre  d'argent 
à  ta  poignée  dCor;  franc'-quartier  de  baron  mUitaire.  Nous  rappellerons  ici 
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Louis  XVIII  1814-1824 

150 1816.  Lettres  de  noblesse  accordées  à  M. 

Picquet,  président  à  Bourg-en-Bresse,  père  sans  doute 
de  Claude-Joseph-Ambroise  Picquet,  maréchal  de  camp, 
né  à  Bourg-en-Bresse,  le  4  avril  1780,  mort  à  Paris,  le 
i8  octobre  1855(1). 

151.  13  janvier  1818.  Lettres  patentes  conférant  le 
titre  de  baron  à  Louis-Athana'e  Rendu,  procureur  'gé- 
néral près  la  Cour  des  Comptes,  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'Honneur^  né  à  Paris  le  27  juin  1777,  mort  à 
Ennery  (Seine-et-Oise) ,  le  4  janvier  1 861 .  Originaire 
de  Lancrans,  canton  de  Collonges,  arrondissement  de 
Gex,  la  famille  Rendu  se  divisa  en  plusieurs  branches. 
L'une  d'elle  a  donné  un  président  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Genevois  à  Annecy  en  1657,  un  aumônier 
de  révêque  de  Genève  à  Annecy  en  1734,  un  évoque 
d'An.iecy,  mort  en  1859  (2),  etc.  A  une  autre  branche 
appartenait  Sebastien  Rendu,  notaire  royal  et  greffier 
au  bailliage  de   Clermont-en-Beauvoisin.  Ce  Sébastien 

que  des  lettres  patentes  du  titre  de  baron  ont  ctc  concédées  k  Mgr  Claude 
André,  évéquc  de  Quimper,  en  1805,  membre  du  Chapitre  impérial  de  St- 
Denis,  né  à'Montluel  en  1743  ;  au  général  Bouvier  des  Eclaz,  né  à  Beiley, 
en  1757  ;  à  Jules-Frédéric -A  médéc  Lagucttc  de  Momay,  mort  en  1845, 
etc.,  etc..  Nous  ignorons  les  blasons  à  eux  accordes. 

(1)'  V.  Catalogue  de  la  noblesse  des  colonies  et  des  familles  anoblies  ou 
titrées  soiu  V Empire^  la  Restauration  et  le  Gouvernement  de  Juillet^  par 
L.  de  La  Roque  et  E,  de  Barthélémy,  Paris,  Dcntu,  1865,  p.  81. 

(2)  Mgr  Louis  Rendu,  évéquc  d'Annecy,  né  à  Meyrin  (Ain)  en  1789, 
mort  en  1859,  portait  d*azur  à  2  get^bes  d'or  croisées  et  surmontées  d*une 
croix  d'argent.  Il  était  cousin  de  la  célèbre  sœur  Rosalie  Rendu.  V.  Lettre 
de  M.  l'abbé  Ducis,  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  janvier  1872. 
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Rendu  laissa  de  Marie  Crépio  un  fils  Sébastien«Louis  qui 
suit  : 

L  Sébastien-Louis  Rendu,  né  en  1730,  notaire  royal 
à  Paris,  'épousa  :  l""  Anne  Bourdin  et  en  eut  un  fils, 
Pierre-Sébastien  Rendu,  qui  se  fixa  à  Tonnerre  ,  2""  en 
4769,  JMIarie  Gillet  dont  il  eut  : 

II.  Louis  Âthanase  Rendu,  procureur  général,  baron 
le  13  janvier  1818,  né  à  Paris  en  1777,  mort  à  En* 
nery  en  1861,  marié  le  19  mai  1801  à  Anne-Marie 
Garnier,  fille  du  procureur  général  de  ce  nom,  baron  de 
TEmpire,  d'où  sept  enfajits  trois  filles  et  trois  fils.  L'un 
d'eux,  Théodore,  né  le  2  thermidor  an  x,  mort  le  12 
janvier  1861,  époux  de  Mlle  Vallot,  est  père  du  baron 
Athanase-Louis  Rendu,  né  le  12  mai  1834,  marié,  en 
1863,  à  Mlle  Gombe-Siéges,  dont  une  fille,  Justine- 
Marie  Rendu. 

H  Ambroise-Modeste-Marie  Rendu,  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur,  inspecteur-général  et  grand  tréso- 
rier de  l'Université,  né  à  Paris  le  25  octobre  1778, 
mort  à  Ennery  le  12  mai  1860,  père  de  quatre  enfants 
dont  deux  fils,  Ambroise,  avocat  au  Conseil  d'Etat,  dé- 
cédé à  Vichy  en  1864,  et  EJugène^  inspecteur  de  l'Uni- 
versiié. 

IL  Armand- Louis  Rendu,  né  à  Paris  le  18  novembre 
1779.  mort  à  Paris  vers  1830,  laissant  trois  enfants  ; 
Armand,  décédé  avoué  à  Paris,  Madame 'de  Mas-Latrie 
et  la  baronne  Richerand. 

II.  Achille-Louis  Rendu,  né  le  10  août  1781  à  Paris, 
mort  en  cette  ville  en  1863,  père  de  trois  enfants  :  un 
û\Sy  Victor,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  et  deux 

12 
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filles  (1).  Armes  :  d'azur  à  lafasce  d'argent  chargée  d'un 
croissatit  de  sable  accosté  de  deux  étoiles  de  même^  ac- 
compagné de  trois  gerbes  d'argent  deux  en  têtes  et  une 
en  pointe  (2). 

152.  31  août,  1819.  Lettres  patentes  conférant  le  titre 
de  baron  à  Antoine-Dominique  Âuriol,  écuyer,  avec 
majorât  volontaire  de  5.000  fr.  composé  de  biens  sis 
dans  Tarrondissement  de  Trévoux.  Armes  :  d'azur  au 
chevron  d'or^  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'ar^ 
gent  et  en  pointe  d'un  oiseau  du  même  (i). 

153.  13  novembre  1819.  Lettres  patentes  accordant 
le  titre  de  baron  à  Alphonse  Yalentin  du  Plantier,  lieu* 
tenant  de  hussards.  Un  de  ses  parents,  Victor- Auguste 
Yalentin  du  Plantier  était,  en  1868,  attaché  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  M.  Yalentin,  copseiller  au  Parlement 
de  Dombes  en  1751,  eut  deux  fils,  l'alné,  lieutenant  gé- 
néral au  présidial  de  Bourg  en  Bresse,  a  été  préfet  du 
Nord  (4t),  le  second,  capitaine  de  frégate,  a  été  le  père  de 
Joannès-Erhard  Yalen tin-Smith,  conseiller  honoraire  à 
la  Cour  de  Paris,  membre  du  Conseil  général  de  TAin, 
maire  de  Trévoux,  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Armes  :  Coupé  de  gueules  et  d'or  à  cinq  besants  en  sau- 
toir de  l'un  en  Vautre  (5). 

(1)  V.  Leê  naturaliiéi  de  Savoie  en  Bourgogne,  par  M.  A.  Albrier.  Noms 
aous  proposoQs  de  publier  un  jour  une  étude  généalogique  aussi  exacte 
que  possible  9ir  la  famille  Rendu  ;  nous  prions  donc  nos  amis  et  collègues 
de  vouloir  bien  nous  communiquer  tous  les  renseignements  qu'ils  pour- 
raient avoir  sur  cette  maison. 

(t)  V.  Lettre  de  M.  baron  A.  Rendu,  15  mars  1872. 

(9)  V.  Borel  d'Hauterive,  Annuaire  de  to  nobleue,  1860,  p.  S97. 

(4)  M.  Valentin  du  Plantier,  préfet  du  Nord,  a  été  conseiller  d*Etat 
et  baron  de  TEmpire.  Nous  ignorons  quelles  étaient  les  armoiries  à  hii  cé- 
dées par  Napoléon  I*'. 

(5)  V.  Armoriai  deê  Dombeê,  par  d'Assier  de  Valancbes. 
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CflARLBS  X,  1824-1830. 

154.  26  février  1825.  Lettres  patentes  conférant  le 
litre  de  vicomte  à  Louis-Pierre  Beilet  de  Tavernost, 
écayer,  baron  de  Saint-Trivier,  ancien  conseiller  au 
Parlement  de  Bourgogne,  avec  majorât  composé  du  ckâ- 
teau  de  la  Tourette  (Rhône).  M.  Beilet  de  Tavemost,  né 
à  Trévoux  le  20  octobre  1760,  mort  à  Lyon  le  31  jan- 
▼ier  1831,  avait  épousé,  le  19  mai  1797,  Bonne-Marie, 
fille  de  Jean- Pierre-Philippe  de  Lacroix  de  Laval,  cheva- 
lier d*bonneur  en  la  Cour  des  Monnaies  de  Lyon,  et  de 
Caihcrine-Elisabeth  Robin  d'Orliénas,  d'où  un  fils  œno- 
fogoe  distingué.  Le  vicomte  Beilet  de  Tavernost  était  fils 
lui-même  de  François-Elisabeth  Beilet  de  Tavernost,  ba- 
ron de  Saint-Trivier,  avocat  général  honoraire  au  Parle- 
ment de  Dombes,  et  de  Marie-Judith  Duplessis  deLabrosse, 
petit-fils  de  M.  Beilet  de  Tavernost,  chevalier  d'hon- 
near  au  Parlement  de  Dombes,  et  arrière-petit- fils  de  Ni- 
cola:»  Beilet  de  Tavernost,  premier  président  en  la  même 
cour.  Armes  :  d'azur  à  la  bande  d'or  chargée  d'une  aigle 
de  sable  posée  dans  le  sens  dé  la  bande  (1). 

i55.  28  octobre  1826.  Lettres  patentes  accordant  le 
titre  de  baron  de  Lange  à  Anloine-Jean-Marie  Ducret 
de  Lange,  écuyer,  avec  niajorat  composé  jde  la  terre  de 
Lange,  canton  de  Bagé-le-Cbâtel.  M.  Ducret  de  Lange, 
cort  le  31  décembre  1868,  était  conseiller  général  de 
l'Ain  et  chevalier  de  Tordre  de  la  Légion  d*Honneur.  Il 
était  fils  de  Jean-Marie  Ducret  de  Larvolo,  écuyer,  sel- 

(1)  V.  HUtoire  du  Parlement  de  Bourgogne,  par  S.  des  Marches.  Chalon- 
jor-Saônef  0ejasaiea,  1851,  in-fol. 
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gneur  do  Lange,  capitaine  de  cavalerie,  et  d'Anne- 
Louise  Vitte,  et  petit-fils  d'Antoine  Ducret,  conseiller 
du  roi,  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Dôle. 
Armes  :  d'azur^  à  la  fasce  d'or  accompagnée  en  chef  de 
trois  trèfles f  et  en  pointe  d'un  croissant  du  même. 

156.  Octobre  4829.  Lettres  patentes  conférant  le  titre 
de  baron  à  Ballbazard-Anthelme  Ricberand,  cbirurgien- 
adjoint  de  Tbôpital  Saint-Louis  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  né  à  Belley  le  4  février  4779,  mort  à  Paris 
le  23  janvier  4840.  M.  Richerand  devait  constituer  un 
majorât  pour  rendre  son  titre  héréditaire  :  ne  l'ayant  pas 
fait  en  temps  utile,  son  fils  atné  dut  solliciter  du  gouver- 
nement impérial  des  lettres  patentes  confirmatives  de  ce 
titre  de  baron  héréditaire  (4861).  Armes  :  de  gueules ^  au 
portail  de  l'Hôpital  Saint-Louis  d'argent  maçonné  de 
sable  surmonté  de  deuœ  plumes  d'or  posées  en  sautoir. 
Support;  dcuœ  griffons  ailés.  Devise  :  Mérite  et  dévoue- 
ment (i). 

A,  Albrier, 
Membre  de  plasieurs  Sociétés  savantes. 

(1)  V.  Armoriai  de$  miiecim  et  ehirwrgiens  titrée  depuiê  1808,  par 
A.  Gcorgel,  apd.  Revue  hiiiorique  et  nolnUairey  octobre  1869,  p,  460. 

Le  travail  que  nous  venons  de  publier  sur  les  Anoblit  de  VAin  de  1 408 
à  1829  est  loin  d'être  complet,  nous  devons  le  reconnaître.  Nous  avons 
donne  les  renseignements  que  nous  avions  entre  mains  purement  et  sim- 
plement *,  nous  reviendrons,  du  reste,  bientôt  sur  l'époque  contemporaine 
dans  nos  Anoblie  de  la  région  lyonnniee  au  XIX^  eièele.  [Ain^  Rhône ^  Loire ^ 
Jière).  Qu'il  nous  soit  permis  des  aujourd'hui  de  faire  appel  à  la  bienveil- 
lance et  à  l'extrême  obligeance  de  nos  lecteurs  ;  les  renseignements  qu'ils 
voudront  bien  nous  communiquer  seront  les  bienvenus. 


PREMIÈRE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

DES  ÉPITRES   D'ANGE   POLITIEN 

ET  DE  SES  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES 

PAR  UN  CHANOINE  DE  SAINT-PAUL  DE  LYON 

EN  1682. 


SUITE  (1). 

The  Dumerons  correspondenU  of  Poiitian, 
for  m  a  constellation  of  learaed  men  whose 
historiés,  a»  intimately  connected  wiib  that 
of  tbe  reviyal  of  lettera,  are  deserring  of 
more  minate  research  tban  has  perbapi 
hilherto  been  bestowed  upon  tbem. 

GRESWBL,  Memoira  of  A.  Politianna. 

II  faat  dire,  pour  rintelUgence  de  ce  qui  va  suivre,  que 
le  fils  issu  du  mariage  de  Ferdinande  avec  Mes  sire  Jacques 
de  Fontebrune,  Nicolas-Jean-Louis,  né  en  1735  aux  Sauva- 
ges, avait  épousé,  en  1760,  Rose- Aimée  Gaulne  de  Gaudi- 
nière  et  de  la  Fayolle,  d'une  noble  famille  du  Forez,  qui 
avait  fourni  des  dignitaires  à  TEglise,  aux  armées  et  à  la 
robe.  Son  aïeul  était  conseiller  du  Roy  élu  en  l'élection  de 
Roanne,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  son  oncle,  garde  du 
corps  du  Roy,  et  sa  tante,  prieure  de  Beaulieu  (2). 

Du  côté  des  mères,  cette  maison  appartenait  à  ce  qu'il 
7  avait  de  plus  ancien  dans  les  trois  provinces  de  Lyon- 
nais, Forez  et  Beaujolais.  Au  xiii«  sièjcle,  saint  Louis, 

(1)  Voir  la  précédente  livraison. 

(t)  Gaillien ,  Recherchée  hisior.  tur  Roanne  et  le  Roannaiê  ,  publiées 
par  Alpb.  Côsle,  p.  343.  V.  aussi  d'Auriac,  Armoriai  de  la  nobline  de 
framee,  Tolume  V,  v»  Gauloe. 
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après  a'voir  confisqué  la  justice  de  Lyon,  pour  mettre  fin 
aux  querelles  du  chapitre  et  des  bourgeois,  avait  nommé 
pour  viguier  son  quatorzième  ayeul,  Girin  ou  Gleyrin 
d^Amplepuy,  de  la  maison  des  sires  de  Beaujeu.  Le  rôle 
que  joua,  sous  Philippe-le-Hardi,  ce  chef  de  la  justice  à 
Lyon  mérite  d*êtrè  rapporté.  D'après  le  P.  Ménestrier  (l)  , 
le  Roy  n'eut  pas  plustôt  appris  l'élection  de  Pierre  de  Ta- 
rentaise  qui  mettait  fin  à  la  vacance  du  siège  de  Lyon, 
qu'il  envoya  deux  de  ses  conseillers  pour  remettre  à  l'ar- 
chevêque élu  l'administration  de  la  justice,  qu'il  tenait 
saisie,  et  que  ledit  archevêque  avait  réclamée.  Mais  le 
chapitre  prétendit  en  retenir  la  moitié.  Sur  quoi,  y  ayant 
eu  quelques  contestations,  les  députés  firent  ouïr  plu- 
sieurs témoins  pour  s'instruire  des  droits  et  des  préten- 
tions du  chapitre  sur  cette  partie  de  la  justice  séculière. 
Girin  d'Amplepuis  qui  exerçait  pour  le  Roi  l'office  de  vi- 
guier, se  trouva  présent  à  Tinterrogatoire  que  l'on  fit  sur 
l'administration  de  la  justice. 

•  «  Les  commissaires  demandèrent  au  doyen  de  Lyon  et  à 
maître  Guillaume  de  Varey,  procureur  du  chapitre ,  si 
lorsque  les  gens  du  Roy  vinrent  à  Lyon  pour  tenir  la  cour 
séculière  (2)  que  tenait  l^évêque  d'Autun  en  qualité  d'ad- 
ministrateur, le  chapitre  était  saisi  d'une  partie  de  la  jus- 
tice et  de  la  juridiction  séculière.  A  quoy  le  doyen  et  le 
procureur  du  chapitre  répondirent,  en  présence  d'un  no- 
taire apostolique,  que  le  chapitre  n'avait  point  de  tribu- 
nal séparé,  mais  qu'il  était  en  possession  de  la  moitié  de 
la  justice  et  de  la  juridiction  séculière,  à  laquelle  il  n'a- 
vait jamais  renoncé,  prétendant  s'en  servir  en  temps  et 
lieu.  Sur  cette  déposition  et  sur  celle  des  témoins  requis 
par  Tarchevêque  élu,  il  fut  dit  que  la  pleine  authorité  de 
mère  et  mixte  impère  appartenait  à  Tarchevêque,  et  que 

(1)  HiêMrê  eknU  ei  cofwu(atre  de  la  mile  de  Lyon ,  pag.  3S$,  et 
preuTM,  17. 

(2)  En  1270. 
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rérêque  d'Autan,  en  qualité  d'administrateur,  l'avait  tenue 
aux  mesmes  droits  de  faire  exercer  la  justice  et  la  jurisdic- 
tion  dans  la  Tille  de  Lyon,  tant  par  luy  mesme  que  par  la 
cour  du  sénéchal  de  Lyon  qui  était  une.  Après  quoy  les 
députés  déclarèrent  que  la  justice  et  la  jurisdiction  sécu- 
lière appartenaient  à  l'archevêque  élu,et  la  lui  remirent  pour 
la  tenir  de  la  même  manière  que  l'évèque  d'Autun  l'avait 
tenue,  en  qualité  d'administrateur,  durant  la  vacance  du 
siège. 

Cependant  Girin  d'Amplepuis,  qui  exerçait  l'office  de 
vignier,  se  leva,  avant  que  les  députés  ^ssent  achevé  de 
prononcer  en  faveur  de  l'archevêque  élu  ;  il  demanda  qu'on 
lui  donnât  copie  de  la  déposition  des  témoins  produits  de 
la  part  de  l'archevêque,  disant  qu'il  étoit  prest  de  prouver 
que  les  dépositions  de  ces  témoins  étoient  fausses,  et  qu'il 
avoit  en  main  des  raisons  pour  établir  que  lorsque  Tévê- 
qae  d'Autun  administroit  l'archevêché,  et  que  les  gens  du 
Roy  se  saisirent  de  la  justice,  c'étoit  un  autre  que  Tévêque 
qui  exerçoit  la  juridiction  de  mère  et  mixte  impère , 
comme  il  estoit  prest  de  faire  voir  par  une  cédule  qu'il 
avoit  entre  les  mains,  et  qu'il  disoit  en  contenir  les  preu- 
Tes.  Il  présenta  cette  cédule  aux  députez  qui  refusèrent  de 
la  prendre,  et  répondirent  que  cen'étoit  pas  pour  cela  qu'ils 
avoient  été  envoyés,  et  qu'ils  ne  vouloient  s'appliquer 
qn'à  s'acquitter  fidèlement  de  la  commission  qui  leur  avoit 
été  donbée.  » 

Sur  cette  réponse  évasive,  l'acte  de  remise  fut  passé  le 
16  février  l'an  1272  (!)  ;  il  amena  l'éloignexnent  de  Girin 
d'Amplepuis.  Quoi  qu'il  en  son,  sa  fille  Alix  reçut  pour  ap- 
paoagey  sinon  la  terre  d'Amplepuis,  comme  le  dit  ain  peu 
légèrement  le  généalogiste  Lachesnaye  des  Bois  (3) ,  tout 
au  moins  des  censés,  rentes,  servis,  etdixmes  en  ladite 
paroisse,  et  les  porta  en  dot  à  Peronnin  de  Foudras,  dont 

(t)  Ce  dot  être  1273,  rinnée  commençant  ii  Pâques, 
(t)  Met.  4e  la  tio6leMe,  article  Fondras,  degré  IV. 
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le  fils  Jean  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la  journée 
de  Poitiers  (i)  ;  sa  femme  ,  Jeanne  d'OgeroUes ,  vendit 
pour  sa  rançon,  à  grâce  de  réaohat,  à  Gaufredy  de  Saint- 
Jean,  damoiseau,  les  dixmes  de  la  paroisse  d*Amplepuis 
pour  prix  de  deux  cents  florins  de  bon  or  (2). 

Antoine  I^^  de  Foudras,  leur  fils,  épousa  Jeanne  de  Va- 
jey,  en  1378,  et  de  ce  mariage  vint  Guichard  de  Foudras, 
marié  à  Lyonnette  de  Sallemard,  et  grand-père  de  Sibille 
de  Foudras  qui  épousa  Antoine  de  La  Mure,  sur  la  fin  du 
XV*  siècle. 

J*ai  à  peine  besoin  do  parler  de  cette  nouvelle  maison 
de  La  Mure,  rameau  des  La  Mure  de  Lyon ,  séparé  en 
1269  (3),  et  qui  a  réuni  tous  les  genres  d'illustration.  Les 
lettres,  la  noblesse,  le  courage  militaire,  les  dignités  ec- 
clésiastiques y  avaient  compté  de  dignes  représentants  (4); 
rhistorien  du  Forez,  Jean-Marie  de  La  Mure,  chanoine  de 
Montbrison,  devait  y  ajouter  un  nouveau  lustre.  Il  fit  son 
héritier  Noël  de  La  Mure^  seigneur  de  Biénavent  et  de 
Changy,  qui  n'eut  d'autre  enfant  que  Marguerite  de  La 
Mure,  mariée  le  22  janvier  1708,  à  Jean-Ignace  Gaulne, 
seigneur  de  La  Fayolle,  auquel  elle  portait  le  château  de 
Changy  et  le  reste  du  patrimoine  de  son  antique  maison. 
Les  membres  de  cette  famille  ajoutèrent  le  nom  de  de  La 
Mure  à  leur  nom  patronymique;  et  la  prieure  de  Beau- 

(1)  17  septembre  1356. 

(2)  Lachesnaye  des  Bois,  loe,  cU,,  V*  degré. 

(3)  Ceax  de  Forez  les  reconnaissent  pour  parents  ,  dit  Le  Laboureur; 
mais  ils  ne  font  pas  voir  en  quelle  manière.  Ils  portent  de  sable,  à  trois 
fasees  d'or,  escartelées  d'azur,  h  trois  croissants  d'argent.  Table  deê  mot- 
ionê  nohlesy  etc.,  page  20. 

(4)  L'un  des  membres  de  cette  famille  s'était  allié  à  celle  d'Ant.  IHi 
Verdier,  l'auteur  de  la  Proiopographie,  de  la  Bibliothèque  françaiee^  ete. — 
Un  autre  do  La  Mure  avait  épousé  la  fille  d'Antoine  de  La  Val,  géogra- 
phe du  Roi,  capitaine  de  son  Pare-les-Moulins,  et  l'historien  des  ducs  de 
Bourbon,  etc.  V.  Renon,  Chronique  de  /V.-D.  d*E$pérance  de  Montbriêon^ 
p.  493. 
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lieu  (1),  M^^^  Gaulne  de  La  Mure,  éleva  auprès  d*elle  sa 
gracieuse  nièce  Rose-Aimée,  qui  devint,  en  1760,  l'épouse 
de  Nicolas-Jean-Louis  de  Fontebrune,  héritier  substitué 
des  Rancé  de  Chavannes  de  Glettins.  Cette  dame  le  £t  re- 
Tivre  dans  une  belle  et  nombreuse  postérité,  où  se  mêlaient 
les  sangs  les  plus  illustres  de  nos  trois  provinces,  et  qui 
présentaient,  aux  preuves  de  noblesse,  les  quartiers  sui- 
vants :  Rancé,  Montd'or,  Marzé  ,  Chavannes ,  Gletteins, 
Digoine,  Roëmer,  Fontebrune  ;  —  Gaulne,  La  Mure,  Fou- 
dras,  Varey,  Sallemard,  Gayardon  de  Grezolles,  La  Val  et 
Beaujeu-Amplepuis. 

Le  ûls  puîné,  destiné  à  Malte ,  Jean-Louis-Benoît  de 
Fontebrune,  chevalier  de  Rancé,  fut  précisément  celui  qui 
disputa  devant  le  parlement  le  fief  de  La  Rey  et  Théritage 
de  Guillaume  de  Chavanne  de  Rancé,  à  sa  veuve  Made- 
leine Du  Perray. 

C'est  dans  ce  procès  que  nous  allons  retrouver  le  ma- 
nuscrit de  la  traduction  d'Ange  Politien,  sortant  de  sa 
longue  obscurité ,  pour  devenir  le  prix  des  bons  soins 
donnés  par  un  archiviste  érudit,  à  une  procédure  en  droits 
seigneuriaux^  intentée  à  la  veille  de  la  Révolution  qui 
allait  les  abolir. 

Je  dois  expliquer  d'abord  que  du  mariage  de  Ferdinande 
de  Rancé  avec  messire  Jacques  de  Fontebrune  étaient 

(1)  Beaoiièu,  sitaé  dtns  la  paroisse  de  Riorges  ,  s'appelait  Monteho- 
tara  ;  lorsque  Tarcbevéque  Hambauld  y  fut  appelé  pour  le  visiter,  et  don- 
ner son  approbation  i  cette  fondation,  il  en  trouva  la  situation  si  agréa- 
ble, par  la  découverte  qu'on  fait  de  la  plaine  de  Roanne  do  dessus  le  ter- 
tre qui  y  est,  que,  par  la  sentence  même  de  son  approbation,  il  lui  donna 
le  lonioni  de  Beaulieu,  et  dès  lors  ce  surnom  devint  son  nom  mesme.  Au 
BMnbre  des  prieures,  Lamnre,  auquel  est  emprunté  ce  détail,  cite  nobles 
€t  religieiises  dames  :  Pbîliberte  de  Saint-Romain,  Jeanne  de  Bourdeille, 
VnmçtÔMe  de  Montd'or,  Adrianne  de  Roches,  Noneiade  de  Cbartres,  Pé- 
roaoelle  Du  Poyet,  Anthoinette  de  Damas,  Gilberte  des  Serpens,  Claudine 
de  €rémc««z,  Anthoinette  de  Tbélis,  etc.,  p.  54.  Antiquitét  du  dévot 
hriemri  dâê  âamei  religiiUêM  de  Beaulieu^  m.  dc.  lit. 
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nées  plusieurs  filles  :  Taînée  épousa,  à  LyoD,  le  23  no- 
vembre 1751,  André  Suleau,  gentilhomme  picard,  dont  le 
dont  le  neveu  François-Louis  Suleau  (1)  a  joué  un  rôle  si 
tragique  dans  la  journée  du  10  août  1792.  Accouru  aux 
Tuileries  au  premier  rang  des  défenseurs  de  Louis  XYI, 
il  se  vit  entouré  par  la  multitude,  et  bientôt,  malgré  une 
héroïque  résistance,  massacré  par  des  assassins  auxquels 
l'avait  désigné  Théroigne  de  Méricourt  (2).  Suleau  était^ 
en  1787,  avocat  aux  conseils  du  Roy,  et  en  cette  qualité  fut 
.chargé  de  la  pirocédure  de  son  jeune  parent.  Elle  suivit  son 
cours  sur  l'instaoce  d'un  jurisconsulte  lyonnais,  Bona- 
venture  Morel,  alors  procureur-fiscal-général  de  la  juri- 
diction laïque  de  Tarchevôché  de  Lyon,  devenu  plus  tard 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  cette  ville,  quand  les 
grands  corps  de  magistrature  furent  rétablis  en  1800  (3). 

Celui-ci,  en  qualité  de  curateur  de  Jean-Louis-Benoît 
Goussard  de  Fontebrune,  alors  mineur  et  demandeur,  re« 
quérait  contre  Madeleine  Du  Perray,  se  disant  dame  de  La 
Rey,  défenderesse,  que  la  substitution  contenue  au  testa^ 
ment  de  Mathieu  de  Chavanne  de  Rancé  fût  déclarée  ou- 
verte au  profit  dudit  Jean-Louis-Benoît,  par  le  décès  de 
messire  Guillaume  de  Chavanne  de  Rancé,  son  oncle  à  la 
mod^  de  Bretagne,  et  ce  faisant,  la  défenderesse  condam- 
née à  se  dessaisir  et  départir  de  la  terre  et  seigneurie  de 

(1)  Né  à  Graad?illiers  le  39  août  1758,  et  non  en  1757,  comme  le  dit 
la  Biogr,  univ.  d*Hoêfer,  par  errear.  Il  était  fiU  de  Nicolas-AntoiDe-Yietor 
Suleau,  frère  d'André  Suleau,  et  de* Marie- Jeanne  Fortin.  (Acte  communi- 
qué par  M.  le  Maire  de  Crandvilliers.) 

(2)  Pour  le  rendre  plus  odieux  sans  doute,  elle  l'appelait  à  haute  vmx 
l'abbé  Suleau. 

(3)  Voir  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  Premier  Président 
Youty,  le  22  floréal  an  xiii,  et  son  éloge  par  M.  Mollard,  extrait  âuBulls- 
tm  de  Lyon  du  25  floréal  an  xiii,  n*  68.  Y.  aussi  les  savantes  études  de 
M.  le  conseiller  Fayard  sur  \csÀneiefmeijwr%dieHonêlyonnain$,  pages  212 
et  263.  Son  frère  aîné,  Pierre  Mord,  né  à  Lyon  en  1723,  étaK  membre  de 
llnstitut.  Il  figure  au  tomeLXXIV  de  la  Biographie  nniverteffe,  p.  970. 


ÉpiraEs  d'aiiob  poutier.  i87 

La  Rey»  censés,  rentes  nobles,  servis  et  droits  y  attachés, 
comme  étant  des  biens  sujets  à  ladite  substitution,  etc. 

Suleau,  obligé  de  produire,  à  Tappui  de  cette  demande, 
les  titres  généalogiques  de  son  jeune  client,  le  mit  en 
rapport,  pour  compléter  son  dossier,  avec  un  de  ses  compa- 
triotes fort  versé  dans  les  matières  héraldiques,  qui  parais- 
sent lui  avoir  été  assez  étrangères.  Je  veux  parler  de 
Tabbé  Coupé.  Ce  fécond  écrivain,  Picard  de  naissance, 
était  venu  jeune  encore  à  Paris,  et  à  vingt-cinq  ans,  s'é- 
tait élevé  au  poste  de  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Navarre  (i).  Huit  ans  plus  tard,  étant  devenu  précep- 
teur du  prince  de  Vaudemont  de  la  maison  de  Lorraine, 
il  conduisit  son  élève  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie, 
et  à  son  retour  à  Paris,  fut  nommé  censeur  et  conserva- 
teur des  titres  généalogiques  à  la  Bibliothèque  royale. 
Remplissant  ces  fonctions  depuis  neuf  années,  il  put  pro- 
diguer au  noble  plaideur,  dont  Bonaventure  Morel  était  le 
curateur,  les  trésors  de  son  érudition  héraldique  et  met- 
tre rapidement  en  état  les  pièces  principales  de  son  dos- 
sier, retiré  du  cabinet  de  Suleau  (2) ,  pour  passer  dans 
celui  de  Tavocat  Denis  de  La  Rivoire,  son  parent. 

Ces  bons  soins  méritaient  une  récompense,  et  aucune 
ne  pouvait  égaler,  pour  le  savant  abbé  Coupé,  Thommage 
d'un  manuscrit,  déjà  vieux  de  plus  d'un  siècle,  tel  que  celui 
dont  le  jeune  chevalier  de  Fontebrune  avait  recueilli  le 
legs,  comme  une  épave  de  la  succession  prête  à  lui  échap- 
per. On  comprend  qu^il  s'agit  de  l'œuvre  incomplète  du 
bon  chanoine  de  Saint-Paul,  contenant  la  traduction  des 
Epitres  d'Ange  Politien  et  du  poëme  d' Ambra. 

Coupé  ne  manqua  point  de  l'agréer,  en  se  promettant  de^ 
réditer  plus  tard,  après  Tavoir  achevée.  Mais  les  événe- 
ments disposèrent  autrement,  et  du  procèS|  et  du  manus- 

(1)  En  1751. 

(2)  Il  était  parti  poar  un  voyage  aux  île»  Du  Vent  et  à  Saint-Domin- 
gue, d'où  il  ne  revint  qu'en  1789. 
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cri  t.  Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  la  Révolu- 
tion française  fit  entendre  ses  premiers  grondements  ;  la 
procédure  du  jeune  héritier  des  Rancé  sombra  dans  la 
tourmente»  et  lui-même,  de  retour  à  Lyon,  y  prit  part  an 
terrible  siège  qui  devait  couvrir  de  sang  et  de  ruines  notre 
malheureuse  cité.  Il  y  fut  frappé  mortellement  à  la  re~ 
doute  du  Pont-Morand  dans  la  fatale  jourhée  du  29  sep- 
tembre 1793»  et  mourut  dans  sa  trentième  année,  entre  les 
bras  de  sa  mère,  le  !«'  octobre  suivant  (i).  Quant  à  l'abbé 
Coupé,  il  avait  vu,  dès  1792,  ses  fonctions  devenir  inuti- 
les, et  s'était  retiré  à  Fontainebleau,  où  il  composa  entre 
autres  ouvrages,  ses  Soirées  littéraires^  qui  parurent  en 
vingt  volumes  în-B*»,  à  Paris,  de  1795  à  1801. 

En  ouvrant  le  tome  neuvième,  paru  en  1797,  on  lit 
de  la  page  31  à  149 ,  les  deux  premiers  livres  des  Let- 
tres d'Ange  Politien^  et  la  l'«  lettre  du  livre  III»  tra- 
duites pour  la  première  fois  du  latin.  On  retrouve  dans 
Tœuvre  du  traducteur  resté  anonyme,  toutes  les  qua- 
lités de  son  modèle,  un  style  souple,  fécond,  énergique, 
coloré;  Coupé  ne  s'en  attribue  pas  le  mérite,  mais  il 
omet  d'en  faire  connaître  l'auteur,  et  de  nommer  soit  le 
chantre  de  Saint-Paul,  soit  le  procès  de  son  petit-neveu. 
U  supprime  aussi  les  commentaires  propres  à  éclaircir  les 
endrpits  obscurs  et  l'histoire  des  savants  du  xv*  siècle, 
qui  devaient  former  la  partie  la  plus  précieuse  du  ma- 
nuscrit ;  enfin,  il  se  borne  à  dire  en  finissant  :  «  Je  pour- 
rai quelque  jour  donner  la  suite  de  ces  lettres  intéres- 
santes. Mais  je  passe  en  ce  moment  à  d'autres  choses  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  » 

Ce  projet  n'a  jamais  été  exécuté,  et  ce  ne  fut  pas  faute 
d'insistance  de  la  part  des  héritiers  du  chanoine  de  Saint-  ~ 
Paul.  En  efiTet,  la  sœur  du  chevalier   de  Rancé  avait 

(1)  Son  père  lui  a  survécu  jusqu'en  1820  ,  et  un  frère  puinë, 
dans  les  ordres,  jusqu'en  1834.  En  lui  s'est  éteinte,  quant  aux  mâles 
famille  Goussard  de  Fonlebrune. 
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épousé,  en  1791,  le  célèbre  Jean-Marie  Morel  de  Fonte- 
bmne,  auteur  de  la  Théorie  des  Jardins,  chantée  par  De- 
lille.  Ce  savant  aimable  [i),  comme  l'appelle  Coupé,  lui 
arait  adressé  des  reproches  de  ce  qu*il  n'avait  pas  traduit 
le  reste  des  lettres  d'Ange  Politien,  et  tout  au  moins  livré 
à  la  même  publicité  les  commentaires  et  la  traduction  de 
la  sylve  du  même  auteur,  intitulée  :  Ambra. 

L'infatigable  compilateur  lui  répondit  que  ce  goût  pour 
les  vieux  savants,  qui  est  aussi  le  sien,  n'est  pas  celui  de 
tout  le  monde,  et  qu'il  se  voit  forcé  de  varier,  lorsqu'il 
aimerait  bien  mieux  donner  de  la  suite  aux  grands  mor- 
ceaux. Cependant,  pour  le  contenter,  il  lui  promet  d'insé- 
rer dans  le  dixième  volume,  et  sans  nommer  son  corres- 
pondant à  cause  de  sa  modestie,  la  traduction  de  V Ambra 
d'Ange  Politieni  qui  est  faite  sans  doute  pour  plaire  à  tout 
le  monde.  »  (2). 

Ce  jugement  de  l'abbé  Coupé  n'est  pas  aventuré,  car 
V Ambra  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  école  de  la  Re- 
naissance, groupée  autour  des  Médicis.  Il  doit  son  ori- 
gine aux  leçons  que  Politien  fit  sur  Homère  (3) ,  et  fut 
prononcée  en  présence  de  tous  les  illustres  de  l'Italie  à 
Touverture  de  son  cours  public.  Des  femmes  célèbres  as- 
sistèrent aussi  à  la  lecture  de  cette  sylve  latine,  et  la  cri- 
tique la  plus  sévère  a  ratifié  l'enthousiasme  que  fit  naître 
le  poème  le  plus  achevé  peut-être,  et  le  mieux  inspiré  du 
brillant  professeur.  «  Ambra ,  dit  Heeren  (4),  était  le 
nom  d'une  des  villas  où  Laurent  de  Médicis  se  plaisait  à 

(I)  Voir  DUeaun  êur  la  vie  et  les  œuvrei  de  J.-JIf.  Morel ,  par  de  For- 
Ufr.  Paris»  1813,  ia-8*.  Delille  a  fait  à  son  œuvre  de  nombreux  emprunts, 
déguisés  sous  le  voile  de  la  langue  poétique. 

(t)  Sotrêêê  liUh'aireiy  tome  X,  page  235. 

(S)  Aog.  Politiani  Sylva,  cui  titulus  Ambra,  in  poet»  Homeri  enarra- 
tMHia  pronondata.  Les  trois  autres  poèmes  sont  intitulés  :  Nulritia,  Rue- 
iieu9t  et  Mmnto. 

(4)  Hittoire  de  la  littérature  élastique  au  moy engage,  traduction  de 
M,  Chaste!  dans  les  Mémoires  de  la  Société  littéraire^  1862,  page  15. 
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séjourner,  lorsqu'il  cherchait  un  délassement  aux  affaires 
de  l'Etat.  Toute  la  pièce  consacrée  à  la  louange  d'Homère, 
commence  par  une  assemblée  des  Dieux ,  dans  laquelle 
Thétis  se  plaint  à  Jupiter  de  àe  qu'il  ne  se  soit  encore 
rencontré  aucun  poète  qui  ait  chanté  dignement  les  hauts 
faits  de  son  £ls  Achille  ;  Jupiter  lui  dit  qu'il  en  viendra 
un,  suivant  ses  désirs.  Homère  naît,  grandit  par  les  soins 
des  Dieux,  et  célèbre  les  hauts  faits  que  notre  poète  passe 
en  revue. 

La  traduction  de  Louis  de  Rancé  fut  insérée  par  frag- 
ments dans  le  dixième  volume  des  Soirées  littéraires  (i), 
paru  en  1798,  et  l'abbé  Coupé  n'y  fut  déterminé,'  comme  il 
l'avoue,  que  pour  la  présenter  à  son  public  en  guise  de 
préparation  à  la  traduction  de  TOdyssée,  qui  devait  entrer 
bientôt  dans  sa  compilation. 

Mais  est-ce  bien  là  tout  ce  qui  était  dû  au  génie  de  la 
Renaissance,  à  celui  d'Ange  Politien  et  à  l'œuvre  fata- 
lement interrompue  de  notre  compatriote  dii  chapitre  de 
Saint-Paul?  Je  ne  l'ai  pas  pensé,  lorsque  j'ai  entrepris 
moi-même  d'achever  la  traduction  de  la  plus  intéressante 
des  correspondances  littéraires  ,  j'ai  cru  m'acquitter  à  la 
fois  d'un  devoir  envers  les  lettres,  la  famille  et  la  patrie 
lyonnaise,  en  reprenant  l'œuvre  du  chanoine  de  Rancé, 
qui  pour  avoir  passé  modestement  en  ce  monde  savant  du 
xvn*  siècle,  n'en  mérite  pas  moins  la  place  que  je  voudrais 
lui  rendre  par  cette  notice,  parmi  les  Lyonnais  dignes  de 
mémoire. 

Edmbnd  de  Piellat. 

(1)  Pages  235  à  249.  J*jgnore  si  la  traduction  de  Louis  de  Rancé  était 
complète  et  comprenait  les  quatre  sylVcs. 

{A  continuer.) 


Un  problème  d'archéologie  lyonnaise. 
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En  parcourant  VObituarium  ecclesiœ  Sancti  Paulin  dont  la 
pubGcation  est  due  à  M.  C.  Guigne,  mon  attention  8*arrôta  sur 
une  charte  qui  contient  un  accord  intervenu,  en  1189,  entre  les 
chanoines  de  Saint-Jean  et  ceux  de  Saint-Paul,  au  sujet  de  la 
chapelle  de  Saint-Epipoy,  ecclesiœ  Sancti  Epipodii.  Les  premiers 
se  désistèrent  en  faveur  des  seconds  de  tous  les  droits  qu'ils 
Efaient  sor  cette  chapelle,  moyennant  une  redevance  aunuelle 
payée  par  le  Chapitre  de  Saint-Paul. 

Cette  lecture  éveilla  chez  moi  le  désir  de  faire  des  recherches 
sar  Feiîstence  de  cet  ancien  oratoire,  dont  les  divers  historiens 
lyonnais  indiquent  la  position  au-dessous  du  rocher  de  Pierre- 
Scise.  Je  mis  bientôt  mon  projet  à  exécution  et  je  me  dirigeai 
▼ers  le  susdit  rocher.  Arrivé  à  sa  base,  je  montai  à  gauche  par 
an  petit  chemin  très-rapide,  et,  après  une  médiocre  ascension, 
yatteignis  une  maisonnette  dont  un  des  habitants  travaillait  en 
dehors.  Je  loi  fis  part  de  mes  recherches,  et  il  me  dit  qu'en 
effet  snr  le  quai,  au-dessous  de  ma  station,  il  existait  encore 
ane  fontaine  d'eau  de  source,  dite  de  Saint-Petit-Pois  (sic),  et 
qa'en  montant  dans  la  maison  n^  20  je  trouverais  peut-être 
quelques  restes  relatifs  à  mes  recherches.  Il  m'indiqua  un  esca- 
lier ihtérieuf  aboutissant,  de  la  montée  où  je  me  trouvais,  sur  le 
quaf  de  Plerre-Scise,  au  n®  19.  En  effet,  une  fois  arrivé  en  bas, 
Je  remarquai  une  borne  fontaine  ayant  deux  robinets,  dont  l'un 
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était  alimenté  par  i'eau  du  Rhône  et  l'autre  par  une  eau  de 
source  provenant  de  la  montagne.  Cétait  bien  la  fontaine  de 
Saint'Petit'Pois,  et  j'étais  sur  la  voie  d'une  découverte. 

J'entrai  donc  dans  l'allée  de  la  maison  n^  20,  et,  après  avoir 
gravi  une  vingtaine  de  marches,  je  me  trouvai  dans  une  cour 
obloogue,  terminée  parallèlement  par  une  construction  d'une 
grande  simplicité,  une  espèce  de  hangar.  Je  remarquai  en  face 
de  l'escalier  une  ouverture  à  plein  cintre  dont  la  porte  me  fat 
ouverte,  et  l'intérieur  pouvait  bien  en  effet  avoir  la  forme  d'un 
oratoire  ;  mais  malheureusement  ces  restes  antiques  sont  trans- 
formés aujourd'hui  en  deux  cabinets  d'aisances.  Ce  positivisme 
est  peu  agréable  aux  yeux  des  archéologues.  Cependant  cette 
utilisation  me  fournira  peut-être  une  aide  pour  la  résolution  du 
problème  archéologique  qui  fait  l'objet  de  mes  recherches; 
mais,  avant  toute  discussion  à  ce  sujet,  je  commencerai  par 
quelques  détails  sur  l'histoire  de  saint  Epipoy,  ou  saint 
Epipode(l). 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  de  i6i  à  180,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens,  et  ce  fut  alors  que 
saint  Pothin,  évèque  de  Lyon,  souffrit  le  martyre,  vers  l'an  177, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires,  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  les  noms.  Parmi  les  confesseurs  de  la 
foi  chrétienne,  se  trouvaient  deux  jeunes  gens,  Epipoy  et 
Alexandre,  élevés  par  des  parents  distingués,  Epipodius  et 
Alexander,  à  clarissimis  parenlibus  imtituti.  La  conformité 
d'idées  religieuses  en  avait  fait  deux  amis  dévoués,  qui 
s'exhortaient  à  rester  fidèles  à  leur  foi  nouvelie.  Lorsque  la 
persécution  eut  atteint  toute  sa  férocité,  ils  se  retirèrent  secrè- 
tement dans  l'humble  logement  d'une  chrétienne,  la  veuve 
Lucie,  qui  demeurait  au-dessous  du  rocher  de  Plerre-Scise. 
Us  y  restèrent  cachés  environ  un  an,  lorsqu'enfin,  un  agent 
très-alerte,  inquuitor  sagax,  pénétrant  dans  leur  étroite  ca- 

(1)  In  eodd,  Remigiano  et  Colbertino  icHbitur  semper  Yp^odiui;  in 
martyrologio  Flori,  Ypipodiui  ;  in  homilia  sancli  EucAfrit,  Ephipho^^uê. 
(D.  Ruinart,  aeta  ftncera.) 
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éhelle,  leur  fit  sentir  la  rudesse  de  sa  main  en  les  arrêtant. 
Epipoy,  cherchant  à  s'enfuir^  perdit  une  de  ses  chaussures,  que 
la  sainte  veuf  e  Lucie  garda  comme  un  trésor  précieux  ;  et,  en 
diet,  la  légende  prétend"  qu'avec  cette  relique  elle  opérait  des 
miracles. 

Saint  Epîpoy  fut  le  premier  martyrisé,  et  comme  le  peuple  en 
émeute  demandait  qu'on  le  lui  livrât,  afin  de  le  mettre  en  pièces, 
le  gouverneur,  craignant  une  sédition,  Qt  aussitôt  trancher  la 
tête  au  fidèle  chrétien,  qui  persistait  dans  sa  foi  religieuse,  et, 
le  surlendemain,  saint  Alexandre  subit  le  même  sort.  Cette 
cruauté  de  la  multitude  qui,  déjà  Tannée  précédente,  s*était 
déchaînée  avec  une  véritable  férocité,  lors  du  martyre  de  saint 
Pothin,  inspire  à  M.  Monfalcon  les  réflexions  suivantes,  qui 
sont  parfaitement  de  circonstance  :  <c  Quels  que  soient  les  temps 
«  et  les  lieux,  ia  populace,  abandonnée  à  ses  fureurs,  est  tou- 
«  jours  la  même.  Pendant  la  période  de  la  civilisation  la  plus 
«  avancée,  comme  aux  âges  de  barbarie,  elle  procède  toujours 

c  avec  la  même  cruauté Déchaînée  contre  les  chrétiens,  la 

c  multitude  les  chassa  des  bains  publics  et  de  leurs  maisons. 
<  Elle  les  poursuivit  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques, 
€  dans  tous  les  lieux  où  elle  espérait  les  atteindre.  En  un  mo- 
€  ment,  tous  ceux  qui  étaient  désignés  comme  disciples  du 
m  Christ  furent  assaillis  par  une  populace  furieuse,  injuriés, 
a  frappés,  jetés  dans  des  prisons  infectes,  jusqu'au  jour  de  leur 
«  eondamnation.  »  Rien  n'est  plus  vrai  :  la  populace  obéit  à 
ses  passions,  et  se  révolte  toujours  contre  la  raison  et  la  modé- 
ration. Quand  nous  sommes  témoins  aujourd'hui  des  massacres 
et  des  incendies  opérés  par  la  Commune  de  Paris,  on  n'a  pas 
le  droit  de  se  croire  suivla  route  du  progrès!  rien  n*cst  changé 
et  rhorizon  social  est  bien  obscur. 

Le  supplice  et  la  constance  de  saint  Epipoy  et  de  saint 
Alexandre  laissèrent  une  profonde  impression  au  sein  de  la 
.société  chrétienne  qui  continua  secrètement  ses  pratiques  re- 
iigi«nses(l). 

(1)  Saint  Epipoy  fat  martyrise  le  22  avril,  et  saint  Alexandre,  fon 
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Ce  fut. alors  qu'im  jeune  homme,  appartcDant  à  une  famille 
distinguée,  natu  nobills^  et  souflj/ant  beaucoup  de  violents 
accès  de  lièvre,  eut  une  vision  dans  laquelle  il  reçut  le  conseil 
d'aller  consulter  la  veuve  Lucie  qui  possédait  la  chaussure  du 
martyr  saint  Epipoy.  Il  alla  donc  la  voir;  mais  elle  lui  répondit 
qu'elle  ne  connaissait  rien  en  fait  de  médecine^  cependant  elle 
ne  nia  pas  que,  possédant  la  dépouille  du  martyr,  elle  avait 
opéré  plusieurs  guérisons.  Comme  le  malade  soufTrait  beaucoup 
de  la  soif,  elle  lui  offrit  une  coupe  d*eau,  hospitalem  calicem 
salutis  porrexit^  et  aussitôt  la  fièvre  fut  éteinte  ;  en  sorte  que  ce 
retour  à  la  santé,  en  dehors  de  la  science  humaine,  ne  put 
s'attribuer  qu'à  une  intervention  miraculeuse.  La  source,  qui 
avait  servi  à  cette  boisson,  resta  célèbre,  et  passa  pour  avoir 
une  propriété  anti-fébrile.  Elle  devait  cette  vertu,  dit-on,  à  ce 
fait  que  la  chaussure  de  saint  Epipoy  était  tombée  dans  le  réser- 
voir qui  recevait  l'eau  de  la  montagne,  et  alimente  encore  l'ex- 
trémité du  quai  actuel  de  Pierre-Scise.  Dom  Ruinart,  qui  ra- 
conte <:e  fait  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  la  boisson  d'un 
verre  d'eau,  ne  donne  pas  d'autre  explication,  et  ne  parle  pas 
de  la  chute  de  la  chaussure  dans  le  réservoir  de  la  fontaine  (1). 
Ce  détail  m'a  été  raconté  par  la  propriétaire  de  la  maison  da 
quai  de  Pierre-Scise,  n^  19,  dont  le  père  avait  été  en  possession 
d'un  bref  pontifical  afRrmant  la  propriété  hygiénique  de  cette 
source,  et  l'attribuant  à  la  susdite  immersion  de  la  chaussure 
du  saint  martyr.  Ce  br^f,  prêté  à  diverses  personnes,  a  été 
égaré  et  l'on  a  fait  de  vaines  recherches  pour  le  retrouver;  en 
sorte  que  Ton  ne  peut  donner  ni  la  date  de  cette  pièce,  ni  le 
nom  du  pape  qui  l'a  signée.  Le  puits  qui  fournit  Teau  à  lafon- 

compagnon,    le  24    du  même   mois,   sous  Blarc-Aurèlc,    on   l'an  177. 
(Nîvon,  Voyage  au  Scànt  Calvaire,  1731.) 

(l)  Ne  serait-il  pas  possible  que  la  légende  relative  à  la  vertu  de  la 
chaussure  de  saint  Epipoy  provint  de  la  terminaison  de  son  nom  propre, 
TTOcfeç,  qui  signifie  chaussure?  Les  légendes  reposent  souvent  sur  des 
bases  solidifiées  par  l'imagination,  et  il  sutfit  d*un  mot  pour  leur  donner 
naissanee. 
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Uine  existe  encote  dans  la  maison  précitée,  n^  19,  et  l'on  com- 
pmd  que  le  propriétaire  ait  pu  avoir  entre  les  mains  la  bulle 
pontificale  susdite. 

La  guérison  du  jeune  homme  dut  avoir  lieu  peu  après  Texé- 
cotkm  des  saints  Epipoy  et  Alexandre  ;  car»  d'après  Surius  et 
saint  -Grégoire  de  Tours ,  la  pieuse  veuve  Lucie  mérita  aussi 
la  couronne  du  martyre.  Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour 
nous  apprendre  que  les  deux  jeunes  amis  furent  inhumés  dans 
la  grotte  de  Saiot-Jean,  devenue  la  crypte  de  Saint-Irénee, 
laquelle  possède  encore  deux  chapelles  sous  leur  vocable  (i)  ; 
mais  il  est  naturel  que  la  demeure  de  la  sainte  femme,  qui  leur 
avait  fourni  Thospitalité,  restât  en  vénération  dans  le  quartier 
de  Pierre-Scise,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  la  piété  des  fi- 
dèlea  Toulut  conserver  un  souvenir  de  ces  trois  saints  personna- 
ges, par  la  construction  d'un  oratoire  sur  l'emplacement  qui 
avait  servi  de  retraite  aux  deux  célèbres  martyrs  (2). 

Pour  utiliser  cet  oratoire  on  l'adjoignit  à  une  recluserie  d'hom- 
me; et  d'aprèsrabbé  Aimé  Guillon,  il  existait  encore  en  1797(3). 
La  tradition  prétend  que  ce  fut  saint  Eucber,  évêque  de  Lyon 

(1)  M.  Sarsay,  qui  vient  de  faire  restaurer  les  restes  de  la  chapelle  de 
Saint-Loup,  dans  Tlle -Barbe,  me  communique  la  note  suivante  :  «  Indé- 
«  pcndamment  do  la  chapelle  et  de  la  recluserie  de  Saint-Epipoy,  il  exis- 
«  tait  eoeore  dans  rUc-Barbc,  avant  la  révolution,  une  crypte  célèbre 
«  dédiée  aussi  à  saint  Epipoy,  et  fondée  par  les  chrétiens  échappés  à  la 
a  persécution  de  l'empereur  Sévère.  Le  saint  prêtre  Pèlerin  y  célébrait 
m.  les  saints  mystères,  en  l'an  218,  et  dirigeait  les  nouveaux  chrétiens, 
«  qai  menaient  une  vie  sainte  sans  le  nom  d'anachorètes .    » 

(2)  Dom.  Ruinart,  Àcta'  martyrum  aincera  et  selecta.  —  Grégoire  de 
Tours,  cap.  64.  —  Meynis.  Les  grands  souvenirs  de  VEglise  de  Lyon, 
Uê  Mdnii  Martyrs  de  Lyon,  —  Monfalcon.  Histoire  de  Lyon,  p.  177.  — 
Flemy,  Bitt.  teelés.  ,  t.  !•',  p.  â55.  —  Nivon,  Voyage  au  saint  Calvaire, 
J7SI. 

(S)  Cette  date,  de  1797,  est  celle  de  la  publication  du  livre  dç  l'abbé 
Gojllon  :  Lyon  tel  quil  était  :  «  Dans  la  rue  de  Pierre-Scisc  subsiste  en- 
«  core  la  chapelle  de  Saint-Epipoy,  qui  a  servi  à  une  recluserie  de  ce 
m  nom.  » 
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dans  le  y  siècle,  qui  établit  les  premières  recluseries  aa  sein  de 
notre  ville  ^1).  Cette  institution  peut  paraître  assez  singulière  : 
les  reclus  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  s'enfermaient  volontaire- 
ment pour  le  reste  de  leur  vie.  Chaque  cellule  ne  devait  avoir 
que  dix  pieds  de  hauteur  et  autant  de  largeur;  il  fallait  qu'elle 
fût  placée  près  d'une  chapelle,  aOn  que  le  reclus,  au  moyen 
d'une  ouverture  pratiquée  dans  sa  sellule,  pût  entendre  la 
messe.  Losqu'un  pénitent  s'était  ainsi  dévoué  à  la  réclusion,  il 
ne  lui  était  plus  permis  de  sortir,  et  Tévêque,  qui  l'y  renfermait 
avec  certaines  cérémonies,  scellait  la  porte  et  y  apposait  son 
cachet.  Il  paraîtrait  cependant  que  tous  les  reclus  n'étaient  pas 
soumis  à  un  emprisonnement  aussi  exagéré  ;  car  on  lit  dans 
l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  «  qu'ils  pouvaient 
c(  avoir  au-dedans  de  leur  réclusion  un  petit  jardin  pour  prendre 
«  Tair  et  planter  des  herbes.  »  (L.  LIV,  chap.  21.)  Ce  privilège, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin,  avait  été  probablement 
accordé  aux  reclus  de  Saint-Epipoy. 

Je  ne  comprends  pas  coniment  la  vie  était  possible  dans  de 
semblables  conditions,  et  cependant  on  cite  plusieurs  de  ces 
pauvres  fanatiques  qui  ont  eu  des  existences  excessivement 
prolongées.  Le  5  octobre  1403,  Agnès  de  Rochier^  fille  d'un 
riche  marchand  de  Paris,  qui  demeurait  dans  la  rue  Tibautodé, 
se  fit  rechise,  à  l'âge  de  18  ans,  à  la  paroisse  de  Sainte-Oppor-^ 
tune,  et  mourut  dans  sa  cellule,  âgée  de  98  ans  et  parconsé- 
quent  en  1501;  ce  qui  prouverait  qu'au  commencement   du 
xvp  siècle  les  recluseries  n'étaient  pas  entièrement  supprimées, 
ou  que  du  moins  les  reclus  avaient  l'obligation  d'y  achever 
leur  existence.  Cochard  prétend  que  cette  clôture  extraordinaire 
a  cessé  d'avoir  lieu  au  commencement  du  xvi«  siècle.  [Areh. 
hist,  etstat  du  Rhône^  1,  page  408.  —  Le  grand  vocab,  fran- 
çais.) M.  de  Lagrevol,  dans  sa  notice  sur  saint  Avite,  parie 
d'un  barbare,  nommé  Léonien,    converti    au  christianisme, 

(f  )  L'expression  de  f*eeluierie  esl  parfois  remplacée  par  celle  de  reelu* 
stère.  Le  P.  Uéneslrier  parle  de  la  chapelle  de  Sainte- Madeleine,  «  an- 
«  cienne  rcclnsière  ,  qui  sert  d'église  aux  religieuses  du  Verbe-incirné.  » 
P.  370. 
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dansiez  siècle  siècle,  et  qui,  durant  quarante  ans,  fut  reclus 
jiu  fond  d'une  étroite  cellule,  soit  à  Autun,  soit  à  Vienne-  Mal- 
gré ces  quelques  exemples  de  lougévité,  plusieurs  conciles  se 
crurent  obligés  d'interdire  cet  abus.{?.  de  Lumina.  Hist.  de 
r Eglise  de  Lyon^  1. 1<',  chap.  V.) 

Il  existait  à  Lyon  un  certain  nombre  de  recluseries  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Les  Jiommes  se  renfermaient  dans  celles  de 
Saiot-Barthélemy ,  Saint-lrénée,  Saint-Marcel,  Saint-Hilaire , 
Saiot-Clalr,  Saint-Sébastien,  Saint-Martin-de-la-Chana,  Saint- 
£pipoy,  Saint-Eloy,  Saint-Cosme,  Saint-Marcel,  Saint-Alban, 
Notre-Dame-de-Ia-Saunerie,  Saint-Vincent,  devenu  paroisse. 
Les  femmes  avaient  pour  elles  Sainte-Madeleine,  Sainte-Mar- 
gaerite,  Sainte-Hélène.  Brossette  nous  apprend  que  de  son 
temps,  1711,  les  recluseries  de  Sainl-Clair,  Saint-Sébastien, 
Saint-Cosme  et  Saint-Epipoy,  subsistaient  encore  en  chapelles. 
{Eloge  de  Lyon^  p.  78.  —  P.  de  Lumina,  V Eglise  de  Lyon^ 
p.  65.)  11  paraîtrait  que  parfois  certains  reclus  étaient  remplacés 
par  des  pénitentes.  Ainsi,  je  rencontre  dans  Y Obiluarium  sancti 
PauU  nvit  llaimua  inclusa  SancU-Epipodiis  et  une  Sinain- 
elusa  Sancti-Vincentii.  Cet  obituaire  est  un  nécrologe  du  xi* 
aa  XIII*  siècle,  qui  contient  aussi  quelques  pièces  Relatives  au 
diapitre  de  Saint-Paul. 

Une  de  ces  cbartes  nous  apprend  qu*en  1189  les  chanoines  de 
Saint-Jean  cédèrent  à  ceux  de  Saint-Paul  tous  les  droits  qu'ils 
avaient  sur  la  chapelle  de  Saint-Epipoy,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle,  in  una  pensione  decem  solidorum  et  in  una 
libracerŒj  et  ces  derniers  furent  chargés  de  desservir  la  susdite 
.chapelle.  Cet  accord  est  fait  sous  les  auspices  de  Joannesprimœ 
liigdunensis  Ecclesiœ  humilis  sacerdosy  Jean  de  Bellesme,  arche- 
Tdque  de  Lyon.  Dans  cette  pièce,  l'oratoire  en  question  est  qua- 
lifié de  célèbre,  memoratam  ecclesiam  ;  ce  qui  prouve  qu'à  cette 
époque,  on  en  faisait  l'objet  d'une  dévotion  spéciale.  Si  j'emploie 
Teipression  d'oratoire,  c'est  qu'en  effet  ce  n'était  pas  autre  chose. 
L*almanach  de  1750  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  recluseries  : 
m  Elles  étaient  originairement  des  oratoires,  joignant  lesquelles 
étaient  bÀties  des  cellules.  » 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit,  derrière  la  maison  n*  20,  et  à  la  hauteur 
d'une  rampe,  on  rencontre  une  cour  obloogue,  bordée  du  côté 
de  la  colline  par  une  construction  qui  n'est  qu'un  véritable 
hangar.  En  face  de  Tescalier  qui  donne  accès  dans  cette  cour, 
on  remarque,  au  centre  de  ce  hangar,  l'ouverture  d'un  caveau  à 
plein  cintre,  dont  voici  la  mesure  :  largeur  de  l'entrée  et  de 
l'intérieur  â™  27  ;  profondeur  3°>  57  ;  ce  qui  donne  une  surface 
de  8«  10.  La  hauteur  totale,  y  compris  le  rayon  du  cintre,  est  de 
2m  88.  Cet. intérieur,  adossé  contre  la  colline,  n'a  aucune  autre 
ouverture  que  celle  de  son  entrée,  et  se  termine  par  un  mur 
vertical.  Au  milieu  se  trouve  un  pilastre  qui  soutient  la  voûte; 
mais  qui  sert  simplement  de  division  h  deux  cabinets  d'aisances 
placés  dans  ce  caveau,  que  je  soupçonne  avoir  été  l'oratoire  ac- 
compagnant la  recluserie  de  Saint->Epipoy.  Cet  établissement, 
destiné  aujourd'hui  ad  stercoreas  sordes  semble  confirmer  Topi- 
nion,  douteuse  il  est  vrai,  que  j'émets  sur  son  ancienne  desti- 
nation :  en  effet,  le  reclus  renferme  dans  la  cellule  qui  joignait 
la  petite  chapelle  ou  l'oratoire,  devait  nécessairement  avoir  près 
de  lui  le  moyen  de  donner  écoulement  à  certaines  matières  intes- 
tines, qui  ne  pouvaient  pas  s'accumuler  dans  son  étroite  prison. 
On  aura  donc  ensuite  proûté  naturellement  de  cet  antique  et 
indispensable  exutoire,  pour  l'approprier  aux  besoins  des  nou- 
veaux habitants,  successeurs  des  reclus. 

Ce  qui  semble  assigner  une  assez  haute  antiquité  à  cette  es- 
pèce de  caveau,  c'est  un  cippe  romain  d'un  mètre  de  hauteur, 
encastré  dans  le  montant  qui  supporte  un  des  côtés  de  l'entrée, 
à  droite  de  l'observateur,  et  dont  la  base  encore  visible  repose 
sur  le  sol  actuel.  La  construction  qui  accompagne  ce  caveau,  et 
que  j'ai  qualiQée  de  hangar,  n'a  aucun  caractère  et  remonte 
probablement  à  une  époque  postérieure  aux  recluseries.  En 
effet,  la  chapelle  de  Saint-Epipoy  avait  été  fortement  endomma- 
gée pendant  les  troubles  de  15G2,  et  elle  fut  restaurée,  en  1583, 
pour  servir  &  a  l'habitation  et  demeure  d'un  paouvre  hermitte,  » 
(Invent,  des  arch.  comm.)je  ferai  remarquer  qu'ici  \emoi reclus 
est  remplacé  par  ermite-f  ce  qui  semble  indiquer  une  modifica- 
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\Mm  dans  la  règle  des  recluseries  ;  car  l*ermite  avait,  je  crois, 
le  droit  de  sortir  de  son  logis . 

MainteDaDt  voici  le  problème  que  je  livre  au  jugement  de  mes 
lecteurs.  Ce  petit  intérieur  serait-il  l'oratoire  qui  accompagnait 
ordinairement  la  demeure  des  reclus  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est 
qae  la  chapelle  de  Saint-Epipoy  était  située  en  cet  endroit.  En 
effetjia propriétaire  de  la  maison  voisine,  n**  19,  m'a  communiqué 
DDacte  de  vente  de  cet  immeuble,  daté  de  1707,  dans  lequel  il 
est  dit:  maison  joignant  la  chapelle  de  Saint-Epipoy.  Dans  un 
M  de  vente  antérieur,  1640,  il  est  question  de  la  recluserie  de 
Saint-Epipoy.  Tous  les  plans  du  Lyon  ancien  placent  ladite  cha- 
pelle aa  même  endroit  ;  mais  ils  la  mettent  généralement  sur  la 
rue  de  Bourgneuf,  et  non  pas  derrière  les  maisons  qui  bordaient 
celte  rue.  Ces  plans  manquent  d'exactitude,  et  ce  qui  le  prouve 
c'est  que  dans  le  grand  plan  du  xvi«  siècle,  dont  le  P.  Ménestrier 
adonné  une  réduction  peu  complète,  on  la  voit  figurée  derrière 
ies  bâtiments  qui  bordent  la  rue,  du  côté  de  la  colline  (1]. 
D'ailleurs,  ce  qui  prouve  le  peu  de  précision  de  ces  divers  plans, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns  représentent 
h  chapelle  avec  un  clocher  ou  un  clocheton  du  côté  de  Vaise, 
te  autres  du  côté  de  la  ville  (2). 

II  est  à  présumer  que  l'humble  demeure  de  la  veuve  f-ucie 

o'existait  probablement  pas  sur  la  voie  publique;  car  alors  il 

eût  été  dilDcile  qu'elle  pût  servir  de  refuge  secret  aux  deux  mar- 

^jm  précités.  Elle  était  donc  en  retrait  sur  la  pente  de  la  colline, 

comme  le  petit  bâtiment  que  je  suppose  être  un  souvenir  de  la 

reciaserie  de  Saint-Epipoy,  et  devant  lequel,  ainsi  qu'on  peut 

le  constater  sur  le  grand  plan  sus  indiqué»  avait  été  construite 

me  maison  donnant  sur  la  rue .  Ce  bâtiment  faisait  probable- 

(1]  H.  C.  BroQchoud,  dans  1.  Salut  public  des  5  et  6  décembre  1872, 
8  donné  d'àntéressanles  explications  sur  ce  plan  de  1554,  dont  la  Société 
de  topographie  hittorique  de  Lyon  a  entrepris  la  publication,  au  moyen  de 
23  planches  gnvées,  dont  renseroblc  représente  une  surface  de  quatre 
mètres  carres,  marges  non  comprises. 

(2)  Sur  le  grand  plan  du  xvio  siècle  le  clocheton  est  du  côté  de  la  ville. 
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ment  partie  de  la  prébende  de  Saint-Epipoy»  et  celui  que  nous 
voyons  aujourd'hui  meparait  contemporain  du  siècle  dernier  (1). 

Voici  la  description  que  l'on  trouve  de  tout  ce  tcnemeat  dans 
les  actes  de  vente  des  biens  nationaux  :  «  Le  iO  novembre  1791, 
<c  il  sera  procédé  à  la  vente  d'une  maison,  chapelle  de  Saint- 
«  Epipoy  et  petit  jardin,  à  Pierre-Scize,  n^  95,  ci-devant  pos- 

<  sédés  par  le  prébendier  de  Saint-Epipoy les  bâtiments 

«  dans  quatre  corps  de  logis,  entièrement  séparés  les  uns  des 
«  autres,  et  une  grande  cour  fort  élevée  au-dessus  du  niveau 
«  de  la  rue,  ayant  en  tout  5,900  pieds  de  superficie,  compris  le 

«  petit  jardin 

«  L'adjudicataire  aura,  en  outre,  les  décorations  qiil  sont  dans 
«  la  chapelle,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  réclamées  par  les 
«  citoyens  du  canton.  Quant  à  la  cloche,  il  sera  tenu  de  la  faire 
«  transporter  à  l'Hôtel  de  la  Monnaie  (2). 

«  Les  bâtiments  de  cette  prébende  resteront  assujettis,  comme 
c(  par  le  passé,  à  la  fontaine  publique,  dont  le  robinet  estàTexté- 
«  rieur  sur  la  rue.  L'adjudicataire  ne  pourra  se  refuser  de  donner 
«  passage  nécessaire  pour  faire  toutes  les  réparations  et  entre- 
«c  tien  de  ladite  fontaine,  dont  les  tuyaux,  réservoirs  et  conduits 
(c  ne  font  point  partie  de  celte  vente,  et  sont  exceptés  pour 
(c  utilité  publique  t'S).  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cet  acte  de  vente,  la  prébende  de  Saint- 
Epipoy  était  bien  située  au-dessus  de  la  fontaine  qui  coule  encore 
aujourd'hui  sur  le  quai  de  Pierre-Scize.  Nous  retrouvons,  en 

(1)  On  in*a  dit  qu'il  existait  au-dessus  de  la  porte  de  cette  maison  un^ 
inscription  ;  mais  le  rez-de- chaussée  étant  entièrement  recouvert  de  boise- 
ries, il  est  impossible  de  s'assurer  de  ce  détail  et  de  constater  le  style  de 
ce  soubassement,  dont  la  forme  pourrait  donner  un  indice  sur  l'époque 
de  la  construction.  Cette  maison  a  trois  étages  et  treize  croisées  de  fiçade. 

(2)  Ce  détail  sur  la  cloche  prouve  que  l'oratoire  devait  avoir  un  clocher 
00  ao  moins  un  clocheton. 

(3)  Cette  vente  faite  à  J. -François  Tour,  pour  le  compte  et  d'ordre  est 
de  François  Revol,  négociant,  rue  de  Bourgneuf ,  au  prix  de  8,000  livres. 
Le  7  décembre  suivant,  Revol  rétrocédai  Tour,  négociant,  place  de  l'Her- 
berie,  cette  acquisition  au  même  prix. 
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outre  la  cour  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  et  en  mon- 
tant toujours,  nous  nous  transportons  dans  le  petit  jardin 
dominant  le  bâtiment  qualifié  par  moi  de  hangar.  Ce  jardin 
se  compose  de  deux  très-étroites  terrasses  superposées,  dont  la 
surface  est  effectivement  trës-restreinte. 

Le  problème  que  je  soumets  à  l'attention  des  archéologues 
lyonnais  n'est  pas  facile  à  résoudre  ;  car  Cochard,  dans  sa  des- 
cription de  Lyon  de  4817,  s'exprime  ainsi  :  «  Près  de  Pierre- 
«  Seize,  était  la  recluserie  de  Saint-Epipoy,  élevée  au  lieu  même 
>•  où  ce  saint  s'était  retiré  pour  échapper  à  la  persécution  et  où 
«  il  avait  été  découvert.  Les  protestants  eurent  aussi»  dans 
m  ce  quartier  un  temple  qui  fut  démoli  en  1572.  11  ne  reste  plus 
€  de  vestiges  de  ces  édifices.  »  Il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eût 
quelque  exagération  dans  cette  absence  de  tout  vestige  et  que 
l'auteur  n'eût  pas  exploré  minutieusement  les  détails  intérieurs 
de  ce  vieux  quartier.  On  comprend  que  Terreur  des  plans  de 
Lyon,  qui  placent  sur  la  rue  la  chapelle  susdite,  ait  pu  empêcher 
Cochard  d'aller  fouiller  les  intérieurs  des  maisons.  Le  grand 
plan  du  XVI*  siècle,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  n'était  pas  encore 
connu,  et  ne  fut  découvert  qu'en  1840,  au  fond  d'une  armoire 
de  l'Hôtel-de-Ville,  sous  l'administration  de  M.  Terme. 

Dans  l'acte  de  vente  des  biens  nationaux,  11  est  dit  que  les 
bâtiments  vendus  consistent  en  quatre  corps  de  logis  séparés  les 
uns  des  autres,  et  je  me  dehiande  si  l'on  ne  peut  pas  les  classer 
de  la  manière  suivante  : 

i^  La  maison  sur  le  quai  ;  2<»  celle  de  l'intérieur  de  cour, 
où  se  trou\e  l'oratoire  supposé  et  que  j'ai  qualifié  de  hangar  ; 
3^  deux  autres  petites  habitations  supérieures,  ayant  accès  dans 
le  jardin,  divisé  en  deux  parties  par  des  terrasses  supperposées? 
On  peut  le  demander  s'il  n'y  a  pas  exagération  de  logements 
pour  une  recluserie?  mais  il  faut  se  rappeler  que  depuis  fort 
longtemps  les  reclus  n'existaient  plus  et  qu'ils  avaient  été  rem- 
placés par  des  prébendiers.  La  prébende  était  une  rente  annuelle, 
établie  en  considération  du  service  auquel  un  ecclésiastique  avait 
été  attaché  ;  un  droit  de  percevoir  certains  revenus  en  argent 
au  en  fruits  [Dict.  de  théoi.  1756). 
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La  grande  maison  de  treize  croisées  de  façade,  qui  borde  le 
quai,  n'aurait  été  probablement  reconstruite  que  dans  l'intention 
d'augmenter  le  nombre  des  locataires,  et  par  conséquent  d'assn- 
rer  des  revenus  à  la  prébende.  Elle  me  paraît,  en  effet,  dater 
du  siècle  dernier,  et  le  prébendier  avait  peut-être  établi  sa  de- 
meure dans  une  des  deux  petites  maisons,  accostées  d'un  jar- 
din, lesquelles  dominent  le  susdit  hangar?  Je  n'ai  pas  eu  l'heu- 
reuse chance  de  récolter  des  documents  afBrmatIfs  sur  cette 
question,  que  je  soumets  simplement  à  l'examen  des  archéolo- 
gues lyonnais,  ainsi  que  l'ensemble  de  tout  ce  qui  peut  se  ratta- 
cher à  l'histoire  de  saint  Epipoy.  J'espère  que  de  nouvelles 
recherches  aideront  à  résoudra  le  problème,  et  je  serais  satisfait 
si  les  amateurs  des  vieux  souvenirs  locaux  pouvaient  s'intéres- 
ser a  la  question  que  je  leur  propose. 

Paul  Saint-Olive. 


REVUE    DRAMATIQUE 


FifiiTAL  DD  Chaiblbt.  :  Le  Peu  du  Ciel ,  orientale  symphonique  de 
M.  Emile  Guimet,  paroles  de  Victor  Hugo  (1). 

Tai  assisté  cette  semaine  à  une  apparition  plus  intéres- 
sante, à  mon  sens  ,  que  celle  de  Marion  Delorme,  reprise 
au  Théâtre-Français,  et  où  l'avenir  de  l'art  est  plus  engagé 
que  dans  le  retour  de  ce  drame,  quelque  grandes  beautés 
qu'il  renferme.  J'ai  hâte  de  vous  en  parler,  de  vous  signaler 
an  musicien  de  vrai  et  grand  mérite,  dont  le  nom  vous  est 
inconnu  aujourd'hui,  et  en  qui,  je  vous  le  dis,  vous  saluerez 
demain  un  maître. 

Comme  je  fis  sa  connaissance,  ce  fut  bien  inopinément. 
Je  m'apprêtais  à  aller  dimanche  au  Concert-Populaire,  où 
M.  Saint-Saèns  devait  faire  entendre ,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Sarasate,  un  grand  concerto  de  violon,  et  M.  Gouvy, 
produire  une  symphonie  qui  renferme ,  paraît-il,  d'excel- 
leiLtes  choses.  J'avais  dans  ce  but  renvoyé  à  huitaine  le 
Conservatoire,  dont  le  programme  comprenait  sans  doute 
d'admirables  œuvres,  mais  de  ces  grandes  œuvres  qui 
peuvent  attendre  le  compte-rendu  et  planent  au-dessus 
de  l'intérêt  d'actualité.  Le  sort  en  a  décidé  autrement.  La 
veille  du  dimanche,  jour  consacré,  comme  le  savent  mes 

(1)  Nous  empruntons  au  Journal  de  Paris  le  compte-reQdu  de 
l'oeuvre  magistrale  si  applaudie  dernièrement  à  Londres  et  non  moios 
vivement  hier  à  Paris,  de  notre  compatriote,  collaborateur  çt  ami 
M.  Emile  Guimet.  Nous  remercions  le  critique  parisien  d'avoir  ^é 
juste  envers  un  jeune  artiste  étranger  aux  camaraderies  parisiennes, 
et  nousrelenoDS  ce  mot:  «j'ai  hâte  de  vous  signaler  un  musicien, de 
vrai  et  grand  mérite,  dont  le  nom  vous  est  ^cqnnu  aujourd'hui,  jst 
en  qui  je  vous  le  dis,  vous  saluerez  demain  un  m^tre.  »  A.  V. 
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lecteurs,  à  ces  intéressantes  auditions ,  M.  Emile  Guimet 
m'adressait  la  partition  de  ce  qu*il  nomme  une  orientale^ 
symphonique,  le.  Feu  du  Ciel.  Cette  grande  composition 
écrite  sur  les  vers  où  Victor  Hugo  raconte,  dans  un  style 
biblique  et  admirable»  la  destruction  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe ,  devait  s'exécuter  le  lendemain  au  festival  du 
Châtelet. 

Je  jetai  les  yeux  sur  la  partition,  et  le  charme  ne  fut  p&s 
long  à  opérer.  La  pensée  de  M.  Guimet,  bien  que  riche  et 
nourrie,  a  une  carrure  et  une  franchise  qui  la  rendent  im- 
médiatement accessible.  Dès  les  premières  mesures  de 
l'introduction,  qui  présentent,  ddns  leur  sonorité  et  la  plé- 
nitude de  leujs  accords,  une  grandeur  imposante,  je  vis 
que  j'étais  en  face  de  quelqu'un.  A  mesure,  enfin,  que 
j'avançais  dans  mes  faciles  découvertes,  je  me  sentais  de 
plus  en  plus  attiré  vers  l'auteur  du  Feu  du  Ciel,  trouvant 
en  lui  ce  feu  qui  vient  aussi  dft  ciel  comme  la  foudre,  et 
que,  pour  cela,  on  nomme  sacré.  Et  voilà  comment,  parti 
pour  le  Cirque,  je  suis  entré  au  Châtelet. 

Je  ne  l'ai  pas  regretté,  et  comme  mon  devoir  envers  vous 
est  de  vous  faire  connaître  les  événements  artistiques* im- 
portants, je  puis  dire  que  je  n'ai  perdu  ni  mon  temps  ni  le 
vôtre.  On  sent  tout  aussitôt,  dans  le  Feu  du  Ciel,  une  puis- 
sance de  conception  et  de  rendu  qui  étonne  d'autant  plus 
que  le  jeune  compositeur  a  dû  avoir  bien  peu  d'occasions 
de  s'entendre.  Point  de  ficelles,  point  de  mièvreHe:  une 
expression  simple,  large,  éminemment  dramatique.  Ce 
dernier  point  me  touche  beaucoup  :  rien,  en  effet,  n'a  plus 
d'importance,  dans  toute  composition  de  chant  et  de  décla- 
mation, que  le  sentiment  tragique  et  passionné  qui  est  la 
vie  môme  de  l'œuvre,  et  dont  trop  de  musiciens  comtempo- 
rains  se  soucient  peu,  même  au  théâtre.  Je  ne  sais  quel  a 
été  le  professeur  de  M.  Guimet;  mais  le  modèle  sur  lequel 
il  a  les  yeux  fixés  est  évidemment  Meyerbeer.  On  retrguve 
quelque  chose  de  la  manière  de  ce  compositeur  dramati- 
que incomparable  dans  l'orchestration  du  nouveau  musi- 
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cien  et  dans  l'emportement  et  l'ampleur  de  ses  beaux 
chœurs. 

L'auteur  du  Feu  du  Ciel  est  coloriste.  Il  fallait  l'être  dans 
un  cadre  où  entre  tour  à  tour  la  peinture  de  la  mer,  du 
désert  et  des  douces  campagnes  égyptiennes ,  où  le  poète 
évoque  les  ruines  colossales  de  Babel,  et  nous  fait  assister 
d*abord  aux  orgies  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  puis  au  dé- 
luge de  feu  sous  lequel  les  cités  coupables  s'écroulent  et 
disparaissent.  Dans  ces  données  bibliques  et,  par  suite, 
orientales,  le  jeune  compositeur  n'a  peut-être  pas  la  cou- 
leur pittoresque  de  Félicien  David,  mais  il  fait  plus  grand, 
plus  ample.  Les  tableaux  aimables,  le  charme  de  la  vie 
des  pasteurs,  le  sentiment  du  bien-être  où  Ton  se  laisse 
aller  sous  la  lumière  de  TOrient,  tout  cela  lui  réussit;  mais 
où  je  le  vois  nouveau,  original,  saisissant,  c'est  lorsque, 
avec  le  poète,  il  lance  le  feu  céleste  sur  les  villes  maudites. 
Le  chœur:  La  nuée  éclate!  est  4'un  effet  étrange  et  très- 
puissant.  On  croit  voir,  à  l'entendre,  ce  Festin  de  Baltha- 
zar  de  l'anglais  Martins,  où,  sur  des  escaliers  aux  degrés 
innombrables,  devant  des  entassements  de  palais,  qui  vont 
se  perdant  sous  un  ciel  plein  d'orage,  on  voit  une  foule 
aux  habits  de  fête  se  ruer  affolée,  courir  en  se  tordant.  les 
bras,  et  s'enfuir  devant  cette  colère  de  Dieu  à  laquelle  on 
n'échappe  pas.  Relisez,  au  reste,  Y  Orientale  magnifique 
de  Victor  Hugo.  Tout  le  coloris  du  poète  est  passé  dans 
les  accents  du  musicien. 

Sans  suivre  pas  à  pas  toute  la  partition  de  M.  Guimet, 
ce  qui  m'entraînerait  trop  loin,  j'en  mentionne  les  pages 
principales.  L'introduction  (un  peu  longue  et  répétée  : 
c'est  le  défaut  général  de  l'œuvre)  comprend  des  accords 
de  cuivre  de  la  plus  grande  beauté,  un  motif  dans  la  ma- 
nière orientale,  gracieux  et  mouvementé,  et  un  cantabile 
large  et  expressif.  Dès  ce  morceau  s'accuse  la  tendance 
dramatique  du  compositeur.  Le  chœur  de  début,  plein  de 
détails  remarquables  :  La  voyez  vous  passer ,  la  nuée 
aux  flancs  noirs?  marque  ensuite,  dans  la  façon  aisée  et 
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entraînante  dont  il  se  déroule,  tout  son  art  à  manier  les 
voix  et  à  faire  manœuvrer  les  masses  chorales.  Un  su- 
perbe sentiment  poétique ,  une  phrase  mélodique  des  plus 
larges  signalent  Tair  de  la  Mer^  écrit  pour  voix  de  baryton. 
Ecoutez-y  se  dérouler  la  pensée  musicale  sur  ces  v^rs  : 

La  mer,  partout  la  mer  !  Des  flots  !  des  flots  cncor  ! 
L'oiseau  fatigue  en  vain  un  inégal  essor. 

Elle  s*étehd  ample  et  descriptive  et  semble  planer  ello- 
même  sur  l'immensité  de  la  plaine  liquide.  Ce  bal  air, 
chanté  par  JB'aure,  serait  un  vrai  régal  d*amateur. 

Le  duo  de  l'Egypte  est  un  peu  long ,  mais  offre  d'excel- 
lentes choses.  Rien  de  charmant  comme  la  phrase  de  ténor 
écrite  sur  les  vers  suivants  : 

L'Egypte  !  elle  étalait,  toute  blonde  d'épis. 

Ses  champs  bariolés  comme  un  riche  tapis, 

PlaSttte  que  des  plaines  prolongent. 

Il  faut  relever,  comme  un  autre  trait  frappant  du  talent 
intelligent  de  M.  Guimet,  la  manière  dont  il  porte  la  voix 
sur  le  mot  prolong entf  pour  mieux  donner  son  effet  à  l'idée 
de  l'écrivain. 

Puis  c'est  le  chœur  consacré  aux  ruines  de  Babel,  restes 
attristés  d'une  folie  grandiose.  Enfin,  c'est  V Intermède  des 
villes  maudites  qui  commence  par  des  airs  de  danse  vo- 
luptueux empreints  d'un  grand  caractère,  et  se  termine  par 
les  mouvements  échevelés  de  l'orgie  furieuse.  Ce  morceau 
q.u*on  a  fait  bisser,  et  qui  est  des  plus  remarquables,  se 
trouve  coupé  d'une  phrase  de  violon,  dont  la  suavité  eni- 
vrante est  une  caresse  pour  l'oreille.  Malheureusement, 
le  presto  qui  le  termine  et  figure  l'orgie  est  d'une  vulgarité 
fâcheuse  et  qui  jette  une  ombre  sur  ce  beau  tableau.  —  J'ai 
déjà  cité  le  grand  récit  qui  vient  ensuite:  La  nuée  éclate! 
dont  le  chœur  assume  la  plus  grande  partie.  Il  n'y  a  plus 
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après  cela,  que  le  palmier,  chœur  anal,  qui  clôt  avec  une 
solennité  sans  emphase  cette  œuvre  de  grande  valeur. 

La  partition  du  Feu  du  Ciel^  dont  j'ai  relevé  les  princi- 
pales qualités,  marque  chez  son  auteur  une  étude  appro- 
fondie de  la  musique,  non-seulement  en  ce  qui  touche  la 
science,  source  où  tout  homme  patient  peut  puiser,  mais 
relativement  à  ce  don,  plus  rare,  d'agir  puissamment  sur 
les  âmes  et  de  connaître  le  point  par  où  elles  sont  vulnéra- 
bles. Le  mouvement,  la  vie,  la  passion  Taniment  :  et  c'est 
pour  cela  que  je  salue  en  M.  Gùimet  une  future  et  brillante 
recrue  pour  l'opéra  français. 

Jules  Guillemot. 


Journal  de  Parti,  17  Février  1873. 
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Il  y  a  des  villes  et  même  des  villages  qui  semblent 
vraiment  prédestinés.  Le  joli  bourg  de  C. . .  avait  pour- 
tant la  prétention  de  s*ennuyer  sous  son  beau  ciel  méri- 
dional» —  non  pas  qu*il  eût  Taudace  de  poser  pour  le 
spleen,  cette  maladie  byronienne,  bonne  tout  au  plus  pour 
les  pâles  insulaires,  cousins-germains  de  Jobn  Bull,  mais 
qui  n'aura  jamais  droit  d'asile  à  la  campagne,  car  C... 
est  admirablement  situé. 

Il  s*endort  et  s*é veille  au  pied  d'une  gentille  petite 
colline,  chargée  de  verdure,  entourée  de  haies  charmantes, 
où  les  oiseaux  sont  en  liesse  du  matin  au  soir,  chantant 
à  qui  mieux  mieux,  et  se  passant  fort  bien  de  riches  di- 
lettanti,  pour  admirer  leurs  vocalises,  mais  heureux  d'être 
écoutés  par  des  marmots  aux  joues  roses,  aux  grands  yeux 
sauvages  ,  qui ,  eux,  ne  connaissent  pas  le  mal  d'ennui, 
pas  plus  que  le  mal  d'amour^  du  moins  pour  le  moment. 

Vive  la  gaité  en  sabots  ou  pieds  nus,  lorsque  vient  l'eni- 
vrante primaveraî  Saura-t-on  jamais  toute  l'adorable  in- 
souciance de  ces  enfants  élevés  en  pleins  champs,  se 
bousculant  pour  se  caresser,  se  roulant  dans  Therbe  nou- 
velle, cueillant  des  mûres  aux  buissons,  des  jonquilles  ou 
des  pâquerettes  dans  les  prairies,  aspirant,  de  toute  la 
force  de  leurs  poumons  juvéniles,  l'absinthe  de  l'air  bal- 
samique, dévorant  de  longues  tartines  de  pain  noir  et  de 
beurre  d'or,  au  milieu  de  ces  frais  éclats  de  rire  qui  reten- 
tissent comme  upe  musique  ingénue,  gardant  les  chèvres 
légères,  dont  les  yeux  clairs  et  mutins  les  regardent  comme 
pour  les  admirer  ! 
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Elles  fermières  qui  les  embrassent!  Sont-elles  jolies, 
les  jeunes  fermières,  avec  leurs  cheveux  blonds  ou  bruns, 
s^échappant  en  longues  boucles  de  leur  prison  de  mousse- 
line, pour  tenter  Tceil  du  passant!  Et  comme  elles  chantent 
de  naïves  b&llades,  en  travaillant  sur  leurs  portes,  ou  en 
donnant  aux  poulets  de  leur  basse-cour  le  mil  réjouissant 
qui  s'échappe  de  leurs  mains  un  peu  viriles,  mais  belles, 
malgré  leur  nuance  rustique  ! 

On  rit  le  matin,  on  rit  à  midi,  on  rit  le  soir,  et  les 
paysans  sont  heureux,  si  le  bon  Dieu  a  béni  les  semailles, 
la  moisson,  les  vendanges,  si  le  soleil  est  brillant,  Tazur 
limpide,  ou  encore,  lorsque  la  pluie  bienfaisante  arrive,  à 
son  heure,  en  riches  ondées.  0  le  parfum  de  douce  quié- 
tude qui  s*exhale  de  tout  cela  ! 

Village  de  C...,  vous  étiez  impardonnable  de  vous 
ennuyer  avec  de  pareils  voisins,  avec  un  si  charmant  en- 
tourage agreste!  Mais  c*étaient  les  édiles  majestueux, 
M.  le  Maire  et  ses  adjoints,  c'étaient  les  gros  bonnets  de 
Tendroit  qui  donnaient  le  branle  à  cet  ennui  inconcevable. 
Ils  n'avaient  pourtant  pas  lu  £ossuet,  que  je  saches  ils 
ignoraient  que  l'aigle  de  Meaux  a  écrit  :  —  €  Un  inexora- 
ble ennui  est  le  fond  de  l'âme  humaine.  »  —  Certes,  ce 
n*6St  que  trop  vrai,  mais  ces  villageois  n*avaient  pu  l'é- 
prouver, avec  leur  enveloppe  cuirassée  et  leurs  nerfs 
inattaquables. 

Aux  alentours^  tout  était  paisible,  tandis  que  dans  les 
rues  du  bourg  et  chez  les  notables,  on  pâlissait  de  lan- 
gueur. Quand  je  dis  pâlissait,  j'excepte  néanmoins  les  nez 
de  rubis  qui  augmentaient  en  couleur  de  pourpre,  précisé- 
ment en  raison  de  cette  insurmontable  mélancolie,  car  il 
fallait  bien  la  noyer  dans  le  liquide  aimé  de  Bacchus. 

—  Mais  la  cause?  la  cause?  me  dira-t-on.  Ah!  voilà  : 
le  village  de  C. . .  jalousait  Montélimar,  la  Sous- Préfecture 
coquette»  dont  la  gracieuse  gare  attire  tout  d'abord  l'atten- 
tion du  voyageur,  Montélimar  qui,  étant  sur  la  ligne  de 
Paris  à  la  Méditerranée,  a  nécessairement  des  distractions 
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qui  alléchaient  beaucoup  les  bonshommes  dont  j*ai  parlé. 
Là,  on  trouvait  aussi  des  cafés  plus  brillantis,  sinon  plus 
bruyants  que  ceux  du  bourg  en  question,  car  il  s*y  faisait 
pas  mal  de  tapage,  surtout  depuis  Tarrivée  d'une  manière 
d'esprit  fort,  petit  rentier  de  Tendroit,  ne  doutant  de  rien 
épris  de  son  importance  microscopique,  et  qui,  étant  allé  à 
Paris,  en  racontait  les  innombrables  merveilles  aux  ba^ 
dauds  enthousiasmés.  Hélas!  point  d*autres  événements 
alors  pour  surexciter  la  grande  verve  de  ce  monsieur.  Je 
me  trompe  :  les  petits  journaux  apportaient  quotidienne- 
ment à  C...  une  jolie  fournée  de  crimes,  et  Troppmann, 
de  hideuse  mémoire,  tenait  alors  le  haut  du  pavé;  —  puis, 
venait  le  procès  de  Pierre  Bonaparte,  le  bretteur  ;  —  puis, 
grand  Dieu!  le  plébiscite!  —  et  enfin,  6n  en  était  là, 
lorsque...  mais  arrêtons-nous  un  instant,  je  vous  prie,  pour 
nous  reposer  un  peu  dans  une  tout  autre  contemplation. 

II 

Voyez-vous  d*ici  cette  maisonnette  bien  simple,  bien 
riante,  ayant  pour  parure  les  arbres  d*un  jardinet  voisin, 
qui  lui  font  un  rideau  de  feuillage?  Où  s'aperçoit  qu'elle 
est  soignée  comme  une  amie,  du  moins,  pour  ce  qui  con- 
cerne sa  décoration  champêtre.  Quel  délicieux  fouillis, 
d'accacias,  de  hêtres,  de  mûriers,  de  sureaux,  autour 
d'elle  !  Les  arbres  croissent  là,  comme  s'ils  pouvaient  sen- 
tir qu'ils  sont  aimés  !  ^n  petit  ruisseau  transparent  chante, 
auprès  d'eux,  sa  chanson  monotone,  mais  si  pure!  — 
Chut!...  quelle  ravissante  voix  de  jeune  fille  se  mêle  au 
murmure  de  l'onde  et  des  oiseaux  babillards...  Ohl  vous 
allez  me  permettre  d'écouter;  cet  organe  me  va  au  cœur.,., 
bien  mieux,  approchons-nous  pour  jouir  d'un  touchant 
spectacle... 

Une  bonnne  femme,  assez  âgée,  mais  surtout  infirme, 
perdue  de  tous  ses  membres,  est  assise  dans  un  grand 
fauteuil  devant  la  porte  de  la  chaumière.  Près  d'elle,  sur 
un  banc  de  bois,  la  plus  jolie  fille  de  dix-huit  ans  travaille, 
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en  exhalant  sa  voix  d'ange.  0  l'adorable  paysanne!  mais 
c'est  qu'elle  a  des  traits  fins,  avec  la  carnation  veloutée  de 
son  âge,  avec  de  grands  yeux  bien  doux,  de  la  couleur  des 
clochettes  bleues  qui  prennent  le  frais,  non  loin  du  ruis- 
sean;  avec  des  cheveux  d'un  blond  d'or  qu'envierait  une 
princesse.  11  y  a  bien  un  nuage  sur  cette  physionomie 
charmante,  même  lorsque  la  jeune  fille  chante  si  délicieu- 
sement, mais  elle  est  garde-malade,  sa  mère  souffre,  et 
comme  ses  chansons  appaisent  les  douleurs  de  la  pauvre 
femme.  Marguerite,  la  douce  Marguerite  est  heureuse  de 
les  lui  faire  entendre. 

Cest  la  perle  blanche  du  pays,  une  fleurette  odorante  et 
cachée;  c'est  l'unique  appui  de  la  veuve.  Tout  son  patri- 
moine consiste  en  cette  maisonnette,  en  un  petit  enclos 
dont  la  récolte  les  nourrit,  puis  en  quelque  méchante 
somme  placée  à  la  ville  voisine.  Mais  elle  est  riche  de  son 
âme,  de  son  dévoûment,  de  son  esprit  naïf,  de  sa  beauté 
hors  ligne. 

Vous  me  direz,  sans  doute  :  —  c'est  peu  de  chose,  par 
le  temps  qui  court.  —  Il  y  avait  quelqu'un  qui  ne  pensait 
point  ainsi. C'était  un  fier  beau  gars  de  vingt-deux  ans,  uni- 
que héritier  d'un  propriétaire  dont  l'habitation  annonçait 
parfaitement  l'aisance.  Il  possédait  les  plus  vastes  champs 
de  blé,  les  plus  riches  vignobles  du  pays. 

Julien  était  assez  grand,  bien  découplé;  il  avait  un 
visage  plein  de  franchise,  de  décision  et  d'intelligence, 
qu*illuminaient  de  manifiques  yeux  noirs. 

Souvent,  en  passant  devant  la  chaumière  de  Marthe,  il 
apportait  des  douceurs  à  la  pauvre  infirme,  les  meilleurs 
fruits  de  son  verger,  les  plus  jolies  fleurs  du  parterre. 
Elnsuite,  jil  lui  disait  tendrement  : 

—  Bonne  mère,  embrassez-moi,  s'il  vous  plait!  —  Ce 
qui  se  faisait  tout  de  suite,  comme  on  le  pense  bien.  Alors 
Julien  clignait  de  l'œil,  afin  dô  voir,  à  la  sourdine,  si  la 
respectable  femme  ne  lui  dirait  pas  ; 

—  Embrasse  aussi  Marguerite... 
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Marthe  souriait  et  le  jeune  homme  baisait  le  front  de  sa 
charmante  voisine,  puis,  il  le  baisait  de  nouveau.  Car  on 
s'aimait  depuis  longtemps.  Que  dis-je?  on  s'était  toujours 
aimé.  Pas  plus  hauts  que  cela,  ils  avaient  joué  ensemble* 
avaient  pleuré  ensemble,  s'étaient  consolés  dans  le  même 
sourire,  et,  au  retour  de  l'école,  le  beau  garçonnet  ne  man- 
quait pas  de  s'arrêter  devant  la  demeure  chérie  ;  il  tirait 
par  sa  robe  la  jolie  enfant,  et  lui  disait,  en  la  regairdant 
jusqu'au  fond  de  sa  petite  âme  : 

—  Laisse-moi  voir  mon  portrait  dans  tes  yeux  I 

Ce  naïf  sentiment,  éclos  au  milieu  des  grâces  de  Ten- 
/ance.  avait  grandi  avec  ces  deux  jeunes  gens.  Il  était 
devenu  un  amour  chaste,  passionné,  surtout  du  côté  de 
Julien,  qui  admirait  le  dévoûment  angélique  de  Margue- 
rite pour  sa  mère.  Lorsque  les  infirmités  avaient  accablé 
la  veuve,  il  avait  voulu  avoir  sa  part  de  sollicitude  ;  pres- 
que chaque  soir,  il  décidait  ses  bons  parents,  qui  l'ado- 
raient, à  quitter  leur  propre  demeure,  pour  venir  passer 'la 
veillée  chez  Marthe.  Là,  on  se  réunissait,  apportant  un 
peu  de  joie  à  l'humble  maisonnette  ;  on  racontait  les  nou- 
velles, et  le  père  de  Julien,  ancien  soldat,  qui  avait  com- 
battu vaillamment  en  Algérie,  faisait  une  éloquente  des- 
cription de  ses  campagnes;  il  traçait  une  image  très- 
colorée,  très-pittoresque  des  fils  du  désert  et  de  celte 
terre  conquise  par  la  valeur  française. 

Julien  écoutait  son  père  avec  une  vive  admiration;  il 
eût  envié  le  même  sort,  on  le  devinait  bien,  si  deux  grands 
yeux  bleus  et  d'adorables  cheveux  blonds  ne  l'eussent 
retenu,  pour  ainsi  dire,  captif  au  village. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  touchant,  c'est  ce  qui  se  passait 
à  la  chaumière,  lorsqu* arrivait  la  vogue  de  l'endroit. 
Comme  Julien  savait  que  sa  Marguerite  était  attachée, 
par  les  devoirs  de  l'amour  filial,  au  fauteuil  de  la  chère 
malade,  il  refusait  d'aller  danser  avec  la  jeunesse  du  pays. 
En  vain,  ses  camarades  tâchaient  de  l'entratner,  faisant 
luire  à  ses  regards  mille  séductions,  il  ne  voyait  que  la 


NOUVELLE   DAUPHINOISE.  213 

maisonnette  vers  laquelle  son  amour  Tattirait  invincible- 
ment, pour  tenir  compagnie,  ce  jour  là  plus  que  jamais, 
à  la  jeune  fille  et  à  sa  mère. 

Ses  parents,  il  faut  bien  le  dire,  eussent  désiré  moins 
d*ardear  dans  cette  affection,  parce  qu'ils  avaient  rêvé 
ane  riche  héritière  pour  leur  fils,  mais  comme  ils  n'avaient 
que  cet  enfaDt,  qu'ils  ne  voulaient  pas  contrarier,  et  qu'en 
fin  de  compte,  Marguerite  était  un  vrai  trésor  qu'on  ne 
pouvait  s'empêcher  d'aimer  pour  ses  qualités  charmantes 
et  sa  beauté  suave,  les  braves  gens  s'étaient  volontiers 
résignés  à  voir  venir  le  moment  où  Julien  leur  parlerait  de 
demander,  en  son  nom,  la  main  de  sa  jeune  amie. 

Quand  des  voisins  fort  complaisants,  mais  véritable- 
ment ennuyeux,  qui  se  mêlaient  toujours  de  vouloir  faire 
des  mariages,  venaient  leur  dire  *  —  Ah  !  ça  :  nous  con- 
naissons un  magnifique  parti  pour  votre  fils  !  ^ 

Us  répondaient,  en  hochant  la  tête: — Rien  ne  presse,rien 
ne  presse;  Julien  saura  choisir,  il  a  assez  d'esprit  pour  cela! 
Et  les  importuns  ne  gagnaient  que  leur  désappointe- 
ment, qui  amenait  un  sourire  jaune  sur  leurs  lèvres. 

Comment  ne  trouverait-on  pas  qu'il  est  rare   de  voir 
tant  déraison  désintéressée  à  la  campagne?  Mais  les  pa- 
rents du  jeune  homme  formaient  une  famille  d'autrefois, 
une  maison  patriarcale,  et  leur  cœur  parlait  haut,  lors- 
qu'il s'agissait  de  leur  enfant.  Et  puis,  Marguerite  était  si 
gracieuse  pour  eux,  sans  arrière-pensée,   car  elle  n'en 
pouvait  avoir,  avec  son  âme  franche  et  naïve.  Ils  la  consi- 
^*ient,  depuis  longtemps,  comme  leur  fille  chérie  ;  ils 
^^'^eut  aussi  beaucoup  la  bonne  Marthe;  leurs  deux 
^*i8ous  n'en  étaient  qu'une. 

Quelquefois,  une  jeune  paysanne,  petite  brune  très- 

^"ée,  très-originale,  mais  pleine  de  cœur,  et  cousine 

*I^guerite,  venait  remplacer  un  peu  cette  dernière 

^J^s  de  sa  tante,  afin  qu'elle  pût  aller  faire  une  prome- 

^  <ivec  Julien,  ce  que  la  pauvre  mère  désirait  beau- 

^P»  dans  l'intérêt  de  la  santé  de  sa  fille.  Louise,  tel  était 
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le  nom  de  la  brunette,  ne  négligeait  rien  pour  amuser  la 
malade;  elle  avait  même  des  chatteries  enfantines  qui 
faisaient  sourire  et  de  véritables  soins  dont  on  était  ému. 
Alors,  Marguerite,  plus  tranquille,  se  décidait  à  aller  res- 
pirer l'air  pur  dans  les  champs  accompagnée  de  son  ami. ... 

III 

Qu'il  faisait  donc  un  temps  délicieux,  ce  soir-là  !  On 
semblait  renaître,  après  une  journée  accablante,  car  on 
était  au  mois  de  juillet.  Le  soleil,  ce  chaud  partisan  du  dé< 
corum  splen^de ,  s'était  couché  indolemment  dans  un 
espace  de  velours  et  d'or,  d'une  richesse  de  tons  à  éblouir 
même  un  amant  de  la  couleur.  Pour  les  bonnes  femmes 
superstitieuses,  ce  magnifique  manteau  rouge,  dont  les. 
plis  harmonieux  flottaient  autour  do  la  couche  aérienne  du 
roi  Phœbus,  cette  traînée  de  pourpre  éclatante  annonçait 
la  guerre;  —  mais  des  amoureux  ne  songeaient  point  à 
cela;  écoutons-les  plutôt  : 

—  Vois-tu,  Marguerite,  disait  Julien,  en  s*avançant 
dans  la  campagne,  je  me  trouve  très-bien  auprès  de  ta 
bonne  mère;  mais  c'est  le  paradis,  lorsque  je  suis  seul 
avec  toi!...  Comme  je  t'aime!  comme  nous  nous  aimons, 
n'est-ce  pas?...  Oh  !  bientôt  tu  seras  ma  femme,  et  alors, 
quelle  joie  immense  !...  3é  n'attends  qu'une  petite  amélio- 
ration dans  l'état  de  notre  malade,  pour  qu'eUe  soit  plus 
dispose  le  jour  de  la  noce,  et  je  prie  mes  parents  de  te  de- 
mander, ma  chérie  !  Ne  seras-tu  pas  heureuse?... 

—  Oh  !  Julien  ! 

—  Je  n*aurai  qu'une  volonté  :  la  tienne  !  Je  lirai  tes 
moindres  désirs  dans  ton  regard!... 

—  Et  moi  donc,  dit  Marguerite,  crois-tu  donc  que  je  ne 
devinerai  pas  tes  pensées,  pour  me  consacrer  entièrement 
à  ton  bonheur,  ainsi  qu'à  celui  de  ta  famille,  sans  oublier 
ma  pauvre  mère?... 

—  Ah  !  tu  te  connais  en  dévoûment,  cher  ange  ;  je  serai 
fier  de  t' avoir  pour  compagne... 
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—  Oui,  mais  avec  ta  fortune,  tu  aurais  pu  épouser  une 
demoiselle  de  la  ville... 

—  C'est  cela  !  une  petite  précieuse  égoïste  qui  aurait  un 
langage  affecté,  des  manières  pleines  de  prétentions,  qui 
ne  voudrait  pas  seulement  s'asseoir  sur  nos  chaises  de 
paille,  qui  mépriserait  mes  parents  !...  Oh  !  que  non  pas  ! 
D* ailleurs,  n'es -tu  pas  plus  belle  que  toutes  ces  pécores  à 
minauderie?  Ont-elles  ta  grâce,  ta  simplicité,  ton  sourire? 
Leurs  colifichets  peuvent-ils  remplacer  ta  fraîche  robe  li- 
las,  que  j'admire,  le  dimanche  ?  Ont-elles  des  cheveux  d'or 
comme  les  tiens,  et  si  soyeux  qu'on  les  toucherait  tout  le 
jour,  qu'on  les  baiserait  à  plaisir,  —  ainsi  que  je  veux  le 
faire  en  ce  moment...  —  Possèdent-elles  des  yeux  pareils 
à  tes  yeux  bleus,  dont  il  me  semble  ne  jamais  voir  le  fond, 
tant  ils  sont  grands  et  magnifiques  ?  Non,  non!  Ensuite, 
je  ne  puis  aimer  que  toi,  puisque  mon  cœur  est  ton  bien  ; 
personne  ne  te  le  volera  ! 

—  Pas  même  la  mort...  Une  mort  prochaine  aurait-il 
pu  ajouter. 

Et  ils  s'embrassèrent,  en  se  répétant  ce  mot  si  doux  ;  si 
suave  :  —  Je  t'aime  I      . 

Ils  étaient  joyeux  ensemble,  ces  pauvres  jeunes  gens  ; 
rien  ne  paraissait  devoir  troubler  la  sérénité  de  leurs  beaux 
rêves  ;  l'avenir  apparaît  toujours  si  plein  de  charmes  à  ces 
existences  de  vingt  ans  !  Oh  I  l'espérance  !  quelle  jolie  ber- 
ceuse !  et  comme  on  se  complait  à  l'écouter,  cette  sirène  à 
Tenivrant  sourire  !  Ne  médisons  jamais  d'elle  ;  hélas!  que 
ferions-nous,  en  ce  monde,  sans  cette  adorable  et  capri- 
cieuse amie?,.. 

IV  ' 

Deux  jours  après  la  promenade  de  Margueirite  et  de  Ju- 
lien, le  père  de  ce  dernier  rentra,  bouleversé  et  l'œil  en 
feu,  dans  sa  demeure. 

—  Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle  ?  dit-il  à  sa 
femme  et  à  son  fils. 

—  Nous  attendons  que  tu  nous  l'apprennes. 
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—  Eh  bien!  je  viens  de  lire  le  journal  au  café  ;  la  guerre 
est  déclarée  contre  la  Prusse. 

Julien  s*élança  sur  le  vieux  sabre  de  son  père,  appendu  à 
la  muraille,  le  prit  entre  ses  i^ains  frémissantes,  et  s'écria  : 

—  Nous  nous  battrons  en  braves,  et  s'il  le  faut,  nous 
mourrons  pour  la  France  ! 

Et  ses  grands  yeux  noirs  étincelèrent. 

—  Bien,  mon  fils,  dit  Tancien  soldat,  avec  des  larmes 
d'orgueil  ;  j'étais  ainsi  à  ton  âge  ! 

—  Mais  si  Ton  allait  me  prendre  mon  enfant,  dit  la  pau- 
vre mère,  en  entourant  Julien  de  ses  bras,  car  elle  savait» 
qu'en  cas  de  besoin,  il  était  réservé  pour  la  garde  mobile. 

—  Ma  mère,  ne  vous  tourmentez  pas!...  Que  voulez- 
vous?  On  est  homme,  on  fera  son  devoir  ! 

—  Sans  doute,  sans  doute,  dit  le  père ,  en  tordant  sa 
moustache;  mais  les  femmes,  cela  s'inquiète  de  rien? 
Je  suis  bien  allé  à  la  guerre,  moi,  et  j'en  suis  revenu. 
Pourtant,  Dieu  sais  que  je  me  battais  crânement,  à  preuve 
que  If»  maréchal  Bugeaud  me  dit  un  jour  : 

—  Mille  bombes  !  vous  tapez  dur  !  Je  suis  content  de 
vous,  François  ! 

Et  Bugeaud  s'y  connaissait  ;  c'était  un  vrai  troupier, 
un  dur  à  cuire,  un  maître-homme,  quoi  ! 

Lorsque  le  soldat  d'Afrique  parlait  du  duc  d'isly ,  il 
était  si  long  dans  ses  discours  qu'il  n'en  finissait  guère, 
surtout  quand  il  était  émotionné  comme  ce  jour-là,  mais 
nous  abrégerons  ses  efiets  oratoires,  par  égard  pour  nos 
lecteurs. 

Jeanne,  la  mère,  embrassait  tendrement  son  fils,  avec 
je  ne  sais  quelle  crainte  vague... 

—  Ce  ne  ^era  pas  une  guerre  pour  rire,  continua  le 
père  François  ;^sacrebleu  !  je  voudrais  y  être,  pour  leur 
montrer  que  l'on  sait  encore  tenir  gaillardement  un  mous- 
quet! Julien,  si  tu  m'avais  vu  dans  les  montagnes  delà 
Kabylie,  mon  enfant? 

—  Mais  avait-on  bien  besoin  de  cette  guerre,  murmurait 
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la  pauvre  Jeanne  ;  il  me  semble  que  non.  Ah!  Dieu  !  que 
de  sang  va  être  versé  î...  Quel  a£freux  bouleversement  !  Et 
puis ,  dfites-moi ,  quelle  triste  manière  de  tenir  les  pro- 
messes que  Ton  nous  avait  faites,  avant...  Comment  ap- 
pelles-tu ça,  Julien  ? 

—  Avant  le  plébiscite,  ma  mère. 

—  Oui,  on  nous  parlait  de  paix  1...  Je  n'aime  pas  un 
gouvernement  qui  trompe ... 

—  Ta,  ta,  ta,  tu  te  lances  dans  la  politique,  femme  !  Au 
fait,  tu  as  raison  :  un  souverain  doit  avoir  de  la  loyauté... 
Mais  laissons  cela  —  et  vive  la  France  I  Qu'elle  soit  vic- 
torieuse dans  cette  guerre  !...  Alors,  je  mourrai  content. 

—  Julien  répète-moi  que  mes  pressentiments  ne  se  réa- 
liseront pas,  disait  Jeanne  ;  n'est-ce  pas  qu'il  y  aura  suffi- 
samment de  soldats  pour  qu'on  ne  vienne  pas  t'enlever, 
cher  enfant!... 

—  Oh!  l'armée  est  assez  nombreuse;  on  n'enrôlera 
point  ces  moutards;  — quoique  Julien  soit  un  fier  luron 
déjà,  s'écria  le  père. 

V 

Je  ne  dirai  point  par  quelles  alternatives  d'espérances, 
de  déceptions,  de  craintes  terribles,  nous  passâmes  à  cette 
malheureuse  époque  tout  enfiévrée  de  la  guerre  de  1870. 
Je  n'aurais  pas  le  courage  de  compter,  une  à  une,  toutes 
nos  premières  blessures,  blessures  faites  à  notre  orgueil 
français,  à  notre  patriotisme,  à  notre  amour  profond  pour 
cette  belle  France  trahie,  qui  nous  devenait  plus  chère 
encore,  comme  une  mère  affligée,  que  l'on  aurait  voulu 
sauver  avec  la  dernière  goutte  de  son  sang  I  Heureux  ceux 
qui  sont  morts  pour  elle!  La  France  tressaille  encore  à 
leurs  noms  ! 

Dans  notre  dénûmetit  imprévu,  nous  manquions  de  sol- 
datSy  de  munitions,  de  tout  I  Mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  y  avait  encore  bien  des  courages ,  de  ces  courages 
français  qui  ne  peuvent  s'éteindre,  de  ces  courages  dau- 
phinois aussi,  qui  ne  peuvent  mentir  à  leur  race. 
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Julien  avait  son  œil  noir  plein  d*éclairs  ,  quelque  chose 
d'enthousiaste  qu'on  ne  lui  avait  jamais  vu  jusque  là.  Il 
avait  reçu  Tordre  de  partir  pour  le  régiment  ^de  mobiles 
auquel  il  appartenait;  deux  jours  encore,  et  il  allait  s'é- 
loigner. 

Les  jeunes  gens  du  pays  se  réunirent  sur  l'esplanade  du 
village  pour  chanter  la  Marseillaise,  Julien  fut  désigné 
pour  entonner,  de  sa  belle  voix  mâle,  l'hymne  retentissant 
de  Rouget  de  l'Isle.  11  arracha  des  larmes  aux  auditeurs, 
tant  il  sut  mettre  de  chaleur  émue,  d'entrain  patriotique 
dans  cet  élan  sublime  qui  a  traversé  le  siècle.  Mais  qui 
donc  n'a  jamais  pleuré  à  cette  vibrante  harmonie?  Qui 
donc  pourrait  rester  froid  à  ces  accents  pleins  de  virile 
douleur  et  de  consolant  espoir?...  Ah!  cet  espoir,  pour- 
quoi devait-il  être  déçu  ?... 

Après  avoir  chanté  ainsi,  tous  les  jeunes  gens  qui  se 
trouvaient  là  se  tendirent  la  main  en  criant  :  —  Vive  la 
France  !  Elle  peut  compter  sur  nous  I 

Pauvre  Julien  !  Il  eût  été  heureux  d'aller  combattre, 
mais  son  cœur  avait  à  se  faire  des  violences  terribles  de- 
vant les  larmes  de  sa  mère  et  de  sa  fiancée.  On  pleurait 
jour  et  nuit  dans  la  chaumière  de  Marthe  ;  les  yeux  bleus 
de  Marguerite  avaient  presque  perdu  leur  ravissant  éclat, 
mais  non  leur  adorable  douceur.  Qui  dira  les  "angoisses 
de  la  pauvre  Jeanne?  Son  fils  unique  et  bien-aimé  allait 
partir  et  elle  ne  le  reverrait  peut-être  pas  ! 

Que  de  pauvres  mères  en  étaient  là,  plongées  dans  un 
océan  d'amertume  que  l'on  ne  pourrait  sonder  entière- 
ment. Hélas  !  à  cette  triste  époque,  j'en  vis  pleurer,  de  ces 
pauvres  mères,  —  une  surtout,  —  et  mon  cœur'se  serra. 

Quand  Julien  était  auprès  de  Marguerite  et  de  Marthe, 
comme  devant  Jeanne,  il  appelait  à  lui  tout  son  courage  ; 
ne  fallait-il  pas  leur  en  donner? 

—  Allons  !  disait-il,  je  vous  connais  bien  ;  vous  ne  vou- 
driez pas,  malgré  votre  douleur,  me  voir  lâche  et  abattu  ! 
Ne  pleurez  donc  pas!  Je  reviendrai... 
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—  Qui  peut  le  savoir?  répétait  la  mëre,  avec  des  yeux 
roQgis  par  les  veilles  ;  ô  mon  Dieu  !  faites  que  la  France 
soit  sauvée  et  mon  fils  avec  elle  ?  Pitié  I  Pitié  ! 

—  Marguerite,  disait  tout  bas  Julien  à  la  jeune  fille, 
donne-moi  une  boucle  de  tes  cheveux  blonds;  je  la  met- 
trai sur  mon  cœur,  avec  ta  photographie  et  celle  de  ma 
nière,  je  les  baiserai  tous  les  jours  ! 

Ces  chers  souvenirs,  mouillés  de  larmes,  formèrent  le 
trésor  du  soldat,  bien  mieux  encore  que  la  somme  très* 
ronde  que  le  bon  père  François  ne  manqua  pas  de  donner 
i  son  fils,  avec  sa  bénédiction  énergique,  son  embrassade 
attendrie,  —  entremêlées  de  citations  militaires  de  ses  cam- 
pagnes d'Afrique.  —  Julien  s'arracha  des  bras  de  sa  mère, 
de  Marguerite  et  de  François,  qui  l'avaient  accompagné  à 
Montélimar,  et  pour  ne  pas  les  voir  sangloter  pluis  long- 
temps, comme  aussi  pour  leur  cacher  sa  propre  émotion, 
il  s'élança    brusquement  dans  la  direction  où  l'appelait 
son  devoir. 

VI 

Cest  avec  un  légitime  orgueil  que  je  constate  que  nos 
Dauphinois  se  sont  souvenus  de  la  bravoure  de  leurs  pères, 
et  qu'ils  ont  été  cités  parmi  les  mobiles  qui  se  sont  très- 
bien  conduits.  Que  voulez- vous  ?  Noblesse  oblige.  —  Le 
duc  de  Lévis  avait  raison  de  le  dire,  et  son  bon  sens  de- 
vait lui  faire  comprendre  dans  ce  mot  :  Noblesse^  celle  de 
l'âme  surtout,  que  Ton  soit  plébéien,  ou  appartenant  à  la 
caste  patricienne.  L'honneur,  le  courage,  le  dévoûment, 
rintelligence,  voilà  les  premières  distinctions.  En  Dau- 
phiné,  presque  tout  le  monde  est  noble  de  cette  manière. 

Le  2««  bataillon  des  mobile»  de  la  Drôme,  dans  lequel 
avait  été  incorporé  Julien,  fut  envoyé,  le  8  septembre,  à 
Paris,  pour  défendre  cette  ville,  en  prévision  d'un  siège. 
Cest  de  là  que  fut  datée  la  première  lettre  du  jeune  homme 
à  sa  famille.  On  la  porta  immédiatement  chez  Marthe, 
pour  la  lire,  la  relire,  la  dévorer  des  yeux,  et  finalement 
pour  la  commenter  avec  tendresse.  Les  pauvres  petites 
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mains  de  Marguerite  tremblèrent  en  la  touchant..    Il  en 
rayait  point  oublié;  il  ne  l'oublierait  jamais  ! 

Le  soldat  racontait  que  les  Parisiens  avaient  tout  d'abord 
bien  accueilli  les  mobiles  de  province,  —  eux  qui  devaient 
leur  reprocher,  plus  tard,  d*être  venu  dans  la  capitale  pour 
être  un  embarras  de  plus,  «  et  épuiser  leurs  vivres!  • 

La  missive  de  Julien  réconforta  un  peu  les  parents  et 
les  amis,  mais  le  18  septembre,  la  voie  postale  fut  fer- 
mée aux  relations  des  départements  avec  la  première 
ville  de  France.  Oh  !  la  triste  nécessité  !  oh  !  la  cruelle  bar- 
rière élevée  entre  ces  pauvres  cœurs  qui  gémissaient  d'une 
absence  pareille  !  —  Alors,  on  s'évertua  à  chercher  des 
stratagèmes  pouvant  tranquilliser,  autant  que  possible, 
les  affligés.  Les  aérostats  s'élancèrent  dans  l'espace , 
avec  des  millions  de  petites  lettres  transparentes,  aussi 
précieuses  que  courtes  ;  puis,  les  charmants  pigeons-vqya- 
geurs  pleins  d'adorable  poésie,  d'amour  ingénu  et  de  com- 
plaisance divine,  furent  invoqués  comme  des  amis  puis- 
sants; presque  comme  de  célestes  courriers,  pour  domi- 
ner, sans  ci^ainte,  et  de  toute  la  hauteur  de  leur  gentille 
mission ,  les  phalanges  compactes ,  les  bataillons  terri- 
bles de  la  race  teutoniqne,  et  porter  aux  assiégés  quelques 
lueurs  d'espoir  sur  leurs  ailes  gracieuses.  Mais  chacun 
sait  bien  cela,  et  l'on  s'en  souviendra  toujours. 

Par  un  hiver  exceptionnellement  rigoureux,  les  mobiles 
de  la  Drôme  campaient,  sur  la  terre  glacée,  à  Auteuil,  à 
Montreuil-sous-bois,  à  Passy,  enfin,  aux  environs  de  la 
capitale.  Sous  un  air  sibérien,  pénétrant  jusqu'aux  os, 
leur  faisant  endurer  des  souffrances  inconnues,  ils  cft>r- 
taient,  aux  heures  nocturnes,  pour  faire  des  reconnaissan- 
ces, et  veillaient ,  en  braves  sentinelles,  autour  des  forts 
ne  demandant  qu'à  se  mesurer  avec  l'ennemi.  Ils  suppor- 
taient tout  sans  se  plaindre,  heureux  d'avoir  leur  part  des 
maux  de  la  France,  si  rudement  éprouvée,  et  rêvant  de  la 
délivrer  enfin  ! 
Mais  revenons  à  la  chaumière  de  Marthe.   Un  soir  de 
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décembre,  il  faisait  un  froid  à  épouvanter  même  les  loups; 
on  se  serrait  autour  de  la  vieille  cheminée  de  pierre  grise, 
oï  la  flamme  pétillait  dans  un  feu  joyeux. 

—  Mère,  dit  tout  à  coup  Marguerite,  cette  '  chaleur  me 
fait  mal:  la  vue  de  ce  foyer  me  déchire  le  cœur;  je  vou- 
drais être  dehors,  à  recevoir  la.neige  sur  mes  épaules,  ou 
à  mourir  sur  sur  la  glace  ! . . . 

—  Pourquoi  donc  avoir  de  semblables  idées  ? . . . 

•^  0  mère,  c'est  quHl  doit  endurer  un  froid  si  violent, 

^'Z...  tandis  que  je  suis  là  installée  bien  chaudement!... 

^  me  semble  que  c'est  mal  de  ma  part,  que  c'est  d'une 

^^  égoïste,  et  je  souffre  ! . . . 

^*  pauvre  enfant,  penchant  la  tête  sur  les  genoux  de 
iinfirnxe^  se  mit  à  pleurer  avec  amertume. 

"*•  tfarguerite,  sèche  vite  tes  yeux  :  voici  la  mère  Jeanne: 
^lo  a  bien  assez  de  son  chagrin,  sans  voir  le  nôtre;  souris- 
^^  donc,  embrasse-la  ! 

"^  Ah  I  mes  voisines,  je  n'y  tiens  plus  !  penser  que  mon 
enfant  couche  dehors  par  un  temps  pareil  I  Oh  !  cela  me 
torture  !  Malédiction  à  ses  boureaux  !  Sans  compter  qu'on 
^"^  le  tuera  ! . . .  A.h  !  Julien,  je  ne  le  reverrai  plus  !  Gomme 
u  tarde  de  nous  écrire  ! 

^  Mère  Jeanne,  ce  n'est  pas  sa  faute;  vous  savez  bien 
que  chaque  fois  qu'il  peut  nous  adresser  une  lettre,  il  le 
fait,  dit*  la  bonne  Marthe,  mais  les  difficultés  des  trans- 
I^ïts,8ongez-y  I 

"-*  Est-ce  que  je  puis  songer  à  quelque  chose,  sinon 
Qu'ils  m'ont  pris  mon  enfant,  etiXy  les  Prussiens  ?  car  je 
tk'accuse  pas  nos  Français,  j'aime  mon  pays,  et  malgré 
®Ott  désespoir,  je  sai«  qu'il  fallait  des  bras  pour  le  défen- 
^^  •  .  Mais  quel  sacrifice  I . . .   Encore,  si  j'étais  sûre  de 

7^  ï'emme,  ne  t'inquiète  pas  ainsi,  dit  le  père  François, 

^^  "tenait  d'entrer  ;  en  Afrique,  j'ai  échappé  à  bien  d'au- 

ï*^  dangers,  vraiment  !  et  si  nous  n'avions  pas  cet  hive^ 

^^ssivôment  rude,  les  fièvres    d'alors    nous  rendaient 
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jaunes  comme  des  cadavres  ;  sans  compter  que  nous  ren- 
contrions à  chaque  pas,  ces  chiens  d'Arabes  en  embuscade 
qui,  de  leurs  montagnes,  tombaient  sur  nous  comme  des 
avalanches.  Aussi,  nous  nous  battions  en  lions  enragés^: 
il  fallait  voir! — Mais  ce  qui  me  plait,  c'est  que  Julien  aussi 
n'aime  rien  tant  que  la  vie  de  soldat  ;  il  nous  le  dit,  dans  sa 
dernière  lettre.  Ah!  il  a  mon  sang  dans  les  veines,  et  je 
suis  filer  de  cet  enfant  !  Mais  c'est  égal,  je  donnerais  tout  ce 
que  je  possède  pour  l'embrasser  bientôt,  ajouta  le  vieil- 
lard, en  tourmentant,  comme  d'habitude,  sa  longue  mous- 
tache grise. 

—  J'irai  demain  à  Montélimar,  continua-t-il ,  afin  de 
porter  une  dépêche,  que  Ton  enverra  aux  Pigeons-Voya- 
geurs ;  nous  verrons  si  cela  lui  parviendra.  Marguerite  a 
écrit  bien  des  fois  et  moi  de  même,  sans  qu'il  ait  reçu  une 
seule  de^  nos  lettres.     *  ^ 

—  Ah  !  mon  pauvre  Julien  !  comme  il  doit  languir,  dit 
Jeanne,  il  est  si  bon  et  il  nous  aime  tant  ! 

Ainsi  se  passaient  toutes  les  soirées  à  la  maisonnette  de 
Marthe.  Mais  ce  fut  bien  pire  lorsqu'on  apprit  le  bombarr 
dement  de  Paris.  Les  barbares  ne  craignaient  par  de  lan- 
cer leurs  obus  sur  cette  splendide  cité,  qui  appartient  d'a- 
bord à  la  France,  dont  elle  est  l'orgueil,  puis  à  l'univers 
entier,  qui  l'admire.  —  «  C'était  plus  qu'un  crime,  c'était 
une  faute.  »  —  Comme  disait  Talleyrand  ;  c'était  une  tache 
qui  restera  indélébile  sur  le  front  des  soudards  assez 
téméraires  pour  profaner  l'antique  Lutèce. 

Quelle  nouvelle  sinistre  I  quelle  épouvantable  catastro- 
phe !  A  toutes  les  douleurs  du  patriotisme  se  joignirent  les 
déchirements  personnels.  Les  pauvres  mères,  les  parents, 
les  amis  les  filancées  qui  avaient,  là-haut  un  des  leurs, 
croyaient  entendre,  à  toute  minute,  le  retentissement  des 
engins  de  M.  de  Moltke,  et  ils  en  recevaient  le  contre-coup. 

—  Où  est  donc  Julien,  à  cette  heure?...  Puissent  les 
boulets  le  respecter  ! . . .  Ahl  cette  pluie  de  feu  I  si  elld  allait 
tomber  sur  lui  !.. . 
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Et  tant  d*autres  lamentations  presque  incessantes. 

Marguerite  perdait  ses  belles  couleurs  roses  ;  sa  douce 
figure  était  extraordinairement  amaigrie,  à  peu  près  dia- 
phane ;  le  sourire  ne  venait  plus  effleurer  ses  lèvres  4  et  la 
nuit,  pendant  que  sa  mère  dormait,  elle  passait  de  longues 
heures  à  prier,  tâchant  de  conjurer  la  tempête  déchaînée 
contre  la  France  et  contre  l'ami  de  son  cœur. 

#  VII 

Le  soir  du  19  janvier  1871,  la  température  était  si  froide, 
si  meurtrière,  que  Ton  ne  pouvait  que  trembler  en  pensant 
aux  malheureux  obligés  d'affronter  les  rigueurs  d'une  nuit 
pareille. 

Marthe,  la  malade,  après  s'être  assoupie  devant  l'âtre, 
prit  une  crise  terrible,  en  présence  de  Jeanne  et  de  sa  fille, 
une  de  ces  crises  qui  semblent  ne  devoir  pas  faire  grâce  à 
ceux  qu'elles  étreignent. 

Le  médecin  !  il  faut  un  médecin  !  s'écria  Marguerite  dé- 
sespérée. 

La  maison  était  fort  éloignée  du  village  ;  y  aller,  par  ce 
temps  affreux,  surtout  une  jeune  fille  dont  la  santé  était 
ébranlée,  c'était  s'exposer  à  la  mort. 

—  Bonne  Jeanne,  gardez  bien  ma  mère,  je  cours  de  ce 
pas  chez  le  docteur  I . . . 

STenveloppant  de  sa  mante  brune,  l'enfant  s'élança  sur 
le  chemin.  Quand  Jeanne  voulut  la  retenir,  il  n'était  plus 
temps  ;  elle  avait  disparu  comme  l'éclair. 

Marguerite  ne  marchait  pas,  elle  volait;  sa  tête  blonde, 
entourée  de  sa  capuche,  regardait  le  ciel  de  temps  en 
temps  pour  le  supplier  de  sauver  sa  mère.  Elle  allait, 
elle  allait  toujours,  ne  s'inquiétant  pas  du  froid  excessif 
dont  le  souffle  âpre  la  transperçait  ;  elle  avait  des  ailes 
pour  cette  course  folle  et  sublime  tout  à  la  fois  I 

De  longues  files  de  corbeaux  passaient  en  croassant 
dans  l'air  glacial  de  la  nuit  ;  la  neige  commençait  à  tomber 
à  flots^  et  onze  heures  sonnaient  au  clocher  du  village, 
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lorsqu'elle  atteignit  la   maison  du  médecin.  Elle  sonna 
vivement  : 

—  Qui  est  là?... 

—  Marguerite  D...  ma  mère  est  mourante;  je  viens 
chercher  M.  le  docteur  ! . . . 

—  Comment  !  c'est  vous  mamzelle  Marguerite  !  entrez 
donc  !  mais  monsieur  est  absent  ;  il  a  été  appelé  pour  un 
malade  en  danger. 

—  Est-il  bien  loin  ? 

—  A  deux  lieues  d*ici. . . 

—  Ah  !  grand  Dieu  ! . . 

—  Mais  entrez  donc,  mamzelle  !  Venez  vous  réchauffer, 
vous  Tattendrez  àlamaison ,  Madame  ne  me  pardonnerait 
pas  de  ne  vous  avoir  pas  retenue. 

—  Impossible  ,  ma  bonne  Marthe  ;  je  retourne  chez  ma 
mère!  Vous  direz  à  M.  le  docteur  de  venir  tout  de  suite, 
lorsqu'il  rentrera  ! . . . 

Cette  fois  encore,  la  noble  jeune  fille  ne  voulut  rien  en- 
tendre, et  s'éloigna  promptement. 

Ah  !  la  terrible  nuit  !  La  pauvre  Marguerite  ne  voyait 
plus  tien  devant  elle ,  tant  la  neige  s'épaississait  -et 
lui  voilait  le  chemin,  mais  son  pieux  instinct  la  guidait, 
et  frémissante,  avec  un  élan  magique,  elle  s'avançait  tou- 
jours ;  elle  devait  être  courageuse  jusqu'à  la  fin.  Mais  un 
manteau  de  glace  lui  tombait  dessus,  et  si  plein  d'héroïque 
chaleur  que  fût  son  dévoûment ,  des  frissons  mortels  la 
saisirent  dans  une  étreinte  indescriptible  ;  en  vain,  elle 
voulut  lutter,  appelant  à  elle  toute  son  énergie,  les  frissons 
redoublèrent,  lui  otèrent  La  respiration,  arrêtèrent  les  bat- 
tements de  son  jeune  cœur; . .  elle  s'afi^issa  sur  la  neige, 
en  appelant  sa  mère  et  Julien  1 . . .  puis,  elle  s'évanouit. 

VÏII 

—  Que  Marguerite  tarde  donc  à  venir  !  disait  Jeanne  en 
elle-même,  pour  ne  pas  effrayer  l'infirme;  s'il  lui  était 
arrivé  quelque  accident  ! . . .  Je  regrette  bien  qu'elle  n*ait 
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pas  voulu  m'écouter  !  Pourquoi  faut-il  que  François  n'ait 
pas  été  là,  ce  soir  !  Je  Tousse  envoyé,  —  lui,  un  homme  ! 
chercher  le  médecin  ;  mais  cette  enfant,  devenue  si  frêle 
depuis  nos  malheurs  !. . .  Ah  !  je  tremble  ! . . . 

Marthe  continuait  à  être  bien  mal,  et  ni  sa  ûlle,  ni  le 
docteur  n'arrivaient.  A  tout  instant,  Jeanne  allait  regarder 
sur  le  chemin  ;  elle  ne  voyait  personne. . .  Une  inquiétude 
profonde,  quelque  chose  comme  un  triste  pressentiment 
envahissait  alors  son  âme. 

—  Marguerite  !  Marguerite  !. . . 

Les  heures  s'écoulaient  dans  cette  pénible  attente. 

—  Viens-tu,  Marguerite?  Ah  !  mon  Dieu  !. . . 

Et  l'état  de  la  malade  qui  empirait  !  La  pauvre  Marthe 
appelait  aussi  sa  fille  ;  elle  s'étonnait  de  ne  pas  la  voir 
auprès  d'elle.  Enfin,  Jeanne  était  encore  à  quelque  pas  de 
la  porte,  lorsqu'elle  aperçut  la  voiture  du  médecin. 

Ah  !  le  voilà  cette  fois  ! . . . 

Mais  le  docteur,  un  homme  en  cheveux  blancs,  qui  avait 
vu  naître  Marguerite,  qui  l'avait  caressée  tout  enfant,  est 
grave,  plus  que  d'habitude...  de  grosses  larmes  roulent 
sur  ses  joues. . .  il  fait  un  signe  à  Jeanne,  en  lui  disant 
d'une  voix  saccadée  ; 

—  De  la  prudence  !..  il  est  arrivé  un  grand  malheur  !... 
promettez-moi  d'être  aussi  raisonnable  que  possible... 
n'allez  pas  crier  ! . . .  vous  pourriez  tuer  la  mère  I . . . 

Alors,  il  soulève  une  couverture  de  voyage  ;  à  la  lueur 
de  sa  lanterne  de  route,  il  montre  le  visage  pâle  et  endor- 
mi de  Marguerite,  étendue  de  tout  son  long  dans  la 
voiture. .. 

—  Portons-la,  sans  rien  dire,  sur  le  lit  de  sa  chambrette. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  là,  le  bon  docteur  se  met  à  fric- 
tionner l'enfant  de  toutes  ses  forces^  lui  fait  avaler  un 
cordial,  en  ouvrant  ses  dents  serrées,  la  frotte  encore 
vivement;  puis,  il  secoue  la  tête,  soulève  ses  épaules  d'un 
air  découragé,  prend  la  main  glacée  de  la  jeune  fille,  qu'il 
baise  avec  respect,  et  dit  tristement  : 

15 
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—  Je  savais  bien  qu'il  était  inutile  de  chercher  à  la 
ranimer. . .  elle  est  morte,  hélas  ! . . . 

—  Morte  !. . .  est-ce  possible?. . . 

—  Oui,  morte!...  morte  victime  de  son  dévouement 
filial  I  le  froid  rigoureux  Ta  tuée  en  chemin. . .  je  Tai  trou- 
vée dans  la  neige...  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre  !...  Mais 
à  présent,  je  cours  vers  la  mère,  pour  remplir  mon  devoir. 

Jeanne,  à  force  de  douleur,  était  comme  une  folle;  elle 
serrait  dans  ses  bras  le  pauvre  corps  inanimé,  qu'elle 
couvrait  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Ah  !  Marguerite  ! . . .  la  fiancée  de  mon  Julien  ! . . . 
morte  ! . . .  il  ne  la  reverra  pas  ! . . . 

Elle  oubliait  Marthe,  l'infirme,  elle  oubliait  tout,  pour 
ne  songer  qu'à  cette  mort  imprévue. 

0  Marguerite  !  chère  colombe  envolée  !  étiez-vous  mon- 
tée au  ciel  afin  de  prier  pour  la  France  ?  Oui,  priez,  mon 
doux  ange  blond,  car  votre  pays  a  besoin  de  vos  suppli- 
ques. La  neige  a  été  votre  blanc  linceul,  et  votre  touchant 
souhait  d'amour  s'est  accompli  :  le  froid  qui  faisait  souf- 
frir Julien  vous  a  donné  la  mort,  et  le  dévoûment  a  encore 
sanctifié  ce  trépas  sublime  ! 

IX 

Tous  les  soins  les  plus  empressés  ne  purent  sauver 
Marthe  que  Dieu  appelait  heureusement  auprès  de  sa  fille. 
Deui  cercueils  sortirent  de  la  maisonnette,  le  môme  jour; 
jamais  le  Seigneur  ne  s'était  montre  aussi  clément.  N'est- 
ce  pas  Fénelon  qui  a  dit  :  —  «  Tous  les  amis  devraient 
s'entendre  pour  mourir  à  la  même  heure.  » 

0  cygne  de  Cambrai  !  pourquoi  cette  douce  parole  n*est- 
eile  pas  une  consolante  réalité?  Pourquoi  n'était-elle  qu'un 
élan  généreux  de  votre  belle  âme?  J'ai  regretté  plus  d'une 
fois  qu'il  n'en  fût  pas  autrement. 

'  Le  village  entier  voulut  rendre  un  touchant  hommage  à 
Marguerite,  en  venant  la  voir  sur  son  lit  de  mort.  Elle 
était  encore  belle,  belle  d'une  beauté  céleste.  Son  pâle  vi- 
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sage  semblait  sourire  en  rêvant  ;  ses  cheveux  d*or  étaient 
répandus  sur  ses  épaules,  comme  des  rayons^  de  soleil  ; 
ses  longues  paupières  paraissaient  voiler  ses  yeux  bleus 
pour  un  sommeil  qui  aurait  dû  avoir  un  réveil  terrestre  ; 
ses  lèvres  violettes  étaient  un  peu  entr'ouvertes,  comme 
si  elle  eût  voulu  exprimer  un  dernier  adieu  à  quelqu'un., . 
—  Cest  une  jeune  martyre  de  l'amour  filial,  disait-on, 
et  Ton  contemplait,  à  genoux,  cette  douce  figure  plus 
suave  que  jamais,  sous  le  rayonnement  que  lui  donnait  sa 
mort  touchante.  Les  jeunes  filles  émues,  devenues  sérieu- 
ses dans  la  grâce  de  leurs  printemps,  devant  la  couche 
funèbre  de  leur  intéressante  compagne,  voulurent  baiser 
ses  cheveux  blonds,  sa  simple  couronne,  sa  robe  blanche. 
Les  mères  s'associèrent  à  ces  marques  si  sincères  de  regret 
et  de  douleur  :  N'était-elle  pas  morte  pour  sa  mère?. . . 

Il  y  avait  de  nobles  cœurs,  —  car  il  y  en  a  partout,  — 
qui  se  disaient  :  —  Pauvre  Marguerite!  Julien  ne  la  re- 
verra pas  à  son  retour  au  paysl... 

On  plaignait  le  beau  et  fier  jeune  homme  qui  perdait 
une  telle  fiancée  :  —  Lorsqu'il  reviendra,  après  avoir  bien 
souffert,  il  lui  faudra  souffrir  encore  davantage  dans  son 
amour!...  Celle  qui  en  était  le  digne  objet  est  perdue  à 
jamais  pour  lui!  —  Ah!  Julien,  vous  ne  verrez  plus  ces 
yeux  bleus  que  vous  adoriez  ;  vous  ne  toucherez  plus  ces 
cheveux  dorés  qui  avaient  enlacé  votre  cœur,  mais  moins 
encore  que  tant  de  qualités  ineffables!  Julien,  vous  n'êtes 
point  là  pour  lui  donner  le  dernier  baiser,  pour  lui  dire  le 
mot  suprême,  ce  mot  qui  devrait  réveiller  les  morts,  qui 
devrait  redonner  des  battements  au  cœur  d'un  cadavre,  ce 
mot  divin  qui  résonne  dans  toutes  les  langues  :  —  Je 
t'aime!  —  Julien!  même  au  prix  du  douloureux  bonheur^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la  triste  consolation  de 
revoir  votre  jeune  amante  sur  le  lit  que  lui  a  dressé  la 
mort,  vous  ne  voudriez  pas  quitter  cette  autre  noble  aman- 
te qu*on  appelle  la  patrie,  vous  ne  consentiriez  pas  à  dé- 
serter le  poste  de  l'honneur  et  du  |[dévoûment  militaire 
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pour  venir  vous  agenouiller  au  chevet  de  Marguerite  !  Ah! 
Tamour]  de  la  France,  de  la  pauvre  France  déchirée  l'au- 
rait emporté  encore  sur  un  autre  amour,  si  l'on  tous  eût 
fait  cette  proposition ,  car  votre  patriotisme  était  trop . 
grand,  trop  saint,  trop  viril,  trop  plein  d'abnégation  pour 
se  laisser  tenter  même  par  une  affection  aussi  profonde, 
aussi  puissante  que  celle  qui  vous  attachait  à  la  blonde 
enfant  aujourd'hui  endormie  pour  toujours  I...  Mais  vous- 
même,  Julien,  où  donc  êtes-vous  à  cette  heure?...  Où 
donc,  jeune  homme  êtes-vous?...  Est-ce  la  vie  ou  la 
mort  qui  nous  répondra?...  Où  êtes-vous  encore,  soldat 
dauphinois?...  Ah  !  vous  semblez  nous  dire:  — Qu'im- 
porte î  vive  la  France  ! 

Avec  beaucoup  d'empressement  attendri,  on  décora  la 
bière  de  Marguerite  avec  des  immortelles  et  des  branches 
de  verdure,  car  les  épicéas,  les  ifo,  les  cyprès  avaient  été 
mis  à  contribution.  Malgré  le  froid  terrible,  chacun  voulut 
assister  à  ces  doubles  funérailles.  La  pauvre  mère  Jeanne 
et  le  bon  père  François  menaient  le  deuil  ;  ils'sanglotaient 
comme  pour  leur  propre  enfant  et  comme  pour  une  sœur. 
Les  autres  assistants  pleuraient  à  chaudes  larmes;  c^est 
le  plus  beau  panégyrique  ;  sans  compter  que  le  vénérable 
pasteur  du  village  fit  un  discours,  plein  d'émotion  naïve, 
sur  la  grandeur  de  ce  drame  héroïque  qui  venait  d'enlever 
un  ange  à  son  pays  natal. 

IX 

Maintenant,  nous  devons  dire  que  les  événements  sinis- 
tres qui  se  succédaient  alors  en  France  désolaient  le  pai- 
sible bourg  de  C. . .  ;  il  regrettait,  comme  on  le  pense  bien, 
la  monotonie  des  jours  de  calme,  car  on  était  de  bons  pa- 
triotes au  village.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  Paris, 
*dont  on  attendait  la  délivrance  avec  anxiété.  N'avait-on 
pas  Tespoir,  — que  dis-je?  l'illusion  —  qu'il  serait  enfin 
vainqueur,  dans  quelques  grandes  sorties,  demandées 
instamment,  nous  le  savons  bien,  par  nos  mobiles  dau- 
phinois?... 
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Un  combat  douloureux  se  livrait  dans  le  cœur  de  Fran- 
çois et  de  Jeanne.  Qu'allait-il  se  passer  hors  des  murs  de 
la  capitale?  Si  cela  devenait  terrible,  comme  tout  le  fai9ait 
prévoir,  leur  enfant  pouvait  être  atteint...  et  alors!... 

O  France  trois  fois  chère  !  combien  il  faut  t' aimer  pour 
que  tu  puisses  entrer  dans  la  balance  avec  un  fils,  et  la 
faire  encore  pencher  en  ta  faveur  !  - 

Depuis  la  mort  de  Marguerite,  les  deux  vieillards  ne 
vivaient  pas  ;  la  douce  créature  aimée  de  Julien  n*était 
plus  là  pour  les  encourager,  pour  leur  donner  des  conso- 
lations, leur  disant  de  sa  voix  charmante  :  —  Si  vous 
m'aimez  lin  peu,  prenez  patience  jusqu'à  son  retour! 

D'ailleurs,  ils  étaient  sans  nouvelles  de  Paris,  depuis 
longtemps,  lorsqu'enfin  on  apprit  qu*une  véritable  bataille 
avait  eu  lieu  à  Montretout,  et  que  le  feu  ennemi  avait  fait 
bien  des  ravages  parmi  les  nôtres,  qui  s'étaient,  du  reste, 
battus  comme  des  lions,  — je  veux  dire  comme  des  Dau- 
phinois. 

Qu'était  devenu  Julien  ?  se  trouvait-il  au  nombre  des 
blessés,  ou...  des  morts?  Qu'allait-on  apprendre  de  lui 
bientôt?...  Quelles  heures,  quels  longs  jours  de  poignante 
impatience,  il  fallut  passer  alors  ! 

Le  père  François  ne  manquait  jamais  d'aller  chez  le 
docteur  ou  au  café,  pour  lire  le  joumaI,{afin  de  savoir  si 
Ton  avait  des  nouvelles  de  nos  jeunes  soldats;  mais  un 
jour,  comme  il  souffrait  beaucoup  d'une  jambe  qui  avait 
reçu  une  blessure  en  Algérie,  il  ne  put  s'acheminer  vers 
les  lieux  où  il  pensait  trouver  quelques  renseignements 
opportuns.  Ce  fut  la  mère  Jeanne  qui  s'y  rendit,  avec  un 
empressement  que  Ton  devine.  Devant  les  premières 
maisons  du  bourg,  elle  rencontra  de  ces  odieuses  com- 
mères qui,  tout  en  faisant  mine  de  vouloir  garder  un 
secret,  ne  désirent  rien  tant  que  de  le  révéler,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  mauvaises  nouvelles.  Ce  sont  de  vérita- 
bles chouettes  postées  sur  le  chemin  de  la  vie,  pour  être 
les  avant-coureurs  des  désastres. 
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Ces  mégères  de  triste  augure  prirent  un  certain  air  de 
compassion  devant  Jeanne,  en  la  regardant  jusqu'au  blanc 
des  yeux,  et  en  murmurant,  sur  je  ne  sais  quel  ton  de 
psalmodie  lugubre  : 

—  Ah!  bon  Dieu!...  pauvre,  pauvre  Jeanne!... 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria  Tinfortunée,  en  tremblant. 

—  Oh!  rien... 

—  Mais  alors,  pourquoi  me  parlez-vous  ainsi?... 

Et  les  villageoises  de  rentrer  prestement  chez  elles, 
avec  des  figures  mystérieuses. 

Il  en  fut  de  même  presque  partout,  lorsque  la  femme  du 
maire,  qui  était  une  excellente  personne,  au-dessus  de  ses 
voisines,  par  la  bonté,  l'intelligence  et  une  certaine  éduca- 
tion, eut  pitié  de  Jeanne,  la  prit  par  la  main,  Temmena 
dans  sa  demeure,  et  là,  s'asseyant  auprès  d'elle,  elle  l'em- 
brassa affectueusement  en  pleurant... 

—  Ah!  mon  fils  est  blessé  !...  s'écria  la  pauvre  mère... 
Son  amie  ne  répondit  que  par  un  douloureux  silence. 
Le  maire  et  le  médecin  venaient  d'entrer  avec  le  curé  du 

village. 

—  C'est  au  ciel  qu'il  faut  chercher  votre  enfant,  ma 
bonne  Jeanne,  dit  le  pasteur  avec  beaucoup  d'égards , 
Julien  s'est  montré  bien  courageux  à  Montretout;  il  a 
donné  son  sang  et  sa  vie  à  la  France!... 

Je  renonce  à  décrire  ce  désespoir  maternel  qu'aucun 
désespoir  n'égale;  un  seul  mot,  un  seul  nom  se  faisait 
entendre  au  milieu  des  plus  déchirants  sanglots  * 

—  Mon  fils!...  Julien!...  Julien!... 

Tous  ceux  qui  étaient  là  pleuraient  du  fond  de  leur  âme, 
car  chacun  avait  aimé  ce  bon  et  noble  jeune  homme,  l'en- 
fant d'élite  du  village  et  des  alentours,  le  plus  beau,  le  meil- 
leur, le  plus  intelligent,  le  préféré  et  l'orgueil  de  l'endroit. 

La  femme  du  maire  voulut  prendre  chez  elle  la  mère 
Jeanne,  pour  lui  donner  de  tendres  soins,  pendant  que 
son  mariy  le  curé  et  le  docteur  iraient  annoncer  la  terrible 
nouvelle  au  père  François. 


NOUVELLE  DAUPHINOISE.  231 

Celui-ci  était  assis  dans  un  fauteuil,  près  de  son  feu, 
occupé  à  relire  les  petites  lettres  de  Julien  lorsque  les 
visiteurs  entrèrent  : 

—  4-^*^^^^®^®^'®^  '^o^s  venez  me  voir,  messieurs, 
dit-il  gaimenf,  en  leur  tendant  sa  main  loyale;  mille  bom- 
bes !  soyez  les  bienvenus,  et  prenez  place  auprès  de  moi  ! 
j'ai  des  cigares  à  vous  offrir,  mais  là,  des  bons,  je  vous  jure  ! 

Bientôt,  apercevant  leur  air  triste  et  embarrassé,  il  se 
troubla... 

—  Mon  fils?...  que  savez-vous  de  mon  fils?...  on  me 
cache  quelque  chose... 

—  Ami  François,  dit  le  docteur»  Julien  a  été  digne  de 
vous  !... 

—  Ah!  je  comprends...  il  a  une  blessure  grave!... 

—  Plus  que  cela,  hélas!  mon  vieil  ami!... 

—  L'enfant  est  mort!...  il  est  mort!....  cria-t-il  d'une 
voix  rauque  qui  fit  frémir  ses  camarades...  il  est  mort!... 
mais  vive  la  France  !...  il  a  fait  son  devoir!... 

Après  cet  effort  sublime,  le  père  reparut  sous  Técorce 
du  vieux  soldat,  et  cet  homme,  qui  ignorait  les  pleurs 
jusque-là,  cet  homme  qui  n'avait  jamais  tremblé,  laissa 
tomber  sa  tête  martiale  sur  le  rebord  de  la  cheminée  anti- 
que ;  de  grosses  larmes  inondèrent  son  brun  visage.  On 
entendait  le  bruit  de  sa  poitrine  haletante;  c'était  le  choc 
de  la  plus  violente  douleur  qu'eût  éprouvée  cet  ancien 
guerrier^  il  faisait  peine  à  voir. 

Soudain,  il  se  leva  tout  d'une  pièce,  et  Texaltation  dans 
les  yeux  : 

—  Si  je  pouvais  serrer  son  pauvre  corps  dans  mes  bras  ! 
dit-il;  ah!  ces  maudits  Prussiens  me  l'ont  tué!...  Pour- 
quoi ne  prenait-on  pas  son  vieux  père  à  sa  place?...  j'ai 
encore  du  sang  dans  les  veines...  je  voudrais  le  venger!... 

—  On  le  vengera,  père  François,  dirent  ses  amis,  quel- 
que jour,  on  le  vengera,  lui  et  la  France  ! 

—  Pauvre  chère  France!  s'écria  le  vieillard,  j'aurais 
voulu  mourir  pour  elle!...  mais  mon  fils!...  Ah!  que  va 
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devenir  sa  malheureuse  mère?  Elle  ne  résistera  pas  à  cette 
immense  affliction!... 

X 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  mars,  les  bourgeons 
éclataient  sous  les  chaudes  étreintes  du  soleil  ;  les  pre- 
miers parfunjs  du  printemps  se  répandaient  dans  Tair 
tiède  ;  le  pinson  hasardait  sa  chanson  joyeuse  ;  la  nature 
enfin  sortait  de  ^a  longue  léthargie  pour  reprendre  sa  vie 
embaumée,  sa  grâce  ancienne  et  nouvelle,  sa  force  ra- 
dieuse, comme  pour  dire  aux  désespérés  :  —  J'étais  morte» 
mais  je  ressuscite;  à  plus  forte  raison,  la  France,  qui  n'a 
jamais  été  couverte  d'un  linceul,  la  France  se  relèvera!  — 

Dans  la  jolie  petite  cour  de  François  et  de  Jeanne,  on 
entendait  les  coqs,  fièrement  gaulois  toujours  ,  —  ne  se 
regardant  point  comme  vaincus  par  la  force  brutale  des 
loups  étrangers,  —  on  les  entendait,  dis-je,  saluer  de  leurs 
vivats  sonores  ce  réveil  de  la  nature ,  au  milieu  de  salu- 
taires émanations  champêtres. 

Jeanne  était  assise  près  de  sa  fenêtre  basse,  et  regardait 
tristement  sans  voir;  son  âme  était  ailleurs!  on  recon- 
naissait à  peine  son  visage  pâli.  Depuis  la  mort  de  Julien, 
la  pauvre  mère  s'en  allait  vers  la  tombe.  François  ne  la 
quittait  pas,  dévoué  à  cette  ombre  chère  que  l'amour  ma- 
ternel devait  tuer  ;  —  les  mères  souvent  ne  meurent  pas 
d'autre  chose. 

Mais  bientôt  le  chien  de  ferme  aboie...  On  frappe  à  la 
porte. 

—  Entrez  !  crie  le  vieux  soldat. 

0  terrible  émotion  !  C'est  un  jeune  homme  en  habit  de 
mobile,  à  peu  près  de  la  taille  du  fils  tant  regretté...  C'est 
un  de  ses  anciens  camarades  du  village  voisin,  un  brave 
jeune  homme  digne  de  l'amitié  de  Julien;  il  a  perdu  un 
bras  à  Montretout...  Il  s'avance,  triste  et  pâle,  vers  les 
deux  vieillards... 

Cen  est  trop,  grand  Dieu  !  et  Jeanne,  plus  chancelante 
que  jamais,  se  trouve  mal  et  tombe  dans  les  bras  de  son 
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mari...  Après  un  prompt  et  tendre  secours,  elle  revient  à 
elle... 

—  Ah  I  dit-elle,  tu  Tas  vu  mort,  n'est-ce  pas,  mon  pau- 
vre amputé? 

—  Oui,  mère  Jeanne,  répond  le  jeune  homme  ;  je  l'ai 
bien  embrassé  vivement  pour  vous  tous  !...  Mais  avant  le 
combat,  il  m^avait  fait  promettre  que,  s'il  succombait,  je 
prendrais  sur  lui  un  papier  qu'il  portait  toujours,  à  l'en- 
droit du  cœur...  Le  voici,  tel  que  je  l'ai  trouvé  ;  seulement, 
j'y  ai  ajouté  une  mèche  de  ses  cheveux  noirs,  que  je  n'ai 
pas  oublié  de  couper.  Je  venais  de  remplir  ces  devoirs 
d'ami,  et  j'avais  bien  placé  son  corps,  ne  pensant  plus  à 
moi-même,  car  je  croyais  la  bataille  finie,  mais  ces  Prus- 
siens nous  faisaient  une  guerre  si  déloyale  que...  boum!... 
un  obus  attardé  arrive,  éclate  et  m'enlève  un  bras,  comme 
vous  voyez.  Heureusement,  j'avais  déjà  mis  les  chères  re- 
liques dans  ma  poche...  Les  voici  : 

—  Pauvre  Victor  !  au  milieu  de  tes  propres  douleurs, 
tu  pensais  encore  à  nous  !^. 

Le  paquet  de  deuil  fut  ouvert...  Il  contenait  une  boucle 
soyeuse 'de  cheveux  blonds,  —  ceux  de  Marguerite!  — 
Avec  deux  photographies  représentant  Jeanne  et  la  jeune 
fiancée... 

—  Je  n'attendais  plus  que  cela  pour  mourir!  dit  la  pau- 
vre mère,  en  pleurant  toutes  ses  larmes;  mon  fils!...  mon 
Julien!...  et  elle  baisait  les  cheveux  noirs,  puis,  les  che- 
veux d'or,  et  s'écriait  : 

—  Dieu  a  réuni  dans  sa  gloire  ces  deux  cœurs  d'anges  ! 
Ils  s'aimaient  trop  pour  les  séparer!...  Ils  m'attendent!... 
Je  veux  partir!...  Julien!  tu  m'appelles  !... 

Le  vieux  père  François  ne  disait  point  au  jeune  homme  : 

—  Raconte-moi  la  bataille. 

C'était  un  signe  évident  de  désespoir,  pour  qui  connais- 
sait le  goût  du  villageois  pour  les  faits  d'armes.  Mais  l'or- 
gueil paternel  reprit  tout  à  coup  le  dessus  ;  il  s'écria,  avec 
une  saisissante  expression  : 
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—  Julien  devait  être  courageux  et  admirablement  beaa 
sous  la  mitraille  I... 

—  0  voisin  !  dit  Victor  enthousiasmé  ;  j'étais  à  côté  de 
lui;  j'aperçus  son  grand  œil  noir  si  vif  qui  rayonnait  en 
me  disant  :  —  Jamais  je  n'ai  été  plus  heureux  !  Battons- 
nous  en  Dauphinois  !  —  Puis,  dans  la  chaleur  du  com- 
bat, nous  nous  oubliâmes,  mais  je  le  vis  tomber,  je  le 
soutins,  et  je  puis  vous  dire  que  Julien,  en  expirant,  a 
crié  encore  :  —  Vive  la  France  !... 

—  J'en  étais  sûr,  dit  le  vieux  soldat,  en  se  redressant, 
pendant  qu'il  3ssuyait,  de  son  poing  robuste,  des  larmes 
brûlantes  sur  ses  joues  sillonnées  ;  j'en  étais  sûr!  je  le 
sens  à  mon  cœur  qui  bat  violemment!...  Mais  toi  aussi, 
tu  t'es  bien  conduit,  Victor  !  Que  je  t'embrasse  encore  de 
tout  cœur  !  Donne-moi  la  main  qui  le  reste...  Je  veux  la 
serrer  dans  les  miennes... 

Et  le  brave  homme  y  glissa  trois  pièces  d'or... 

—  Non  !  non  !  Je  ne  saurais  accepter,  monsieur  Fran- 
çois... Vous  me  faites  injure!... 

—  C'est  pour  ta  famille,  mon  ami,  et  voici  pour  toi,  cher 
enfanl...  pour  boire  à  la  revanche  du  pays  bien-aimé  !... 
Entend-tu  ?  pour  la  revanche  !... 

—  Oh  !  certes!  si  j'entends  !  dit  le  jeune  homme  dont  les 
dents  claquèrent;  quel  dommage  qu'ils  m'aient  arraché  un 
bras  !...  Mais  c'est  égal,  si  un  jour...  Je  serais  encore  un 
clairon  pour  sonner  la  vengeance  !... 

—  Bien  !  mon  gars  ;  c'est  parler  en  homme,  en  Dauphi- 
nois, en  Français!...  Écoute,  lorsque  tu  auras  besoin  de 
quelque  chose,  il  faudra  to  souvenir  du  père  de  Julien  !... 
Ne  dois-je  pas  te  tenir  compte  du  legs  filial  que  tu  nous 
as  apporté ,  et  cette  boucle  de  cheveux  noirs  ,  jointe  à 
celle  de  notre  chère  Marguerite,  ne  vaut-elle  pas  tout  un 

trésor? 

XI 

Encore  une  belle  journée  de  printemps  !  le  bleu  du  ciel 
est  d* une.  sérénité  admirable  ;  la  brise  murmure  à  peine  -, 
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les  ramiers  roucoulent,  en  se  penchant  sur  les  toits  que 
dore  le  soleil  ;  les  petits  oiseaux  se  poursuivent  de  bran- 
ches en  branches  ;  toute  la  nature  est  dans  Tivresse  ,  fai- 
sant contraste,  la  cruelle!  avec  une  scène  d'une  inexpri- 
mable mélancolie. 

Quel  est  ce  convoi  qui  passe  dans  les  rues  du  bourg  de 
C...  ?  Il  est  suivi  d'une  foule  nombreuse  et  sympathique. 
C'est  le  cercueil  de  la  mère  Jeanne  que  l'on  porte;  elle  n'a 
pu  survivre  à  la  perte  de  son  fils.  Le  père  François,  la  tête 
basse,  le  dos  courbé,  est  derrière  le  drap  noir,  ayant  à  côté 
de  loi  un  soldat  manchot  que  vous  reconnaissez  parfaite- 
ment. La  vue  de  ces  deux  infortunes  fait  mal,  et  plus  d'un 
gars  serre  les  poings,  en  regardant  ces  victimes  d'une 
guerre  désastreuse. 

Pauvre  mère  Jeanne  !  on  l'a  placée,  au  cimetière,  à  côté 
de  la  douce  amie  de  Julien,  de  la  charmante  Marguerite, 
et  toutes  deux  sont  mortes  à  force  de  dévoûment  et  d'a- 
mour ! 

Depuis  leur  départ  pour  le  ciel,  le  vieux  soldat  François 
est  d'une  tristesse  dont  rien  n'approche  ;  il  ne  parle  plus 
de  ses  campagnes  d'Afrique,  ce  qui  est  le  dernier  mot  de 
Tamertume  de  son  affliction.  Seulement,  il  paraît  sortir  de 
sa  torpeur,  en  recevant  les  visites  du  jeune  infirme  Victor, 
Tami  et  le  messager  de  Julien,  qu'il  protège  très-aflfec- 
tueusement,  et  qu'il  a  institué  son  héritier.  Souvent,  il  lui 
répète  ces  mots,  en  tremblant  de  tout  son  corps  : 

—  N'est-ce  pas  qu'il  était  ardent  à  la  bataille  ?  N'est- ce 
pas  qu'il  était  superbe  à  voir?... 

—  Oui  certes,  père,  dit  Victor,  je  m'en  souviendrai 
toujours  !... 

—  Tu  es  un  brave  garçon,  et  je  t'aime. 

Puis,  le  vieux  François  retombe  dans  son  état  de  som- 
nolence douloureuse. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'après  la  cérémonie  funèbre  de 
Jeanne,  les  jeunes  gens  du  village  entourèrent  le  mobile 
manchot  et  l'ancien  soldat  d'Algérie.  Tous,  comme  au  dé- 
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but  de  la  guerre»  et  mieux  encore,  se  tendirent  la  main, 
comme  pour  sceller  un  oacte. 

—  Nous  vengerons  Julien,  Victor  et  tous  les  nôtres,  s'é- 
crièrent-ils ;  nous  vengerons  surtout  la  France  !  Nous  le 
jurons  en  face  du  ciel  !  Vienne  le  jour  de  la  revanche  et 
nous  serons  heureux  ! 

XII 

La  France  en  deuil  se  souvient  et  pleure.  Que  de  jeu- 
nes fils  tombés  sur  les  champs  de  bataille  !  Que  de  yail- 
lants  qui  dorment  leur  dernier  sommeil  sous  ces  tertres 
disséminés  un  peu  partout,  mais  ce  qui  est  infiniment 
cruel,  sur  la  terre  étrangère,  sur  ce  sol  ennemi  où  le  vent 
hurle  plus  âpre,  leur  envoyant  comme  des  soufilets  iro- 
niques : 

Ah  !  nos  pauvres  morts  exilés  !  ils  appellent  leurs  frères 
à  la  vengeance  ;  car  la  vengeance  est  sainte,  elle  est  sa- 
crée, entendez-vous  !  et  tout  mort  que  Ton  soit,  on  ne  peut 
oublier  sa  patrie  vaincue  !  Ecoutez  donc  ces  voix  sortant 
des  cimetières  improvisés,  lors  de  nos  sanglants  revers. 
Elles  disent,  en  pleurant  : 

—  Préparez-vous  à  la  revanche  !  Élevez  vos  enfants 
dans  la  pensée  d*un  rendez-vous  suprême  entre  deux  na- 
tions, dont  Tune,  grande,  chevaleresque,  généreuse,  ne 
doit  point  rester  humiliée  sous  la  rude  main  de  l'autre, 
que  nous  nous  abstenons  de  qualifier. 

Courage,  Français  !  à  Tœuvre  !  Tépée  des  Gaulois  est  à 
vous,  si  vous  voulez  vous  en  servir,  lorsque  viendra  le 
moment.  Apprenez  aux  bras  enfantins  à  manier  les  armes, 
en  honorant  le  nom  de  la  patrie  ! 

Voilà  ce  que  disent  les  morts,  de  leurs  voix  mélancoli- 
ques, et  l'on  rêve.  Ton  a  des  larmes  dans  les  yeux,  mais 
aussi,  Ton  espère.  Ce  n'est  pas  pour  rien ,  croyez-moi, 
que  ce  mot  si  doux,  si  vraiment  consolant  d'e^érance 
s'accorde  avec  le  nom  de  la  France  adorée  !  Mais  le  mot 
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légitime  de  vengeance  va  également  de  pair  avec  ce  nom 
divin  !  Non,  cette  remarque  n'est  point  un  enfantillage  ;  il 
y  a  des  choses  qui  sont  comme  des  pressentiments,  et  parce 
que  nous  ne  sommes  point  un  esprit  fort,  nous  y  croyons 
ayoc  ardeur,  laissant  volontiers  les  sceptiques,  avec  leurs 
raisonnements  froids,  douter...  même  d*une  mère!  Or, 
quelle  mère  que  la  France  !  Plus  elle  est  affligée,  et  plus 
nous  lui  devons  un  amour  filial,  passionné,  plein  de  dé- 
Tournent  ! 

O  France!  je  suis  heureuse  de  te  consacrer  ces  pages 
sur  lesquelles  mes  larmes  ont  coulé,  plus  d'une  fois  !  — 
Au  nom  de  ce  beau  Dauphiné  qui  m'est  si  cher,  au  nom  de 
me^ compatriotes,  je  te  prédis  une  revanche  éclatante. 

Et  vous,  nos  héroïques  sœurs  d'Alsace  et  de  Lorraine 
qui,  devant  les  soudards  étrangers,  arborez  si  courageuse- 
ment les  couleurs  de  la  France,  dans  votre  toilette  fémi- 
nine,  ayez  foi  en  la  destinée  de  notre  pays.  La  nation  la 
plus  loyale  ne  saurait  tromper  ;*  elle  veut  reconquérir 
ses  deux  belles  provinces,  belles  surtout  de  leur  attache- 
ment à  notre  sol.  Oui,  le  moment  viendra^  où  nos  jeunes 
soldats,  pleins  d'émulation  et  d'enthousiasme,  mais,  cette 
fois,  sûrs  4*être  secondés  par  le  pouvoir,  jetteront,  à  tous 
les  échos  du  Rhin,  ce  cri  chaleureux  : 

—  Vive  la  France  1 

Adèle  SoucHiER. 


PALÉONTOLOGIE 


LE  CROCODILE  DE  MONTMERLE  (sTSiicosAuncs  bcrgbmis). 

11  y  a  quatre  ans  environ,  des  ouvriers  tirant  de  la  pierre  d*une  carrière 
à  Montmerle,  hameau  de  la  commune  de  TrefTort,  ramenèrent  à  U  lu- 
mière, qu*e11e  n'avait  pas  revue  depuis  quelques  centaines  de  siècles,  ano 
télé  de  crocodilien  d'une  dimension  monstrueuse.  Pas  une  dent  ne  man- 
quait aux  deux  horribles  mâchoires.  Puis  arrivèrent  des  membres  énormes. 
Un  d*cux,  biisé,  laissait  voir  ses  moelles  qui  n'avaient  pas  perda  leur 
couleur  rosée  :  un  chien  eût  essaye  d'y  mordre  tant  cela  gardait  de  vie.  A 
la  forme  de  son  museau,  la  bcte  effroyable  semblait  parente  de  ces  petits 
caïmans  de  huit  à  dix  pieds  de  longueur  qu'on  trouve  dans  les  fleuves 
d'Amérique  ;  mais  elle  avait  pu  avoir  d«>s  dimensions  triples.  Le  proprié- 
taire de  la  carrière  (M.  Chauut),  donna  le  précieux  fossile  au  musée  de 
Bourg.  Un  savant  lyonnais  (M.  Faisan  ),  dénonça  son  existence  à  un 
confrère,  M.  Dcslongchamps,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen,  lequel  n'eut 
de  paix  qu'il  n'eût  obtenu  de  la  mairie  de  Bourg  que  le  saurien  lui  fût  ex- 
pédié contre  un  reçu.  Il  pi  omettait  de  lui  donner  un  état  civil. . . 

Au  commencement  de  1869,  BI.  Dcslongchamps  manda  que  le  monstre 
était  unique  en  son  espèce  et  qu'il  lui  fallait  un  nom.  La  Société  d'Emu- 
lation fut  consultée  :  le  monstre  fut  baptisé  Steneoiaurus  burgensis.  Et 
nous  n'en  ouïmes  plus  reparler. 

Récemment,  la  Mairie  s'élonnant  qu'une  bcte  unique  en  son  espèce  et 
si  bien  nommée  ne  fit  pas  causer  d'elle  davantage,  s'informa.  M.  Desloog- 
champs  a  répondu  avec  un  louable  empressement.  Il  conçoit  mieux  que  pas 
un,  il  se  surfait  prut-ctre  notre  sollicitude  à  Tendroit  du  crocodilien,  no- 
tre compatriote,  il  nous  donne  de  ses  nouvelles  avec  effusion.  Je  transcris: 

«  J'ai  déjà  eu  bien  des  pièces  pali'ontologiques  à  ma  disposition,  jamais 
je  n'ai  eu  de  telles  difficultés  à  les  dégager  de  leur  gangue. . .»  Celle  qui 
enveloppe  notre  saurien  et  l'a  si  bien  conservé  «  est  un  calcaire  plus  dif- 
ficile à  entamer  que  du  silex. .. .  et  les  os  étaient  friables  !  jugez  du  tra- 
vail I. . .  Je  no  pouvais  donner  un  coup  de  ciseau  ou  de  burin  qne  les  par- 
ties déjà  dégagées  ne  fussent  consolidées.  Il  m'a  fallu  du  temps  et  des  pré- 
cautions inouics  pour  ne  rien  endommager. . . .  L'extrémité  du  museau  a 
été  isolée,' les  deux  mâchoires  dégagées,  avec  leurs  dents  intactes.  L'ar- 
rière-crâne niutilé  a  été  restauré  en  stuc.  Une  série  de  vertèbres  cervica- 
les et  dorsales,  logées  sous  la  tète  dans  une  position  incommode,  m'a 
donné  plus  de  peine  que  le  reste.  Toutes  sont  isolées  maintenant,  no- 
tamment la  V^  et  la  2«  qui,  dans  le  genre  $teneo$auru$^  sont  (normale- 
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it)  studées  et  montrent  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  croco- 
diles tetoels  et  ces  anciens  sauriens  de  la  période  secondaire.  Je  me 
presse  de  terminer,  ayant  le  plus  grand  désir  de  faire  connaître  cette  ad> 
nirable  pièce,  unique,  et  qui  sera  la  perle  de  votre  Musée.  Tous  les  géo- 
logues qoi  l'ont  vue  ont  été  stupéfaits  de  ses  énormes  dimensions  et  de  sa 
perfection.  M.  P.  Gervais  m'a  assuré  qu'il  n'a  jamais  vu  de  pièce  qui 
puisse  être  comparée  comme  importance  et  comme  beauté  à  celte  mer- 
"▼«îne  paléontologique.  J'ose  espérer  que  vous  me  pardonnerez  d'avoir  été 
long;  c'est  absolument  indispensable  pour  ne  rien  hasarder  dans  sa  res- 
tmntioD...  Dans  l'état  ov  est  maintenant  la  télé  du  Steneoiaurut  6ur- 
femii,  e'estpar  plusieurs  milliers  de  francs  qu'il  faudrait  l'estimer. . .» 

Si  quelques-uns  sont  tentés  de  sourire  de  l'entbousiasme  de  ce  savant, 
qui  tient  un  fait  nouveau,  tant  pis  pour  eux  !  Je  le  comprends  et  voudrais 
1«  putager.  Je  n'ai  pas  été  frappé  de  la  beauté  du  crocodile  de  Montmerle 
PKcisémeDt.  Mais  il  y  aura  prufît  pour  nous  et  plaisir  à  revoir  et  à  inter- 
^^  ce  témoin  du  commencement  des  choses.  Pour  comprendre  ce  que 
f*tonte  silencieusement  son  rictus  hideux,  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  sa- 
wnl.  Les  pires  sourds,  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre,  l'entendront 
eux-mêmes.  Quand  ce  saurien  était  !e  propriétaire  incontesté  du  Rêver- 
iDODt,  ee  pays  était  une  ile  basse,  planté  d'arbres  étranges  (de  palmiers  ? 
w*t  l'on  est  conservé),  battue  par  de  grandes  eaux  plus  tiédes  que  nos 
"^et  peuplées  d'autres  amphibies  plus  monstrueux  encore.  Le  peuple 
crocodile  vivait  là  d'une  vie  puissante,  exempte  d'inquiétudes,  le  ciel  ne 
tombant  pas,  la  mer  étant  profonde,  la  rive  basse,  couverte  d'un  sable  fin, 
wposé  à  miracle  pour  recevoir  ses  œufs.  Ces  premiers  nés  du  monde, 
créés  pour  jouir,  laissaient  au  soleil  le  soin  de  couver  leur  progéniture  : 
ils  pensaient,   ils  devaient  penser  que  l'astre  était  fait  exprès  pour  cela. 
J^  Thommc,  pas  de  nouvelles.  V*  l'ahbé  Bourgeois  ne  trouve  ses  traces 
goedansle  terrain  tertiaire.  L'être  chélif  qui  vivotte  là  esl-il  bien  l'hom- 
me? Le  Steneosauru»  burgetuis  n'y  eût  pas  tant  regardé  et  n'en  eût  fait 
qo'one  bouchée. . . 

Non.  A  l'âge  tertiaire  les  continents  sont  éclos  ;  les  grands  sauriens  se 
sont  retirés  devant  les  premiers  mammifères ,  les  premiers  oiseaux,  les 
premières  fleurs. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  là-dessus  s'enquérir  si  je  suis  darwiniste,  posi- 
tiviste ou  seulement  naturiste.  Je  ne  sais  pas  très-bien  ce  que  c'est.  La  vie 
est  courte  ;  les  faits  qu'il  faut  connaître  se  multiplient .  Nous  notons  celui- 
ei  et  passons  à  un  autre.  Jxaai.'i^ 

(Annales  de  la  Société  éPEmulaiion  de  VAin), 


CHRONIQUE  LOCALE 


On  disait  :  Tannée  de  Tinondation,  Tannée  de  la  disette,  l'année  de  la 
guerre.  Tannée  de  la  peste ,  Tannée  du  grand  hiver,  on  dira  de  187S  : 
Tannée  des  Conférences,  elle  ne  l'aura  pas  volé. 

Conférences  partout  et  sur  tous  les  sujets. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  trouverait  à  qui  parler;  ah  !  mais  oui  ;  celui- 
ci  nous  entretient  de  la  vie  et  de  la  mort,  celui-ci  du  Nil,  cet  autre  de 
l'esclavage,  celui-ci  des  droits  de  la  femme,  du  beau  langage,  même  de  la 
contre-monnaie  obligatoire  et  du  comptoir  terrestre. 

Si  vous  y  comprenez  quelque  chose  à  celui-ci,  je  vous  en  félicite. 

Lance  dans  cette  voie,  on  ne  s'arrête  plus,  car  si  beaucoup  éprouvent  le 
besoin  d'écouter,  bien  plus  encore  éprouvent  la  démangeaison  de  parler. 
Cola  promet  pour  l'avenir. 

Mais,  à  ce  métier,  disait  une  conférencière  célèbre,  on  amasse  plus  de 
gloire  que  de  fortune.  Tenons-nous  le  bien  pour  dit. 

—  La  vente  Aleiis  est  terminée.  Elle  a  produit  près  de  60,000  francs. 
A  peine  close,  on  a  recommencé  dans  le  même  local  la  vente  des  tableaux 
appartenant  à  M.  Perralon,  sous  la  direction  de  M.  Gazagne.  Celle-ci  n'a 
pas  tenu  ce  qu'on  espérait. 

Puis  bientôt,  nous  aurons  la  vente  d'une  galerie  lyonnaise  très-connue 
et  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

—  C'est  le  16  que  s'est  fermée  l'Exposition  annuelle  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts.  La  Société  a  fait  de  nombreux  achats. 

Pendant  le  cours  de  cette  exhibition  si  aimée  des  Lyonnais,  plusieurs 
tableaux  d'un  haut  mérite  ont  été  exposés  aux  vitrines  de  Dusserre.  Guy 
avait  un  Attelage  de  bœuft  pri*  par  l* inondation  de  la  Loire,  d'un  effet 
saisissant  ;  mais  la  toile  que  nous  avons  furtout  regretté  de  ne  pas  voir  au 
Salon,  parce  qu'elle  était  essentiellement  lyonnaise  et  qu'elle  était  le  seul 
tableau  d'histoire  de  Tannée,  est  celle  que  M.  Chatigny  a  fait  voir  à  quel- 
ques amis  et  qu'il  a  envoyée  à  Paris,  sans  en  donner,  comme  il  aurait  dû, 
la  primeur  à  notre  ville.  Elle  est  intitulée  :  les  Lyonnaii  digne$  de  mémoire, 
et  représente  tous  les  Lyonnais  célèbres  depuis  Plancus  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  félicitons  M.  Chatigny  sous  tous  les  rapports,  mais  nous  le  remer- 
cions surtout  de  ne  pas  avoir  couvert  sa  grande  toile  d'une  immense  bras- 
serie, ce  qui  aurait  comblé  de  joie  tous  les  amateurs  qui,  dans  une  toile, 
ne  voient  que  le  coup  de  pinceau. 

Plusieurs  concerts  ont  eu  lieu  et  tous  avec  succès. 

Moralité  :  l'amour  des  beaux-arts  est  encore  ardent  et  vivace  à  Lyon. 

—  Mgr  Chalandon .  archevêque  d'Aix,  ancien  évêque  de  Belley,  né  à 
Lyon  le  15  février  1804,  est  décédé  à  Aix  le  ^28  février,  à  trois  heures  du 
matin. 

—  Après  un  concours  des  plus  brillants  et  une  lutte  contre  des  rivaux 
redoutables,  M.  Daniel  Mollière  a  été  nommé  chirurgien  major  de  THôtel« 
Dieu. 

—  Le  jeudi  13  mars,  la  Société  nationale  d'Education  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  au  Palais-des-Arts.  M.  Ducurtyl,  président,  a  faille 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  ;  M.  Million  a  lu  un  rapport  sur 
le  concours  proposé  en  1872  sur  cette  question  :  Quels  iont  te$  meilleurs 
moyem  de  préserver  la  jeunesse  du  maléiHalisme  et  de  l'irréligion?  M.  Dôu- 
cet  a  terminé  par  la  lecture  d'une  jolie  poésie  nous  portant  aux  temps  bi- 
bliques et  intitulé  :  le  Pardon. 

—  C'est  M.  Brocard  qui  a  été  nommé  Directeur  des  théâtres  de  Lyon . 

A.  V. 


Lyon,imp.  d'AïaÉ  VINGTRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE 


A  MADAME  AMÉLIE  MOISSONNIER. 

O  bonne  et  douce  créature, 
Ange  armable  et  consolateur  ! 
Le  chef-d'œuvre  de  la  nature 
Est  une  femme  au  noble  cœur. 

Toute  enfant  vous  Tavez  comprise 
Cette  adorable  vérité  ; 
Alors  vous  vous  êtes  éprise 
De  la  sublime  charité. 


i> 


Est-il  une  pauvre  existence 
Gémissant  sous  un  toit  perdu 
Le  bonheur  à  votre  présence 
Par  Dieu  lui  semble  être  rendu. 

On  vous  appelle,  on  vous  implore 
De  tous  les  côtés  à  la  fois  ; 
Du  malheur  vous  êtes  l'aurore, 
Aux  méchants  vous  dictez  vos  lois. 

11  semble  qu'un  ange  nous  garde 
Et  se  penche  sur  nous  des  cieux, 
Alors  que  votre  âme  regarde 
Dans  l'azur  de  vos  beaux  grands  yeux. 

Est-il  une  amère  souffrance, 
Est-il  un  désespoir  aussi  ? 
Calme,  et  leur  portant  l'espérance. 
Vous  dites  vite  :  Me  voici  ! 

«  Confiez-moi  vos  pleurs,  vos  peines, 
«  O  mes  pauvres  calomniés  ! 
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«  J'ai  pour  vous  le  sang  de  mes  veines, 
«  J'ai  pour  vous  mes  saintes  pitiés. 

c  Je  suis  ardente,  courageuse 
c  Et  j'adore  la  vérité  ; 
«  Son  triomphe  me  rend  heureuse] 
«  Et  je  combats  à  son  côté. 

«  Et  pourtant  je  n'ai  d'autres  armes 
«  Que  mon  respect  et  mon  amour 
«  Pour  ceux  qui  répandent  des  larmes 
«  Et  les  dérobenl,au  grand  jour. 

«  Et  Dieu  m'accorde  la  victoire 
«  duand  je  lutte  pour  le  malheur  ; 
«  Dans  l'ombre  rayonne  ma  gloire 
«  Et  dans  l'ombre  fleurit  mon  cœur.  » 

A  ces  soins  donnés  aux  tristesses 
Gémissant  comme  des  roseaux, 
Vous  joignez  encor  des  tendresses 
Pour  les  fleurs  et  pour  les  oiseaux. 

Votre  voix  les  chante  avec  grâce 
Ces  êtres  ravissants  et  doux  ; 
Les  oiseaux  suivent  votre  trace, 
Les  fleurs  parfument  vos  genoux. 

Oh  !  vous  remplissez,  noble  femme  ! 
Un  sacerdoce  triomphant  : 
Dieu,  là-haut,  veille  sur  votre  âme, 
Comme  on  veille  sur  son  enfant. 

Quand  vous  arriverez,  tranquille, 
Au  seuil  bleu  de  l'éternité, 
Il  vous  ouvrira  cet] asile, 
En  couronnant  votre  bonté. 

11  remplira  vos  mains  si  belles 
De  tous  vos  bienfaits  d'ici-bas, 
Et  votre  mort  sera  de  celles 
Dont  on  ne  se  console  pas. 

Maria  CKiti^i, 
ProfcMeur  4e  littérature  à  U  Sorboane  pour  U  Société  phUothecaiqut. 


NOTICE  HISTORIQUE 

L'ÂÎÎCIEN  HOPITAL  DE  LA  QUARANTAINE 

OU  DES  PESTIFÉRÉS  DE  VILLEFRANCHE  EN  BEAUJOLAIS. 


Epidènies  aniêriearet  an  xn*  siècle  ;  ineertilnde  sur  1j  nature  de  qoelqaei-uies. 

Les  archives  de  Villefranche  n* apprennent  rien,  les  his- 
toriens disent  peu  de  chose  sur  les  grandes  épidémies  qui 
ont  visité  le  Beaujolais  avant  le  xvi®  siècle. 

Les  souvenirs  laissés  par  les  contemporains  se  bornent, 
le  plus  souvent,  à  quelques  indications  vagues  et  som- 
maires, qui  ne  permettent  guère  d*apprécier  nettement  la 
nature  et  la  gravité  du  fléau. 

Les  noms  de  peste  et  de  contagion,  donnés  alors  indiffé- 
remmentà  toutes  les  maladies  épidémiques  et  contagieuses 
qui  ont  causé  une  grande  mortalité,  sont  de  peu  de  valeur 
pour  le  diagnostic. 

h^ peste  noire,  la  mort  noire  du  xiv«  siècle  fait  exception 
à  cet  égardf  et  ses  caractères  sont  décrits  d'une  manière 
trop  précise,  pour  qu'on  puisse  méconnaître  la  peste  bubo* 
nique  (I). 

Cette  épidémie  pénétra-t-elle  à  Villefranche?  11  est  dou- 
teux que  notre  pays  ait  échappé  au  fléau  qui  traversa  deux 
fois  la  France  en  peu  d'années,  et  emporta  dans  certaines 

(i)  Y*  Gftlhu,  Fracastor,  Sprcngel,  Guy  de  Chaulitc. 
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villes  les  trois  quarts,  dans  d'autres  les  neuf  dixièmes  et 
même  la  totalité  des  habitants. 

D*après  les  conjectures  de  M.  Péricaud,  appuyées  sur 
une  inscription  funéraire  qui  porte  la  date  de  1348(l)>cette 
peste  aurait  causé  à  Lyon  une  grande  mortalité.  Comme 
dans  les  épidémies  postérieures ,  Yillefranche  a  presque 
constamment  reçu  la  peste  de  Lyon,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'il  en  fut  de  même  en  cette  occasion. 

En  1420,  une  grande  peste  ravagea  Yillefranche,  Belle- 
ville,  Thoissey  et  Montmerle.  Marie  de  Berry,  femme  de 
Jean  de  Bourbon,  alors  prisonnier  des  Anglais,  depuis  la 
bataille  d'Azincourt,  qui  gouvernait  les  états  de  son  mari, 
remet,  à  cause  de  la  peste,  la  ferme  entière  du  péage  de 
Belleville  à  celui  qui  l'amodiait,  au  profit  de  cette  ville. 

En  1435,  le  roi  Charles  VII  vint  faire  son  entrée  à  Lyon. 
Cette  même  année,  une  cruelle  famine  survint,  par  suite 
des  dévastations  de  la  guerre,  et,  après  elle,  une  grande 
peste  et  mortalité  dont  souffrirent  beaucoup  la  ville  et  tout 
le  plat  pays. 

En  1468,  la  peste  se  déclare  dans  la  Dombes,  à  Ville- 
franche,  à  Anse,  sur  les  deux  rives  de  la  Saône.  A  Ville- 
franche,  on  fit  des  barrières  pour  empêcher  toute  commu- 
nication des  habitants  avec  les  pestiférés.  Le  duc  de  Bourbon 
paya  une  partie  de  cette  dépense. 

En  1493,  le  roi  Charles  VIII  qui  passait  par  Lyon,  s*en 
allant  faire  la  conquête  de  Naples,  et  qui  y  fit  un  long 
séjour,  «  ayant  pris  si  grand  goust  en  la  bonne  grâce  des 
dames  de  la  ville,  qu'oubliant  son  dict  voyage,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  les  festoyer  »  fut  chassé  de  la  ville  par  la  peste 
qui  s'y  déclara  au  milieu  de  l'été,  «  et  en  des  maisons  de 
ses  plus  favorisés  (2)  »  Quelle  était  la  nature,  l'origine  de 
ces  épidémies?  Avaient-elles  débuté  dans  le  pays,  ou 
venaient-elles  de  contrées  éloignées  ? 

(1)  Ptfricaad.  Notée  et  documenté. 

(2)  Claude  de  Rubys.  Supplément  à  t'hiitoire  de  Lyon. 
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Tout  ce  que  Ton  peut  admettre  comme  probable,  d'après 
les  savants  les  plus  autorisés,  Ozanam,  Marchai,  c'est  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  il  s'agit  bien  de  IsLpeslebubonique^ 
et  que  cette  maladie  a  été  aussi  fréquente  en  France  qu'elle 
le  fut  en  Egypte  et  en  Turquie,  jusqu'à  une  époque  récente. 

Si  quelques  épidémies  de  nature  différente  ont  été  con- 
fondues sous  le  même  nom,  elles  n'ont  pas  une  gravité 
moindre,  ca;usent  le  même  effroi  et  provoquent  les  mêmes 
mesures. 

Cette  confusion,  d'ailleurs,  n'était  pas  alors  toujours 
aussi  facile  à  éviter  qu'on  pourrait  le  croire. 

A  Venise,  en  1575,  les  médecins  de  la  ville  n'étant  pas 
d'accord  sur  le  caractère  d'une  affection  pestilentielle  qui 
s'était  déclarée,  le  Sénat  fit  appeler  deux  médecins  célèbres 
de  rilalie,  Mercurialis  et  Capo-di-Vaccas,  qui  déclarèrent, 
en  présence  du  doge,  que  la  maladie  n'était  pas  contagieuse. 
Cependant  le  mal  prit  bientôt  après  une  telle  force  que  dans 
l'espace  d'une  année,  plus  de  cent  mille  personnes,  y  com- 
pris les  médecins  non  contagionistes,  en  furent  les  victi- 
mes (1). 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  L.  Frank  constate  qu'en  Egypte 
même,  des  médecins  ont  cru  avoir  guéri  de  nombreux  ma- 
lades de  la  peste  confondant  cette  maladie  avec  la  fièvre 
bilieuse  et  le  typhus  pétéchial  (2). 

Dès  le  xv«  siècle,  on  voit  s'établir  en  Europe  le  système 
des  quarantaines,  introduit  en  1403,  avec  l'usages.de  laza- 
rets, par  les  Vénitiens.  Il  est  appliqué  successivement  à 
Marseille  et  à  Lyon  et  l'on  trouve  des  traces  de  son  em- 
ploi à  Villefranche  dans  l'épidémie  de  1468. 

Ao  commencement  du  xvi<»  siècle,  par  la  généreuse  ini- 
tiative d'un  de  ses  bourgeois,  la  capitale  du  Beaujolais 
possède  à  son  tour  un  lazaret. 

(1)  Lurey.  Projet  de  rapport  communiqué  à  la  commission  de  PAca- 
démîe  de  médecine,  1825. 

(3)  L.  Frank.  De  peste,  dysserUeriQ  et  ophialfnia  mgyptiaca»  1820. 
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II 

Donalion  de  Guillanme  de  Poneelon,  en  1533.  —  Peste  de  15S0  à  I5SJ.  ~  HApiUI 
proTisoire  en  cabanes.  —  Règlement  ponr  le  temps  de  peste.  —  Démêlés  etaecord 
STec  les  habitanU  de  Béligny  en  1537.  —  Construction  de  TliApiUl  des  pestiférés 
en  1545.  —  Mise  en  ferme  de  ThApital. 

Le  24  avril  1522,  en  présence  de  maître  Sébastien  Cropet, 
notaire.,  Guillaume  de  Ponceton,  procureur  général  du 
Beaujolais  et  bourgeois  de  Yillefranche,  donne  à  la  ville 
ic  une  terre  contenant  deux  bichonnées  ou  environ,  sise 
dans  la  paroisse  de  Belligny,  joignant  le  rivière  deMorgon 
de  Vent  (au  midi),  le  Pont-Bechet  au  couchant,  le  cbeibin 
tendant  du  dictpontà  la  grange  Campet,  aussi  au  couchant, 
'  la  terre  <}e  Dalmès  au  nord,  et  la  terre  (en  blanc  dans  l'o- 
riginal, —  c'est  la  terre  de  Foncraine)  au  levant.  »  (1) 

L'acte  ne  mentionne  pas  les  intentions  du  donateur  sur 
la  destination  du  terrain,  mais  elles  ne  sauraient  être  dou* 
teuses.  La  peste  régnait  alors  à  Yillefranche,  et,  aussitôt 
en  possession  du  terrain,  l'administration  communale  se 
hâta  d'y  établir  des  abris  en  planches,  des  cabanes  pour 
les  malades  expulsés  de  la  ville  et  les  étrangers  repoussés 
de  ses  portes. 

Pour  subvenir  à  tous  les  frais  d'installation,  à  la  nour- 
riture et  au  traitement  des  malades,  à  la  garde  des  portes, 
le  trésor  communal  avait  peu  de  ressources  ;  et  la  ville, 
sans  aucun  bien  patrimonial,  était  réduite  au  produit  de 
ses  impôts.  Forcée  d'emprunter,  des  échevins,  de  riches 
bourgeois,  Pierre  Guerreins,  François  de  Grant-Riz,  Fran- 
çois de  Chastenay  lui  font,  de  leurs  deniers,  les  avances 
nécessaires. 

Le  registre  de  la  Chambre  des  comptes ,  pour  Tannée 
1524,  fournit  sur  la  durée  de  l'épidémie  et  sur  les  mesures 
employées  contre  elle  quelques  indications  assez  précises 

(1)  Le  texte  original  est  en  htîn. 
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quoique  sommaires.  «  Plus  est  deu  à  Jehan  Bachelal^d  du 
Brouillard,  pour  avoir  gardé  la  porte  de  Belleville,  à  la 
première  année  de  la  peste  que  fust  Tan  i520^  pour  deux 
mojs 30  sols . 

«  Plus  est  deu  à  Thiennet  Montbellet,  pour  avoir  gardé  la 
porte  de  Fayette,  durant  l'espace  d*une  année,  appoincté 
avec  luy  à 5  livres. 

ic  PI  us  est  deu  à  Léonard  Poyet,  charpentier^  pour  comptes 
falots  avec  luy  le  6  de  janvier  1523,  tant  pour  avoir  faict 
les  cabanes  au  pont  de  Pont-Bechet,  les  barrières  de  la 
porte  de  Fayette,  le  pont  de  la  porte  d*Anse  et  la  tour  de  la 
porte  des  Cordeliers;  et  lui  est  deu,  pour  fin  de  compte,  la 
somme  de 64  livres,  19  sols,  3  deniers. 

«  Plus  est  deu  à  Philibert  Duperray,  pour  reste  de  la  garde 
de  deux  moys  que  feu  son  père  garda  la  porte  de  Belleville 
pour  les  pestifereux;  rabattus  quatre  sols  cinq  deniers  qu'il* 
devoit»  luy  est  deu  de  reste 25  sols  7  deniers. 

«  Plus  est  deu  à  Barthélémy  de  Sarmoise,  pour  avoir  gardé  ' 
la  porte  de  Belleville  l'espace  de  cinq  sepmames  pour  les 
pestifereux  ;  luy  a  esté  promis  ...  18  sols  9  deniers.  » 

Le  premier  article  de  ce  compte  nous  apprend  que  l'épi- 
démie a  débuté  en  l'année  1520  et  s'est  prolongée,  sans 
doute  avec  des  alternatives  de  déclin  et  d'activité,  comme 
il  arriva  dans  les  épidémies  subséquentes,  jusque  dans 
l'année  1523,  où  elle  paraît  avoir  eu  sa  plus  grande  inten- 
sité avant  de  disparaître  tout  à  fait.  Cette  dernière  conjec- 
ture est  d*autant  plus  probable  que,  vers  la  même  époque, 
une  épidémie  terrible  et  subite  éclatait  à  Trévoux  et  forçait 
les  officiers  de  justice  à  transporter  précipitamment  leur 
tribunal  à  Beauregard. 

D*/iprè8  des  documents  puisés  par  M.  Jules  Baux  dans 
les  archives  de  la  commune  de  Bourg,  la  peste  régna  éga- 
lement dans  cette  ville  de  1521  à  1524. 

En  juin  1522,  les  syndics  ayant  appris,  qu'à  la  suite  de 
dévotions  faites  à  Notre-Dame,  la  peste  avait  subitement 
cessé  en  Italie,  à  Sarfigosse  et  à  Toulouse,  arrêtèrent  qu'on 
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employerait  dans  cette  ville  les  mêmes  moyens  pour  obte- 
nir du  ciel  la.  cessation  du  fléaxi.  La  peste  cessa  bientôt 
après  si  complètement  que  Ton  yida  la  maison  de  peste  et 
les  cabanes  construites  autour  en  raison  dxi  grand  nombre 
des  malades.  Elle  revint  pourtant  en  1523,  dura  toute  Tann^ 
et  ne  disparut  qu'en  février  1524. 

De  rigoureuses  mesures  avaient  été  prises  par  les  ma- 
gistrats cour  prévenir  l'extension  du  fléau  ;  mais  ils  mon- 
trèrent en  même  temps  une  ignorance  incroyable  des  règles 
les  plus  élémentaires  de  Thygiène.  En  juin  lô23,  les  syn- 
dics et  les  commissaires  de  santé  ordonnent  : 

«  Que  ceulx  q^ui  seront  trouvés  morts  de  la  peste,  que 
l'on  les  face  encevelir  de  nuy t  et  en  Téglise  plus  prochayne 
de  leur  domicile  et  habitacion  »  (I). 

Par  une  étrange  contradiction,  les  gens  suspects  de  ma- 
ladie doivent  quitter  la  ville  sous  peine  d'être  pendus  et 
étranglés^  tandis  que  les  cadavres  des  pestiférés  sont  en- 
tassés dans  les  églises. 

A  Villefranche,  des  mesures  sévères  étaient  également 
prises  pour  écarter  la  contagion,  comme  le  prouvent  les 
gages  payés  par  la  ville  aux  gardiens  des  portes. 

Pour  compléter  et  expliquer  ce  premier  document,  nou« 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  quelques  articles 
d*un  ancien  règlement  empruntés  au  livre  du  P.  Maurice 
de  Toulon  : 

€  L'un  des  principaux  soins  que  doivent  avoir  les  ma* 
gistrats  et  les  consuls,  lorsqu'il  est  question  de  préserver 
une  ville  de  la  peste,  c*est  de  bien  régler  les  portes,  afin 
que  rien  n'entre  de  suspect.  Or,  pour  donner  un  bon  ordre 
aux  portes,  il  y  faut  commettre  des  députés  et  des  gardes 
ou  portiers.  Pour  les  députés,  ce  sera  aux  supérieurs  de 
faire  un  état  des  principaux  habitants  de  la  ville,  de  toutes 
conditions,  et  de  les  obliger  partout  d'aller  faire  garde  aux 
portes,  selon  Tavis  et  le  pouvoir  qui  leur  en  sera  donné. 

(1)  Jnles  Biax,  Notice  wr  ViglUe  de  Noire'hame  de  Bourg. 
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Et  en  faudra  bien  quatre  à  chaque  porte  qui  soient  des  per- 
sonnes de  considération. 

Outre  cela,  il  faudra  deux  gardes  ou  portiers  ordinaires 
gagés  par  la  yille,  qui  veilleront  continuellement  sur  tout 
ce  qui  sortira  ou  enti^era  par  les  portes. 

Le  devoir  des  députés  sera  de  juger  l'entrée  des  person- 
nes qui  se  présenteront,  de  bien  voir  et  examiner  les  bulle- 
tins de  santé  qu'ils  porteront,  comme  aussi  en  prendre 
garde  au  bétail  et  aux  marchandises  de  toute  nature. 

Les  magistrats  et  consuls  donneront  ordre  qu*il  n'y  ait 
que  certaines  portes,  des  villes  ouvertes,  et  auprès  y  aura 
on  petit  logement  pour  les  députés  ;  et  sera  nécessaire, 
avant  que  les  survenants  abordent  les  maîtresses  portes, 
de  faire  une  hutte  à  l'entrée  de  faux-bourgs,  ou  aux  ave- 
nues des  grands  chemins,  avec  des  barrières,  et  y  tenir  dea 
gardes  pour  examiner  ceux  qui  se  présenteront,  et  en  faire 
4e  rapport  aux  députés  qui  enverront  quelqu'un  pour  recon- 
naistre  si  besoingt  est. 

Cest  une  coutume  observée  de  tout  temps ,  lorsqu'il  y  a 
des  villes  empestées,  que  de  bailler  des  billets  ou  bulletins 
de  santé  à  ceux  qui  partent  des  lieux  sains  pour  avoir  en- 
trée aux  autres,  et  des  certificats  pour  les  marchandises 
an  même  effet  (1).  » 

Manget  déplore  que  cette  mesure  soit  rendue  souvent 
illusoire  par  la  complaisance  ou  la  corruption  des  greffiers 
commis  à  l'expédition  des  bulletins  ;  et  aussi  par  l'avarice 
des  marchands  qui  achètent  à  bon  compte  des  marchandi- 
ses provenant  de  pays  suspects  ;  et,  pour  les  vendre,  dissi- 
mulent leur  origine,  hasardant,  pour  gagner,  et  leur  vie  et 
la  sécurité  des  villes. 

Comme  les  amendes  et  la  confiscation  infligées  aux  dé- 
linquants ne  suffisaient  pas  toujours  pour  les  effrayer,  use 
estrapade  était  dressée  près  du  corps  de  garde  pour  y  ap- 
pliquer ceux  qui  étaient  convaincus  de  faux  bulletins,  ou 

(1)  Le  CapHdn  ehariiable^  pir  le  P.  Miorice  de  Toulon. 
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qui,  venant  de  lieux  infectés,  étaient  entrés  sans  avoir 
raisonné. 

Ce  médecin  ajoute  :  «  La  coutume  établie  et  observée 
de  tout  temps,  durant  la  contagion,  est  d'ordonner  la  qua- 
rantaine aux  personnes  qui  sortent  des  villes  infectées, 
comme  aussi  aux  meubles  et  aux  marchandises  que  l'on 
transporte  ;  et  s*il  étoit  besoin,  on  les  pourra  parfumer  (les 
meubles)  avec  la  fumée  du  romarin,  du  genièvre,  de  la 
Sabine,  deTencens,  de  la  poudre,  ou  autres  bois  ou  drogues 
que  l'on  avisera.  » 

Après  cette  brève  exposition  des  mesures  préventives,  il 
nous  reste  à  sigitaler  un  moyen,  considéré  comme  infail- 
lible, pour  voir  si  la  peste  est  imminente  par  la  corruption 
de  l'air  :  a  Cest  de  mettre  un  pain  chaud  tout  ouvert^  ou 
de  la  chair  chaude  au  bout  d'une  pique,  dur,ant  vingt- 
quatre  heures,  en  un  air  relevé,  et  donner  l'un  et  Vautre, 
par  après,  à  deux  chiens  différents;  car,  si  Vair  est  infect^ 
les  chiens  mourront,  et  s' il  ne  l'est  pas,  ils  n'auront  aucun 
mal,  » 

Cette  croyance  était  un  reflet  des  théories  médicales  alors 
♦»n  vogue. 

Débarrassés  du  fléau,  les  habitants  se  mirent  en  mesure 
de  remplacer  les  légers  abris  précédemment  élevés  pour 
les  pestiférés,  par  une  construction  durable. 

En  1536,  par  ordre  des  échevins,  les  travaux  furent  com- 
mencés pour  édifier  le  nouvel  hôpital.  Mais  aussitôt  des 
réclamations  nombreuses  s*élevèrent  contre  cet  inquiétant 
voisinage,  et  les  habitants  de  Béligny  avec  leur  curé,  sou- 
tenus parle  seigneurdu  Molin-au-comte;  Jean  de  la  Bessée, 
et  par  les  doyens  et  chapitre  de  Saint-Jean ,  s'opposèrent 
formellement  à  l'exécution  du  projet. 

Los  habitants  de  Béligny  obtiennent  du  roi  François  !•' 
des  lettres  patentes  portant  défense  aux  échevins  de  ViQe- 
franche  de  €  ne  jamais  faire  et  construire  la  dicte  maison 
en  la  dicte  terre  ;  »  les  curés  et  habitants  de  Béligny 
«  offrant  toutes  foys,  comme  ils  disoient,  monstrer  ailleurs 
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plusieurs  places  plus  commodes  et  moins  dommageables 
qae  la  dicte  terre  pour  faire  et  édifier  la  dicte  maison  ,et 
hospital  des  pestifereux.  » 

Ces  lettres  patentes  sont  adresssés  au  sénéchal  de  Lyon 
chargé  d'en  assurer  Texécution.  Cependant,  malgré  les 
paissants  appuis  des  habitants  de  Béligny,  les  échevins  de 
YiUefranche  obtiennent  le  renvoi  de  cette  affaire  devant  le 
bailli  du  Beaujolais,  au  lieu  du  sénéchal  de  Lyon  dont  ils 
niaient  la  compétence. 

Enfin, en  1537  fut  conclue,  entre  les  parties intéressées(l), 
une  transaction  aux  termes  de  laquelle  il  sera  loisible  aux 
échevins  de  reprendre  les  travaux  de  construction  de  l'hô- 
pital des  pestiférés  à  Pont-Bechet,  sous  conditions  :  «  que 
le  dict  hospital  sera  clos  tout  autour  de  bonnes  murailles, 
haultes  de  dix  à  douze  pieds,  laquelle  (sic)  ne  sera  aulcu  • 
nement  percée,  fors  pour  donner  jour  à  la  chapelle,  du 
costé  de  matin  et  du  costé  de  vent  (sud),  aussi  sera  percée 
de  larmiers,  esguyers,  retraicts  et  deux  portelles  regardant 
sur  la  rivières  parce  que  les  murailles  de  ce  costé  servi- 
ront de  closture,  et,  des  aultres  costés,  les  murailles  ne 
toucheront  aux  chambres.  »  Que  les  échevins  <c  ne  se 
pourront  aulcunement  servir  du  dict  hospital,  sinon  en 
temps  de  peste  et,(en)  temps  sain,  demeurera  ledict  hospital 
clos,  sinon  qu'ils  y  pourront  mestre  ung  concierge  pour  le 
garder  de  ruyne.  » 

Ces  difficultés  aplanies,  les  travaux  furent  repris  avec 
activité  et,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1537,  Pacquet 
Baysson,  charreton  de  YiUefranche,  par  le  commandement 
de  messieurs  les  échevins,  amène  sur  les  lieux  tous  les 
matériaux  nécessaires,  y  compris  les  bois  et  les  tuîles. 
(On  peut  présumer ,  d'après  cela ,  que  l'entreprise  était 
peu  avancée  quand  les  gens  de  Béligny  s'insurgèrent  con- 

(1)  La  propriété  du  Molin-au-eonUe  iviit  passé  par  vente,  en  1537,  de 
Jean  de  la  Bessée  à  noble  Claude  de  Baronnat,  escuyer,  seigneur  de  Boxy, 
juge  d'appaux  du  Beaujolais  et  de  Dombcs. 
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tre  elle.)  Tout  à  coup  les  travaux  s'arrêtent,  sans  doute 
faute  d'argent,  et  il  n'en  est  plus  question  jusqu'en  1542. 
En  cette  année,  la  ville  ayant  recueilli  plusieurs  legs  faits 
par  des  habitants  de  Villefranche,  entre  autres  par  Claude 
Campet,  qui  légua  500  livres  «  pour  être  employées  à  l'é- 
dification de  l'hospital  des  pestiiférés,  »  les  échevins  achè- 
tent plusieurs  pièces  de  terre  joignant  l'emplacement 
qu'ils  possédaient  déjà,  et  indispensables  pour  donner 
une  étendue  suffisante  aux  dépendances^de  l'hospital. 

Ils  acquièrent  d'abord,  au  prix  de  23  livres,  de  Pierre  et 
Benoist  Alachùe  père  et  fils,  une  terre  d'une  bichonnée^ 
près  Pont-Bechet,  longeant  au  nord  le  chemin  de  Ville- 
franche  au  Moulin-au-comte. 

La  même  année,  ils  signent  un  «  contrat  de  vente, 
d'une  terre  contenant  deux  bichonnées,  où  est  enclavé  un 
jardin  de  Quillaume  Pelletier,  assis  au  Pont-Bechet,  au 
prix  de  50  livres  tournoys,  pas^é  par  Pierre  Adam  eordua- 
nier  de  Villefranche  et  Benoite,  sa  femme,  au  proffit  des 
habitants  de  Villefranche ,  jouxte  le  chemin  tendant  de 
Pont-Bechet  à  Beauregard,  de  soir,  etc.  » 

Enfin  l'emplacement  jugé  nécessaire  est  complété  en  1543 
par  «  contract  d'échange  faict  entre  MM.  les  échevins  de 
Villefranche  et  Guillaume  Pelletier,  sçavoir  :  mes  dicts 
sieurs  ont  donné  au  dict  Pelletier  une  partie  de  leur  terre 
par  eux  acquise  de  Pierre  et  Benoist  Chùatton  (précédem- 
ment dénommés  Alachiie)  père  et  fils,  et  le  dict  Pelletier, 
en  récompanse,  leur  a  donné  un  jardin  et  partie  d'une 
(erre,  le  tout  près  Pont-Bechct,  en  datte  du  premier  apyril 
1543.  Ce  jardin  est  situé  jouxte  le  chemin  allant  de  Ville- 
franche  au  Molin-ati-comte.  xf 

Ces  arrangements  terminés  et  les  échevins  ayant  leur 
pré  carré;  les  travaux  furent  repris,  au  commencement  de 
mai  1543,  sous  la  surveillance  de  maistre  Loys  Cler,  doc- 
teur en  médecine,  lors  échevin. 
.  L'hôpital,  commencé  en  1537,  ne  fut  terminé,  après  tant 
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de  iricissitades,  qu*en  Tannée  1545,  comme  on  le  voit  par  le 
compte  suivant  : 

m Plus  payé  au  diet  JuIiSn,  charpentier,  la 

8ome  de  dix  livres,  pour  fasson  de  deux  portes  du  dict 
hospital,  et  aussy  pour  le  boys  de  peuplier  qu'il  a  forny 
pour  fasson  des  deux  portes,  comme  appert  le  19  no- 
Tembre  1545 10  livres. 

Plus  le  dict  Loys  Cler  a  payé  à  (en  blanc)  le  clostier 
maréchal  de  Villefranche,  la  some  de  deux  livres  quinze 
sols,  en  déduction  des  gros  clous  qu'il  a  forny  pour  fasson 
des  deux  portes  de  Thospital  le  (en  blanc)  novembre  1545, 
cy • 2  livres  15  sols.  » 

Cependant  l'hôpital  ne  fat  définitivement  clos  de  murs 
et  en  étst  de  recevoir  des  malades  que  Tannée  suivante. 

Ainsi  parachevé,  rétablissement  formait  ud  grand  bâti- 
ment rectangulaire,  long  d'environ  150  pieds  et  large  de  60. 

La  façade  sud  longeait  le  Morgon  et  de  ce  côté  formait 
clôture,  la  façade  nord  ouvrait  sur  le  jardin. 

A  l'extrémité  orientale  de  l'édifice  se  trouvait  la  chapelle. 

Au-delà  du  jardin  s'étendait  au  levant  un  vaste  préau, 
où  Ton  dressait  des  cabanes  en  planches,  lorsque  l'hôpital 
était  insuffisant  pour  recevoir  tousdes  malades.  Ces  cabanes 
étaient  construites  habituellement  pour  une  seule  per- 
lonne, comme  on  le  verra  plus  loin, d'après  les  comptes  de 
recouvrements  faits  par  la  ville. 

Tout  ce  terrain  était  complètement  entouré  de  hautes 
murailles  percées  seulement  d'un  portail  et  d*une  petite 
porte  contiguë,  en  face  du  chemin  conduisant  à  la  ville. 

L'hôpital  avait  un  cimetière  particulier,  il  nous  a  été  im- 
possible d'en  déterminer  remplacement.  Le  seul  titre  qui 
le 'mentionne  ne  permet  pas  de  trancher  la  .question.  Il 
est  peu  probable  cependant  que  ce  cimetière  fût  aitué  dans 
l'enceinte  des  murs. 

L'administration  du  nouvel  établissement  fut  confiée  aux 
recteurs  de  Thôpital  de  la  ville  qui  la  conservèrent  jusqu'à 
sa  suppression. 
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Lorsque  le  retour  de  la  peste  nécessitait  Touyerture  de 
Thôpital  aux  malades,  Tadministration  intérieure  était  re- 
mise, comme  dans  celui  de  la  ville,  et  sous  la  surveillance 
des  recteurs,  à  un  hospitallier  ou  économe ,  après  qu*il 
avait  été  vérifié  de  prudhommie  suffisante  et  avait  fourni 
caution. 

Louvet,  dans  son  histoire  manuscrite  du  Beaujolais,  dit 
que  la  chapelle  était  desservie  par  les  Capucins.  Comme 
rétablissement  de  cet  ordre  à  Villefranche  ne  date  que  de 
1615,  ces  fonctions  étçiient  sans  doute  remplies  auparavant 
par  les  moines  Augustins  établis  depuis  1239,  par  Sybille 
de  Flandre ,  dame  de  Beaujeu,  dans  Thôpital  de  Ronce- 
vaux  (1). 

L'hôpital  achevé,  la  peste  ne  venant  pas,  un  fermier  y  est 
installé  conformément  aux  conventions  passées  avec  les 
habitants  de  Béligny,  comme  le  prouve  l'accord  suivant  : 

«  Du  dymanche  quatriesme  jour  d'aoust  1560,  à  Ville- 
franche,  et  audevant  des  eschevins  de  la  ville,  a  esté  baillé 
et  remis,  les  honorables  Jehan  Maynard,  Claude  Cbap- 
puis,  Jehan  Gillet  et  François  Bernard,  eschevins  du  dict 
Villefranche ,  la  maison,  propriété  et  tous  autres  appar* 
tenances  de  l'hospital  maintenant  appelle  des  peslifereux^ 
assis  en  la  paroisse  de  Belligny,  pour  en  disposer  le  temps 
et  terme  de  troys  années  ;  convenu  pour  le  jour  de  la  feste 
MarieMagdeleine,de  Tannée  passée, et  finissant  à  ce  jour; 
à  la  charge  que,  s'il  advenoit  le  cas  de  malladie  en  ville, 
en  ceste  affaire  le  fermier  la  laissera,  et,  ce  faisant,ne 
pourra  que  ce  soit  en  causer.  Et  de  plus ,  dans  les  cham- 
bres, ne  pourra  tenir  bestal.  » 

(1)  Cet  hôplUl  était  situé  hors  des  murs,  à  deux  cents  pts  de  la  porte 
de  Belleville  ;  il  fut  détruit  en  1562  par  le  fait  de  la  gueire  civile.  Dévasté 
par  les  huguenots,  il  fut  ensuite  rasé  par  Tavanne.  chef  des  catholiquatt 
pour  faciliter  la  défense  de  la  ville. 
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III. 


Perte  de  1564.  —  Lae!ioe  inexplicable  dans  les  archives  àb  la  Ville.  >-  Grande  mor- 
talité à  Lyon  et  I  Villefranehe.  —  Utilité  de  la  peste,  d'après  Bobys.  —  Famine 
•l  épidémie  de  1573. 


Jusqu'en  1564,  l'histoire  ne  mentionne  aucun  événement 
qui  permît  d'utiliser  le  nouvel  hôpital  ;  mais  au  mois  de 
juin  de  cette  année,  la  peste,  qui  sévissait  à  Lyon  depuis 
le  renouveau  du  printemps,  fut  apportée  à  Villefranehe  où 
elle  s'étendit  rapidement  (1). 

m  Cette  épidémie  fut  à  Villefranehe  sur  la  fin  de  juin, 
au  moyen  de  la  sœur  de  Jean  Bordelle,  qui  vint  de  Lyon 
malade  de  la  peste,  et  commença  par  le  serviteur  de 
Claude  Chappuis,  apotiquaire,  qui  la  servit  ;  et  en  peu  de 
temps  fit  de  grands  progrès  jusqu'en  juillet,  aoust  et  sep- 
tembre; et  moururent  plus  de  deux  mille  personnes.  » 

Les  archives  de  la  ville  sont  malheureusement  muettes 
sur  ce  désastre.  Le  registre  de  l'Administration  commu- 
nale concernant  cette  époque  et  comprenant  une  période 
de  79  ans,  de  1488  à  1567,  n'existe  plus  et  ne  figure  pas 
dans  l'inventaire];  et  celui  de  la  chambre  des  comptes,  qui 
est  éridemment  bien  complet,  avec  les  feuillets  soigneu- 
sement numérotés,  présente,  dans  la  comptabilité,  une 
lacune  de  plus  de  dix-neuf  mois  ;  comme  si,  dans  cet  in- 
terralle,  tous  les  actes  de  la  vie  régulière  de  la  cité  avaient 
été  suspendus. 

La  première  pièce  comptable  qui  suit  cette  lacune  est 
un  €  Estât  des  frais  faicts  pour  l'entrée  du  roy  (2)  en  cesle 
▼ille,  en  juin  1564  »;  mais,  chose  extraordinaire^  dans  les 
règlements  de  compte  des  années  suivantes,  aucune  men- 

(È)  LooTtt.  Hiêtoire  manmerite  du  BeaujolaU. 
(S)  CBarlcf  IX,  qui,  récemment  déclaré  majeur  à  l'ége  de  treite  ans, 
s*éB  iOiit  I  LyoD,  pacifiier  cette  ville. 
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tion  n*est  faite  de  mesures  et  de  dépenses  occasionnées 
par  la  maladie. 

La  seule  mesure  connue  prise  contre  le  fléau  est  celle 
qui  résulte  de  la  lettie  adressée,  le  13 juillet  iô64,  parle 
duc  de  Montpensier,  au  bailli  de  Beaujolais,  lui  enjoignant 
«  d'entretenir  exactement  la  propreté  de  la  rue  par  laquelle 
les  pères  Cordeliers  ont  accoustumé  de  passer,  allant  en 
procession  à  l'église  parroissiale.  Défendant  à  toutes  per- 
sonnes de  tenir  en  la  dicte  rue  immondices,  ordures,  bêtes 
et  sang;  ni  faire  autre  chose  qui  cause  incommodité, 
puanteur  ou  infection.  » 

Cette  rue,  actuellement  la  rue  de  la  Sous-Préfecture,  alors 
très-étroite  et  longée  par  la  rivière,  était  occupée  dans 
toute  son  étendue  par  des  bouchers,  des  tripiers  et  des 
tanneurs,  qui  la  rendaient  particulièrement  malpropre  et 
infecte. 

L'ordonnance  du  duc  était  donc  bien  justifiée,  mais 
vraiment  trop  insuffisante. 

Si  les  archives  de  la  ville  sont  muettes,  nous  trouvons 
dans  les  historiens  du  temps  des  indications  suffisantes 
pour  apprécier  la  gravité  du  mal. 

D'après  Rubys,  il  mourut  à  Lyon,  de  bon  compte  fait 
bien  soixante  mille  personnes.  Et  le  furieux  ligueur 
ajoute  :  «  Ce  fut  une  curée  que  Dieu  envoya  pour  purger 
la  ville  d'une  infinité  de  vermine  que  les  protestants  y 
avoient  attirée  de  diverses  parts  pour  fortifier  leur  party, 
lequel  demeura  d'autant  afibibli,  car  ils  mouroyent  à  tas, 
se  meslant  sans  discrétion,  sous  prétexte  de  leur  prédesti- 
nation turquesque Cette  peste  si  échauffée  commença 

à  se  refroidir  environ  la  Toussaint  et  prit  fin  durant  l'hiver.  » 

La  proportion  des  morts  ne  fut  pas  moindre  à  Villefran- 
che,  qui  alors  ne  renfermait  pas  quatre  mille  habitants  et 
en  perdit  deux  mille. 

L'hôpital  de  la  Quarantaine  put-il  être  utilisé  en  cette 
circonstance?  S*il  ne  fut  pas  détruit  comme  ceux  de  la 
Maladière  et  de  RoncevauX|  il  dut  cependant  être  laissé  en 
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fort  maayais  état  par  les  troupes  du  baron  des  Âdrels, 
qai,  deox  ans  auparavant,  avaient  campé  dans  son  voisi- 
nage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thôpital  est  remis  en  ferme,  et,  le 
8  février  1569,  il  est  amodié  à  honorable  François  Âiguetan, 
recteor  de  Thôpital,  avec  les  chambres  étant  au  circuit 
desmcrailles,  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendent,  fors 
et  excepté  le  cimetière  ci-devant  béni. 

En  1573,  à  la  suite  de  la  famine,  une  épidémie  se  répan- 
dit dans  le  Beaujolais  et  y  causa  une  mortalité  considéra- 
ble. D'après  Louvet,  presque  toute  la  population  de  Beau- 
jeu  succomba. 

Les  conditions  dans  lesquelles  cette  maladie  se  déve- 
loppa et  se  répandit,  indiquent  assez  clairement  le  typhus. 
En  effet,  à  la  même  époque,  une  affection  épidémique, 
appelée  malsdinat,  est  signalée  dans  le  Velay,  en  proie  à 
Il  même  famine,  à  la  suite  de  laquelle  beaucoup  de  mala- 
des restaient  sourds  et  perdaient  leurs  cheveux  (1).  Ces 
sjmptdmes  sont  cavactéristiques. 


IV. 


P«U  é9 1581  à  1387.  —  Opiaion  des  médecins  sar  la  natare  da  fléao.  —  Précautions 
et»  habitaBts  de  Lyon  contre  ceox  de  Villefranche.  —  Eleetion  d'un  voyear;  office 
4e  M  fiMCtiounaire. 

Une  période  de  dix-huit  années  s*est  écoulée  sans  qu*il 
fût  question  d'aucune  épidémie,  lorsque  vers  la  fin  de 
l'hiver  de  1581,  des  nouvelles  alarmantes  arrivent  de  Lyon 
au  sujet  de  la  peste  qui  venait  d*y  reparaître,  et  une  assem- 
blée a  lieu  au  commencement  d'avril  pour  aviser  aux  me- 
sure^ à  prendre. 

«  Du  dymenche  2  apvril  1581,  a  esté  faict  assemblée  de 
Tille  pour  délibérer  sur  le  bruit  que  court  de  la  contagion 

(1)  hê  D.  Vbiaguet.  Mémoire  etfi*  Ui  épidémies  de  peite  au  Puy, 
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tant  pour  le  faict  de  la  garde  et  entrée  des  circonvpisins 
que  pour  estrc  hommes  suffisants  pour  faire  les  trettes  et 
passepots  pour  ceulx  de  ceste  yilje  de  Villefranche  et 
aultres  non  venans  de  lioulx  suspects  et  dangereux;  aussi 
de  mettre'  des  notables  à  chascune  porte  avec  soin  de 
recognoistre  ceulx  qui  se  présentent  aux  dictes  portes  pour 
voir  leurs  billets  et  passepots  et  certificats. 

Laquelle  assemblée  a  esté  criée  à  son  de  trompe  par  les 
carrefors  de  ceste  ville  par  le  trompette  juré  de  la  dicte 
ville. 

A  esté  ordonné,  sur  la  requeste  des  gens  du  roy,  et 
pour  àdviser  à  la  contagion,  que  deffenses  seront  faictes  à 
tous  de  laisser  aller  aulcuns  pourceaulx  (i)  dans  la  ville, 
aussi  de  tenir  les  rues  nettes  chascun  à  Tendroit  de  sa 
maison,  tant  la  Grand-rue  que  les  rues  traverses,  et  de  ne 
jeter  aulcun  immondice;  et  que  déjfenses  seront  aussi 
faictes  à  tous  les  habitants  estant  en  garde,  de  ne  laisser 
entrer  aulcune  personne,  de  quelle  condition  ou  calité 
que  soit,  venant  de  Lyon,  suspect  de  la  contagion;  ou 
aulcunes  autres  personnes  suivant  le  grand  chemin,  qu'il 
n'apporte  la  lettre  certifficat  de  la  dicte  commission  de 
santé  du  lieu  dont  ils  seront  partis.  Et  quant  aux  forains 
et  estrangiers  venant  devers  Lyon,  qu'il  aye  passeport  bon 
et  suffisant  requis. 

Et  encore  de  ne  lasser  entrer  aulcun  paouvre,  mendiant 
et  aultres  courreurs  estrangiers.  Et  seulement  néanmoins, 
ceulx  du  pays  de  Dombes  et  Bresse,  ne  sont  compris  en 
la  dicte  ordonnance,  et  ensemble  que  seront  recogneus 
vrayment  ne  venir  de  lieulx  suspects  et  dangereulx.  Et 
ordonne,  pour  Texécution  des  dictes  ordonnances,  à  tous 
manans  et  habitans  de  ceste  ville,  de  faire  la  garde  en  per- 
sonne, suivant  ce  qu'il  en  sera  commandé,  sinon  qu'ils 

(1)  Dans  quelques  villes,  il  était  de  plus  ordonné  à  tous  les  habitants  de 
se  défaire  de  leurs  chiens  et  de  leurs  chats  en  les  mettant  hors  des  marS| 
ainsi  que  les  pigeons  et  les  lapins,  si  mieux  ils  n'aimaient  les  iiire  tuer. 


HÔPITAL   DE   LA   QUARANTAINE.  S59 

fussent  mallades  ;  et  ce  à  poyne  d*ung  escu  d*or  applicable 
aux  paouvres,  ou  aultrement  comme  il  sera  advisé.  Et 
seront  les  dictes  ordonnances  publiées  par  tous  les  carre- 
fours et  rues  traverses  de  la  dicte  ville,  aux  uns  que  nul 
n*en  prétende  cause  d'ignorance.  » 

Claude  de  Rubys  signale,  au  début  de  cette  épidémie, 
l'apparition  d'un  fléau  bien  étrange  au  milieu  d'une  ville  : 

t  Sur  le  commencement  de  l'été  (1581)  se  vit  à  Lyon 
une  telle  multitude  de  oeste  vermine  que  nous  appelons 
chenilles,  qu'en  plusieurs  endroits  de  la  ville  les  murailles 
des  maisons  en  estoyent  toutes  noires,  et  les  couverts  et 
les  cheminées  si  pleines,  qu'elles  tomboyent  dans  le  pot 
qui  bouillait  sur  le  feu,   si  on  ne  se  donnoit  garde  de  le 
tenir  bien  couvert;  mais  elles  disparurent  tout  en  un  ins- 
tant et  né  sceut-on  ce  qu'elles  devindrent.  Cette  corruption . 
présagea  la  grande  peste  d'où  la  ville  et  le  pays  furent 
puis  aflDigés  tout  le  long  de  l'esté  (1).  » 

D'  L.  MissoL. 

(t)  D'pprès  Burel,  historien  du  Velay,  cité  par  M.  le  D'  Vissaguet  dans 
va  Irèa-intcicssant  mcmoire  sur  les  épidémies  de  peste  dans  la  ville  du 
^h  pareille  calamité  se  montra  dans  ce  pays  en  1580,  et  la  famine  s'en- 
soÎTit.  Les  chenilles  firent  tcDemeut  de  ravages  que  les  pauvres  laboureurs 
&*eoreni  d'autres  remèdes  pour  les  chasser  que  les  fulminations  et  cen- 
nna  ecclésiastiques  et  excommunications.  Par  ce  moyen,  Us  dktet  che- 
aîW*a  l'en  reioumhreni  en  quelque  lien  déeert, 

l^mème  temps,  la  peste  régnait  dans  la  province,  et  s*y  montra  par 
mtervallede  1580  à  1587.  * 


(A  continuer.) 
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ET    aBMBA.LOQIB 

DIS 

COMTES  DE  VlNTKMiLLE  (1)  PALEOLOGUËS  &  LÀSGARIS 

PAR    LE    SIEUR    DE     VINTEMILLR 

I 
CoBMiUer  au  Parlemoit  dt  Bonr|o|ot. 


AVANTPROPOS 

Le  Discours  de  V  es  toc  et  généalogie  des  comtes  de  VintemUle^  PaUo- 
logues  et  Lascaris  n'a  jamais  été  imprimé.  Pierre  Palliott  Louis 
Jacob,  Dominique  Robert,  au  dix-septième  siècle,  Baillet,  de  Colo- 
nia  et  les  continuateurs  de  Moréri,  au  dix-huitième,  en  font  mention 
dans  leurs  écrits  et  déclarent  y  avoir  puisé  divers  renseignem^U  ; 
mais  le  manuscrit  original  a  disparu.  Il  n'en  existe  plus,  à  notre  coa- 
naissance,  que  deux  copies  :  Tube  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Départ,  des  Mss.,  Fonds  latin,  n*  12905,  autrefois  fonds  Saioi- 
Germain  français,  n®  1400);  nous  l'avons  consultée  pour  écrire  U 
vie  de  Vintimilie  (2)  et  décrite  aux  pages  83,  84  et  105  de  notre 
ouvrage  :  elle  a  été  faite  pour  un  neveu  de  Jacques  de  Vintimilie, 
Prosper,  et  augmentée  de  documents  qui  ne  concernent  que  celui-ci, 

vl)  L'usage  a  prévalu  d'écrire  Vintimilie,  mais  nous  maintenons 
Tancienne  orthographe. 

(2)  Vie  de  Jacques  comte  de  Vintimilie,  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne,  littérateur  et  savant  du  seizième  siècle,  d'après  des  do- 
cuments inédits  (Orléans,  Herluison,  1865,  in-8*).  lai  Revue  dulf/ofi- 
nais  a  reproduit  cette  biographie  dans  ses  numéros  de  décembre 
1866  et  janvier,  février,  mars  et  avril  1867. 
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L'autre  appartient  à  M.  de  Laplanche,  propriétaire  du  château  de  ce 
nom  dans  la  Nièvre,  qui  nous  Ta  très-obligeamment  communiquée  ; 
elle  est  due  à  Philibert  de  la  Mare,  conseiller  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, lequel,  au  dix-septième  siècle,  avait  projeté  d'écrire  une  vie 
de  Vintimille  et  réuni  des  documenta  pour  cet  objet.  Plus  correcte 
qoe  la  précédente,  elle  est  dans  un  état  matériel  moins  satisfaisant  et 
fort  endommagée  par  Thumidité.  Nous  avons  mis  à  contribution 
pour  établir  le  texte  de  Vintimille  ces  deux  copies,  surtout  la  seconde, 
dans  laquelle  l'ancienne  orthographe  a  presque  toujours  été  res- 
pectée. 

Quant  à  la  date  de  l'ouvrage,  on  peut  la  fixer  avec  certitude  à  l'an- 
née 1576.  «  Dieu  m'a  donné  une  fille,  dit  Vintimille  en  finissant,  do 
l^elle  je  voy  sortir  de  la  lignée  pour  ma  consolation.  •  Or,  d'une 
ptrt,  Jeanne  de  Vintimille,  fille  unique  du  docte  conseiller,  avait 
épousé,  vers  1575,  Melchior  Bernard  de  Montossus,  gouverneur  do  la 
citadelle  de  Chàlon,  comme  le  prouve  une  lettre  de  congratulation  (1) 
écrite  à  Vintimille  le  28  novembre  1575,  par  Madeleine  de  Savoie, 
FCDTedu  connétable  Anne  de  Montmorency;  el\de  l'autre,  on  voit 
par  la  préface  de  ces  mémoires  que  leur  auteur  les  composa  à  la  de- 
inxBflè  de  Haeton  Popon,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  son 
ami,  auquel  ils  sont  dédiés.  Or,  l'on  sait  que  Popon  mourut  au  mois 
de  mars  1577,  après  une  maladie  de  plusieurs  mois. 

Vintimille,  en  envoyant  cet  écrit  à  Popon,  lui  avait  enjoint  de  le 
détruire  ;  il  ne  voulait  pas  que  ses  descendants  en  fissent  vanité  ; 
peut-être  aussi  craignait-il  d'y  avoir  consigné  quelques  erreurs.  «  U 
ariîl  décrit  lui-même,  dit  le  P.  Dominique  Robert,  sa  généalogie,  qui 
ne  se  konyt  pas  entièrement  conforme  à  ce  que  j'ai  vu  dans  la  table 
généalogique  des  seigneurs  de  Caravonica  ;  aussi  dit-il  que,  lorsqu'il 
la  dressa,  c'était  suivant  ce  que  sa  mémoire  lui  en  pouvait  fournir.  » 
Tel  qu*i1  est  cependant,  ce  Discours^  recueilli  par  des  mains  pieuses 
après  la  mort  de  Popon,  nous  a  paru  mériter  d'être  conservé  :  il  con- 
tient plus  d'une  particularité  intéressante  pour  l'histoire  d'une  maison 
illnslie,  et  aussi  plus  d'un  enseignement  ;  il  reflète  sans  prétention  la 
phyâonomie,  assurément  peu  commune,  de  son  auteur  et  nous  intro- 
duit avec  uue  bonhomie  pleine  de  charme  jusque  dans  sa  familiarité. 

Ludovic  de  Vauzbubs. 


(1)  M.  de  Laplanehe  sa  possède  miè  coj^iè  anféienne. 
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DISCOURS  DE  L'ESTOC 

Et  généalogie  des  comtes  de  Vintemille,  Paleologues  et  Lascaris,  par 
le  siear  de  Tintemille,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne. 

A  Monsieur  Popo:<, 
conseiller  au  mesme  Parlement. 


Plusieurs  se  sont  plaincts  à  moy  de  môy  mesme^  et 
vous  plus  que  nul  autre,  tresfidele  et  cordial  amy,  de  ce 
que  i'ay  voulu  vivre  jusques  à  présent  comme  en  ténè- 
bres en  ma  maison  privée,  me  contentant  d  un  médiocre 
estât  en  honneste  pauvreté,  sans  aspirer  aux  dignitez  et 
faveurs  de  Cour,  et  encores  plus  que  ie  n'ay  faict  cognois- 
tre  en  public  le  lieu  et  la  race  dont  ie  suis  sorty  et  les 
gestes  vertueux  dont  mes  maieurs  se  sont  faicts  grands 
et  remply  leurs  maisons  de  biens  et  d'honneurs,  subiets, 
clientèles  et  amys.  Vous  m'avez  maintes  fois  remonstré 
que  les  biens  temporels,  faveurs  et  marques  de  fortune 
ne  nuisent  point,  ains  aydent  aucunement  en  la  félicité 
que  Ton  cherche  en  ce  monde  selon  la  tradition  des  Pe- 
ripatetiques,  et  que  Tobiect  que  l'on  se  propose  devant 
les  yeux  d'ensuivre  la  trace  de  ses  maieurs,  incite  gran- 
dement les  hommes  aux  belles  et  louables  entreprises  ;  à 
ce  propos  vous  m'avez  amené  Texemple  et  Tauthorité  de 
ce  grand  Themistocles,  lequel  disoit  que  les  trophées  de 
Miltiades  ne  le  laissoient  point  dormir  et  lui  donnoient 
un  merveilleux  aiguillon  au  désir  qu'il  avoit  de  se  ren- 
dre illustre  et  chercher  une  pareille  ou  plus  grande 
louange  ;  que  i'avois  par  expérience  cognU  que  le  peu 
qui  en  estoit  venu  à  la  notice  des  grands  de  la  noblesse 
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et  renom  de  mes  progeniteurs,  m'avoit  aydé  à  parvenir  h 
prospérité  et  m'avoit  secouru  en  adversité,  et  qui  plus  est, 
garanty  d'ui^e  extrême  ruine,  qui  m'estoit  par  mes  en- 
vieux préparée.  Que  si  ces  considérations  n'estoient  suf- 
fisantes à  m'esmouvoir  à  ceste  gloire,  ou  que^la  splendeur 
des  tiltres  des  maieurs  ne  m'incitoit  à  suivre  leurs  vesti- 
ges, à  tout  le  moings  que  i'eusse  esgard  à  ma  postérité, 
laquelle  ie  ne  devois  frauder  de  ce  qui  luy  est  deu  et  que 
par  droict  ie  ne  luy  peulx  oster,  à  sçavoir  Thonneur  et  le 
nom  de  ses  ancestres,  les  tiltres  et  armes  de  sa  race  et  les 
autres  dons  de  nature  qui  la  tiennent  apparentée  et  alliée 
es  grandes  maisons,  tant  en  France  qu'en  Italie  et  ailleurs. 
Et  combien  que  les  gentilshommes  de  Bourgogne  avec 
lesquels  ie  me  suis  allié  fussent  bien  certains  de  l'ancien- 
neté et  noblesse  de  ma  maison,  si  est-ce  qu'eux  ny  mes 
en&ns  n'estans  par  le  menu  informés  de  ces  généalogies 
estrangeres,  ne  pouvoient  autre  chose  dire,  sinon  que  du 
costé  paternel  i'estois  issu  des  comtes  de  Vintemille,  et  du 
costé  maternel,  des  Paleologues,  empereurs  de  Constanti- 
nople,  chose  qui  n'est  sufBsante  pour  contenter  les  esprits 
des  ieunes  gens,  qui  désirent  sçavoir  particulièrement  le 
discours  de  Testoc  et  fortune  de  leurs  maieurs,  à  fin  que 
par  là  ils  puissent  estre  incitez  à  les  suivre  es  actes  géné- 
reux et  à  fuir  les  occasions  des  adversitez  où  aucuns 
d^enx  ont  esté  oublieux.  Et  m'avez  aussi  par  plusieurs  au-  • 
très  raisons  requis  et  prié,  voire  coniuré  par  les  liens  de 
noBtre  amitié,  de  vous  faire  entendre  particulièrement  les 
discours  des  maisons  de  Vintemille,  Paleologues  et  Las- 
caris,  de  leurs  vies,  mœurs  et  alliances,  à  fin  de  laisser 
ce  thresor,  sinqn  en  public,  du  moins  à  vous  et  à  ma 
maison  et  postérité.  A  fin  qu'en  figurant  comme  en  un 
taUeau  les  mœurs  et  conditions  d'iceux,  les  enfans  de 
no0  enfistns  B'en  paissent  resiouir  et  conformer  leur  vie  aux 
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actes  plus  illustres  et  dignes  d'estre  pris  pour  exemples. 
A  ces  belles  raisons  et  exhortations,  trescher  amy,  vous 
sçavez  la  response  que  ie  vous  ay  faicte,  comme  des  mon 
jeune  aage  i'avois  loué,  choisy  et  appreuvé  la  sentence 
de  Chilo  Lacedemonien,  ).àOc  (Scûo-ocç,  et  la  vie  d'Aglaves 
Psophidius,  qui  fut  iugé  gage  par  Toracle  d'Apollo  pour 
n'estre  iamais  sorty  d*un    petit  jardin  qu'il  labouroit; 
aymant  mieux  la  vie  privée  et  incogntle  que  la  publique 
et  active,  et  que  me  voyant  eschappé  d'un  naufrage  et 
orage  tresdangereux  de  la  prise  de  Rhodes  par  les  infi* 
deles  et  redùict  à  une  incertitude  de  vie,  ne  sçachant  où 
ficher  le  pied,  après  avoir  consumé  mes  jeunes  ans  à 
tourner  la  pierre  de  Sisyphe  par  infinis  voyages  par  mer 
et  par  terre,  ie  m*estois  caché  en  ce  nid  que  Dieu  m'»- 
voit  préparé  pour  passer  le  reste  de  mes  iours  en  tran- 
quillité d'esprit,  sans  chercher  autre  chose  que  la  vertu, 
(Jue  ie  tiens  aveô  les  Stoïques  le  seul  but  de  la  félicité. 
Je  vous  mettois  aussi  au  devant  que  la  mémoire  des 
anciennes  richesses  et  grandeurs  des  ancestres,  apportoit 
plus  de  tristesse  et  douleur  que  de  plaisir  et  contente- 
ment, quand  on  est  reduict  en  pauvreté,  voire  que  le  rap- 
port et  publication  de  ses  grandeurs  en  une  personne 
estrangere  responde  à  mespris  et  moquerie,  et n'adiouste- 
Von  pas  foy  à  un  homme  qui  se  dit  estre  sorty  de  si  grand 
lieu,  s'il  n'a  de  quoy  paroistre  en  rang  de  prince,  ou  s'il 
n'est  accommodé  de  quelque  faveur  extrordinaire,  ou 
par  faicts  d'armes,  ou  par  actes  singuliers  et  remarqua- 
bles entre  les  hommes.  Que  si  bien  Themistocles  aiguil- 
lonné par  les  victoires  de  Miltiades,  ne  pouvoit  dormir  et 
que  par  l'exemple  d'iceluy,  il  se  soit  rendu  illustre  et  ac- 
quis le  nom  de  tressage  capitaine  en  la  deffense  ûHèB 
Perses,  ie  n'avois  pourtant  occasion  de  perdre  le  som- 
meil, en  ce  que  ie  n'estois  en  mesme  estât  qu'il  estott  ei 
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que  lag  moyens  qu'il  avoit  me  défailloient  :  tellement  que 
si  bien  ie  me  propose  devant  les  yeux  le  comte  Guido 
oa  Jean  de  Vintemille,  Michel  Paleologue  ou  Théodore 
ImWf  qui  ont  faict  choses  lotiables  en  leur  temps , 
Btjfant  autre  moyen  ie  n'advanceray  non  plus  que  celuy 
qoiftict  des  chasteaux  en  Espagne,  ou  qui  songe  en  veil- 
lant, tant  pour  n*estre  né  à  cela,  que  pour  n'avoir  esté 
aooompagné  de  bonne  fortune  en  toutes  mes  actions  ;  et 
o'estois  de  ceux  qu'elle  avoit  aymez  et  exaltez  jusques 
aux  deux.  Que  si  i'avois  senty  quelque  faveur  des  grands 
en  considération  de   consanguinité  ou   alliance,  qu'ils 
m'ayent  aydé  en  la  bonne  fortune  et  secouru  en  la  mau- 
vaise, ie  recognois  le  tout  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  eu 
pitié  de  mes  longues  adversitez  et  m'a  donné  moyen  de 
£ure  quelque  service  agréable  aux  grands,  lesquels  n'ont 
esté  ingrats  en  mon  endroict  quand  ie  les  ay  requis  de  me 
mettre  soubs  les  aisles  de  leur  protection  ou  me  préserver 
d'ime  calomnie.  La  plus  grande  considération  est  celle  de 
la  postérité,  à  laquelle  on  ne  doibt  cacher  ce  qui  est  à 
eux  et  que  on  ne  leur  peult  ester  comme  venant  à  eux 
par  leurs  ancestres.   Mais  vous  sçavez  que  ie  vous  ay 
donné  deux  raisons  au  contraire.  L'une  prise  sur  l'exem- 
ple de  Stilphon,  recité  par  Plutarque,  lequel  donna  tous 
ses  biens  à  ses  amys,  sans  rien  laisser  à  ses  enfans,  et 
comme  il  fut  repris  de  ceste  rudesse  et  cruauté,  respon- 
dit  que  si  ses  enfans  estoient  vertueux,  ils  en  acquere- 
roient  plus  par  la  faveur  de  Dieu  que  luy-mesme  n'en 
a¥oit  ;  mais  s'ils  estoient  vitieux,  il  ne  vouloit  qu'ils  se 
peussent  prévaloir  de  son  bien  pour  mal  vivre.  Aussi  se- 
Toisri6  bien  marry  que  mes.  enfans  s'armassent  de  mes 
mçqrflDS,  ne  que  peussent  employer  la  faveur  des  grands 
qm  me  sont  ou  parents  ou  amys  pour  estre  vitieux  ou 
disaolua,  sçachantbien  que  s'ils  ayment  la  vertu.  Dieu  ne 
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leur  manquera  iamais.  L'autre,  qui  est  la  principalle,  c'est 
que  i'ay  tousiours  estimé  les  tiltres  spécieux  et  tant  re- 
commandables  parmi  les  hommes,  estre  plains  de  vanité, 
servant  plus  à  la  destruction  qu* à  l'édification  de  Famé, 
d'autant  que  l'esprit  de  l'homme  s'amusant  à  ces  fùmea- 
ses  ambitions  et  peintures  de  ses  maieurs,  oublie  plus  sou- 
vent Dieu  et  s'addonne  plus  à  suivre  les  honneurs  et  fe- 
veurs  de  Cour,  qui  n'est  que  Tescorce,  que  la  vraye  pieté 
et  vertu,  qui  est  la  moelle  et  l'intérieur  de  ces  personnes 
illustres.  Vous  sçavez  ce  que  dit  le  psalmiste  au  49  : 

Aucans  se  sont  à  leurs  thresors  tenus,  \ 

Se  faisans  forts  de  leurs  grands  revenus  ; 

Mais  nul  ne  peult  faire  son  frère  vivre, 

N'offrir  à  Dieu  rançon  qui  le  délivre. 

Et  toutefois. tout  le  discours  qu'ils  font, 

C'est  qu'à  iamais  leurs  maisons  dureront. 

Que  leur  logis  et  places  de  leur  nom 

De  fils  en  fils  porteront  leur  renom. 

Leur  train  ne  tend  qu'à  folle  vanité. 

Le  reste  du  psalme  enseigne  que  tous  ceux  qui  met- 
tent leur  courage  en  ces  choses  vaines  et  transitoires,  se 
perdent  eyix  mesmes  et  sont  du  tout  insensez  : 

Il  n'est  plus  homme,  ains  aux  bestes  ressemble, 
'  Desquels  meurt  amo  et  le  corps  tout  ensemble. 

Il  n  y  a  doute  que  ces  soucis  et  vanitez  donnent  nne 
infinité  d'affictions  aux  esprits  qui  suivent  le  monde, 
rongeans  leur  cœur  par  ambition,  convoitise,  orgueil, 
mespris  et  envie,  tellement  qu'il  n'est  possible  d'aymer 
Dieu  et  ces  choses  ensemble.  Or,  ma  part,  comme  l'es- 
time la  lotlange  sordide  provenant  de  la  bouche  d'antroy, 
aussi  ai-ie  pensé  qu'elle  seroit  telle  sortant  de  la  mienne 
propre,  et  ay  mieux  aymé  me  tenir  comme  en  ténèbres 
caché  soubs  une  mer  d'oubliance,  que  de  faire  sonner  en 
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moy  ce  que  i'ay  tousiours  reprouvé  en  autruy.  Cela  est 
proprement  un  apast  de  ieunes  gens,  invention  et  comip- 
telle  du  monde,  lequel  avec  la  chair  et  le  malin  esprit 
conompt  et  renverse  les  sainctes  appréhensions  de  Tame, 
et  Tempesche  de  monter  à  la  contemplation  des  choses 
célestes.  Et  d'autant  que  ces  fumées  et  vanitez  nous  tou- 
chent de  près,  d'autant  plus  servent-elles  à  corrompre  et 
infester  nos  mœurs  et  nous  desvoyer  du  sentier  de  vertu. 
C'est  ce  qui  m'a  faict  jusqu'à  présent,  non-seulement  es- 
pargner  à  publier,  mais  quasi  ensevelir  d'une  perpétuelle 
oubliance  le  discours  et  mémorial  de  mes  progeniteurs, 
estimant  que  telle  curiosité  ne  pourroit  estre  utile  ny  à  moy 
ny  aux  miens,  sinon  d'un  aiguillon  et  allumette  de  vaine 
gloire.  Voylà  pourquoy  ie  vous  ay  tousiours  faict  enten- 
dre que  la  vie  privée  et  paisible  m'estoit  plus  agréable 
que.splendide  et  turbulante,  et  que  par  le  moyen  d'icelle 
i'esperois  acquérir  ceste  tranquillité  d'esprit,  contentement 
de  soy  mesme,  sérénité  de  pensée,  franchise  de  soucy, 
liberté  de  conscience,  avec  un  perpétuel  loisir  et  volonté 
de  ne  penser  à  autre  chose  qu'à  Dieu.  En  quoy  i'estime 
que  gist  toute  la  félicité  de  l'homme.  Et  quant  au  discours 
de  la  vie,  mœurs,  faicts,  armes  et  alliances  de  ceux  dont 
ie  suis  descendu,  que  ie  ne  voulois  ny  entendois  en  laisser 
à  mes  enfans  ny  à  ma  postérité  aucune  enseigne,  peinture, 
monument  ny  tableau,  me  contentant  de  leur  avoir  mons- 
tre le  chemin  de  vertu,  et  donné  le  moyen  de  cognoistre 
Dieu  et  sa  loy,  sans  leur  laisser  aucune  marque  de  vice 
et  déshonneur.  Mais  quant  à  vostre  particulier  et  ce  que 
m'avez  requis  et  prié  de  vous  donner  un  brief  mémoire 
des  noms  et  qualitez  de  mes  progeniteurs,  encores  que  ie 
flçache  bien  que  cela  ne  vous  peult  de  rien  servir,  toute- 
fois considérant  que  pour  la  prudence,  la  pieté  dont  vous 
estes  remply,  vous  n'en  pourrez  faire  vostre  profit,  ains 
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prendre  cela  comme  une  histoire  vulgaire  et  prophane, 
i'ay  bien  voulu  condescendre  &  vostre  volonté,  comme  à 
celuy  à  qui  je  ne  puis  ny  dois  refuser  aucune  chose,  k-  la 
charge  et  condition  que  vous  me  gratifierez  en  une  f^ere 
que  ie  vous  fais,  à  sçavoir  qu'après  avoir  sceu  et  Goaru. 
une  fois  ceste  généalogie,  vous  ne  la  communiquerei  à 
personne  ny  mesme  à  mes  enfians  propres,  ains  oq  ferez 
un  présent  à  Vulcan,  à  fin  que  nul  d'eux  se  puisse  aervûr 
de  ces  vanitez  et  fumées  en  ce  monde  tant  vitieux  et  cor- 
rompu. 

discours    des   hommes   illustres   DE   LA  RACE   DES  COMTBS 
DE   VINTEMILLE,    PALEOLOGUEÔ  ET   LASCARIS. 

I.  La  cité  de  Vintemille,  assise  sur  un  promontoire  ou 
cap  de  mer  en  la  coste  Ligustique,  que  l'on  nomme  la 
rive  de  Germes,  est  une  tresnoble  et  illustre  cité,  qui  se 
nommoit  iadis,  du  temps  des  Romains,  Entemelion,  au- 
trement Inganni  Entimelii,  de  plus  ancienne  fondation 
que  la  ville  de  Rome,  selon  que  Strabon  et  Ptolomée  et 
mesme  Tite  Live  le  témoignent.  Elle  fut  vaincue  et  re- 
duicte  soubs  la  puissance  des  Romains,  du  temps  de  la 
troisiesme  guerre  punique,  par  Lucius  iBmilius  Paolos, 
proconsul,  lorsqu'il  fit  la  guerre  et  subjugua  toute  la  pro- 
vince appellée  Ligurie,  laquelle  fut  ainsi  appellée  d'un 
roy  nommé  Lygistus ,  fils  de  Phaeton ,  qui  premâer 
régna  en  ceste  région,  et  s'estand  depuis  la  rivière  Maira 
près  de  Nice,  séparant  l'Italie  des  Gaules,  jusquea  au 
Var,  fleuve  près  de  Pise,  au  port  de  Lyvome,  et  coniieiit 
plus  de  deux  cent  miles  de  long.  Ceste  cité  a  toufiîoaxB 
esté  à  Tobeissance  des  Romains  jusquea  au  temps  de 
Valentinian,  empereur,  lorsque  les  villes  et  provûaeea  m 
sont  peu  à  peu  distraictes  du  ioug  de  l'empire  romaiB,  et 
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^^  «Mt,  k&  unes  rendues  libres  en  forme  de  républiques, 
^^  aotrai  ont  pris  des  ducs,  rois  ou  comtes  pour  les  gou- 
^IBOT.  Entre  lesquelles  celle  de  Vintemille  a  esté  régie 
^^  goay^mée  par  comtes,  seigneurs,  non  seulement  de  la* 
^tedté,  mais  de  plusieurs  autres  terres  et  chasteaux  de 
laljgQrie.  De  vous  reciter  qui  fut  le  premier  comte  de 
Vintemille,  et  par  quel  moyen  il  parvint  à  cesté  grandeur, 
I        il  m'est  impossible  ;  d'autant  que  ie  n'en  ay  rien  veu  par 
m    .  escrit,. estant  la  chose  presque  oblitérée  par  antiquité.  Si 
i       est-ce  qu'il  y  a  près  de  douze  cens  ans,  du  temps  de 
f      Constantin,  empereur,  que  Dieu  favorisa  tant  un  comte 
de  Vintemille,  qui  pour  lors  vivoit,  qu'il  voulut  la  fille 
d'iceluy,  nommée  Guye  ou  Gueta ,  estre  colloquée  en 
mariage  à  un  grand  prince  du  païs  de  Syrie,  pour  en 
£ûre  naistre'et  reluire  au  monde  ce  grand  anachorète 
sainet  Anthoine.  Aucuns  tiennent  qu'elle  fut  ravie  par 
les  corsaires  sarrarins  voltigeans  la  coste  de  Gennes, 
ainsi  qu'elle  se  pourmenoit  sur  le  rivage  de  la  mer  avec 
ses  damoiselles;  autres  disent  qu'elle  fut  conduicte  en 
Syrie  par  vœu  et  dévotion  du  père,  et  que  par  inspiration 
divine,  le  mariage  fut  accordé  pour  apporter  ce  miroir  de 
saincteté  au  monde.  Ce  sainet  Anthoine,  comme  les  saincts 
aniheurs  le  tesmoignent,  estant  remply  d'un  esprit  de 
pieté,  abandonna  les  biens  et  richesses  paternelles  pour 
choisir  la  vie  contemplative,   et,   pour  y  parvenir,   se 
retira  es  déserts  d'Egypte,  le  mesme  temps  que  vivoit  le 
sainet  hermiste  Hilarion,  où  il  vescut  jusques  à  l'aage  de 
cçnt  et  cinq  m»,  et  receut  tant  de  dons  et  grâces  de 
Diea,  que,  de  son  vivant,  il  fit  infinies  preuves  de  sa 
aaincteté.  Et,  après  son  deceds,  plusieurs  miracles  Tout 
tesmdgné  :  tellement  que  son  renom  est  espandu  par 
tout  le  monde,  non  seulement  parmy  les  chrestiens,  mais 
aussi  parmy  les  infidèles.  Depuis  il  est  venu  en  telle 
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revereuce  que  plusieurs  temples  ont  esté  constniicts  sous 
son  nom  et  un  ordre  de  religieux  estably ,  portans  le  tUtre 
et  l'habit  de  moine  de  sainct  Ânthoine,  ayans  maisons, 
églises,  cloistres,  et  revenus  suflSlsans  pour  leur  entretene- 
ment;  et  s'en  voist  encore  aujourd'huy,  non-seulement 
en  l'Europe,  mais  aussi  en  Asie  et  Affriqùe  dotiez  et  ren- 
tez  par  les  roys  et  princes  et  republiques  emties  de  ses 
miracles  et  de  la  charité  qui  s'exerce  par  les  disciples  et 
sectateurs  d'iceluy.  Les  plus  dévots  chrestiens  tiennent 
que  ce  sainct  personnage  a  obtenu  ceste  grâce,  que  tous 
ceux  qui  requerroient  ses  intercessions  envers  Dieu  seroient 
préservez  et  guaris  de  toute3  maladies  portans  feu  et 
Istiomene  (4),  que  l'on. appelle  communément  le  mal 
Sainct-Anthoine  ;  et  se  trouve  escrit  es  chroniques  dudit 
Ordre ,  que  pour  donner  tesmoignage  du  lieu  dont  ce 
sainct  estoit  sorty,  tous  ceux  de  la  race  des  comtés  de 
Vintemille,  leurs  hommes  et  subiects  sont  exemps  de  ce 
mal,  et  que  ceux  qui  en  sont  entachez  es  autres  provinces, 
venans  à  Vintemille  ou  es  maisons  desdits  comtes ,  en 
sont  guaris  tout  aussy  tost  qu'aucun  d'eux  a  faict  ses 
prières  à  Dieu  par  l'intercession  de  sainct  Anthoine,  chose 
si  claire  et  approuvée  par  toute  la  coste  de  Gennes,*  que 
nul  n'en  doute,  et  est  tenue  pour  notoire. 

IL  Or,  depuis  ce  temps  là,  les  comtes  de  Vintemille  ont 
tousiours  prospéré  et  multiplié,  non-seulement  en  biens  et 
honneurs^  mais  aussi  en  lignée,  tant  en  la  coste  de  Oennes 
qu'en  autres  provinces.  Ceux  qui  se  tenoient  en  la  cité  et 
forteresse  de  Vintefmille,  principalle  marque  de  leur  nom, 
tenoient  cour  ouverte  et  faisoient  de  grands  faicts  d'armes 
par  mer  et  par  terre,  et  ont  faict  bastir  et  construire  de 

(1)  Etthiomène  ou  dartre  rongeante,  appelée  par  Galien  ÉvMfuvoç 
f/Mnoc 
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grands  et  forts  chasteaux  en  divers  lieux,  et, pour  tesmoi- 
gnhge  de  leur  piété,  ont  basty  et  fondé  des  églises,  tant 
soabs  le  nom  de  sainct  Anthoine,  qu'ils  ont  tousiours  eu 
en  grande  vénération,  qu'autres  saincts  qui  se  voyent 
espanchez  par  toute  la  coste  de  Gennes.  Et  d'autant  qu'ils 
se  virent  multiplier  en  grand  nombre,  à  fin  de  conserver 
la  tiltre  de  leur  maison,  firent  un  statut,  confirmé  par 
Tempereur,  que  les  biens  féodaux  de  leur  maison  ne  tom- 
beroient  iamais  en  filles,  mais  la  succession  iroit  de  masle 
en  masle  perpétuellement,  demeurans  tousiours  les  prin- 
cipalles  places  et  chasteaux  aux  aisnés.  Or  estans  lesdits 
comtes  multipliez  en  si  grand  nombre  de  mesme  vertu  et 
courage,  aucuns  d'eux  prirent  volonté  de  chercher  for- 
tune ailleurs.  Par  ainsi  il  s'en  trouva  pour  un  coup  dix 
frères  et  cousins  germains  de  mesme  nom,  et  presque  de 
mesme  aage  et  faculté,  qui  se  mirent  à  suivre  les  roys  de 
Naples  et  de  Sicile,  où  ils  firent  de  grands  faicts  d'armes, 
tant  contre  les  Sarrazins  que  les  Turcs,  et  s'arresterent, 
les  uns  à  Naples,  les  autres  en  Sicile,  où  ils  acquirent 
gTBJiàa  biens,  seigneuries  et  chasteaux;  dont  les  descen- 
dants sont  encores  auiourd'huy  puissants  et  tiennent  plus 
de  cent  mille  ducats  de  rente.  A  l'exemple  de  ceux«-cy 
a  y  en  eut  d'autres  en  bon  nombre  qui  firent  un  iect  devers 
la  Provence  et  pays  de  Venisse,  et  se  mirent  au  service 
des  roys  de  France,  comtes  de  Viennois  et  de  Provence, 
et  firent  si  bien  qu*ils  y  acquirent  grands  biens  et  honneurs 
et  y  establirent  leur  siège  pour  leurs  enfans  et  postérité, 
où  ils  florissent  encores  auiourd'huy  et  y  possèdent  de 
grands  biens  à  OUieoules  et  Tourves.  Autres  ont  tourné 
leurs  voiles  contre  la  Grèce  et  vers  les  empereurs  de 
Ck>nstantinople,  où  ils  ont  si  bien  monstre  leur  vertu  et 
grandeur  de  courage  et  se  sont  faicts  si  puissants,  qu'ils 
sont  entrez  en  l'alliance  des  empereurs  et  emporté  les 
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plus  grandes  dignitez  de  Tempire.  Il  y  en  a  eu  qui  ont 
passé  jusques  en  Espagne,  Flandres  et  Angleterre,  et  y 
ont  estably  leur  siège  et  maisons,  pour  eux  et  leur  posté- 
rité, et  ont  eu,  les  uns  bonne,  les  autres  adverse  fortune. 
Le  plus  grand  nombre  d'iceux  demeura  en  la  coste  de 
Gennes  et  se  ramagea  à  Tentour  de  Vintemille,  aucuns 
d'eux  à  Tenda  et  à  la  Briga,  autres  en  la  vallée  d'Oneglia, 
et  par  long  temps  ont  tenu  et  posgfedé  la  comté  de  Vinte- 
mille, celle  de  Tenda,  la  seigneurie  de  la  Briga,  Oneglia 
et  villages  en  despendans,  Serrzano,  Varachio,  la  sei- 
gneurie du  Maro  et  quatre  chasteaux  en  despendans,* le 
Cunio,  Âurigo,  Luzinasco  et  Caravonica,  la  forteresse  de 
Petralata,  Luzana,  Mendalica,  Montegrosso,  Carpaxio, 
Larzeno,  Triora,  Ressio  et  autres  terres  du  long  delà 
mer,  jusques  à  Gennes,  et  autres  en  terre  ferme  par  là 
vallée  de  Rodon  jusques  au  mont  Apennin,  que  Ton 
nomme  la  Penna.  Ceux-là  ont  aussi  faict  des  grands  fiaicts 
d'armes  soubs  les  roys  d'Espagne  contre  les  Sarrazins  et 
Mores,  et  y  ont  acquis  tant  d'honneurs,  de  biens  et 
faveurs,  que  le  roy  Alphonse  de  Castille  print  à  femme 
la  sœur  du  comte  de  Vintemille,  en  Tan  930  :  le  fils 
duquel  comte,  nonuné  le  comte  Guido  de  Vintemille,  fut 
chef  de  son  armée  contre  les  Sarrazins,  et  y  alla  accom- 
pagné de  trois  de  ses  fils,  le  premier  desquels,  nommé 
Conrad,  estoit  destiné  pour  estre  comte  de  Vintemille  ;  le 
second,  nommé  Odo,  luy  de  voit  succéder  au  marquisat 
des  Alpes  maritimes  ;  et  le  troisiesme,  Roland,  en  la  comté 
de  Luzane  et  des  monts  de  Carfifiane,  comme  il  appert 
par  un  testament  qu'il  fit  en  Tan  954,  allant  à  son  entre- 
prise, où  il  appelle  ledit  Alphonse,  roi  d'Espagne,  son 
oncle,  et  nomme  Anthoine,  son  frère,  gouverneur  en 
Piedmont  pour  l'Empereur,  Thomas,  comte  de  Savoye, 
frère  de  sa  femme  nommée  Léonor,  et  Guaymond^  mar-* 
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qiBBdeMontferrat,  et  Tanguier,  comte  de  Valence,  ses 
nepveux,  tous  chefs  de  grandes  et  illustres  maisons.  Ledit 
comte  Guido  fonda  Teglise  et  monastère  de  Saint-Michel 
près  de  Vintemille,  avec  un  hospital  et  une  chappelle  à 
Honneur  de  sainct  Anthoiue,  pour  recevoir  tous  estran- 
gere  et  malades,  les  nourrir  et  panser  jusques  à  entière 
gnariBon;  et  pour  ce  faire  donna  de  grands  biens  et  reve- 
nus aux  religieux  et  prieur  dudit  monastère,  retenant  ce 
lieu  pour  sa  sépulture  et  de  ses  enfants,  avec  une  reserve 
à  ceux  de  sa  postérité  d'y  pouvoir  habiter  tant  que  bon 
leiîf  sembleroit.  Ce  testament  est  encores  auiourd'huy  au 
thresor  de  ladite  église  et  registre  es  registres  de  TEvesque 
dudit  lieu,  dont  ien  ay  un  extraict  mentionné  en  l'inven- 
taire des  tiltres  que  i'ay  laissez  à  Cunio  et  mis  en  garde 
es  mains  du  seigneur  Jean-Francesco  de  Vintemille , 
sieur  de  Caravonica,  mon  cousin.  Quelques  temps  après, 
les  successeurs  dudit  comte  augmentèrent  leur  seigneurie 
Sûr  la  rive  de  Gennes  et  se  firent  seigneurs  de  la  vallée 
d'Oneglia,  de  la  seigneurie  de  Petralata  et  terres  en 
despendantes  ;  puis  passèrent  outre  et  occupèrent  un  port 
"®  ^er  près  de  Gennes,  nommé  Varascio,  qui  depuis  fut 
^^^Wé  par  les  Gennois,   et  contre  les  montaignes  se 
^^  Seigneurs  de  la  comté  de  Tende  et  de  la  Brigue, 
^  trouvèrent  si  puissants,  qu'ils  eurent  une  guerre 
^  le  comte  de  Provence  qui  poufr  lors  regnoit,  nommé 
l^^oxxd  Berengier,  en  la  personne  duquel  fut  estaincte 
^^  des  comtes  de  Provence,  et  ladite  comté  tranferée 
^^  de  Naples,  environ  l'an  <250,  auxquels  lesdits 
^^  de  Vintemille  se  rendirent  féodaux,  et  mesme  aux 
^  "^^uys  et  Jeanne  de  Naples,  comtes  de  Provence,  à 
^^"^  desquels  ils  acquirent  honneur  et  réputation. 
^     On  tient  que  la  maison  de  Vintemille  et  celle  de 
86  sont  ioinctes  et  unies  ensemble  par  un  tel 

18 
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moyen  :  Du  temps  de  Tempereur   de  Constantinople , 
nomm^  Âlexius,  un  ambassadeur  grec  de  la  maison  de 
Lascaris^  fort  grand  et  illustre  en  la  Nastolie  et  en  Grèce, 
proche  parent  de  1  Empereur,  fut  envoyé  vers  le  roy  de 
France  pour  traicter  de  certaines  alliances  et  confedera^ 
tions  pour  la  guerre  qui  s'y  dressoit  lors  contre  les  Turcs. 
Cest  ambassadeur  fut  honorablement  receu  par  le  comte 
de  Vintemille,  et  pour  ce  qu'il  tomba  en  quelque  maladie, 
il  fut  traicté  et  pansé  si  humainement  par  la  comtesse, 
qu'en  peu  de  temps  il  viAt  en  convalescence,  et  tant  pour 
Tamitié  qu'il  avoit  conçue  de  la  bonne  grâce  de  la  fillç 
dudit  comte  que  pour  la  recognoissance  de  la  charité  et 
hospitalité  par  luy  receue  de   ceste  maison,  il  demanda 
ladite  fille  en  mariage,  laquelle  on  fit  pour  le  commence- 
ment difficulté  de  luy  accorder,  ne  voulant  ledit  comte, 
et  encores  moins  la  comtesse,  souffrir  que  leur  fille  s'es- 
loignast  si  fort,  que  d'aller  à  Constantinople,  païs  loin- 
tain et  diflferent  de  langue,  mœurs,  ciel  et  complexions. 
Enfin,  ledit  sieur  Lascaris,  vaincu  d'amour  et  de  grati- 
tude, promit  de  laisser  ses  grandes  faveurs  et  fortunes 
qu'il  avoit  en  Grèce,   et  avec  les  biens  et  thresors  qu'il 
pourroit  amasser,  venir  habiter  en  Provence,  pourveu 
qu'on  luy  accordast  la  fille.  Ce  qui  fut  faict  :  car  ledit 
Lascaris  s'en  retourna  eu  Constantinople  rendre  compte 
de  son  ambassade  à  l'empereur,  et  combien  qu'il  fust  en 
espoir  de  parvenir  à  grande  fortune,   d'autant  que,  peu 
après,  Théodore  Lascaris,  son  cousin  germain,  parvint  à 
l'empire  de  Grèce,  si  est-ce  qu'estant  memoratif  de  sa 
promesse,  un  an  après,  ayant  amassé  de  grands  thresors, 
retourna  vers  le  comte  de  Vintemille  et  espousa  sa  fille  ; 
puis  prit  sa  demeure  en  Provence,  en  une  maison  forte 
qu'il  fit  bastir,  appellée  Castelnovo,  près  de  Nice,  et  vou- 
loit  que  ses   enfans  portassent  le  nom  de  Vintemille 
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Lascaris,  comme  tous  ceux  de  cette  race  le  portent  encores 
auiourd'huy.  A  ceux-cy  est  tombé  en  partage  par  suc- 
cession de  temps,  la  comté  de  Tende  et  de  la  Brigue  et 
autres  seigneuries,  que  ledit  comte  de  Viutemille  avoit 
en  Provence.  Et  combien  qu'ils  fussent  parents  et  liés 
d'une  grande  amitié,    si   est-ce  que  leurs  successeurs 
eurent  quelque  querelle    et  dissention  pour  Tauthorité  ; 
tellement  que  le  comte  de  Vintemille  eut  guerre  contre 
ceux  de  Tende,,  pour  s'estre  montrez  rebelles  et  ne  Tavoir 
voulu  recognoistre  pour  seigneur.  Tellement  qu*apres  les 
avoir  assiégez  et    combattus,   il  les  subjugua   environ 
l'an  1354.  Depuis,  la  première  et  ancienne  allianc3  s*est 
derechef  unie  et  conioincte  entre  ces  deux  maisons,  et 
quasi  de  fils  en  fils  par  mariages  ont  renouvelé  et  conti- 
Qiié  la  première  union  :  combien  qu'il  y  a  d'autres  sei- 
ffiieurs  en  Provence  du  nom  de  Vintemille,  qui  sont  de 
^tocienne  race,  mesme    les    seigneurs  d'Ouliol  et  de 
Tourves  près  de  Marseille,  et  autres  dont  ie  n'ay  point 
de  cognoissance.  De  ceste  maison  de  Lascaris  il  y  en  a 
e^  plusieurs  qui  se  sont  faicts  grands  en  faict  de  guerre  ; 
autres  se  sont  addonnez  aux  sciences.  Mesme  du  temps  de 
Pétrarque  et  la  belle  Laurette,  environ  l'an  <348,    un 
nommé  Louys  de  Lascaris  des  comtes  de  Vintemille  et  de 
Tende  et  de   la  Brigue,   estoit  non-seulement  vaillant 
*^x  armes,  mais  aussi  estoit  réputé  tresdocte  en  toutes 
sciences  et  mesmement  en  poésie.  Il  fut  chef  d'armée 
P^^  la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Provence, 
^^fre  les  Bretons  et  Anglais  et  les  chassa  hors  de  Pro- 
®^ce^  D  autre  costé,  il  laissa  quelques  œuvres  faictesde 
^^in,  estimées  entre  les  doctes,  et  mourut  environ 
^  *  376.  Les  comtes  de  Vintemille  ont  flory  grandement 
*^Onneur  au  service  des  roys,  et  en  leurs  maisons  ont 
^^oitts  esté  magnifiques,  et  tenu  cour  ouverte  de  grand 
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nombre  de  gentilshommes  ,   et  avoient  des  navires  et 
galères  en  bon  nombre,   avec  lesquelles  ils  faisoient  de 
grandes  expéditions  en  Levant,  ayans  des  gens  à  Cons- 
tantinople  et  à  Capha  et  en  Egypte,  et  grand  nombre 
d'esclaves,  tant  pour  le  service  de  la  maison  que  ponr 
armer  et  équiper  leurs  galères  :  et  se  trouva  l'un  d'eux  si 
puissant  qu'il  fit  la  guerre  aux  Gennois  pour  une  iniure 
qu'il  pretendoit  luy  estre  faicte,  et  les  deffist  en  bataille 
navalle ,  et  occupa  le  port  de  Savonne,  et  avec  Tayde 
des  marquis  de  Carretto  et  autres  ses  parens,  ravagea 
toute  la  coste,  et  prist  plusieurs  vaisseaux  jusques  deoans 
le  port  de  Gennes,  tellement  qu'il  les  contraignit  à  faire 
paix   et  accord  avec  luy.   Mais  quelque  temps  apres^ 
comme  il  se  fust  trop  élevé  pour  ses  heureux  succez,  il 
tomba  en  dissention  avec  un  sien  frère  Manuel,  lequel 
par  despit  s'alla  rendre  aux  Gennois,   et  leur  vendit  sa 
part  de  la  seigneurie  de  Vintemille,  puis  leur  donna  avis 
de  recommafacer  la  guerre  au  comte,  et  assiéger  la  cité 
par  mer  et  par  terre  ;  ce  qu'ils  firent,  et  avec  une  grosse 
armée  firent  tant  par  l'espace  de  trois  ans  qu'ils  prindrent 
la  cité  et  réduisirent  le  comte  dedans  la  forteresse,  où  il 
mourut;  et  des  lors  la  cité  de  Vintemille  fut  occupée  par 
eux  et  annexée  à  la  seigneurie   de  Sainct-George.  Et 
quant  à  ceux  de  la  race  de  Vintemille,  ils  demeurèrent 
en  la  iouyssance  des  autres  biens  qu'ils  tenoient  es  lieux 
de  Tende  et  de  la  Brigue  et  en  la  vallée  d'Oneglia  et  sei- 
gneurie du  Maro,  dont  il  y  en  a  quatre  branches  qui 
jouyssent  encores^auiourd'huy  de  partie  desdites  terres  : 
à  sçavoir,  ceux  du  Cunio,   d'Aurigo,  de  Caravonics  et 
Luscinasco,  sauf  et  réservé  que  le  comte  de  Tende  s'est 
rendu  maistre  et  seigneur  de  la  seigneurie  du  Màrb  et 
Petralata,  des  l'an  1450,  depuis  lequel  temps  ceux  de 
l'ancienne  race  se  sont  tousiours  plaincts  de  caste  usurpar 
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tioD.  Car  combien  que  Guillaume  des  comtes  de  Vinte- 

mille,  seigneur  du  Maro,  eust  donné  sa  fille  unique  audit 

comte  de  Tende   de    la  maison  de  Lascaris  et  iceluy 

investi  de  ladite  place,  si  est-ce  que  les  vrays  comtes  de 

Vintemille  prétendirent,  comme  ils  prétendent,  que  ladite 

seigneurie  du  Maro  et  autres  ne  pouvoient  sortir  de  leur 

fiunille  masculine,  ay ans  en  leur  puissance  le  tiltre  de 

l'infeodation  de  l'empereur  Frédéric,  avec  le  statut  ancien 

de  la  maison,  confirmé  par  infinis  contracts,  par  lesquels 

fl  estoit  dit  que  les  biens  nobles  et  féodaux  ne  pourroient 

€stre  vendus  ny  aliénez,  sinon  aux  masles  de  Tancienne 

-ï^ce,  avec  prohibition  expresse  de  laisser  tomber  lesdits 

^iens  en  filles.   Laquelle  dispute    concerne   les    quatre 

^^^^auches  pour  le  regard  du  Maro  et  Petralata  et  vingt- 

^t'^-i^atre  villages  qui  en  despendent.  Mais  pour  le  regard 

^^^  Cunio,  le  seigneur  Alexandre  des  comtes  de  Vinte- 

^^^^^iUe  ,   mon  père ,   avec  les  seigneurs  Marc ,   Charles, 

■^^^ançois  et  Augustin,  chevaliers  dé  Rhodes,  ses  frères, 

^^ci  eurent  une  particulière  dispute,  en  Tan  1510,  contre 

■^^    seigneur  Honorato  de  Lascaris,  lequel  avoit  espousé 

Ajidriette  de  Vintemille  ,    fille    unique  d'Anthonio  des 

comtes-de  Vintemille,  et  par  ce  moyen  eut  à  son  par- 

^ag^  les  portions  d'iceluy  es  terres  du  Cunio,  Larzeno, 

Carpaxio  et  Sainct  Bartelemy,  et  en  a  jouy  de  son  vivant, 

selon  que  ses  enfans  Anthonio  et  Tiberio  les  tiennent 

wiîourd'huy.  Mais  ledit  Alexandre  et  ses  frères  preten- 

doîent  que  lesdits  biens  estans  féodaux  de  TEmpire  n'ont 

P®^  ny  deu  sortir  de  la  famille  ancienne,  et  mesme  des 

™^*les,  auxquels,  par  le  statut  ancien  ils  estoient  affectez 

^^^  prohibition  de  ne  laisser  tomber  lesdits  fiefs  en  que- 

"^^^ïlle,  dont  il  y  a  plusieurs  tiltres  en  nostre  maison, 

®^^il  Tinventaire  que  j'en  ay  faict. 

,     ^  De  Vauzklles. 

(i  eonlinuer). 


LA  SAINTE-CÉCILE. 


Société  de  chant  sacré.  ^  Grand  concert  de  la  2"*  année. 


Il  n'y  a  pas  deux  ans,  deux  jeunes  gens  de  notre  ville, 
MM.  P...  et  Y...,  eurent  ridée  de  fonder  à  Lyon  une  société 
musicale  composée  d'hommes,  de  dames  et  de  demoiselles.  Ils 
voulaient  que  les  membres  en  fussent  pris  parmi  les  personnes 
les  plus  distinguées,  et  que  la  musique  sacrée  fdt  la  seule  qu'on 
exécut&t.  i 

Tous  ceux  à  qui  ils  s'adressaient  les  engageaient  à  renoncer  à 
leur  idée,  que  l'on  disait  impraticable,  impossible. 

Ils  ne  se  découragèrent  pas,  organisèrent  d'abord  un  comité 
de  fondation  dans  lequel  ils  eurent  soin  de  faire  figurer  des 
catholiques,  des  protestants,  des  juifs,  non  seulement  pour 
étendre  leurs  moyens  d'&ction,  mais  pour  que  l'on  vit  bien  que 
tout  esprit  de  parti  devait  être  écarté  ;  contrairement  à  ce  qui 
se  fait  malheureusement  trop  souvent  en  pareille  occurrence,  la 
musique  devant  être  le  seul  but. 

Ainsi  préparé,  le  travail  d'organisation  ne  présenta  plus  de 
difficultés  sérieuses.  On  fit  un  règlement,  on  nomma  un  direc- 
teur, on  ch^^rcha  un  local.  En  quelques  jours,  on  avait  plusieurs 
centaines  d'adhésions,  et,  au  bout  de  trois  mois  d'études,  la  so- 
ciété exécutait,  dans  la  grande  salle  de  la  Bourse,  la  Création, 
de  Haydn,  et  Galia,  de  Gounod. 

Un  an  après,  hier  29  mars  1873,  Za  Sainte-Cécile  donnait 
son  second  concert,  qui  a  été  un  vétitable  événement  musical. 

Je  demande  la  permission  de  suivre  pas  à  pas  l'intéressant 
programme  qui  a  été  offert  au  public  distingué  qui  se  pressait 
dans  la  vaste  salle,  et  de  faire  part  des  vives  impressions  que 
j'ai  ressenties. 

Mais  avant,  deux  mots  sur  l'aspect  général  de  la  solennité. 

Le  temple  somptueux  qu'on  a  élevé  à  Vagioiage  resplendis- 
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sait  d'éclats  inaccoutumés,  de  même  qu'il  devait  retentir  de  sons 
harmonieux  auxquels  ne  l'ont  pas  habitué  les  vociférations  dis- 
cordantes de  MM.  les  agents  de  change.  Une  profusion  de  lus- 
Ires  éblouissants  s'alignaient  en  rang,  tout  comme  des  volon- 
taires d'un  an,  et  l'estrade  des  exécutants  qui  occupait  la  moi- 
tié de  l'immense  vaisseau,  était  décoré  d'azalées  fleuris,  de 
palmiers  et  de  plantes  exotiques  ;  les  chanteurs  et  les  musiciens 
de  Forcbestre  étaient  comme  plongés  en  un  nid  de  verdure  et 
de  fleurs;  il  semblait  que  ces  habiles  amateurs  eussent  voulu 
nepass'apercçvoir  qu'ils  avaient  des  auditeurs  attentifs,  et  le 
public  paraissait  être  venu  indiscrètement  entendre  gazouiller 
les  gracieux  oiseaux  qui  remuaient  dans  ce  grand  nid.  —  Je  ne 
parle  que  des  dames,  bien  entendu. 

£t  puisque  je  les  tiens  sous  ma  plume,  je  me  permettrai  de 
'^Ve  observer  que  quelques  toilettes  n'avaient  pas  tout-à-fait  le 
'Mysticisme  requis  en  pareille  occasion  ;  il  y  avait  çà  et  là  des 
^stumes  roses,  lilas  tendre,  ponceau,  verts  ou  rouges. 

Le^  quêteuses  (car  il  s'agissait  d'œuvres  de  charité),  étaient  en 
^nde  toilette  ;  les  commissaires,  en  cravate  blanche,  étaient 
'^O'Ulreux  et  bien  stylés.  Tout  avait  un  grand  air  et  disposait 
*^  ton  élevé  qu'on  allait  prendre. 

-L-*orchestre  ouvrit  la  séance  par  l'ouverture  :  La  dédicace  du 

'^^9^ple,  de  Beethoven.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  retrouvé  dans  ce 

^^^ï'ceau  le  célèbre  auteur  des  Symphonies.  Serait-ce  une  œuvre 

^^  Sajeunesse?  Ordinairement,  Beethoven  expose  simplement 

•^^  idées,  puis  il  les  grandit  en  les  développant,  les  élève  en  les 

^^clievètrant,  les  échauffe  en  les  combinant  et  obtient  le  drama- 

^'*ïue  et  le  grandiose  avec  des  éléments  en  apparence  restreints. 

"*^  croirait  entendre  un  bonhomme  qui  vous  dit  une  naïveté, 

^^*  pour  l'expliquer,  s'élauce  dans  les  considérations  esthétiques 

^^  plus  relevées.  11  y  a  un  moment  où,  comme  dans  les  vieux 

^^ntea,  le  nain  devient  colosse,  le  rat  devient  lion.  Or,  on  dirait 

'^^  dans  cette  ouverture,  l'auteur  a  négligé  de  déployer  ses 

*^'^»  ou  que,  trop  faible,  il  n'a  pu  leur  donner  leur  envergure 

^'^Oaire.  En  somme,  j'ai  été  fort  désappointé  de  ne  point  ren- 

^^^rw  le  roi  fauve  que  je  m'attendais  à  trouver. 
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Il  faut  dire  que  rorchestre  était  un  peu  étouiïé  par  la  masse  des 
chanteurs  qui  le  cachait.  Ou  D'entendait  que  les  premiers  vio- 
lons et  les  contre-basses.  Je  crois  qu'une  autre  année,  il  sera  bon 
de  mettre  les  chanteurs  cinquante  centimètres  plus  bas,  afin 
qu'ils  n'arrêtent  pas  au  passage  les  ondes  sonores  parties  de 
l'orchestre. 

Après  ce  morceau,  les  chœurs,  sous  l'habile  direction  de 
leur  zélé  professeur,  M.  Holtzem,  ont  entonné  un  mottet  de 
Vittoria,  auteur  espagnol  du  xvi«  siècle.  Cette  œuvre,  composée 
au  moment  où  Thumanité  se  régénérait  dans  les  arts  et  les 
sciences,  où  l'Espagne  était  dans  toute  la  splendeur  que  lui 
avait  créée  Charles-Quint,  a  un  souffle  d'inspiration  religieuse 
et  une  saveur  toute  archéologique.  On  pense,  en  l'entendant,  à 
ces  immenses"  cathédrales  de  Burgos,  Séville,  Tolède,  où  les 
musiciens,  cachés  par  de  hautâ  jubés,  font  de  l'harmonie  au 
pied  des  autels  sans  être  vus  des  assistants  ;  la  phrase  musicale 
s'élève  du  sanctuaire  avec  les  fumées  de  l'encens,  pendant  que 
les  rayons  du  soleil  descendent  des  ogives  ;  tout  est  mystère 
dans  ces  offices,  et  le  croyant,  prosterné  sur  la  dalle,  pense 
écouter  un  suave  dialogue  entre  les  hommes  et  les  anges.  Ce 
mottet  de  Vittoria  est  un  chef-d'œuvre,  et  la  Sainte-Cécile  Ta 
interprété  avec  des  nuances  parfaites  et  un  goût  irréprochable. 

Un  excellent  chanteur  a  dit  un  air  de  Haydn,  avec  accom- 
pagnement de  chœurs  et  d'orchestre.  H  a  fait  preuve  non-seu- 
lement de  talent,  mais  de  science  vocale.  "* 

Les  contemporains  de  Haydn  lui  reprochaient  de  faire  de  la 
musique  sacrée  trop  gaie.  —  «  Je  ne  vois  pas,  disait-il,  pour- 
quoi je  serais  triste  en  pensant  à  Dieu.  »  Je  dois  constater  que 
dans  le  morceau  qui  a  été  chanté,  il  n'y  avait  pas  Texcès  de 
gaité  qui  lui  était  habituel. 

Puis  est  venu  un  Kyrie  de  Rinck,  très-sonore,  simple  et  grand, 
facilement  chanté. 

Et,  pour  terminer  la  première  partie,  Y  Ave  Maria^  deCheru- 
bini,  parfaitement  rendu  par  une  des  chanteuses  de  la  Société 
dont  la  voix  splendide  et  le  style  sobre  ont  été  vivement  ap- 
plaudis. Ce  morceau  me  parait  manquer  du  caractère  religieux  9 
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00  pourrait  y  adapter  des  paroles  d*opéra,  el  il  ne  serait  nulle- 
ment déplacé  sur  la  scène  -,  je  suis  même  étonné  que  le  fameux 
contre-pointiste  ait  écrit  un  accompagnement  aussi  maigre. 

Enfio,  nous  arrivons  à  VElie,  de  Mendeisshon,  qui  remplis- 
sait toute  la  seconde  partie. 

Oo  avait  eu  soin  d'imprimer  sur  les  programmes  tout  le  texte 
de  la  traduction  française  de  l'oratorio,  ce  qui  a  été  d'un  grand 

secours  pour  les  auditeurs.  Ils  ont  pu  voir  quel'était  la  contex- 

ture  du  sujet  choisi  par  le^usicien. 
Elie,  envoyé  par  Dieu,  annonce  que  les  eaux  tariront  pendant 

un  an  dans  Israël.  Consternation  des  Hébreux.  Obadja  leur 

donne  le  conseil  d'avoir  recours  à  la  prière  : 

Dieu  se  donne  au  cœur  sincère 
Qui  le  cherche  et  qui  l'espère 

Avec  ardeur, 
Qui  l'invoque  en  sa  prière  ; 
Dieu  cède  au  cœur 
Plein  de  ferveur. 
Ah  {  quand  pourrai-je  ouvrir  la  paupière 
Aux  rayons  si  doux  de  sa  lumière  ? 
Ah  !  quand  pourrai-je,  loin  de  la  terre, 
M'abreuver  de  l'eau  qui  désaltère, 
De  l'eau  qui  régénère  ! 
Toi  que  j'espère, 
Viens,  Seigneur,  et  m'éclaire. 

Ces  vers  de  mirliton  laissent  supposer  qu'on  a  mis  en  musi- 
que uo  Dictionnaire  de  rimes. 

Mais  le  peuple  est  découragé. 

Les  anges  interviennent  et  conseillent  à  Elle  de  fuir  un  pays 
où  l'on  prie  si  mal  et  où  l'on  boit  si  peu. 

Ici,  la  scène  change,  sans  qu'on  s'en  doute,  et  le  poète  nous 
transporte  chez  la  veuve  de  Sarepta.  La  pauvre  femme  vient  de 
perdre  son  fils  : 

J'ai  pleuré  la  nuit  entière 
En  implorant  le  Seigneur. 
Ah  !  je  n'espère 
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Qu'en  ta  prière  ; 
Pitié  !  pour  une  mère  ! 

Le  prophète  s'empresse  de  ressusciter  Tenfant. 

ILU. 

Oh  !  Seigneur,  permets  encore  que  sa  paupière 
S'ouvre  à  la  lumière  ! 

LÀ   TEUTI. 

Malheureuse  mère  ! 
Rien,  plus  rien  sur  terre. 

BLII. 

Oh  !  Seigneur,  permets  encore  que  sa  paupière 
S'ouvre  à  la  lumière  ! 

LA   VEUVE. 

Que  vois-je?...  A  sa  prière. 
Mon  fils  a  revu  la  lumière  ! 
Il  est  vivant  ! 

BLIB. 

Dieu  le  rend  à  sa  mère. 

Toujours  le  Dictionnaire  des  rimes  qui  va  son  train. 

La  scène  change  encore.  Elie  va  trouver  le  roi  et  lui  explique 
que  la  sécheresse  est  survenue  parce  qu'il  se  livre  au  culte  de 
Baal.  Là-dessus,  le  peuple  demande  un  concours  entre  Elie  et 
les  prêtres  de  Baal.  Les  prêtres  sont  vaincus,  et  le  peuple,  ren- 
dant saconQance  à  Elie,  lui  demande  de  Teau. 

EnQn,  l'orage  arrive,  et  avec  lui,  la  pluie  bienfaisante.  Alors 
le  poète,  dans  un  accès  de  lyrisme,  change  la  page  de  son  Dic- 
tionnaire de  rimes,  et  s'éorie  : 

Gloire  au  Seigneur, 
Suprême  Consolateur, 
Divin  Bienfaiteur  ! 
Les  eaux  bondissent 

En  sa  faveur. 
Et  les  sources  jaillissent  ! 
Les  flots  grossissent 

Avec  fureur  ! 
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Gloire  au  Seigneur  ! 
Remplis  dans  leur  profondeur 

Les  fleuves  mugissent. 

Les  eaux  bondissent 
Pour  louer  Dieu  Sauveur  ! 

Nos  voix  s'unissent, 

Gloire  au  Seigneur  ! 

Suprême  Consolateur  ! 

Gloire  au  Seigneur 

Dans  sa  grandeur  ! 

Gloire  au  Seigneur  ! 
Il  est  notre  bienfaiteur  ! 

liais  j'ai  hâte  de  passer  à  la  musique. 

Pas  d'introductioQ.  Quelques  accords  de  cuivre,  et  aussitôt 
Mendelsshon  entre  en  matière  en  donnant  la  parole  à  Elie,  qui 
annoDce  la  sécheresse.  Puis  une  fugue  superbe  commence,  ha- 
letante et  saccadée  ;  le  motif  essoufflé  se  traiue  à  travers  Tor- 
chestre,  ondule  comme  un  serpent  sur  le  sable  sec,  s'anime,  se 
complique  de  ses  propres  enroulements,  et  dans  le  désordre  des 
développements,  exprime  les  tourments  d'Israël. 

Vient  un  chœur  splendide,  tout  plein  d'idées  et  de  passion, 
travaillé  avec  art,  et  très-bien  rendu  par  la  Société.  Après  un  ré- 
citatif, arrive  un  duo  en  tierces  pour  deux  sopranos,  accompa- 
gné par  un  petit  dessin  persistant  du  chœur  sur  les  mots  : 

GrÀce,  Seigneur,  entends-moi  ! 

Ceci  est  une  perle,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  le  dire  d'une 
manière  plus  saisissante  et  avec  plus  de  charme  qu'on  ne  l'a 
dit  hier. 

Tout  ce  début  de  l'ouvrage  est  magnifique,  c'est  vraiment 
génial^  comme  disent  les  Allemands.  Quand  on  a  écrit  cela,  on 
est  Mendelsshon,  et  c'est  tout  dire. 

Ce  qui  vient  ensuite  m'a  paru  plus  terne.  Est-ce  que  l'inspi- 
ration du  compositeur  s'est  lassée  ?  Est-ce  que  quelques  voix  se 
sont  trouvées  insuffisantes,  ou  que  ces  parties  de  l'ouvrage  ont 
été  moins  étudiées  ?  Je  ne  sais.  Mais  à  partir  de  ce  moment,  je 
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n*aî  plus  senti  ce  souille  véhément  qui  venait  de  (n'emporter 
dans  les  régions  éthérées  qu'habite  le  génie. 

Il  y  a  eu  pourtant  un  mo(nent  où  je  me  suis  parfaitement  ren- 
du compte  de  ce  que  je  ressentais.  Je  veu\  parler  de  la  scène 
entre  Elie  et  la  veuve.  Ce  duo  a  été  fort  bien  chanté,  et  lés  solis- 
tes chargés  de  ces  rôles,  ont  fait  ressortir  les  beautés  de  certaines 
phrases  ;  mais  rémotion,  le  dramatique,  ont  manqué.  L'enfant 
a  été  ressuscité  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Si  le  texte  du  pro- 
gramme n'était  venu  mettre  au  courant  de  la  situation,  per* 
sonne  ne  s'en  serait  douté.  Le  miracle  s'est  opéré  tranquillement 
là-bas,  sur  l'estrade,  au  milieu  des  eucaliptus  et  des  bananiers 
sans  qu'on  entrevoie  rien  de  plus  singulièrement  prodigieux 
qu'une  bonne  leçon  de  solfège. 

Quand  nous  arrivons  à  la  scène  des  prêtres  de  Baal,  c'est  au- 
tre chose.  La  vie  revient  dans  l'orchestre  et  dans  les  chœurs, 
c'est  une  résurrection  digne  du  prophète.  L'originalité  des  mé- 
lodies, la  puissance  des  rhythmes  et  le  mouvement  qui  anime 
tout  nous  dénotent  une  réelle  inspiration. 

Hélas  1  à  part  quelques  détails  très-bien  compris,  la  fin  se 
traîne  de  nouveau  jusqu'au  chœur  final,  vibrant  et  grandiose. 
1  II  me  semble  que  cet  ouvrage  a  dû  être  fait  trop  vite,  et  que 
lorsque  l'idée  a  fait  défaut  à  l'auteur,  il  a  toujours  été  de  l'avant, 
comptant  sur  son  talent.  C'est  malheureusement  le  faux  calcul 
que  font  trop  de  compositeurs,  et  le  nombre  en  est  rare  de 
ceux  qui  savent  attendre,  et  se  soumettent  aux  caprices  de  la 
muse. 

Je  ne  puis  quitter  la  plume  sans  féliciter  les  administrateurs 
de  la  Société  de  leur  courage,  de  leur  persévérance  et  de  Tintel- 
ligence  qu'il  mettent  dans  toutes  leurs  organisations. 

M.  Holtzem  tient  vaillamment  la  baguette  ;  c'est  à  ses  efforts 
constants,  non-seulement  dans  les  répétitions  d'ensemble,  mais 
dans  les  leçons  de  détail  que  l'on  doit  les  magnifiques  résultats 
que  tout  le  monde  a  applaudis. 

Quant  aux  exécutants,  ils  ont  tout  pour  bien  réussir  :  l'intel- 
ligence musicale,  une  bonne  volonté  à  toute  épreuve,  un  sin- 
cère désir  de  bien  faire.  Il  y  a  parmi  eux  de  grands  musiciens 
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et  d'excellentes  muslcieDoes  qui  enlrainent  et  dirigeât  ceux  qui 
leseotoarent  et  leur  transmettent  la  chaleur  de  leur  propre  ta- 
kol.  ih!  les  bonnes  leçons  de  musique  que  l'on  reçoit  là  ! 
Comme  on  apprend  à  dire,  à  pbraser,  à  poser  la  voix,  à  s'ef- 
fiteer  à  propos  et  se  mettre  en  relief  quand  il  le  faut,  à  faire 
ooDcoarir  tous  les  efforts  vers  un  but  unique:  la  bonne  exécution. 
Eo  somme,  la  Sainte-Cécile  progresse  et  grandit,  -et  ces  dé- 
bets si  éclatants  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  les  résultats 
(Tune  loDgue  expérience,  font  augurer  que  le  talent  et  la  pros- 
périté de  la  Société  iraient  toujours  en  augmentant,  si  il  était 
possible  de  faire  mieux  que  la  perfection. 

Emile  Guimbt. 
LjOQ,  SO  mars  187S. 
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L'intelligence  a  cela  de  magnifique  et  de  divin  qu'im- 
matérielle et  par  conséquent  immortelle,  elle  communique 
des  parcelles  de  sa  vertu  à  tout  ce  qui  la  touche  ou  l'ap- 
proche. L'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musi- 
que immortalisent  leurs  serviteurs ,  et  non-seulement 
comme  le  compositeur,  l'exécutant  habile  devient  célèbre, 
mais  le  fabricant  d'instruments  lui-même,  lorsqu'il  veut 
ou  qu*il  sait  sortir  des  ornières  du  métier,  peut  confier  son 
souvenir  aux  soins  attentifs  de  l'histoire,  certain  d'avoir 
son  nom  buriné  aussi  profondément  que  pas  un. 

La  mosaïque,  la  verrerie,  la  gravure,  l'orfèvrerie,  la  cé- 
ramique ont  le  même  privilège,  et  ce  serait  un  enfantillage 
peut-être  de  rappeler  les  noms  des  Stradivarius ,  des 
Amati  (1),  des  Derhode  (2),  des  Cellini,  des  Ballin  (3), 
des  Palissy,  des  Germain  (4),  des  Mathiole  (5),  des  Au- 
dran  et  des  Nanteuil. 

Le  livre,  à  la  tête  de  tous,  a  le  précieux  mérite  de  pro- 
diguer la  gloire  et  la  célébrité.  Non-seulement  l'auteur 
qui  l'écrit  verra  son  nom  à  l'abri  de  l'oubli,  comme  Ho- 
mère ou  le  Dante,  mais  celui  qui  l'imprime ,  comme 
Gutenberg,  Aide,  Elzévir,  Bodoni,  Didot,  Mame,  Perrin  ; 
celui  qui  le  relie  comme  Bauzonnet,  Duru,  Padeloup,  Bo- 
zérian,  Simier,  Bradel;  celui  qui  Ij  collectionne  ou  qui 
l'aime,  comme  La  Vallière,  Peignot,  Quérard,  Brunet, 
Nodier;  enfln  celui  qui  le  détruit.  Le  magnanime  calife 
Omar  pour  avoir  été  sur  le  trône  à  l'époque  où  les  soldats 
d'Amrou  ont  brûlé  le  peu  qui  restait  de  la  malheureuse 

(1)  Facteurs  d'instruments.  —  (2)  Peintre  sur  verre.  —  (S)  Orfèvre - 
graveur.  —  (4)  Ciseleur-graveur.  —  (5)  Mosaïste. 
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bibliothèque  d'Alexandrie,  malgré  ses  vertus,  malgré  son 
éloignement,  son  alibi,  qui  devait  garantir  son  innocence, 
Ta  bien  appris  à  ses  dépens. 

A  Lyon,  car  c'est  de  notre  ville  que  nous  devons  nous 
occaper  exclusivement,  le  livre  a  donné  des  auteurs  célè- 
bres, des  imprimeurs  fameux,  des  collectionneurs  illus- 
tres, et  parmi  ces  derniers  Grolier,  Adamoli,  Rast,  Ruolz, 
Couion,  Brolemann,  Yemeniz,  Coste,  Cailhava;  enfin  des 
relieurs  dignes  d'être  opposés  aux  artistes  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps. 

Si,  ce  qui  est  probable,  Grolier  a  fait  relier  à  Lyon  tous 
ou  quelques-uns  de  ses  admirables  volumes  aujourd'hui 
sans  prix,  il  est  douloureux  de  ne  pouvoir  proclamer  le 
nom  des  artistes  de  génie  qui  lui  ont  prêté  leur  concours. 
Force,  élégance,  goût,  richesse,  ils  ont  tout  prodigué;  mal- 
heureusement leur  modestie  leur  a  fait  perdre  toute  la 
gloire  à  laquelle  il  avaient  si  justement  droit. 

Les  bibliothèques  célèbres  de  Lyon ,  les  collections 
Coste,  Yéméniz,  Brolemann,  Cailhava,  toutes  aujourd'hui 
dispersées,  pouvaient,  sous  le  rapport  des  éditions  pré- 
cieuses et  des  vêtements  hors  ligne,  rivaliser  avec  les  plus 
belles;  leurs  livres  habillés  par  les  Bozonnet,  les  Cape, 
les  Koehler,  les  Duru,  brillaient  comme  des  bijoux  ;  mais 
Paris  n'avait  pas  le  monopole  de  leur  fournir  ces  splen- 
dides  reliures.  La  plupart  ne  venaient  pas  du  dehors, 
c'était  à  Lyon  qu'elles  éts^ient  nées;  c'était  à  Lyon  que 
nos  bibliophiles  passionnés  avaient  trouvé  un  artiste  digne 
d'eux  et  capable  de  satisfaire  largement  à  leurs  désirs  les 
plus  dispendieux,  les  plus  élégants,  les  plus  difficiles. 

Pendant  trente  ans,  Jean-Pierre  Bruyère,  qui  eût  brillé 
d'un  éclat  européen  et  qui  eût  acquis  gloire  et  fortune  s'il 
eût  Toulu  habiter  Paris,  pendant  trente  ans  Bruyère  a  tra- 
vaillé modestement,  simplement,  seul,  dans  Isa  famille,  à 
Lyon,  prodiguant  les  richesses  de  son  imagination  et  de 
son  goût,  produisant  des  chefs-d'œuvre  pour  les  érudits 
lyonnais  qui  le  connaissaient  et  l'appréciaient,  et  admiré 
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seulement  au  loin  des  célébrités  de  la  bibliographie  qui 
avaient  su  le  découvrir  au  fond  de  sa  province,  malgré  le 
silence  des  journaux  et  de  la  réclame  qui  n'ont  du  bruit, 
on  le  sait,  que  pour  ce  qui  se  démène  et  s'agite  dans  le 
tourbillon  parisien. 

C'est  de  cet  homme  digne,  honnête,  modeste,  que  nous 
allons  esquisser  la  vie  ;  nous  aurons  peu  à  dire,  sob  exis- 
tence entière  s'étant  passée  à  Lyon,  entre  les  soins  de  sa 
famille  et  les  travaux  de  son  atelier. 

Bruyère  naquit,  le  20  ventôse  an  xii,  place  Confort,  65', 
dans  un  des  pavillons  de  ces  bâtiments  qui  furent  plus 
tard  la  Préfecture.  Sa  famille  était  originaire  de  TArdèche  ; 
son  grand-père  était  venu  s'établir  à  Lyon  et  y  avait 
vécu  de  travail  et  d'économie.  Son  père,  Jérôme  Bruyère, 
apprit  l'état  de  relieur  et,  s'étant  marié,  monta,  en  1802, 
un  modeste  atelier  que,  par  son  zèle  et  ses  soins,  il  fit 
prospérer;  ce  fut  là  que  deux  ans  après,  Jean-Pierre 
naquit.  Le  commerce  reprenait  ;  sous  la  puissante  main 
qui  gouvernait  la  France,  toutes  les  carrières  se  rou- 
vraient, toutes  les  industries  prenaient  un  nouvel  essor. 
Le  mouvement  littéraire  n'était  ni  moins  vif  ni  moins  actif 
que  le  mouvement  commercial.  Lyon,  qui  faisait  dispa- 
raître ses  ruines,  relevait  ses  monuments  et,  en  même 
temps,  reconstituait  ses  bibliothèques  bien  délaissées»  et 
se  reprenait  à  lire,  exercice  bien  oublié.  Les  vieilles  famil- 
les revenues  ne  se  contentaient  pas  des  petits  journaux  qui 
paraissaient  deux  fois  par  semaine;  il  leur  fallait  de  bo^ns 
ouvrages  qui  pussent  consoler  et  fortifier  l'esprit.  L*ate- 
lier  de  la  rue  Confort  se  trouva  bientôt  trop  à  rétroit  et» 
pour  suffire  aux  demandes  ,  '  Jérôme  Bruyère  s'établit 
presque  en  face,  à  l'angle  de  la  place,  précisément  à  Ten- 
droit  où  la  rue  Childebert  est  ouverte  aujourd'hui. 

Les  vieillardls  seuls,  les  vieux  Lyonnais  se  rappellent 
cette  antique  place  des  Jacobins,  cette  place  de  Notre- 
Dame  de  Confort,  de  formé  triangulaire,  dont  un  angle 
é^ait  à  l'ouverture  de  la  rue  Saint-Dominique,  un  autre  à 
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l'entra  de  la  rue  Mercière  et  le  troisième  entrait  dans  la 
me  Confort.  Les  échoppes  des  marchands  de  fruits  et  de 
légumes  couvraient  la  place  ;  c*était  le  centre,  le  cœur  de 
la  cité,  dont  la  rue  Saint-^Dominique  et  la  rue  Mercière 
étaient  les  artères  les  plus  actives.  Les  vastes  parapluies 
des  revendeuses,  grands  comme  des  tentes  et  s'ouvrant 
aatoor  d'un  mât  fiché  en  terre,  donnaient  à  ce  carrefour 
Taspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  original.  La  foule 
venant  de  la  Guillotière  ou  de  Perrache  se  pressait,  se 
coudoyait  avant  de  s'engager  dans  la  longue  et  étroite  rue 
où  se  vendaient  presque  exclusivement  la  mercerie  et  la 
librairie.  C'était  ce  dernier  voisinage  que  le  père  Bruyère 
avait  cherché,  c'était  la  clientèle  des  Périsse,  des  Rusand, 
des  Gentot  qui  avait  fixé  son  choix  et  sa  sagacité  heureuse 
ne  reçut  jamais  de  démenti. 

Ce  fut  donc  entre  deux  rames  de  papier  que  le  berceau 
d3 Jean-Pierre  fut  placé;  ce  fut  entre  un  coupoir  et  une 
presse  à  satiner  qu'il  grandit.  A  cette  époque,  on  avait 
moins  d'ambition  qu'aujourd'hui  ;  le  fils  respectueux  et 
soumis  ne  croyait  pas  déroger  en  suivant  la  carrière 
Paternelle.  Dès  qu'il  eut  quitté  les  vêtemens  de  Tenfance 
il  fut  décidé  sans  conteste  que  le  jeune  Bruyère  serait 
relieur. 

Mais  aussitôt  qu'il  put  se  rendre  utile ,  le  jeune  ap- 
P'^&ti  montra  un  goût,  une  adresse,  une  précision  dans 
ses  travaux  qui  les  firent  remarquer.  Dès  qu'il  put  donner 
soûavis,  il  montra  de  l'éloignemenlpour  l'a  peu  près,  fort 
suffisant  pour  les  ouvrages  vulgaires  ;  il  appréciait  ce  qui 
était  beau  et  bien.  Sans  autres  modèles  que  les  livres  slu- 
ciens  dont  il  admirait  l'ornementation,  la  solidité  et  le 
^^sans  autre  guide  que  son  goût  pur,  il  donna  aux  livres 
deJ'atelier  un  cachet  qui  fut  bien  vite  apprécié  des  con- 
naisseurs. 

^d  .moyen-âge,  la  reliure  des  manuscrits  et  plus  tard 
^  Ouvrages  imprimés,  reflétait  l'élégance  des  grandes 
^^^m  et  des  grands  seigneurs.   L'artiste ,  pour  plaire , 
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était  tenu  à  des  études  sérieuses  qui  élevaient  et  agrandis- 
saient son  esprit.  Nous  ne  pouvons  croire  à  la  supério- 
rité intellectuelle  et  morale  du  raisonneur  moderne  sur  les 
créateurs  de  cathédrales  et  de  châteaux,  les  imagiers,  les 
tisseurs  d'étoffes,  les  imprimeurs,  les  forgerons,  les  fouii- 
leurs  de  pierre  ou  de  bois  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  ve-  ' 
nus  jusqu'à  nous.  Trop  souvent  Tquvrier  sait  tout  de 
naissance;  il  ne  veut  rien  apprendre,  rien  étudier;  ce 
qu'ont  fait  les  anciens  est  méprisable;  qui  comm^inde  est 
un  ennemi;  le  travail,  le  saint  travail  lui-même  est  un  es- 
clavage, un  joug  à  secouer  et  à  briser.  Le  bonheur,  la  vie, 
c'est  le  far  niente  à  la  brasserie,  c'est  le  jeu,  l'immoralité, 
l'ivresse  et^la  dégradation. 

Un  jeune  Lyonnais  fait  prisonnier  par  les  Prussiens 
écrivait,  en  présence  de  la  honte  et  de  l'anéantissement 
de  sa  patrie,  combien  il  regrettait  ses  cartes  et  sa  bou- 
teille. Du  reste  il  s'amusait.  Quel  chef-d'œuvre  attendre 
de  ces  abâtardis  ? 

A  cette  époque  de  ténèbres  qui  commence  je  ne  sais  où 
et  qui  se  termine  à  1789,  les  ouvriers  typographes  savaient 
le  latin  et  lisaient  le  grec.  Aujourd'hui,  que  la  lumière 
s'est  faite,  on  ne  saurait  croire  l'aplomb  et  l'ignorance  qui 
régnent  dans  la  plupart  des  ateliers. 

Nous  faisions  observer  à  un  compositeur  que  son  épreuve 
était  chargée  [de  corrections  et  entre  autres  qu'il  n'avait 
pas  mis  de  capitale  à  Jérémie. 

—  Monsieur,  répondit-il  avec  assurance,  il  y  a  eu  plus 
de  six  mille  écrivains  depuis  le  commencement  du  monde; 
je  ne  puis  pas  savoir  leur  nom  à  tous. 

Tel  n'étai^  pas  l'homme  vénérable  qui  nous  occupe. 

Quoique  ouvrier,  quoique  travailleur,  Bruyère  était  aus- 
tère, digne  et  fier.  Il  obéissait  au  devoir,  il  l'aimait.  Sa  dé- 
licatesse était  sans  accommodements,  son  honneur  sans 
flexibilité.  Son  chagrin^  son  ennui  de  toute  sa  vie  a  été  de 
ne  pas  trouver  dans  ses  compagnons,  ses  apprentis,  ses 
ouvriers  la  môme  conscience  délicate,  la  même  noblesse 
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de  sentiments,  la  même  conformité  de  goût.  Surchargé 
d'ouTrage,  de  loin  en  loin  il  prenait  des  aides,  puis  bien- 
tôt dégoûté  et  découragé,  il  les  renvoyait  avec  tristesse  et 
se  résignait  à  tout  faire  par  lui-même,  sûr  du  moins  qu'au 
prix  de  sa  peine  et  de  sa  sueur,  le  livre  sorti  de  son  atelier 
serait  digne  de  porter  son  npm. 

En  1835,  il  se  maria,  et  comme  tout  n*est  pas  peine  et 
doulenrdans  la  vie,  il  eut  la  bonne  chance  de  trouver  une 
compagne  intelligente,  adroite  et  vaillante  qui  le  comprit, 
le  soutint  et  le  seconda.  Dès  lors,  la  maison  Bruyère  eut 
nne  réputation  qui  ne  fit  que  grandir.  A  mesure  que  la  fa- 
mille augmentait,  l'aisance  arrivait  et  le  digne  couple  vit 
affluer  les  commandes  d'art  et  de  luxe  que  lui  seul  pouvait 
exécuter  à  Lyon. 

Quand  la  journée  était  finie,  que  l'heure  du  repos  avait 
sonné,  Bruyère,  au  lieu  d'aller  s'enfumer  dans  une  ta- 
bagie, lisait,  étudiait  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Il  consultait  les  ouvrages  qui  avaient  traité  de  son 
^;  il  comparait  la  reliure  monastique  des  premiers  âges 
i  la  reliure  fleurie  et  sensuelle  de  la  Renaisssftice  ;  les  œu- 
Ws  niellées,  chargées  d'ornements  et  de  pierreries  aux 
S^tiffrages  prétentieux  et  lourds  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
^nration;  puis,  entraîné  sur  cette  pente  rapide,  il  se  li- 
^t  à  l'étude  enivrante  de  l'archéologie,  de  l'orfèvrerie,  de 
1*  numismatique,  et  de  cette  passion  est  résulté  une  col- 
lection modeste  mais  précieuse  d'armes ,  et  de  bijoux, 
dément  de  son  atelier ,  et  surtout  uu  médailler ,  son 
•^our  et  sa  joie,  moins  remarquable  par  le  nombre  que 
P*'  le  Shoix  et  la  rareté  des  pièces  ;  c'était  là  son  trésor 
^i^^  d'être  présenté  et  qu'il  présentait  aux  connaisseurs 

^e  les  plus  difficiles. 

.  ^'inspirant  des  maîtres  italiens  qui  eux-mêmes  s'étaient 

^^t^iiés  des  maîtres  arabes,  alors  que  la  Péninsule  asia- 

j.^^ô  était  le  foyer  des  lumières  et  que  Tempire  des  Ca- 

^  était  le  refuge   de  la  science  et  des  arts ,  Bruyère 

tK>ur  son  propre  compte,  prodigue  comme  un  grand' 
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seigneur,  une  série  de  reliures  où  iU  déploya  tout  son 
art.  Après  avoir  travaillé  pour  la  reine  d*Espagne,  le  roi 
Victor-Emmanuel,  le  vice-roi  d'Egypte  et  tant  d'autres, 
Bruyère  voulut  travailler  pour  lui.  Rien  ne  l'arrêta,  rien 
ne  lui  coûta.  Les  maroquins  les  plus  précieux,  les  cuirs 
de  Russie  les  mieux  choisis,  les  fers  les  mieux  gravés,  les 
dessins  les  plus  purs,  les  soins  les  plus  minutieux,  le 
travail  le  plus  fini,  tout  fut  consacré  à  rembellissement 
de  quelques  éditions  rares  qui  lui  appartenaient ,  puis 
la  grande  Exposition  universelle  de  1855  arrivant,  Bruyère 
voulut  sonder  l'opinion  publique;  il  envoya  une  caisse  à 
Paris. 

Il  fallait  être  bien  hardi,  simple  relieur  de  provinoe, 
sans  protecteur,  sans  camaraderie,  sans  journaux,  pour 
oser  mettre  les  produits  de  soa  art  en  lutte  avec  les  œuvres 
éblouissantes  et  prônées  des  maîtres  de  la  capitale.  Qui 
pouvait  entrer  en  parallèle  avec  les  Bauzonnet,  les  Cape, 
les  Duru,  les  Kœhler?  Aussi  y  eut-il  un  étonnement  gé- 
néral à  l'aspect  de  cette  vitrine  qui  fut  bientôt  assiégée 
par  les  curieux.  Les  journalistes  s'en  émurent,  les  esprits  ' 
indépendants  osèrent  louer  celui  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  et  le  résultat  fut  pour  Bruyère  que  ne  patronait  ni 
député,  ni  pair  de  France,  et  qui  n'avait  que  son  mérite  à 
lui  tout  seul,  le  résultat  fut  la  grande  médaille  d'argent  de 
première  classe  ^  triomphe  superbe  ,  éclatant  pour  qui 
connaît  le  monde  et  les  habitudes  de  Paris. 

Après  la  terrible  inondation  qui  faillit,  l'année  suivante, 
anéantir  Lyon  ,  la  préfecture  du  Rhône  voulut  offrir  à 
l'Empereur  une  collection  de  photographies  rappelant. et  le 
fléau,  et  les  désastres,  et  les  visites  de  l'Empereur  lui- 
même  aux  inondés.  Ce  recueil,  splendide  comme  exécu- 
tion, précieux  comme  souvenir,  était  un  monument  de  la 
reconnaissance  des  Lyonnais  ;  il  devait  être  digne  et  de 
la  ville  qui  l'offrait  et  du  souverain  à  qui  il  était  offert. 
Bruyère  fut  chargé  de  la  reliure.  Sur  ce  livre,  grand  in-foliO| 
Tartiste  jeta  des  abeilles,  Tencadrement  était  d*une  lan 
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pureté.  Da  reste  grave,  austère  dans  sa  richesse,  maroquin 
rouge,  tranche  dorée,  le  volume  révélait  un  artiste  con- 
sommé; il  eut  le  plus  grand  succès  et  la  Préfecture,  digne 
appréciatrice,  ajouta  ses  remerciments  et  ses  félicitations 
à  la  rémunération  du  célèbre  ouvrier. 

Hais  voyez  la  contradiction,  quand  il  fallut  présenter  le 
spleodide  volume  aux  Tuileries,  on  jugea  inopportun  d*an- 
Qoocerque  ce  magnifique  vêtement  sortait  d*un  atelier  do 
pmrince  ;  le  nom  de  Bruyère  ne  fut  pas  prononcé,  et  si  la 
'Bliore  fut  admirée,  Thabile  artiste  à  qui  on  la  devait,  n'en 
'^ut  d*en  haut  aucune  récompense, 
l'antique  plac^  des  Jacobins  devait  être  démolie,  trans- 
^gurée,  pour  devenir  Télégante  place  de   l'Impératrice , 
*^jourd'hui  elle  a  repris  son  nom  ;  la  maison  qu'habitait 
SrQjèfe  devait  tomber  sous  le  marteau  ;  non  sans  regrets 
^otre  artiste  quitta  le  modeste  logement  où  il  avait  été 
^^sité  par  le  bonheur  et  par  la  gloire  ;   il  descendit  ses 
^Qatre  étages  et  prit,  en  1861,  un  appartement  dans  une 
«es    plus  belles  positions  de  Lyon,  à  l'entrée  de  la  place 
^ontazet,  aujourd'hui  devenue  le  beau  cours  de  TArche- 
^éohé.  Il  avait  élevé  une  nombreuse  famille,  gardé  jus- 
î^-^à  l'extrême    vieillesse   et   entouré    des    plus   tendres 
soix^s  un  père  et  une  mère  vénérés  ;  sa  tâche  était  rem- 
pli^. Entouré  de   l'estime  de  ses    compatriotes,    connu 
déa^crmais  au  loin,  riche  de  cette  modeste  médiocrité  qui 
**Qîsait  à  ses  besoins,  Bruyère  voulut  à  son  tour  goûter 
^^    peu  de  repos.  Sans  quitter  ses  travaux,  il  se  donna  le 
plaisir,  cher  à  tous  les  citoyens,  d'avoir  sa  villa.  Il  Toua 
^^e  petite  campagne  à  Saint-Irénée,  aux  portes  de  Lyon, 
®^  désormais  moitié  travailleur,  moitié  rentier,  il  partagea 
'^«  journées  entre  cet  atelier  si  connu  et  la  petite  maison 
5Î^  Son  goût  élégant  et  pur  se  faisait  sentir  partout.  Plus 
^^,  dès-lors,   on    le  rencontiait  dans  nos  rues,   pro- 
^^Oant  sa  figure  intelligente,  fine  et  railleuse  au  milieu 
.    la  foule  ,  causant  avec  quelques  amis  de  son  art  si 
^^é  ou  des  événements  si  assombris,  et,  bon  citoyen. 
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comme  excellent  travailleur,  gémissant  de  rabaissement 
de  la  France,  dont  il  ne  prévoyait  pas  de  sitôt  le  relève- 
ment. 

Ce  repos  qu*il  avait  si  bien  mérité  fut  court,  ce  calme 
acheté  par  une  vie  ^e  labeurs  et  de  vertus  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  C'est  le  sort  de  la  plupart  des  industriels 
et  des  travailleurs  de  tomber  quand  ils  s'arrêtent.  Bruyère 
voyait  son  nom  cité  dans  toutes  les  ventes  de  bibliothè- 
ques célèbres,  il  avait  Taisance  et  la  sécurité,  sa  femme 
Tentourait  de  tendresse  et  d'amour  ;  rien  ne  semblait 
plus  lui  manquer,  c'est  quand  il  n'avait  plus  qu'à  jouir 
que  la  mort  l'a  frappé. 

Ses  derniers  moments  ont  été  dignes  de  sa  vie. 

Vaincu  par  la  maladie,  ayant  rempli  tous  ses  devoirs, 
objet  d'estime  comme  d'affection,  entouré  des  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  dévoués,  il  s'est  éteint,  le  24  juin 
1870,  dans  sa  petite  campagne,  au  milieu  d'une  tristesse 
universelle  et  laissant  dans  les  arts  à  Lyon  une  place  vide 
pour  laquelle  nous  ne  lui  voyons  pas  de  successeur. 

Aimé  ViNGTRINIER. 
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UES  FOUILLES  DU  TUMULUS  DE  MACHEZAL 

(Loire). 


l>ans  le  numéro  du  mois  de  décembre  1863,  de  la  Beviie  du 
^yonnoû,  je  sigoalafs  à  TatteDlion  des  archéologues  TexisteDce 
d'un  tomalus  celtique,  au  sommet  de  la  montagne  de  Tarare, 
A  ii  kilomèlres  de  cette  ville,  et  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Maehezal,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Ce  monticule  formé  d'un  amas  de  terre  et  de  pierres  rou- 
lées est  situé  à  peu  de  distance  des  limites  des  départements 
du  Rhône  et  de  la  Loire,  entre  les  hameaux  de  la  Chapelle  (1) 
et  de  Pin-Bouchain  et  à  500  mètres  environ  de  la  route  de  Lyon 
à  Paris  par  le  Bourbonnais.* 

"  U  forme  parfaitement  conique  de  cette  éminence,  l'ab- 
sence de  rochers  dans  les  éléments  qui  la  composent,  sa  situa- 
tion sar  le  penchant  d'une  colline  et  non  loin  d'un  ruisseau, 
tout  porte  à  croire  qu'elle  est  bien  l'o&uvre  des  hommes.  Et 
cette  opinion  acquiert  encore  un  degré  de  certitude  de  plus,  en 
présence  d'une  dépression,  assez  peu  naturelle  du  terrain,  que 
i'oD  remarque  tout  près  de  là,  et  qui  semble  indiquer  l'endroit 

(I)  Lt  Chtpello  de  Sienne.  —  Ce  hameau,  compris  autrefois  dans  les 
lioiftcs  da  Beaujolais,  dépend  de  trois  commanos  (Jonx,  les  Sauvages  et 
lUdieia]).  C'est  là  qu'à  son  retour  de  Provence,  en  1536,  François  I^^ 
leneonlra  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse,  qui  venait  lui  aemander  la  main  de 
Madeleine  de  France,  sa  fille  aince.  Ce  mariage  fut  célébré  le  !«'  janvier 
1537.  (Martin  du  Bellay.  M^motref,  p.  431.  —  De  Serres,  Inveni.  de 
firmcÊ^  m,  p.  996.) 
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précis  où  furent  empruntés  les  matériaui  de  ce  grossier  mo- 
nument. 

«  A  sa  base,  ce  monticule  mesure  une  circonrérence  de 
400  mètres  environ.  Sa  hauteur  est  de  près  de  10  mètres. 
Quant  à  la  longueur  de  ses  versants,  elle  varie  de  14  à  18  mè- 
tres. Une  ceinture  de  grosses  roches  du  c6té  de  la  vallée,  ainsi 
que  l'existence  d'un  bois  taillis  sur  tout  son  pourtour  ont  pré- 
venu les  éboulements  et  nous  expliquent  comment  ce  cône  fac- 
tice a  si  bien  conservé  sa  forme  primitive. 

«  La  situation  de  cette  éminence  et  ses  diverses  conditions 
topographiques  ne  nous  permettent  pas  d'hésiter  longtemps  sur 
sa  destination...  C'est  là  évidemment  un  de  ces  tumulus  qu'éle- 
vaient les  peuples  celtiques  pour  perpétuer  le  souvenir  d'ao 
événement  remarquable  ou  pour  honorer  la  sépulture  d'un  chef 
national.  Qui  sait  ?  Peut-ôtre  cette  tombe  gauloise  renfermé-t- 
elle quelque  monument  précieux  pour  l'histoire  du  pays  des 
Ségusiaves.  Espérons  qu'un  jour  des  fouilles  exécutées  avec 
soin  viendront,  en  nous  révélant  la  véritable  destination  de  ce 

monticule,  mettre  au  jour  ces  trésors  inconnus » 

Les  recherches  que  j'appelais  de  tous  mes  vœux,  en  1863, 
ont  été  effectuées  au  mois  de  décembre  1872.  Dire  qu'elles  ont 
été  faites  avec  soin  et  intelligence,  serait  un  peu  hasardé.  Déjà, 
à  diverses  reprises,  plusieurs  amis  de  la  science  archéologique 
avaient  essayé  de  s'entendre  à  cet  égard  avec  le  propriétaire  da 
terrain.  Mais  toujours  on  avait  eu  à  se  hjeurter  contre  son  mau* 
vais  vouloir  ou  des  prétentions  exagérées.  Avait-il  eu  connais- 
sance de  la  note  reproduite  en  partie  ci-dessus  et  pris  trop  à  la 
lettre  les  derniers  mots  qui  la  terminent  ?  Je  l'ignore.  Mais  assu- 
rément l'jdée  que  ce  monument  renfermait  des  richesses  réelles 
a  seule  dirigé  les  fouilles,  que  l'on  vient  d'exécuter  au  moyen 
d'une  tranchée  pratiquée  au  centre  du  monticule ,  dans  le  sens 
de  Test  à  Vouest.  H  va  sans  dire  que  les  trésors,  convoités  jpar 
l'ignorance,  étaient  absents.  Mais  la  science  archéologiq[i]e  n'a 
pas  moins  à  faire  son  profit  des  découvertes  mises  au  jour  par 
des  travaux  exécutés  dans  un  bat  qoi  n'avait  rien  de  ^eiiti«- 
flque. 
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Et  d'abord  les  objets  troavés  dans  ce  tumulus  ont  confirmé 
de  toat  point  sa  destination  funéraire.  Quelques  morceaux  de 
gros  ossernents  calcinés,  les  débris  d*un  vase  grossier  en  terre 
BOTk  vernissé,  une  terre  noire  mélang^^e  de  cendre  et  de  charbon, 
derniers  restes  des  corps  déposés  sous  ce  monticule,  ne  laissent 
aiicun  doute  à  cet  égard. 

Ces  traces  d'incinération  ne  permettent  guère  de  faire  remon- 
ter ce  grossier  monument  à  uno  époque  antérieure  à  la  conquête 
de  la  Gaule  par  les  Romains,  car  les  observations  faites  dans  le 
lfoi*l)ihan  semblent  établir  que,  dans  les  tumulus  de  l'époque 
celtique,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'incinération,  tandis  qu'au 
eon  traire  ceux  de  l'époque  gallo-romaine  ne  renferment  que  les 
gros  ossements  qui  n'ont  pu  être  consumés  entièrement  par  le 
feu   (i). 

Ddo  autre  côté,  la  découverte  d'un  fer  de  lance  fort  oxidé, 
trouvé  à  côté  d*un  fer  à  cheval  et  d'une  pointe  de  flèche  barbe- 
lée, aussi  bien  que  Tabsence  de  tout  instrument  en  silex,  con- 
fl**  Tnent  pleinement  cette  opinion  sur  l'époque  probable,  où  fut 
élevé  ce  monument. 

IL.«  fer  i  cheval  mérite  une  mention  particulière.  En  4867,  la 
Société  polymathique  du  Morbihan  signalait  aussi  une  décou- 
ver'te  semblable  faite  en  Bretagne.  Ces  découvertes  sont  rares, 
en  effet  ;  néanmoins  l'ensemble  des  observations  faites  soit  en 
France,  soit  en  Suisse,  dans  des  tombelle^  appartenant  certai- 
nement i  rage  de  pierre,  a  permis  de  conclure,  depuis  long- 
temps déjà,  que  les  Celtes  ont  eu  l'usage  de  ferrer  les  chevaux, 
a^ant  même  qu'il  fût  connu  des  Grecs  et  des  Romains  (2). 

Jusque-là,  pourtant,  les  objets  découverts  dans  le  tumulus 
de  NachezaI  n'offrent  rien  qui  les  distingue  de  ceux  qui  ont  été 
retrouvés  dans  des  monuments  de  même  nature.  Mais  il  en  est 
autrement  de  la  disposition  du  tombeau  lui-même.  Ce  tombeau 
consistait,  en  effet,  dans  une  enceinte  rectangulaire ,  formée  de 
quatre  murs  en  pierres  sèches,  et  présentant  une  surface  de 

(1)  IhiKefin  de  la  Sœiêtê  polymathique  du  Morbiham,  année  1M%. 

(2)  Bulletin  d$  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  aimée  186T. 
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hait  à  oeuf  mètres  carrés.  Cette  dîmeosiOD,  peu  ordioaire  de  la 
chambre  sépulcrale,permet  de  croire  qu'elle  a  servi  à  Tinhuma- 
tioQ  de  plusieurs  guerriers  morts,  sans  aucun  doute,  sur  le 
même  champ  de  bataille.  Car  tout  démontre  que  Tinhumation  a 
dû  être  faite  en  une  seule  fois.  Et  en  voici  la  raison  :  ce  tom* 
beau  en  pierres  sèches,  d'un  faible  volume,  n'offrait  qu'une  so- 
lidité insuffisante  ;  aussi  l'avait-on  enveloppé  d'un  autre  raur  de 
cinquante  centimètres,  d'épaisseur  bâti  en  pierres  granitiques  de 
petit  appareil,  mais  entièrement  vitrifié  à  l'extérieur. 

Ce  mode  de  construction  résultait  ici  de  circonstances  toutes 
locales.  On  ne  trouve  point,  dans  le  voisinage  du  monument  qui 
nous  occupe,  ces  grands  blocs  de  pierre  réguliers,  qui  forment 
ailleurs  la  chambre  des  Dolmens  renfermés  dans  les  tombelles 
gauloises,  et  il  eut  été  difficile  dans  un  pays  montagneux  et  des- 
servi par  des  chemins  tout  primitifs,  d'amener  d'un  point  éloigné 
des  matériaux  de  grande  dimension. 

Cette  nécessité  de  suppléer  ainsi  au  défaut  de  solidité  d'un  ap- 
pareil de  faible  dimension,  que  ne  relie  aucun  ciment,  nous 
explique  l'usage  fréquent  de  ta  vitrification  chez  les  peuples  ceU 
tiques.  On  donnait,  de  la  sorte,  à  certaines  constructions  et  sur- 
tout aux  remparts  des  oppidums  une  dureté  et  une  cohésion 
complètes.  Ces  monuments  ne  sont  pas  très>rares  en  France,  et 
il  en  a  été  observé  sur  les  points  les  plus  divers  du  territoire. 
M.  Viollet-Leduc  signale  ainsi  a  à  â8  kilomètres  de  Saint-Brieuc 
«  une  enceinte  ovale  composée  de  granit,  d'argile  et  de  troncs 
V  d'arbres,  qu'on  est  parvenu  à  vitrifier  en  mettant  le  feu  au 
«  bois,  après  avoir  enveloppé  le  retranchement  de  fagots  »  (i). 
On  a  décrit  aussi  les  murs  vitrifiés  de  Saint-Jean-sur-Mayenne 
et  de  Sainte-Suzanne,  dans  le  département  de  la  Mayenne.  Il 
en  a  été  de  même  de  ceux  de  Peran,  dans  les  Càtes-du-Nord  et 
du  vieux  manoir  de  la  Courbe  près  d'Argentan  (Orne)  (2). 

Mais  les  découvertes  les  plus  nombreuses  des  murs  vitrifiés 
ont  été  faites  en  Ecosse,  où  ils  forment  des  châteaux  entiers  ; 

(1]  Dictionnaire  raitonné  de  l*architect,  françaite*  V®.  £iieetn(e. 
(2)  Congrès  orehéolog,  de  France ^  29«  session,  p.  77. 
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d*où  Ton  a  eonclu  que  cette  méthode  était  particalière  à  la  race 
oeltiqne  (i). 

L'anden  pays  des  Ségusiaves  a  fourni  également  des  exem- 
ples de  ce  mode  de  construction.  M.  le  docteur  Noêlas,  membre 
comspoDdant  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  signalait  ainsi, 
en  i868,  et  décrivait  dans  tous  ses  détails,  l'ancien  fort  vitrifié 
deChatelui,  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  seulement  de 
SaîBt-Âlban-les-Eaux,  en  Forez  (2). 

Â  tous  ces  monuments  nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui  le 
mur  de  revêtement  du  tombeau  intérieur  que  renfermait  le  tu- 
molos  de  Hachezal.  Malheureusement  le  mobile  qui  dirigeait  les 
anleors  des  fouilles  ne  permettait  guère  de  le  voir  conserver. 
Pour  pénétrer  au  centre  du  monument  et  pousser  leurs  re- 
cherches jusqu'au  bout,  lis  ont  détruit,  mais  non  sans  peine, 
cette  chambre  sépulcrale  si  remarquable,  et  il  n'en  reste  plus 
actuellement  que  quelques  débris  rougis  par  le  feu  et  fortement 
soudés  entre  eux  par  l'effet  de  la  vitrification.  Mais  c'est  la  pre- 
mière fois,  je  crois,  que  l'on  a  rencontré  une  construction  vitri- 
fiée dans  un  tumulus  gaulois.  Ce  monument  m'a  donc  paru  di- 
gne d'être  signalé  à  l'attention  publique,  car  c'est  une  des  dé- 
couvertes les  plus  curieuses  que  l'on  ait  faites  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  de  l'archéologie  celtique. 

A.  Vachez. 

(1)  Mèmoireê  de  FAeadimie  eelHque,  III,  1809,  p.  399. 

(2)  Bmme  l^izienne,  2«  année  (1868),  p.  9. 
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Du  TRANSPORT  DES  BLESSÉS  CHEZ  LES  ANCIENS  d' APRÈS  LES  POÈTES 

GRECS  ET  LATINS,  par  M.  J.-E.  PÉTREQuiN,  «tc.  {Auvers,  Bus- 
chmann,  4873). 

Voici  un  écrit  lyonnais  qui  nous  vient  de  Belgique.  L'auteur 
en  a  fait  hommage  à  la  Société  de  médecine  d'Anvers,  dont  il  est 
membre,  et  qui  s'est  empressée,  non  sans  raison,  de  l'insérer  dans 
ses  Annales,  Cest  évidemment  un  fruit  de  nos  malheurs.  Que  les 
chirurgiens  militaires  cherchent  les  meilleurs  procédés  pour 
transporter  les  blessés  recueillis  sur  le  champ  de  bataille,  c'est 
un  de  leurs  premiers  devoirs  \  aussi,  soit  en  Algérie,  soit  en  Cri- 
mée ou  en  Italifj^ont-ils  rcalisc,  sur  ce  point,  d*importants  pro- 
grès. Mais  il  était  peu  vraisemblable,  il  y  a  trois  ans, qu'un  pareil 
sujet  pût  occuper  les  veillées  d'un  grand  médecin  d'une  grande 
ville  comme  Lyon,  absorbé  par  les  soins  d'une  clientèle  toute 
civile. 

11  a  fallu  pour  cela  que  la  guerre  pénétr&t  jusqu'au  ceeur  de 
notre  France  $  que  plusieurs  de  nos  cités  subissent  les  horreurs 
d'un  siège  ;  que  Lyon  en  fut  menacé;  que  tous  nos  médecins  fus- 
sent transformés  tout-à  coup  en  chirurgiens  d'ambulances.  On 
sait  quel  dévoûment  ils  ont  tous  déployé  dans  cettfs  tâche  que 
leur  imposaient  les  épreuves  de  la  patri**.  Les  plus  jeunes  étaient 
aux  armées.  M.  Pétrcquin,  avec  plusieurs  de  ses  honorables  con- 
frères, organisait  à  Lyon  les  ambulances  de  siège,  en  vue  du 
prochain  investissement  de  la  place  que  tous  jugeaient  inévitable. 
Nous  devons  déjà,  à  cette  vocation  nouvelle,  une  remarquable 
conférence  qui,  prononcée  à  Lyon  devant  tout  le  personnel  des 
ambulances  et  les  médecins  de  la  garde  nationale,  a  été  publiée 
à  Paris  par  V  Union  médicale  dans  son  numéro  (?e  février  et  mars 
i87â.  M.  Pétrcquin  y  étudie  sous  toutes  leurs  faces  la  questî<m 
théorique  et  la  question  pratique  du  transport  des  blessés. 
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Mais,  en  ces  tristes  jours  d'attente,  nous  nous  en  souvenons 
tous,  les  heures  étaient  lentes,  pesantes,  douloureuses.  Pour  en 
alléger  le  poids,  il  fallait  s'imposer  un  travail  qui  arrachât  force- 
ment la  pensée  aux  inquiétudes  du  moment.  M  Pétrequin  ima- 
gina de  chercher  ce  qu'avaient  fait  les  anciens  pour  le  transport 
des  blessés.  Sur  ce  point,  non  sans  quelque  surprise,  il  trouva 
les  historiens  muets.  Hérodote,  Thucydide,  Tite-Live,  Tacite,  ces 
grands  raconteurs  de  combats  et  de  massacres,  ne  nous  mon- 
trent nulle  part  d38  blessés  recueillis,  sauvés,  guéris.  M.  Pétre- 
quin alors  se  tourna  du  côté  des  poètes,  et  la  il  trouva  d'abon- 
dants renseignements,  il  (  st  vrai  de  dire  que  dans  les  poètes  ce 
soat  seulement  le»  chefs,  les  héros,  les  rois,  que  nous  voyons 
emportés  loin  du  combat  par  leurs  compagnons  d'armes  lors- 
qu'une blessure  a  paralysé  leur  courage.  Des  soldats  blessés,  pas 
un  mot.  La  chirurgie  militaire  y  est  plus  qu'aristocratique;  elle  ne 
laisse  point  encore  prévoir  notre  charité  ni  même  notre  philan- 
thropie moderne. 

M.  Pétrequin  n'a  demandé  aux  anciens  que  ce  qu'ils  pouvaient 
lui  donner.  Il  a  glané  à  travers  tous  les  poètes  de  l'antiquité  (il 
les  connaît  tous,  et  à  fond)  les  moindres  indications  sur  les  soins 
donnés  aux  héros  blessés,  et  il  a  constaté  jusqu'à  sept  procédés 
pour  les  emporter  hors  du  champ  de  bataille.  Qu'on  nous  per- 
mette de  reproduire,  en  l'abrégeant,  celte  curieuse  revue:  1^  sur 
les  armes;  par  exemple,  sur  des  piques  formant  brancard; 
3*  sur  le  bouclier  ;  3«>  sur  les  épaules  ;  4»  à  bras-le-corps  ;  ô®  sur 
un  cheval,  6®  sur  un  char,  1°  enfin,  sur  une  litière,  quelle  qu'en 
soit  la  forme.  Le  savant  écrivain  reproduit  les  passages  des  poè- 
tes où  tout  cela  est  décrit  ;  il  les  commente,  il  en  discute  le  vrai 
sens,  souvent  altéré  par  les  traducteurs ,-  il  les  éclaire  par  des 
comparaisons  avec  les  passages  analogues  des  poètes  modernes. 
C'est  une  excellente  leçon  de  littérature.  Mais  en  même  temps 
le  praticien,  qui  accompagne  toujours  le  littérateur,  discute  au 
point  de  vue  chirurgical  la  valeur  de  ces  divers  procédés  ;  il  en 
montre  les  inconvénients,  et  en  tire,  pour  la  pratique,  d'utiles 
observations. 

Ifous  ne  ferons  a  cette  savante  et  intéressante  dissertation 


302  BIBLIOGRAPHIE. 

qu'une  légère  critique;  c'est  que  M.  Pétrequin  ait  cru  devoir 
parfois  prendre  trop  au  sérieux  des  descriptions  tout  entières 
écloses  de  l'imagination  du  poète,  et  qui  n'ont  aucun  fondement 
réel.  Il  y  a  là  yraimcnf  un  excèà  de  eonOance.  Ah!  pour  Homère 
cette  confiance  n'est  que  justice.  Homère,  on  n'en  saurait  douter, 
a  TU  des  combats,  et  il  les  a  décrits  tels  qu'il  les  a  tus.  Un  ami 
de  M.  Pétrequin,  un  savant  illustre,  enlevé  il  y  a  quelques  mois 
au  collège  de  France,  M.  le  docteur  Daremberg,  a  montré  que 
les  blessures  et  les  opérations  chirurgicales  décrites  par  Homère 
sont  d'une  exactitude  irréprochable,  même  aux  yeux  de  la  méde- 
cine moderne.  Mais  ce  qui  est  vrai  pour  Homère  ne  Test  point 
pour  Virgile,  encore  moins  pour  Stacc,  pour  Lucain,  pour  Silius. 
Italiens,  vrais  hommes  de  lettres,  qui  ont  écrit  dans  leur  cabinet, 
qui  n'ont  vu  les  combats,  comme  les  tempêtes,  que  dans  les 
livres  de  leurs  devanciers,  dont  ils  imitaient,  de  confiance»  les 
descriptions,  en  cherchant  à  les  rajeunir  par  des  exagération», 
et  quelquefois  par  des  inventions  bizarres.  Lucain,  par  exemple, 
décrit  un  guerrier  atteint  d'une  flèthe  qui  s'est  implantée  dans 
l'orbite  gauche  et  lui  a  transpercé  l'œil.  Il  est  déjà  couvert  ditu- 
très  blessures.  N'importe  ;  rompant  lui-même  tous  les  muscles 
qui  attachent  le  globe  sanglant,  il  arrache  sans  émotion  (tnfre- 
pidus)  la  flèche  et  l'œil  qu'elle  tient  suspendu  ;  il  les  foule  aux 
pieds  l'une  et  l'autre  : 

llle  moras  ferri,  nervoram  et  vincula  minpit, 

Affixam  vellens  oculo  pendente  sagittam 

Intrepidus,  telumque  suo  cum  lamine  calcat.  (VI.  214.) 

H.  Pétrequin  qui  se  moque  justement  de  ce  ridicule  et  im- 
possible héroïsme,  n'a-t-il  pas  été  quelquefois  un  peu  indulgent 
pour  des  descriptions  moins  absurdes  sans  doute,  mais  non 
moins  fantaisistes  ? 

Qu'il  permette  encore  à  un  professeur  de  littérature  ancienne 
de  discuter  le  sens  qu'il  attribue  à  un  vers  d'Horace.  C'est  le 
fameux  vers  de  VArt  poétique  (361)  Ut  pictura  poesis  erit.M.  Pé- 
trequin l'entend  (comme  beaucoup  d'autres,  du  reste)  en  ce 
sens,  que  la  poésie  peint  par  les  mots  comme  la  peinture  par  les 
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co\deurs;  qu'elle  nous  donne,  comme  la  peinture,  une  repré- 
scQtation  exacte  des  réalités.  Cette  idée  est  juste  en  elle-même. 
Mais  si  Ton  se  reporte  au  texte  d'Horace,  on  verra  qu'il  dit  tout 
antre  chose.  Le  Toilà  avec  la  vraie  ponctuation  : 

.  Ut  pictura  poesis  :  erit  quae,  si  propius  stes, 
Te  capiat  magis  ;  et  quaedam,  si  longios  abstes  ; 
Hœc  amat  obscurum,  voîet  hœc  sub  luce  videri. 

C'est-à-dire  qu'il  en  est  des  poésies  comme  des  tableaux,  dont 
quelques-uns  veulent  être  vus  de  loin,  les  autres  examinés  de 
près,  et,  coame  on  dit,  à  la  loupe.  Par  exemple,  les  grandes  pilr 
ces  de  la  Légende  des  siècles,  de  M.  Victor  Hugo,  sont  comme  des 
décorations  de  théâtre.  Ne  les  examinez  pas  de  trop  près,  vous 
y  verriez  trop  de  fautes  de  dessin  ou  de  couleur;  à  distance  elles 
sont  d'un  grand  effet.  Au  contraire,  les  petites  pièces  de  M.  Sully- 
Prudhomme,  comme  le  Vase  brisé,  supportent  et  réclament  Texa- 
men  le  plus  minutieux.  C'est  de  la  peinture  à  la  Meissonnicr. 

Ce  qui  ressort  de  cette  solide  et  curieuse  étude,  c'est  combien 
l'antiquité  était  loin  de  nous  pour  le  respect  de  la  vie  humaine, 
pour  la  sollicitude  à  l'égard  de  ceux  qui  souffrent,  pour  ce  sen- 
timent si  profondément  enraciné  dans  nos  cœurs  depuis  le  chris- 
tianisme, que  le  soldat  blessé  n'est  plus  un  ennemi,  qu'il  n'est 
plus  qu'un  frère.  Les  poètes  anciens  nous  montrent  partout  les 
prisonniers  et  les  blessés  massacrés  sans  pitié  par  l'ennemi  vain- 
queur. Ceux  même  de  l'armée  qui  triomphe  ne  sont  pas  mieux 
traités,  heureux  quand  oa  les  achève  par  compassion  en  leur 
épargnant  une  longue  agonie  sur  le  sillon  où  ils  sont  tombés, 
a  Nulle  part,  dit  M.  Pétrequin,  on  ne  reconnaît  une  inspiration 
4^  ce  sentiment  généreux,  de  cette  noble  vertu  dont  le  chris- 
tianisme  est  venu  doter  l'humanité  ;  je  veux  parler  de  la  charité 
dont  le  Christ,  dans  la  parabole  du  Samaritain ,  a  présenté  le 
tjrpe  à  la  fois  plein  de  simplicité  et  de  grandeur.  Qu'on  ne  s'y 
troBipe  pas,  c'est  de  cette  parole  auguste  que  procèdent  les 
grands  dévoûments  et  les  véritables  progrès  accomplis  en  fait  de 
pkilanthropie.  C'est  pourquoi  l'antiquité  n'avait  rien  à  comparer 
aTee  nos  ambulances  modernes.  Quoique  nous  soyons  encore 
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fort  loin  de  la  perfection  relative  à  laquelle  il  est  permis  d'aspirer, 
cependant  il  a  fallu  bien  des  f^iècles  pour  arriver-  au  point  où 
nouâ  sommes  :  tant  le  bien  est  lent  à  produire  ses  fruits  dans  le 
monde  I  » 

Nous  n  ajouterons  rien  à  cette  éloquente  conclusion.  Souhai* 
tons  seulement  que  la  religion  divine,  d*où  émanent  ces  nobles 
sentiments,  ne  s'affaiblisse  jamais  dans  les  cœurs.  Il  y  a  malheu- 
reusement des  gens  qui  la  baissent,  qui  la  calomnient,  qui  cher- 
chent à  la  chasser  de  nos  sociétés  modernes  dont  *elie  est  Tème 
et  la  vie.  Ils  se  croient  ou  du  moins  ils  se  proclament  le  progrès. 
Le  travail  de  M.  Pétrequin  vient  à  propos  pour  montrer,  sur  un 
point  particulier,  que  l'application  de  leurs  doctrines,  si  jamais 
elles  venaient  à  triompher,  çerait  le  retour  à  la  barbarie. 

H.  HiGNARD. 


OBrruAiRB  DE  Saint-Thomas  en  Forez,  suivi  de  l'histoire  de 
CE  PRiELRé,  par  L.-Pierre  Gras,  secrétaire  de  la  Diana. 

L'auteur  de  VObituaire  est  déjà  connu  dans  notre  conti*ée 
par  plusieurs  publications  qui  ont  pris  place  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques forézicnnes.  11  appartient  à  cette  école  nouvelle  de 
savants  qui  s'applique  à  rétablir  Tbistoire  de  notre  province, 
en  remontant  aux  sources  authentiques,  et  en  dédaignant  les 
fantaisies  de  la  pure  imagination.  La  Revue  forézienne  qui,  nous 
res|)érons,  reprendra  bientùt,  en  renaissant,  le  rang  qu'elle  avait 
conquis  dans  la  presse  provinciale,  a  publié,  sous  la  direction  de 
notre  conypatriote,  de  nombreuses  pièces quLtoutes  intéressent,  à 
uii  haut  degré,  noire  pays.  VObiluaire  de  Saint-Thomas  y  aurait 
certainement  pris  place.  La  disparition  de  la  Revue  nous  a  valu 
une  publication  séparée  et  peut-être  aussi  les  développements 
qu'ont  pris,  sous  la  plume  de  l'auteur,  les  études  accessoires  de 
la  publication  principale.  Au  lieu  d'un  texte  savamment  restitué 
et  de  notes  généalogiques,  nous  avons  une  étude  complète  qui, 
en  dehors  du  vieux  nécrologe,  contient  des  détails  remplis  de 


BIBLIOGRAPHIE.  305 

charme  sur  la  commune  de  Saint-Thomas,  sur  le  prieuré  de  ce 
.nom  et  son  histoire  depuis  le  xiii»  siècle  jusqu'au'xviii*  siècle, 
C'est-à-dire  pendant  cinq  cents  ans. 

On  sait  ce  que  c'est  qu* un  obituaire.  C'était  une  sorte  de  calen- 
drier où  Ton  inscrivait  la  date  de  la  mort  des  personnages  plus  ou 
moiiis  marquants  des  monastères  et  des  églises  paroissiales. 
Cette  espèce  de  registre  était  tenu  comme  un  mémorandum  des 
décès  survenus  et  de  la  date  de  ces  décès.  Elle  servait  principa- 
lement à  rappeler  les  messes,  ofQces  et  prières  dans  la  paroisse 
où  la  chapelle  à  titre  de  fondations  pieuses  et  d'aniversaires. 

VObituaire  de  Saint-Thomas  en  Forez  a  été  recueilli  et  copié 
pour  la  première  fois  par  La  Mure,  comme  annexe  d'une  Histoire 
de  rinsigne  parcelle  de  la  vraie  Croix  dans  le  dévot  couvent  des 
religieuses  de  Saint-Thomas  en  Forez,  histoire  que  le  bon  et 
savant  auteur  se  proposait  d'écrire  et  dont  le  manuscrit  n*a  pas 
été  retrouvé,  si  toutefois  il  a  jamais  existé  autrement  qu'en  pro- 
jet ;  H.  L.  P.  Gras  doute  même  qu'il  ait  jamaisjété  écrit. 

Nous  inclinons  à  croire  que  la  précision  des  indications  conte- 
nues dans  le  seul  titre  est  une  pfeuve  concluante  de  l'existence 
du  manuscrit  lui-même  et  pouvons  supposer,  sans  invraisem- 
blance, que  cet  opuscule  a  été  simplement  perdu. 

Le  livre  de  notre  compatriote  contient  d'abord  une  courte  no- 
tice sur  le  bourg  et  la  commune  de  Saint-Thomas,  ainsi  que  sur 
le  château  de  la  Garde  qui  en  dépendait. 

Le  bourg  de  Saint-Thomas  est  situé  sur  une  oolline  peu  éle- 
vée, entre  la  butte  volcanique  de  Saint-Romain-le-Puy  qui^do- 
mioe  la  plaine  et  la  butte  de  Montsupt  qui  s'élève  plus  à  l'ouest, 
au  pied  des  montagnes  du  Soir,  et  parait  avoir  la  môme  origine 
comme  elle  a  la  même  conformation. 

Le  cfaftteau  de  La  Garde,  bâti  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
maison  forte,  a  appartenu  longtemps  à  une  famille  de  ce  nom. 
Depuis  le  commencement  du  xiv<»  siècle,  il  a  passé  à  la  famille 
Du  Vemct  qui  l'a  possédé  jusqu'en  1644 ,  puis  aux  De^Fay  de  La 
Tour-Maubourg,  issus  du  Dauphiné  et  sans  doute  parents  par 
alUance  des  Du  Yemet.  C'est  par  suite  de  cette  acquisition  que 
cette  branche  de  la  famille  des  De  Fay  vint  s'établir  a  La  Garde. 
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Les  registres  paroissiaux ,  conservés  en  la  mairie  de  Saint- 
Thomas,  mentionnent  la  naissance,  dans  cet  obscur  village,  de 
Jean-Hector  de  Fay  de  Latour-Maubourg,  devenu  en  1757,  ma- 
réchal de  France.  L'acte  de  naissance  est  rapporta  par  M.  Gras 
avec  les  incorrections  et  Torthographe  fautive  du  curé  iilclrc  qui 
l*a  l'édigé.  Mais  au  moment  où  Tenfant,  né  à  La  Garde,  atteignait 
ses  hautes  destinées,  sa  famille  n'était  déjà  plus  en  possession 
de  cette  demeure  Seigneuriale.  Le  ficf  avait  été  vendu  a  Jean 
Estival,  ex-consul  de  Lyon,  et  quelques  années  après,  il^tait 
acquis  par  Etienne-Marie  Javelle,  président  en  Télcction  de 
Montbrison,  et  passa,  par  la  voie  de  Thérédité,  à  son  lils, 
lieutenant  criminel  à  Montbrison,  qui  en  fit  hommage,  en  1782, 
à  la  veille  de  reffondrement  complet  des  privilèges  féodaux.  La 
Garde,  devenue  une  propriété  privée,  et  laissée  par  le  dernier 
possesseur  à  La  femme,  nt^e  Jourjon  et  originaire  de  Saint- 
Etienne,  est  encore  de  nos  jours  le  patrimoine  de  cette  dernière' 
famille,  jusqu'à  ce  que  l'inconstance  des  choses  humaines  Tait 
fait  passer  en  d'autres  mains. 

Après  une  courte  notice  sut  Saint-Thomas  et  sur  La  Garde, 
Fauteur  reproduit  r06i/tfat>e.  Voici  le  titre  donné  par  La  Mure  à 
ce  document  : 

OBrrUAIRE   DE   SAINT- THOMAS 

ou 

EXTRAIT  DES   PRINCIPALES  CURIOSITÉS 

QUI   SONT   DANS   LR   TRÈS-CURIEUX   KALENDBIER 

ET   OBITUAIRE  ' 

DU   PRIEURÉ  DE"  RELIGIEUSES   DE   SAINT-THOMAS 
EN   FOREZ. 

On  pourrait  croire  que  ce  document  donne  le  tableau  chrono- 
logique des  décès  survenus  parmi  les  personnages  qui  y  sont 
relatés,  mais  n'oublions  pas  qu'il  s^agit  tout  simplement  d'un 
calendrier  annuel  commençant  en  janvier,  unissant  en  décembre 
et  destiné  ù  rappeler  les  services  pienx,  les  offices  mortuaires  et 
les  prières  dues  aux  bienfaiteurs.  L'ôbituaire  renferme  bien  les 
quantièmes  et  les  services.  Il  omet  le  millésime,  de  telle  sorte 
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que,  comme  le  fait  remorquer  notre  commentateur,  le  jour  du 
décès  peut  s'appliquer  à  telle  année  ou  à  telle  autre,  à  tel  siècle 
00  à  un  siècle  suivant.  Le  pieux  rédacteur  de  Tobituaire  tenait  à 
siToir  qu'à  telle  kalende,  à  telle  date  il  avait  une  messe,  un 
ofRee,  une  prière,  et,  cette  énonciation  faite,  il  s'inquiétait  peu 
àes  informations  chronologiques  et  généalogiques,  que  devaient 
plus  tard  y  chercher  l^'s  curieux.  11  rt^sulte,  de  ces  omissions  vo- 
lontaires, une  confusion  qui  impose  aux  chroniqueurs  et  aux 
historiens  une  tâche  ardue. 

Pour  rétablir  un  certain  ordre  dans  ces  souvenirs,  muets  en 
Apparence,  il  faut  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  géné- 
rale du  pays,  profiter  des  informations  que  fournissent  les  cartu- 
^aircs,  les  archives,  rapprocher  les  témoignages  qu'ils  donnent 
<^cccuxde  CCS  témoins  trop  discrets.  Telle  est  la  tâche  remplie 
P^fl.  Pierre  Gras.  Chaque  mois  du  calendrier  est  suivi  de  notes 
cjfplicatives  qui  suppléent  au  mutisme  du  texte  et  viennent  por- 
^^''ia  lumière  dans  ces  ombres,  qui  font  connaître  Pidentitc,  la 
fi'wtioa  des  personnes,  nommce§  souvent,  seulement  par  leur 
nom  dç  baptême.  Grâce  à  ce  patient  labeur  qui  aboutit  parfois 
*  des  indications  sommaires,  après  de  longues  et  pénibles  recher- 
^"%  Vobiluaire  cesse  d'être  une  lettre  morte  et  aride  et  four- 
""  de   précieux  renseigneihents  pour  l'histoire  générale. 

^^^  études  du  jeune  savant  forézien  ne  se  sont  pas  bornées  à 
^^s  lï^dications.  A  la  suite  de  Tobituaire,  il  a  pu  consacrer  tout 
un  cliçpiire  aux  principaux  bienfaiteurs  du  Prieuré  de  Saint- 
*"OïïXas,  presque  tous  rappelés  dans  ce  document,  et,  au  premier* 
'^^  desquels  se  placent  les  comtes  et  comtesses  de  Forez,  de- 
puis Qyy  |er  du  nom  jusqu'à  Guy  VI,  en  y  comprenant  Hermen- 
gara^  de  Sully,  seconde  femme  de  Guy  IV. 

^^ennent  ensuite  les  archevêques  et  évéques,  les  abbés,  les 

pnciiïg^  au  nombre  desquels  se  distinguent  les  prieurs  de  Saint- 

Roniain.le-Puy,  patrons  directs  du  monastère  de  Saint-Thomas, 

cnun  les  prieures,  de  cette  illustre  maison.  La  seule  nomenclâ- 

^ure,  par  ordre  de  date,  de  ces  diverses  abbesses,  a  dû  certainc- 

®^t  coûter  à  l'auteur  plus  d'une  veille.  Elle  occupe  à  peine 

une  page  et  demie  dans  le  résumé  de  son  travail.  ' 
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Nous  Yoilà  arrivé  à  la  partie  la  plus  intéreEsante  de  l'ouvrage, 
pour  le  commun  de  nos  lecteurs  du  moins  :  il  s'agit  de  rhistoire 
du  prieure  depuis  le  xiii<^  siècle,  date  de  sa  fondation,  jusqu'au 
xviii^',  époque  de  sa  fin.  C'est  en  Tannée  1206  que  le  comte 
Guy  II,  de  Forez,  d'accord  avec  son  fils  Reynaud,  archevêque  de 
Lyon,  fonda  le  monastère  dans  la  riante  contrée  où  il  devait  sub- 
sister, cinq  siècles  durant,  avec  des  fortunes  diverses.  Depuis 
Torigine  de  cette  maison  religieuse,  où  devaient  se  succéder 
tant  de  filles  nobles  des  premières  familles  de  nos  pays,  fut 
l'objet  de  la  constante  sollicitude  de  nos  seigneurs.  Nous  les 
voyons  à  l'exemple  de  Guy  II,  qui  lui  avait  donné  six  sétérées 
de  terre,  un  bois  sur  le  bord  de  la  rivière  et  un  pré  acquis  de  Gay 
de  Marchiaut,  doter  à  Tenvie  le  monastère.  Guy  IV  lui  concède 
une  rente  annuelle  de  cinquante-deux  quartes  de  sel,  à  perce- 
voir, une  chaque  semaine,  sur  h  leyde  du  marché  de  Montbri- 
son.  Cet  exemple  des  comtes  était  suivi  par  divers  personnages 
importants,  notamment  par  Bertrand  et  Jarcnton  d'Ecotay. 

Bertrand,  partant  pour  la  croisade  contre  les  Albigeois,  fit 
Fabandon  de  la  moitié  de  la  dîme  ecclésiastique  qu'il  retenait, 
dit-il,  au  péfil  de  son  4me,  (c*est-à-dire  indûment  et  au  préjudice 
des  légitimes  bénéficiaires).  Son  frère  en  fit  autant.  L'auteur  a 
soin  de  donner  les  textes  les  plus  importants  de  ces  donations. 
Grice  aux  largesses  des  comtes,  de  plusieurs  de  leurs  grands 
vassaux  et  de  dames  nobles  et  pieuses,  le  monastère  pouvait  de- 
venir bientôt  un  prieuré  et  recevoir  dix-neuf  religieuses  dont 
sept  sœurs  converses.  On  l'appela  dès  lors  Saint-Thomas-les- 
Nonnains.  il  ne  cessa  de  prospérer  depuis  cette  époque  eomoie 
l'atteste  le  Terrier  que  possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Saint-Etienne.  La  première  reconnaissance  contenue  dans  ce  re- 
cueil est  du  17  mai  1466  *,  la  deuxième  date  de  1483. 

Le  prieuré  a  vu  passer  ainsi,  dans  ses  cloîtres,  pendant  Tes- 
pacc  de  plusieurs  siècles,  des  nonnains  sans  nombre,  apparte- 
nant à  toutes  les  familles  riches  ou  titrées  de  la  province  et  des 
pays  voisins,  jusqu'au  jour  où  il  dvait  subir  le  sort  de  tout  ce  qui 
existe  en  ce  monde  passager.  Brùlc  au  xv«  siècle,  par  quelques 
bandes  de  malandrins  sans  doute,  il  fut  rebâti,  grâce  aux  libéra- 


f 


BIBLI0(ÎRAPHIE5.  309 

litësdelâ  famille  de  Jacques  de  Bouthcon,  dont  la  sœur  Isabelle 
fat  prieure  de  Saint-Thomas  pendant  quatorze  ans. 

Plusieurs  parentes  du  célèbre  amiral  paraissent,  d*ailleurs, 
avoir  habité  le  prieuré  de  Saint-Thomas,  ce  qui  "a  inspiré  à 
M.  Broutin  l'observation  suivante  dans  son  Histoire  de  la  ville  de 
Ftm  :  €  Ainsi  une  petite  fille  de  l'amiral  de  Coligny  priait 
<  bamblement  dans  un  des  cloîtres  du  Forez  que  son  père,  à  la 
ff  fête  des  protestants,  avait  pillé  et  saccagé  en  4580.  » 

Le  rapprochement  est  au  moins  singulier.  Mais  ce  n'est  pas 
uoe  eireoostaoce  pareille  qui  a  jeté  le  plus  grand  lustre  sur  le 
piituii.  L'abbaye  de  Saint-Thomas  devait  son  renom  ,  depuis 
longtemps,  à  la  donation  qui  lui  avait  été  faite  par  un  enfant  de 
/a  province,  Guy  de  Pressiou,  simple  prclre  qui,  parti  en  Orient, 
poor  je  ne  sais  quelle  croisade,  rapporta  de  son  pèlerinage  une 
fiarcellede  la  vraie  Croix,  dont  il  fit  hommage,  en  1251,  au  cou- 
vent, et  qui  resta  sous  la  sauvegarde  des  religieuses  jusque  vers 
le  milieu  du  xviii®  siècle,  date  de  sa  suppression. 

M.  L.  P.  Gras  rapporte,  d'après  les  documents  authentiques, 
la  lettre  d'envoi  de  la  précieuse  relique,  lettre  écrite  en  langue 
d'oil.  Il  donne,  en  outre,  la  description  du  reliquaire.  Mous  re- 
grettons que  l'espace  nous  manque  pour  reproduire  ces  docu- 
ments intéressants  et  sommes  obliges  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
qui  les  contient.  11  en  est  de  même  pour  la  description  fidèle  et 
le  plan  du  couvent  aujourd'hui  disparu  et  dont  il  reste  heureu- 
sement de  nombreux  vestiges.  Les  lecteurs  curieux  de  notre 
histoire  y  trouveront  en  outre  les  détails  circonstanciés  de  la 
dispersion  des  dernières  religieuses  et  du  partage  de  la  précieuse 
relique.  Pour  nous,  .il  nous  reste  à  remercier  M.  L.  P.  Gras  de 
sa  publication  nouvelle  et  a  souhaiter  qu'il  veuille  bien  continuer 
son  œivre  d'exploration,  satisfait  si  nous  avons  pu  donner  une 
faible  idée  de  son  travail  de  bénédictin. 

(Mémorial  de  la  Loire,)  Pierre  Delisle. 
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Nous  empruntons  au  Courrier  de  Lyon,  cette  étude  archéologique 
faite  sur  le  chantier  de  la  nouvelle  église  de  Fourrière  : 

«  Les  gelées  ont  fait  suspendre  les  travaux  de  maçonnerie,  arrasés 
du  côté  de  Tabside,  au-dessus  du  niveau  des  fondations.  Mais  ractivité 
de  cette  grande  et  belle  entreprise  s'est  reportée  sur  les  fouilles  des 
autres  parties  de  l'édifice,  qui  avaient  été  laissées  en  retard,  telles  que 
la  nef  et  la  façade,  dont  les  fondations  sont  maintenant  creusées  pres- 
que partout  à  la  profondeur  voulue.  Le  sol  do  la  crypte  est  aussi  à  peu 
près  nivelé  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

«  Cet  immense  remaniement  de  terrain  sur  le  plateau,  qui  portait 
autrefois  le  Forum  de  Trajan,  n'a  peut-être  pas  donné  tout  ce  qa*en 
attendait  Tarchéologie,  mais  il  a  produit  cependant  de  nombreuses  et 
intéressantes  découvertes.  Nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-unes  ; 
voici  les  plus  récentes  : 

«  On  a  encore  détjrré  une  quarantaine  d'énormes  blocs  de  pierre 
de  taille  blanche  de  Seyssel,  portant  les  traces  des  crampons  de  fer  qui 
les  reliaient  ensemble ,  mais  sans  autres  inscriptions  que  quelques 
sigles  ou  lettres  de  maître  ouvrier.  A  coté  de  ces  simples  pierres,  on 
a  aussi  trouvé  une  douzaine  de  blocs  de  marbre  de  Carrare  ou  de 
Paros,  taillés  en  corniches,  cimaises  ou  architraves  assez  sobres  d'orne- 
mentation. 

<c  Les  plus  riches  moulures  de  perles  d'oves  et  de  feuillettes  d'ar- 
chitrave  composite  se  remarquent  sur  un  gros  bloc  de  pierre  l)lancbe. 

a  Le  plus  beau  morceau  de  marbre  blanc  qu'on  ait  déterre  est 
jusqu'il  présent  une  superbe  base  de  colonne  ionique,  de  près  d'un 
mètre  de  diamètre  et  très-finement  profilée,  qui  donne  une  haute 
idée  de  l'édifice  dont  elle  faisait  partie. 

<c  Presque  toute  la  partie  des  citernes  romaines  qui  s'étendaient 
sur  l'emplacement  de  la  future  basilique,  a'été  détruite  à  grand  renfort 
de  mines,  malgré  l'excessive  dureté  de  cette  construction  en  béton  plus 
sohde  que  le  granit.  La  façade  est  assise  précisément  sur  le  fond  de 
ces  bassins  qui  est  presque  de  niveau  avec  l'aire  de  la  crypte. 

^  En  faisant  partir  deux  coups  de  mine  pour  élargir  les  fondations 
de  la  tour  gauche  de  celte  façade,  les  ouvriers  ont  découvert,  parmi 
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les  morceaux  de  débris,  de  cendres  et  de  ruines  qui  remblayaiei>t  la 
cîleme  romaine  depuis  une  douzaine  de  siècles,  un  admirable  fragment 
de  chapiteau  corinthien,  en  pierre  blanche,  présentant  une  des  volutes 
d  angle,  avec  deux  feuilles  d'acanthe  du  meilleur  style  est  d'une  par- 
faite conservation. 

«  Nous  ne  dirons  rien  des  innombrables  morceaux  plus  petits,  de 
poteries  moulées,  de  marbres  sculptés,  de  petits  bronzes,  de  grosses 
briqaes  et  de  conduites  d'eaux  que  l'on  remue  à  pellée,  comme  si  ces 
ruines  du  Forum  de  Trajan  avaient  été  pilées  à  plaisir.  Mais  nous  de- 
vons citer  encore  la  découverte  faite  ces  jourS-ci  dans  les  fouilles 
d'une  des  tours  du  transept  de  gauche,  d'une  grande  griffe  d'aigle  en 
bronze,  brisée  au  milieu  de  la  jambe. 

a  Quelque  intéressantes  que  puissent  être  ces  diverses  trouvailles, 
elles  sont,  en  somme,  infmiment  moins  curieuses  à  observer  que  le 
sol  même  des  fouilles. 

«  Il  semble  avoir  été  bouleversé  par  les  plus  effroyables  et  les  plus 
bizarres  convulsions  volcaniques,  à  voir  ses  massifs  monstrueux  de 
maçonnerie  antique  mis  à  nu,  ses  piliers,  ses  gros  blocs  de  pierre 
amoncelés  en  désordre,  ses  couches  multiples  de  cendres,  de  charbon, 
de  poteries  et  de  déblais,  qui  sont  aussi  tourmentées  que  si  elles 
avaient  subi  une  douzaine  de  soulèvements  géologiques. 

«  Qe  n'est  que  du  côté  des  citernes,  qui  paraissent  n'avoir  jamais 
éprouvé  de  vicissitudes,  depuis  leur  construction  primitive  par  le 
triumvir  Marc-Antoine,  que  l'on  retrouve  le  sol  naturel  d'alluvion  ar- 
gileuse mêlée  de  cailloux.  Partout  ailleurs,  ce  large  plateau  montre  les 
traces  de  deux  mille  ans  d'effroyables  dévastations,  aussi  clairement 
que  les  couches  des  montagnes  indiquent  les  révolutions  de  la  terre. 

c  Cela  fait  rudement  rêver,  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  » 


:^JÉC1{pL0GIE 


LE  BARON   RENÉ    DE   VAUXONNE 

Le  25  mars  dernier,  la  commune  de  Vaux  (Rhône), 
accompagnait  à  sa  dernière  demeure,  un  homme  de  bien, 
son  ancien  maire,  M.  le  baron  de  Vauxonne.  Aucun  nom 
ne  doit,  mieux  que  le  sien,  trouver  sa  place  dans  la 
Revue  du  Lyonnais,  car  il  appartient  surtout  à  nos  an- 
ciens souvenirs  municipaux.  Fils  d'un  ancien  maire  de 
Lyon,  qui  répara  ses  ruines  après  la  Terreur,  M.  le 
baron  de  Vauxonne  avait  continué  les  traditions  de  sa 
famille.  Aucune  question  locale  ne  Tavait  trouvé  étran- 
ger à  sa  solution,  et  il  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  longue  existence  à  Tadministrution  des  communes 
de  Vaux  et  de  Gleizé  qui  Tavaient  successivement  choisi 
pour  mai^e. 

La  hante  faveur  acquise  au  nom  respecté  de  son  père 
l'avait  fait  admettre,  bien  jeune  encore,  en  qualité  de 
page,  dans  la  maison  impériale. 

Après  de  fortes  études,  il  entra  dans  les  rangs  de 
la  magistrature  et  remplit  les  fonctions  du  ministère 
public  dans  le  ressort  de  la  Cour  de  Lyon.  Sa  santé,  en 
l'éloignant  du  parquet,  le  laissa  tout  entier  à  son  goût 
pour  la  carrière  administrative,  où  il  a  rendu  d'impor- 
tants services.  Il  a  été  longtemps  président  du  conseil 
d'arrondissement  de  Villefranche,  et  reçut,  en  1860,  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Les  revers  de  la  France 
ébranlèrent  sa  santé  et  remplirent  de  douleur  patrioti- 
que ses  dernières  années.  L'un  de  ses  fils,  tombé  gloriea- 
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sèment  sur  le  champ  de  bataille  de  Gravelotte,  l'autre 
enfermé  dans  Belfort,  avec  nos  jeunes  mobiles  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix,  continuaient  noblement  les  tradi- 
tions d'une  maison  lyonnaise,  dévouée  depuis  le  xvii*  siè- 
cle aa  service  de  son  pays.  Son  nom  est  écrit  trop  souvent 
dans  notre  histoire  locale,  pour  qu'il  nous  fût  possible 
de  le  passer  sous  silence  devant  le  nouveau  deuil  qui 
Tient  l'affliger. 

Sur  sa  tombe,  l'un  de  MM.  les  maires  du  canton  de 
Villefranche  a  prononcé,  au  nom  de  ses  collègues,  le 
discours  suivant,  où  se  trouvent  retracés  les  travaux 
administratifs  de  M.  le  baron  de  Vauxonne  : 

Messieurs, 

Comme  ancien  collègue  de  M.  le  baron  de  Vauxonne,  dont 
nous  regrettons  tous  si  vivement  la  perte,  je  viens  en  mon 
nom  personnel,  et,  je  crois  pouvoir  ajouter,  au  nom  des  maires 
du  canton  de  Villefranche  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître 
j[>eodant  les  longues  années  qu*il  a  administré  les  communes  de 
Gleîzé  et  de  Vaux,  lui  dire  un  dernier  adieu. 

Ma  vpix  serait  Irop  impuissante  pour  retracer  la  vie  de  M.  le 
baron  de  Vauxonne  qui  fut  toute  remplie  de  bons  et  salutaires 
exemples. 

Qu'il  me  sufBse  de  dire  qu'il  employa  son  temps  et  ea  fortune 
a  doter  les  communes  de  Gleizé  el  de  Vaux,  de  bonnes  voies  de 
eommunication,  d'établissements  d'utilité  publique  et  de  bien- 
faisance qui  passeront  à  la  postérité  et  seront  là  pour  attester  sa 
passion  pour  le  bien  public. 

La  ne  se  bornait  pas  sa  sollicitude,  elle  s'étendait  sur  tous  ceux 
qai  allaient  auprès  de  lui  pour  lui  demander  aide  et  protection. 

M.  le  baron  de  Vauxonne  laisse  pour  tous  ses  anciens  adminis- 
trés. le  souvenir  impérissable  de  sa  bonne  et  vigilante  adminis- 
tration, et  pour  les  administrateurs  un  modèle  à  suivre. 
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Si  les  quelques  paroles  d*adieux  que  je  viens  de  prouoncer  sur 
la  tombe  de  M.  le  baron  de  Vauxonne  peuvent  être  de  quelque 
adoucissement  auprès  de  sa  famille,  qu'elle  reçoive  ici  publique- 
ment les  condoléances  de  toute  cette  population  qui  est  venue 
accompagner  son  bienfaiteur. 

Au  revoir,  M.  le  baron  de  Vauxonne,  goûtez  dans  le  repos 
éternel,  les  délices  réservées  aux  âmes  qui  ont  passé  sur  cette 
terre  en  faisant  le  bien. 


ÉTYMOLOGIE 
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n  y  a  plus  de  huit  siècles,  qu'un  certain  seigneur  de  Varenne, 
en  querelle  avec  l'abbé  de  Savigny,  construisit  un  petit  cb&tcau- 
fort,  sur  une  montagne  de  la  commune  actuelle  de  Saint-Romain- 
de^Popey  (Saint-Romain  de  la  montagne). 

Cette  construction,  faite  sur  le  territoire  de  l'abbaye  de  Savi- 
gny,  occasionna  une  guerre  locale  où  le  sire  de  Beaujeu  et  l'ar- 
chevcquc  de  Lyon  prirent  part.  La  montagne  sur  laquelle  le 
petit  fort  fut  construit,  démoli,  réédifié  et  rasé  de  nouveau,  prit 
le  nom  de  Mont  blocus  (mont  du  fortin),  aujourd'hui  Montbloy. 
Cette  forme  blocus  est  la  traduction  latine  du  germain  bloc-hauss 
(fortin),  qui  est  ledevenu  en  us^ïgc  dans  le  langage  militaire, 
surtout  depuis  nos  guerres  d'Afrique.  Gomme  vous  1c  voyez,  les 
vieux  mots  ressuscitent  comme  les  vieilles  modes  et  pour  beau- 
coup de  choses  l'humanité  semble  tourner  dans  le  même  cercle. 

Si  les  eaux,  sous  diverses  formes,  ont  dénommé  un  grand 
nombre  de  localités,  les  montagnes,  les  monts,  les  vallées,  les 
balmes,  les  côtes,  les  molards,  les  combes,  les  creux,  les  gorges, 
les  ravins,  etc.,  etc.,  ont  aussi  apporté  à  la  topographie  dépar- 
tementale un  grand  nombre  d'appellations. 

Le  Mons  latin,  a  donné  Mont,  le  Mont^  et  uni  à  d'autres  mots 
Mont'Alant  (Sainte  Catherine)  motite  lentement;  Montaplan  (Val- 
sonne),  monte  doucement.  Montât,  Montey,  Montey  (Cublize, 
Grandris)j  Mont-briant  (Glaizé);  Moncet  (Tarare)^  Mont-chanin 
(mont-chien)  à-Quincié,  Beaujeau,  Montrotier. 

On  dit  encore  aujourd'hui  t7  fait  un  temps  de  chien.  Nous 
avions  a  Lyon  la  rue  Bourchanin  (Burgus  caninus),  chanin  en 
patois  lyonnais  signifiait  vilain,  laid,  froid,  désagréable.  Nous 
avons  Mant'Chatel  (Bagnols),  mont  du  petit  château-,  Mont-Cher- 
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vet  (Amplepuis,  les  Sauvages);  Mont  de  la  Chèvre  ou  au  Chevrier; 
Uonteillerj  Montelier,  MonleiUei  signifient  fielii  mont  Mont  du 
Tilleul  ;  Monl-Muy  (Collonges,  Cogny,  Marcilly,  Cuires);  Mont- 
Sec,  Mont'Ferrat  (mont  ferré)  j  Mont-Fera  (mont  de  la  béte 
sauvage);  Mont-Fort,  Mont-Bel ,  Iteaumont,  Montragier  (mont 
défriché);  Çhaumont  (mont  chauve,  stérile,  nu);  ^rmon(  (ardu 
mont);  Ermont  (inculte  mont);  Gramont  (grand  mont);  Montfriol 
(mont  froid)  ;  Montmelas,  commune  du  canton  de  Villefrnnche  ; 
Mont  de  Melara  (mons  melardi),  ce  Melard  était  sans  doute  un 
Burgoude  ou  Frank,  comme  les  Barnard,  Girard,  Bouchard,  Ri- 
chard, Allard,  du  moyen-âge.  Quant  à  Télymologie  ilont  Noir 
(mons  mêlas)  de  composition  hybride  latine  et  grecque,  elle  peut 
être  vraie  et  indiquer  la  nature  boibce  du  lieu  actuel  de  Mont- 
mêlas  alors  couvert  de  pins  ;  Montromav ,  commune  du  canton 
de  Saint-Laurent-de-Chamousset,  en  latin  Mom  romanus,  indi- 
que le  séjour  des  Romains  d*une  manière  plus  spéciale  ;  en  effet, 
on  voit  encore  les  restes  des  aqueducs  qui  servaient  à  conduire 
à  Lugdunum  les  eaux  de  TOréjol  qui  ne  tarit  jamais.  Monirotier^ 
commune  de  Saint-Laurent-dc-Chamoussct,  se  nommait  primi- 
tivement Saint-Marlin-des-Dangers.  Au  xi«  siècle,  les  abbés  de 
Savigny  y  firent  construire  un  château  de  garde,  puis  un  prieuré, 
celui-ci  s'appela  Prieuré  du  Château  (Prioratus  castelli).  Le  châ- 
teau, vu  sa  position,  fut  nomme  Caslrum  Montis-Rotrerii  (châ- 
teau du  mont  du  Rotier).  Le  Rotier  est  un  cours  d'eau  qui  est 
entré  dans  la  formation  du  nom  i>/on^y2oa'er  aujourd'hui  Montra^ 
/ter  (prononcez  Mon-Trolicr,  comme  Mont-Trichard  pour  Mont- 
Richard,  Mon-Triboud  pour  Mon-Riboud^  Mon-Trond  pour 
Mont-Rond. 

Le  mot  montagne  a  formé  Montagny,  Montagneux  (lieu  de  la 
montagne),  le  mot  côte,  s\  commun  dans  la  nomenclature  topo- 
graphique sous  les  formes  la  côte,  les  côtes,  aux  côtes,  aux  gran- 
des côtes,  désignent  encore  d'une  manière  spéciale  des  vignobles 
de  la  commune  d'Ampuis,  nommés  Côtes  rôties  brunes,  Cales  rô- 
ties blondes,  côtes  ferrées,  etc.  La  commune  de  Saint-André-la- 
Côte  doit  son  nom  à  sa  situation  au  sommet  d'une  montagne  ; 
on  l'appelait  jadis  Sanctus  Andréas  la  Costa.  Nous  avons  encore 
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'<*  tl^ie  Lorette  (Saint-Genis-Laval),  côte  du  Gier  (Saint- Andéoi), 

^^c-  vieille  (Saînt-Marlin-en-Haul),  côte  rouge  (Saint- Synipho- 

^^d),  côte  du  py  (côte  de  la  montagne]  et  de  Valsonne.  Le  crêt^ 

*^Ulin  erista  (crête,  cime),  dénomme  plus  de  cinquante  locali- 

^*  du  département  avec  un  nom  propre  à  sa  suite  ou  tout  autre 

^^lanlif  ;  nous  avons  le  crél  bancillon  (Valsonne),  crét  David 

(Veaux,  Qaincié,  Marchampt),  crêi  de  la  garde  (Saint-Apolli- 

'^•îre),  crée  berchu  (crét  ébréché),  crél  des  fées,  crét  des  fayards 

^^  des  fayeSf  crét  du  pin^  du  loup,  crét  de  la  grôle  (crét  du  cor- 

'^o),  etc.,  etc. 

Ls  mot  latin  vallis  au  singulier  et  valles  au  pluriel  a  donnné 
naissance  aux  va/,  vais  et  vaux  qui  désignent  certaines  localités 
^0  département  comme  Si-Genis-la-Yal  (Saint  Genis-la-Valléc) 
^w-l/eu  de  canton  ;  Valsonne  (vallée  de  la  Saune)  j  commune  du 
*^^i  de  Tarare  ;  les  communes  de  Vaux  (les  vallées)  canton 
"C  ^fflef^anchc;  de  St-Laurentàe  Vawas (S t-Laurent- des- Vallées) 
Cfotonde  Vaugneray  5  Vaux-en-Velin,  jadis  simplement  Vaux, 
du  canton  de  Villeurbanne.  La  commune  de  Vaugneray^  chef- 
licu  de     canton,  dérive  da  latin  Vallis  nigra  déformé  en  Vallis 
neyra,  \^4ilneray,  enfin  Vaugneray  (la  vallée  noire),  en  considé- 
ration <l.e  sa  nature  boisée  dont  il  reste  encore  de  nobles  débris 
en  cbèïxes  et  cbàtaigniers 

pe  Vg/  dérivent  encore  Malval  (mauvaise  vallée  tortueuse) 
y^ièf  es '(terres  de  la  vallée)  Valessard  (vallée  défrichée,  etc.) 

G*  Debombourg. 
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Un  jour,  un  homme  a  dit:  Ln  force  prîmc  le  droit. 
*  Eh  bien  !  nous  déclarons  à  notre  tour  que,  ce  mois- ci,  la  politique  a 
primé  l'élude,  la  science  et  les  arts,  et  que  rinlcUîgcnee  a  clé  romplclc- 
ment  éclipsée  par  Its  prcèccupalions  administratives.  On  ne  peut  parler 
plus  prudemment  de  questions  qui  nous  sont  interdites. 

La  mairie  ccnt<ale  a  été  remplacée  par  six  mairies  et  le  préfet  a  pris 
seul  les  rênes  du  gouvernement. 

Lyon  sera  régi  désormais  à  Tinstar  de  Paris.  Du  reste,  pas  la  moindre 
agitation  dans  la  rue. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  ccl!e  du  38  mars,  le  Conseil  muni- 
cipal a  voté  l'acquisition  de  la  collection  d'histoire  naturelle  de  11  Guyrand, 
de  Saint-Claude,  complément  précieux  pour  notre  musée  qui  prend  des  • 
lors  une  impei lance  hors  ligne.  Déjà,  le  18,  il  avait  donné  autorisation  au 
maire  d'acquérir  divers  objets  d'art  pour  les  musées  de  Lyon,  notamment 
une  collection  de  portraits  photographiques  des  artistes  lyonnais,  com- 
mençant à  Philibert  Delorme  et  continuant  jusqu'à  nos  jours;  une  statue 
en  bronze  exécutée  par  M.  Delhomme  et  ayant  obtenu  une  médaille  d'or 
à  l'exposition,  enGii  une  vue  du  Mont-Blanc,  peint  par  Bf.  Sortet; 

Puis  une  autre  autorisation  d'acquéiir  pour  les  archives  de  la  ville,  au 
prix  de  1,174  f.  95  c.  des  dessins  et  de  lavis  d'une  exécution  habile  et  ap- 
préciée, représentant  des  vues  de  Lyon  à  une  époque  ancienne  et  prove- 
nant de  la  vente  Alexis.  Cette  dernière  acquisition  avait  été  faite  à  l'insiti- 
galion  de  la  Commission  des  bibliothèques  cl  des  archives.  On  remarquait 
parmi  ces  œuvies  d'art  le  projet  des  bas  reliefs  dessinés  par  Epinat  pour 
•  les  façades  de  Bellecour. 

Enfin  l'approbation  d'un  excédant  de  dépenses  pour  les  travaux  de  re- 
paralion  exécutés  an  Palais-des-Ârls,  salle  du  3Iusée. 

Ne  sortons  pas  de  la  politique  sans  annoncer  que  nous  avons  perdu 
deux  députés  par  la  démission  de  M.  de  Laprade  et  la  mort  de  M.  Uorel  ; 
que  la  nouvelle  administration  municipale  a  été  installée  le  14  avril,  et 
que  le  15  M.  Cantonnet  a  quitté  la  préfecture  du  Rhône  administrée  dé- 
sormais par  M.  Brunel,  sccrclairo  général  ;  M.  Deloncle  reste  chargé  des 
senrices  municipaux. 
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—  M.  Gobio,  ingénieur  des  ponls-et-chaussèes,  connu  sous  les  meilleurs 
rapports  dans  notre  ville,  a  été  nommé  ingénieur  en  chef/  de  la  voirie. 

.  —  M.  Mulsanl,  le  savant  entomologiste,  a  reçu  la  uominalion  enviée  de 
membre  correspondant  de  l'Institut. 
•  —  M.  Tabbé  de  Satnt-Pulgeat,  d'une  famille  aimée  et  vénéiée  de  nos 
pays,  a  été  nommé  curé  de  Saintrlréncc  où  il-continucra  les  trtiditions  de 
Tertus  et  en  même  temps  d*amour  de  la  science  et  de  l'art  quidistin- 
goaicnl  son  prédécesseur,  M.  Boue,  de  regrettable  mémoire.  Nous  félici- 
tons la  ville  de  cette  précieuse  acquisition. 

—  La  date  ofûciellc  de  la  réouverture  de  notre  Exposition  est  fixée  au 
31  mai.  Les  bâtiments  étant  en  parfait  état,  les  installations  seront  promptes 
et  faciles. 

—  M.  Danguin,  le  directeur  actuel  de  nos  théâtres,  a  pbtenu  la  direc- 
tion de  Lille,  dans  des  conditions  meilleures  que  celles  qu'il  avait  à  Lyon. 

Le  nouveau  directeur,  M.  Brocard,  a  engagé,  dit-on,  M.  Joseph  Luigini 
comme  chef  d'orchestre,  MM.  Luigiui  fils  ci  Lapret  comme  violons  solos. 

Des  artistes  éroincnls  auraient  traité  pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 
(Joe  troupe  italienne  nous  aiderait  à  passer  l'été. 

—  On  organise  une  Société  de  tir,  dont  les  bâtiments  sciaient  construits 
le  loDg  du  Rhône,  au-dessus  du  pont  du  chemin  de  fer  de  Genève  et  pa- 
rallèlement au  Grand -Camp. 

—  M.  de  Lapradc  a  reçu  ces  jours  derniers  de  S.  M.  l'empereur  du 
Brésil  les  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil. 

—  Le  tirage  au  sort  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  et  la  distribution 
des  récompenses  ont  eu  lieu  le  22  avril. 

—  L'Église  de  Lyon  a  perdu  M.  l'abbé  Vincent,  curé  de  Saint-Pierre 
de  Vaise,  chanoine  d'honneur  de  la  Primatialc,  décédé  le  K  avril  au  milieu 
de  regrets  universels.  Prêtre  excellent,  lyonnais  dévoué,  il  fit  partie  de  la 
Commission  envoyée  à  Rome  pour  plaider  la  cause  de  la  liturgie  lyonnaise. 
Malheureusement  sa  voix  ne  fut  pas  entendue.  Sa  parole  et  sa  plume  étaient 
toujours  au  service  ue  notre  chère  cité.  Né  à  Givors,  le  20  février  1801, 
eurc  d'irigny  en  1835  et  de  Vaise  en  1843,  sa  vie  s'écoula  en  faisant  le 
bien.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'houneur  en  1865.  Les 
trois  vicaires-généraux,  MM.  Pagnon,  Gouthe-Soulard  et  Thibaudier,  lui 
ont  reodn  les  derniers  devoirs. 

—  Pois  M.  Tabé  Faivre,  l'aumônier  si  populaire  de  l'armée  de  Lyon, 
dont  la  charité  et  le  zèle  avaient  fait  un  type  du  prétre-apôtre,  est  décédé 
k  Amejzieox,  près  Artemarre,  le  13  avril,  après  une  maladie  dont  le  germe 
arftit  été  pris  dans  notre  malheureuse  campagne  du  Jura.    ^ 
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—  M.  Pierre  Frédéric  Dorian,  député  de  la  Loire,  ancien  minisire  des 
traTaux  publics,  est  mort  à  Paris  le  14  avril.  II  était  né  le  24  janvier  18i4, 
à  Monlbcliard,  Doubs. 

—  Enfin  les  arts  ont  à  regretter  M.  Guillaume  Bonnet,  statuaire,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  TÂcadémie  de  Lyon,  décédé  le 
samedi  26  avril,  dans  son  domicile,  rue  du  Plat,  4,  dans  toute  la  force  de 
son  Age  et  de  son  talent.  Le  docteur  Gérard  a  publié  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours qui  est  une  biographie  complète.  Nous  la  reproduirons  dans  notre 
prochain  numéro. 

—  La  vente  des  bibliothèques  et  des  œuvres  d'art  se  continue  à  Lyon  avec 
un  entrain  qu'on  ne  nous  connaissait  pas.  Dans  notre  première  livraison, 
nous  parlerons  des  livres  qui  ont  paru  ce  printemps  et  à  la  tète  desquels 
nous  devons  mettre  la  Topographie  historique  de  l'Ainy  par  M.  Guiguc, 
grand  et  précieux  ouvrage,  le  plus  important  sur  nos  provinces  depuis 
Guichenon. 

Ce  volume,  dictionnaire  des  communes,  hameaux,  paroisses,  prieurés, 
châteaux,  montagnes,  rivières  de  la  Bresse  et  du  Bugcy,  s'ouvre  par  une 
histoire  claire  et  concise  de  la  province  depuis  les  époques  prchistoriques 
jusqu'au  temps  actuel.  A  la  fermeté  du  stylo,  à  la  précision  des  détails,  on 
reconnaît  l'historien  sérieux  qui  ne  marche  que  pièces  en  mains.     . 

Dans  un  tout  autre  genre,  la  bibliographie  lyonnaise  s'est  enrichie  d'une 
Etude  générale  det  maladiet  régnantet  obsei'véet  à  Lyon  de  1864  à  1873, 
par  le  docteur  Fonteret.  Inutile  d'appuyer  sur  l'importance  do  pareils  tra- 
vaux ;  ce  volume  de  500  pagps  nous  tient,  jour  par  jour,  au  courant  de  la 
santé  de  la  ville.  C'est  la  première  fois  qu'une  étude  aussi  longue  et  aussi 
régulière  a  été  faite.  C'est  un  exemple  pour  les  autres  villes  ;  le  succès  doit 
encourager  l'auteur  à  continuer. 

A.  V. 

—  Rejçtificatio?;.  —  La  notice  sur  la  chapelle  de  Saint^Epipoy ,  in- 
sérée dans  la  Revue  du  mois  de  mars  dernier,  contient,  page  196,  une 
erreur  de  calcul  :  Agnès  de  Rochier,  qui  se  fit  recluse  le  5  octobre  1403, 
à  dix-huit  ans,  et  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit,  ne  suc- 
comba pas  eu  1501,  mais  en  1483,  et  par  conséquent  cela  prouvo  que  les 
recluseries  existaient  seulement  encore  à  la  fin  du  xv«  siècle,  ci  non  pu 
au  commencement  du  xvie.  P.   S.-O. 


Lyon,  imp.  d'AiMi  VI NGTRINIER, directeur-gérant. 
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FORTUNÉ  LAYRAUD 

PEINTRE   DAUPHINOIS   KT    GRAND   PRIX   DE   ROME 

Touristes,  qui  passez  dans  ce  pays  sauvage  (i), 
Regardez  longuement  l'agreste  paysage, 
Puis,  venez  contempler  un  spectacle  nouveau  ; 
En  respirant  le  thym,  en  cueillant  la  bruyère, 
Mettez-vous  sur  ce  bloc  décoré  par  le  lierre, 
Caressez  en  passant  le  sémillant  troupeau. 

Ah  !  ce  pays  possède  une  gloire  inconnue. 
Sous  une  chrysalide  enfantine,  ingénue. 
Un  front  prédestiné,  marqué  du  sceau  divin  ; 
Cela  peut  se  trouver  au  fond  d'une  chaumière, 
Sur  le  bord  d'un  taillis  recevant  la  lumière 
Et  la  douce  chaleur  du  souriant  matin. 

Le  rossignol  joyeux  semble  vous  faire  escorte, 
Il  chante  avec  transport,  de  sa  voix  la  plus  forte, 
Et  la  fauvette  dit  ses  secrets  en  plein  air  ; 
C'est  qu'ils  ont  admiré  plus  d'une  fois,  peut-être,' 
Le  troupeau  bondissant  près  de  son  petit  maître. 
C'est  qu'ils  ont  entendu  la  clochette  au  son  clair. 

Avez-vous  vu  le  jeune  pâtre 
Dessiner  dans  le  fier  vallon, 
Sans  jamais  se  laisser  abattre 
Par  le  soleil  ou  Taquilon  ? 

Brave  î  petit  bonhomme  artiste, 
Le  Dauphiné  doit  te  bénir  ! 


i^i)   Lu  Rochc-»ur-Bui8  (Drôme). 
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Va,  sous  ton  air  rêveur  et  triste, 
Moi,  je  vois  poindre  l'avenir  ! 

Giotto  fîit  pastoureau  de  même, 
Aimant  l'art  avec  passion, 
Noble  enfant,  comme  ton  cœur  Taime, 
Dans  sa  sainte  adoration  ! 

Sais-tu  que  l'horizon  splendide 
Est  plus  éblouissant  à  voir 
Qu'un  palais,  pour  ton  œil  avide  • 
Des  beautés  du  jour  et  du  soir  ? 

Ton  sceptre  naïf,  ta  houlette 
Se  trouve  unie  à  ton  crayon  ; 
Travaille,  de  ta  main  brunette. 
Pendant  que  chante  le  grillon. 

Travaille,  car  Dieu  te  regarde, 
Le  Dieu  qui  sourit  aux  enfants  ! 
Oui,  le  Roi  des  bergers  te  garde 
Du  haut  de  ses  cieux  triomphants  ! 

Reproduis,  sur  la  pierre  dure. 
Tes  moutons,  les  prés,  le  rocher. 
Fais  le  portrait  de  la  Nature, 
Pour  lui  plaire  et  pour  la  toucher. 

A  genoux  !..  ta  première  amante. 
C'est  Elle,  à  gars,  tu  le  sais  bien. 
Ah  !  c'est  la  Nature  charmante, 
Et  l'art  sera  votre  lien  ! 

Lorsqu'arrive  l'heure  du  somme, 
Qjuand  tout  repose  autour  de  toi, 
Rôve  la  gloire,  petit  homme. 
Rêve,  plein  d'ardeur  et  de  foi  ! 

Rêve,  Layraud  !  vois-tu  ton  crayon  qui  se  change 
Kn  un  pinceau  brillant,  convoité  par  un  ange. 
Tant  il  sera  viril,  puissant,  audacieux  !.., 
Vois  ton  pays  qui  prend  intérêt  h  ta  cause. 
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QjLii  t'envoie  à  Paris  !...  merveilleux  songe  rose, 
Ne  lui  semblez-vous  pas  venir  tout  droit  des  cieux  ? 


C'est  l'heure  de  la  lutte,  et  combien  il  vous  aime, 
O  sueurs  d'où  provient  un  triomphant  baptême. 
Labeurs  intelligents,  soucis  de  tous  les  jours  ! 
Dauphinois  !  c'est  ainsi  que  la  gloire  se  gagne,  , 

Il  faut  de  fiers  travaux  à  qui  veut  pour  compagne 
La  gloire  !  cet  aimant  des  plus  nobles  amours  ! 

Mais  voici  le  grand  jour  pour  l'artiste  et  pour  l'homme. 
Son  vrai  talent  lui  vaut  lé  premier  prix  de  Rome, 
Ville  de  Léon  X,  tu  Tas  donc  couronné  î 
Ah  !  nous  applaudissons  à  cette  récompense  ; 
Notre  province  en  est  dans  la  réjouissance  : 
Layraud,  ce  beau  laurier  revient  au  Dauphiné  î 

Adèle  SoucHiER. 


JABLES  "DE  LA  JONTAINE  «CVf/SES  E!^   CHANSONS  (1) 


LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 

Chante,  Cigale  bien-aimée, 

Chante  pendant  les  soirs  d'été  ; 

Par  une  brise  parfumée 

Ton  chant  si  doux  m*est  apporté. 

Jadis  Athènes  t'a  choisie 

Comme  un  emblème  gracieux, 

Emblème  de  la  poésie, 

Ce  langage  digne  des  dieux  î 

Ainsi  que  toi,  le  jeune  Homère 
Charmait  et  les  rois  et  les  cours, 
Mais  l'abandon  et  la  misère 
Vinrent  attrister  ses  vieux  jours. 
En  voyant  une  porte  heureuse 
11  disait  :  *<  J*ai  froid  et  j'ai  faim  !  t> 

(i)  Parole*  d'Aimé  Vingtrinier,  musique  d'Hcnn-  Baudin,  en  vente  chez  Bour- 
guîgnoD. 
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Mais  la  Fourmi  n*est  pas  prêteuse, 
Et  nul  ne  lui  donnait  du  pain. 

Chante,  Cigale  bien-aimée, 
Élève  ta  voix  vers  les  cieux  ; 
Par  toi  la  campagne  embaumée 
Charme  le  cœur  comme  les  yeux. . 
Si  tu  souffres  de  la  froidure, 
Si  pour  toi  l'hiver  est  mortel,    * 
Songe  au  maître  de  la  nature 
Qjii  fit  le  génie  éternel. 

LE  CHÊNE  ET  LE  ROSEAU 

Le  Chêne,  un  jour,  dit  au  Roseau  : 
«  Pour  vous  i'accuse  la  nature. 
Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
Vous  oblige  à  baisser  la  tête. 
Quand  mon  front  au  Jura  pareil 
Brave  les  vents  et  le  soleil, 
Tout  est  pour  vous  choc  et  tempête.  » 

«  —  Merci,  répondit  le  Roseau, 
Mais  le  vent  n'est  pas  redoutable. 
Le  choc  le  plus  épouvantable 
Me  fait  pencher  le  long  de  l'eau  ; 
Je  plie  et  ne  romps  pas.  Vos  branches 
Auraient  plutôt  besoin  d'appui, 
Car  je  vois  venir  aujourd'hui 
La  plus  rude  des  avalanches.  » 

En  effet,  voici  que  du  nord 
Accourt  la  tempête  en  furie; 
Le  Roseau  penche  ;  l'Arbre  crie. 
Lutte,  mais  cède  sous  l'effort  ; 
Et  quand  eut  cessé  le  tonnerre, 
L'un  se  redressa  mollement. 
L'autre,  étendu  comme  un  géant, 
Pour  jamais  resta  sur  la  terre. 

•5- 
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RECHERCHES 

SUR 

LES    Q.UATRE    GRANDES    VOIES    ROMAINES 


LUGDUNUM  (i) 

PAR 

M.  A.  D'AIGUEPERSE 
ANNOTÉES    PAR    M.    A.    VACHEZ 


Au  moment  où  Ton  va  s'occuper  dans  toute  la  France  de 
reconstituer  la  géographie  de  notre  vieille  Gaule,  l'étude 
préliminaire  à  laquelle  on  doit  d'abord  se  livrer,  est  celle 
qui  nous  fera  connaître  les  anciennes  voies  romaines,  tra- 
cées et  exécutées  par  les  conquéra^nts  avec  cette  haute  in- 

(1)  Cette  étode,  écrite  en  1858,  pour  la  Commission  de  la  topographie 
des  Gaules ,  a  été  retrouvée  récemment  dans  les  papiers  de  M.  d'Aiguë- 
perse.  Bien  que,  depuis  cette  époque,  il  ait  été  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  ce  sujet  si  digne  d'intérêt ,  nous  avons  cm  utile  de  publier  ce 
travail  où  nous  retrouvons  les  qualités  émincntes  de  l'auteur  d'Une  vUUe 
à  Gergoiria  et  des  Recherches  eur  V emplacement  de  Lunna.  Personne  ne 
s'est  dégagé,  plus  que  M.  d'Aigiieperse,  de  l'esprit  de  système  et  des^  illu- 
sions de  l'antiquaire;  personne  n*a  jeté  une  plus  vive  lumière  sur  les  pro- 
blèmes archéologiques  qu'il  traitait  avec  tant  de  netteté  et  de  science. 
Aussi  les  notes  que  nous  avons  jointes  à  la  publication  de  cette  ceuvre 
posthume  n'oni-elles  pour  but  que  de  confirmer  les  appréciations  si  justes 
de  raoteur  et  de  signaler  à  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  de  nou- 
.  points  de  repère  pour  le  travail  qu'elle  poursuit  avec  tant  de  sèle. 

A.  Vacbiz. 
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telligence  et  ce  caractère  de  grandeur  qui  distinguaient  les 
œuvres  du  peuple  roi.  Sur  nos  86  départements,  celui  où 
ce  genre  d'étude  présente  le  plus  d'intérêt,  est  incontes- 
tablement le  département  du  Rhône,  puisque  c'est  de  là 
que  partaient  les  quatre  grandes  voies  romaines  qui  sillon- 
naient la  Gaule. 

C'est  à  Agrippa  qu'on  en  fut  redevable,  Agrippa,  à  qui 
Auguste  dut  les  victoires  qui  lui  assurèrent  l'Empire  et 
qui  se  montra  encore  plus  grand  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre  :  il  dota  kome  d'une  foule  de  monuments  magni- 
fiques, dont  quelques-uns  subsistent  encore,  notamment 
ses  aqueducs  et  surtout  le  Panthéon,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  conservés  des  chefs-d'œuvre  que  la  ville 
éternelle  puisse  montrer  à  l'antiquaire.  Après  avoir  déli- 
vré la  Gaule  de  l'invasion  des  hordes  germaniques,  ce 
grand  homme  s'occupa  de  la  policer,  et,  pour  lui  faire  aimer 
le  joug  que  César  lui  avait  imposé,  il  lui  apporta  la  civili- 
sation romaine.  Il  pensa  que  le  meilleur  moyen  pour  at- 
teindre ce  bul  était  de  favoriser  les  communications  entre 
les  différents  peuples  dont  elle  se  composait,  mais  surtout 
avec  Rome  et  l'Italie. 

Strabon  (Lib.  IV,  m  fine)  nous  apprend  qu'Agrippa 
choisit  Lugdunum  comme  un  centre  d'où  partaient  quatre 
grandes  voies  romaines  qui  traversaient  la  Gaule  dans 
différentes  directions  et  jusqu'à  ses  extrémités. 

La  première  se  dirigeait  vers  la  Saintonge  et  l'Aquitaine 
(ad  Santones  et  Aquitaniam);  la  seconde  vers  les  bords 
du  Rhin  [ad  Rhenum)  ;  la  troisième,  vers  l'Océan  et  les 
pays  de  Beauvais  et  d'Amiens  (ad  Oceanum  et  Bellovacos 
et  Ambianos)^  et  la  quatrième,  vers  le  territoire  de  Nar- 
bonne  et  le  rivage  de  Marseille  (in  agrum  Narbonensem 
littusque  Massiliense. 

La  première,  per  Cemenos  montes  ad  Santones  et  Aqui^ 
taniam,  Strabon  a  évidemment  confondu  les  montagnes 
d'Auvergne  avec  les  Cévennes  (Cemenos  montes).  La  route, 
en  traversant  cette  dernière  chaîne,   outre  les  difficultés 
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qu'elle  y  aurait  rencontrées,  aurait  eu  le  grave  inconvé- 
nient de  s*écarter  considérablenieut  de  la  ligne  droite. 
Bergier  (L.  1«'  c.  29),  Ta  entendu  comme  nous,  et  il  traduit 
Cemenos  montes  par  montagnes  d'Auvergne.  Il  faut  donc 
admettre  que  cette  route  devait  suivre,  à  peu  de  chose  près, 
la  direction  de  celle  de  Lyon  à  Bord^iaux  par  TAuvergne. 

Elle  devait  sortir  de  Lugdunum  par  les  hauteurs  de 
Saint-Irénée  et  de  Saiût-Just,  où  Ton  a  découvert  tant  de 
tombeaux  romains.  Sidoine  Apollinaire  (Ëpist  XII,  L.  3) 
raconte  qu'en  se  rendant  à  Clermont  {pergens  urbem  ad 
Avernam)  il  vit  du  haut  d'une  colline  des  malfaiteurs  qui 
détruisaient  le  tombeau  de  son  aïeul  Apollinaire,  préfet 
des  Gaules.  Il  résulte  de  Tensemble  de  la  lettre  que  cette 
scène  se  passait  aux  portes  de  Lugdunum  (1). 

Nous  ignorons  si  cette  voie  romaine  traversait  les  mon- 
tagnes d'Iseron,  route  la  plus  directe,  ou  si  elle  passait  par 
l'Arbresle,  en  remontant  la  vallée  de  la  Brevenne  (2).  Mais 

(tj  Voir  la  uolc  du  P.  Sirmoucl  sur  cette  lettre. 

(2j  La  directiou  de  cette  route  par  Iscron  semble  avoir  été  adoptée  par 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  qui  propose  Ducmc,  comme 
sUtiou  intermédiaire  entre  Lyon  et  Fcurs  (V.  les  Voies  romaines  en  Cauhy 
par  Alex.  Bertrand,  p.  20  ).  Mais  la  route  d'Iseron  et  de  Dueme  n*a  été 
ouverte  qu'au  siècle  dernier.  De  plus,  un  examen  attentif,  fait  sub  les  lieux 
mêmes,  indique  que  l'ancienne  route  d'Aquitaine  suivait  le  tracé  suivant  : 
De  la  porte  de  Saint-Irénée  elle  se  dirigeait  vers  le  pont  d'Alaïs  et  Grézieu 
laVarenne,  d'où  elle  gagnait  Saint-Bonnet-lc-Froid|  où  nous  voyons  passer, 
an  viii«  siècle,  le  cortège  qui  transportait  de  Lyon  à  Clermont  les  reliques 
de  saint  Bonnet  ^  cvéque  de  cette  dernière  ville.  Elle  travci*sait  ensuite  le 
village  de  Courzicu,  au-dessous  duquel  on  remarquait  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  pont  antique  fort  étroit  jeté  sur  le  ruisseau.  De  là  elle  se 
dirigeait  vers  la  Brevenne ,  qu'elle  traversait  au  hameau  de  la  Giraudière, 
situé  à  deux  kilomètres  de  Brussieux.  Enfin,  au-delà  de  ce  point,  elle  pas- 
sait successivement  à  la  Bourdelicre,  près  de  Saint-Laurent-de-Chamousset 
et  à  Saint-Cléraent-des-Places  ,  d'où  elle  gagnait  Feurs  par  Saint-Martin- 
Lestra  et  Saint-Barlhélemy-l'Estra.  Montaigne  nous  apprend  qu'il  suivit 
cette  reute  à  son  retour  d'Italie  :  a  Le  mercredi  15  de  novembre  1581,  je 
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nous  la  retrouvons  d'une  manière  à  peu  près  certaine  à 
Saint-Martin-Lestra,  et  à  Saint-Barthélemy-Lestra  où  est 
placé  le  relai  de  poste. 

Ce  nom  de  Lestra  oud*Estrée,  qu'on  retrouve  assez  sou- 
vent dans  diverses  localités  traversées  par  des  voies  romai* 
nés,  a  toujours  paru,  aux  yeux  des  antiquaires,  provenir  de 
i?ta5^ra^a,roatepavde.  Cette  conjecture  acquiert  un  nouveau 
degré  de  certitude,  en  ce  que  la  route  sur  laquelle  nous 
nous  trouvons,  conduit  de  Lyon  à  Feurs  (F ancien  Forum 
Segusiavorum)  et  que  c'est  bien  la  même  que  celle  indi- 
quée sur  la  carte  de  Peutinger  entre  ces  deux  villes.  Le 
chiffre  de  XVI  lieues  gauloises  a  été  évidemment  altéré 
par  les  copistes  (â)  ;  mais  cela  ne  change  rien  à  la  véri- 
table direction  de  la  voie  romaine.  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  cette  voie  antique,  en  sortant  de  Feurs,  se  diri- 
geait sur  Clermont,  {Augustonemetum),  en  passant  par 
Roanne  {Roidomna)  et  Vichy  {Aquœ  Calidœ)^  comme 
semble  l'indiquer  la  carte  de  Peutinger,  ou  si  elle  suivait 
une  ligne  p)us  directe  en  remontant  la  vallée  du  Lignon 

H  partis  de  Lyon  après  disner,  et  par  un  chemin  montueux,  vins  coaeher 
<(  à  la  Bordelièit:,  cinq  lieues,  village  où  il  n'y  a  que  deux  maisons. ...» 
Au  surplus,  le  trace  de  celte  voie  antique  est  indiqué  fort  nettement  dans 
la  carte  de  Cassini  (Conf.  Âug.  Bernard.  Detcript.  du  payt  det  Ségunm)e9t 
p.  153.  Baron  Raverat.  Autour  de  Lyon.  p.  364,  S70,  425  el  444.) 

A.  V. 
(1)  Le  chiffre  xvi  est  erroné  ,  en  effet ,  si  on  l'applique  à  toute  la  dis- 
tance de  Lugdunum  à  Forum  Segunavorum  ;  car  cette  distance  est  dt  pliu 
de  seiie  lieues  gauloises.  Aussi  a-t-on  supposé,  pour  trancher  la  difficulté* 
qu'il  devait  exister  une  station  intermédiaire  entre  ces  deux  villes.  Cette 
opinion  nous  paraît  très-plausible.  Hais  nous  n'admettons  pas  néanmmiis 
l'avis  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  qui  propose  de  placer 
cette  station  à  Dueme.  Car  cette  localité  n'était  point  située,  comme  on 
l'a  vu  par  la  note  précédente,  sur  la  voie  romaine  de  Lyon  à  Feurs.  (Conf. 
A.  Biprnard.  Deteriptiondupays  det  Ségtuiavet^  p.  152.  Lfsvoleai 
en  Gaule,  par  Alex.  Bertrand,  p.  20.) 

A.  V. 
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et  passait  par  Boën  et  Thiers,  cette  question  est  étran- 
gère au  département  du  Rhône  dont  nous  nous  occupons, 
Nous  pensons,  néanmoins,  que,  à  moins  d'obstacles  à  peu 
près  insurmontables  ,  les  Romains   préféraient  presque 
toujours  le  tracé  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  ligne 
droite  (1). 

La  seconde  voie  romaine  d'Agrippa  se  dirigeait  vers  le 
Rhin  {ad  Rhenum).  La  carte  de  Peutinger  ni  V Itinéraire 
d'Aûtonin  n'en  font  aucune  mention  ;  mais  on  ne  peut 
rien  en  conclure.  D'Anville  a  constaté  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  voies  antiques  qui  se  trouvent  dans  le 
même  cas.  Quant  à  celle  qui  nous  occupe,  nous  pourrions 
nous  contenter  de  l'assertion  si  j)ositive  de  Strabon.  Mais 
nous  en  retrouverons  bientôt  d'autres  preuves  dans  un 
instant.  Elle  devait  sortir  de  Lugdunum  par  le  plateau  de 
la  CioÎK-Rousse  ;  car  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  et  des 
vieillards  me  l'ont  attesté,  que  la  route  de  Strasbourg  et 
de  Geière  sortait  de  Lyon  par  le  sommet  de  la  montée  de 
Saint-Sébastien  et  la  place  des  Bernardines.  Au  lieu  de 
cette  belle  route,  bordée  de  maisons  et  qui  sort  par  la  porte 

0)  I«'opiDÎon  .de  M.  d'Âigucperse  est  d'autant  plus  fondée  que,  si  I'od 

lut  passer  cette  route  par  Roanne  et  Vichy,  on  lui  fait  parcourir  une 

liûfiDee  de  cent  lieues  gauloises  entre  Feurs  et  Glermont,  tandis  que  la 

roote  directe  n'offre  qu*un  parcours  do  quarante  lieues  gauloises.  Maïs  on 

n'a  pu  pris  garde  que  Ton  pouvait,  de  Feurs,  se  rendre  à  Glermont  par 

tfois  routes  différentes.  La  première  passait  par  Moind  {Aquœ  Segestœ)^ 

h  seeeode  par  Roanne  et  Vichy,  et  la  troisième  par  Vorogium  (VoUore), 

où  l'on  a  retrouvé  une  colonne  milliairc,  portant  le  nom  de  Tempercur 

Glande,  et  indiquant  une  distance  do  trente-un  mille  pat^  de  Vollore  à 

Augmrto-Nemetum  (Clermopl).   Cette  dernière  était  la  plus  directe.  Elle 

passait  à  Julien  {Juliacum)y  la  Bouteressc,  Boën,  Vollore,  Billom  et  Pcri- 

gOAt,  d'où  elle  gagnait  Glermont.  C'est  la  direction  qui  scmblo  la  plus 

TTsiMmblablc  à  M.  d'Aigucperse.  La  Commission  de  la  Topographie  des 

Gacnlas  na  s'est  occupée  que  de  la  seconde.  (V.  Alex.  Bertrand.  Les  voiei 

romaima  en  Gouie,  p.  20.  —  Aug.  Bernard.   Description  du  payi  des  Se- 

giMîaoM.p.  147.)  AV. 
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de  Saint-Clair,  il  n'existait  qu'un  simple  sentier  imprati- 
cable  pour  les  voitures. 

La  voie  romaine  remontait  la  rive  droite  du  Rhône. 
Notre  honorable  confrère,  M.  Fournet,  nous  a  appris  qu'il 
en  existe  encore  des  débris  sur  la  commune  de  Neyron.  Ce 
sont  des  restes  de  constructions  extrêmement  dures  qni 
attestent  la  solidité  que  les  Romains  mettaient  dans  tous 
leurs  ouvrages  d'utihté  publique.  On  sait,  en  effet,  que 
les  voies  romaines  reposaient  sur  trois  couches  succes- 
sives de  maçonnerie  et  de  béton  qu'on  distinguait  par  le 
nom  de  statumen,  de  rudus  et  de  nucleus.  Il  résulte  éga- 
lement du  rapport  de  M.  Fournet  que  cette  voie  antique  se 
dirigeait  sur  Monlluel,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  trouvons  dans  un  mémoire  de  l'abbé  Belley, 
inséré  au  volume  31«  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  (p.  276-277).  Nous  citerons  textuellement  : 

«  La  seconde  voie  d'Agrippa,  qui  conduisait  de  Lyon- au 
«  Rhin,  traversait  le  pays  des  ^équanais  par  Besançon, 
«  par  Mandeurre  et  arrivait  au  Rhin  dans  la  Haute-Alsace 
«  au  dessous  de  la  ville  de  Baie.  Cette  route  avait  environ 
«  200  milles  de  longueur.  Guichenon,  dans  son  Histoire  de 
«  Bresse  {p.  13),  parle  de  cetle  voie  et  dit  qu'elle  passait 
«  par  Montluel.  On  reconnait  le  passage  de  cette  route  au 
«  lieu  nommé  Estrée  dans  la  Bresse.  Le  P.  Dom  Jourdain, 
«  bénédictin  et  d'autres  savants  de  Franche-Comté,  qui  ont 
«  recherché  les  antiquités  de  leur  pays,  ont  retrouvé 
«  plusieurs  vestiges  de  cette  ancienne  voie  jusqu'à  Besan- 
«  çon.  La  suite,  depuis  Besançon  par  Mandeurre,  est  con- 
«  nue  jusqu^au  Rhin  parles  Itinéraires  (1).  » 

(1)  Celle  voie  romaine  est  celle  sur  laquelle  les  erreurs  ont  été  les 
plus  grandes.  On  ne  peut,  en  effet,  admellre  un  seul  iustant  qu'on 
dût  se  rendre  de  Lyon  à  Genève  en  passant  par  Vienne  et  Bourgoîn, 
comme  le  propose  la  Commission  de  Topographie  des  Gaules.  (Y.  Alex. 
Bertrand.  Le$  v<ne$  romaines  en  Gaule,  p.  37).  Depuis  longtemps,  la  vé- 
ritable direction  de  cetle  route  a  été  indiquée  par  un  savant  coascien- 
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J'ajouterai  que,  d*après  César,  le  vaste  territoire  des  Sé- 
quanes  touchant  d'un  côté  au  Rhône  et  de  l'autre  au  Rhin, 
la  ?oie  romaine,  après  avoir  franchi  leurs  frontières,  pou- 
vait, sans  en  sortir,  atteindre  les  rives  du  Rhin. 

La  troisième  route  d'Agrippa  conduisait  ad  Ochanum 
et  Bellovacos  et  Ambianos,  à  l'Océan  par  le  territoire  de 
Beanvais  et  d'Amiens.  Le  point  où  elle  atteignait  l'Océan 
éUàXGessoriacum  (Boulogne  sur  mer).  La  carte  de  Peutin- 
ger  et  l'Itinéraire  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  mais  ils  dif- 
fèrent entre  eux  sur  quelques  autres.  Il  nous  suffira  de 
savoir  que  tous  les  deux  font  passer  cette  route  par  Ma- 
çon, Châlon,  Autun,  Auxerre  et  Troyes.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  de  la  partie  comprise  entre  Lyon  et 
Maçon.  Mais,  hâtons-nous  de  le  déclarer,  sur  toute  l'éten- 
due de  l'ancienne  Gaule,  il  n'existe  pas  uiie  seule  portion 
dévoie  romaine  qui  ait  soulevé  d'aussi  nombreuses  diffi- 
cultés et  d'aussi  longues  discussions  que  celles  aux(juelles 

*  donné  lieu  la  voie  antique  qui  reliait  jadis  les  deux  villes 
«e  Lugdunum  et  Matisco.  Le  procès  durait  depuis  trois 
^°^  ans.  En  1844,  on  le  crut  enfin  terminé,  mais  en  !853, 

*  découverte  imprévue  d'une  ville  gallo-romaine,  exhumée 
P^^suiiQ  des  travaux  du  chemin  de  fer,  a  semblé  remettre 
^"^  en  question. 

^^S  allons  exploser  sommairement  les    éléments    du 
P   ce^  g^  jgg  pjjases  diverses  par  lesquelles  il  a  passé.  La 


'    ^.  de  la  Teyssonièrc.  Après  avoir  gravi  la  côte  Saint-Sébasticu. 

^   dirigeait  de  Lyon  sur  Miribel  et  Montluel,  où  elle  se  divisait  en 

^^anches.   La  première  traversait  l'Ain  à  Chazay,  et  passait  par 

^*^*^^,  Briord,  Groslée,  Belley  et  Seyssel,  où  elle  fi-ancbissait  le  Rbône , 

\^  ^    ^Wvre  la  rive  gaucbe  du  fleuve  jusqu'à  Genève.  L'autre  branche  se 

^^^it  de  Montluel  sur  Villars,  où  l'on  en  a  retrouvé  des  restes  sur  une 

S'^^Ur  de  deux  kilomètres,  au  Plantcy  ;  elle  est  encore  appelée  dans  le 

P*y*  O^emm  des  Romaint,  De  VjUars,  ceUe  route  se  dirigeait  s>ir  Tossiat, 

^^'^■irt  et  Coligny,  d'où  elle  gagnait  Besançon.  (V.  de  la  Teyssonièrc, 

wAe»*^^  hiitoriqueB  sur  le  département  de  VAin^  I,  134.  —   Auguste 

"•■t^.  Deitrrip(ion  du  payé  des  Sêgusiaves,  p.   158.  A.  V. 
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carte  de  Peutinger,  qui  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
ritinéraire,  ainsi  que  Ta  prouvé  le  savant  Mannert,  le  d* An- 
ville  de  rAllemagne,  ne  place  entre  Lyon  et  Mâcon  qu'une 
station  sous  le  nom  de  Ludna  à  21  lieues  gauloises  de  la 
première»  et  à  19  de  la  secoiide.  L'Itinéraire  partage  la  dis- 
tance entre  les  deux  villes  en  trois  parties  égales  de  dix 
lieues  gauloises  chacune  et  place  deux  stations,  la  première, 
en  partant  de  Lyon  à  Assa  Paulini  (Anse)  et  la  seconde  à 
Lunna.  On  voit  que  ces  deux  documents  diffèrent  com- 
plètement sur  la  position  des  stations  intermédiaires,  et 
pourtant,  chose  remarquable,  ils  s'accordent  parfaitement 
entre  eux  sur  la  distance  totale  entre  les  deux  villes,  qui 
est  de  30  lieues  gauloises,  soit  45  milles  romains.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  ces  chiffres  sont  d'une  exactitude  hors 
de  toute  contestation,  puisqu'ils  concordent  d'une  manière 
remarquable  avec  la  distance  actuelle  qui  est  de  66  kilo- 
mètres et  demi.  Il  n'en  subsiste  pas  moins  entre  ces  deox 
documents  une  difféi;ence  tellement  tranchée,  qu'elle  n*est 
point  de  celles  qu'on  peut  expliquer  par  une  erreur  de 
chiffres,  genre  de  solution  si  souvent  employé  par  d'An- 
ville,  mais  tout  à  fait  inadmissible  dans  cette  circonstance. 
Au  ivi«  siècle,  le  géographe  Josias  Simler,  ne  s*atta- 
chant,  comme  on  le  faisait  de  son  temps»  qu'à  de  préten- 
dues analogies  de  noms,  sans  s'inquiéter  de  la  position  ni 
des  distances,  déclara  que  Cluny  était  l'antique  Lunna.  D 
alla  même  plus  loin  et  soutint  qu'au  lieu  de  Lunna  ou  de 
Ludna,  il  fallait  lire  Cluniaj  dans  la  Carte  comme  dans  l'I- 
tinéraire. Son  opinion,  tout  étrange  qu'elle  était,  fut  pres- 
que généralement  adoptée  (1).  Au  xvii«  siècle,  le  savant 

(1)  Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  nos  anciens  géosrtpiies 
se  soient  égares  sur  les  traces  d'un  gétgrapho  suisse  qui,  sans  aucun 
doute,  n'avait  point  vu  les  localités  dont  il  parlait.  Pour  trouver  la  vérité, 
il  suffisait  d'ouvrir  les  Mémoires  de  VHiêtoire  de  Lyon,  de  notre  vieil  histo- 
rien Paradin,  contemporain  de  Josias  Simler,  qui  écrivait  ce  qui  siUl= 
en  I57S  :  «  Belleville  en  Beaujolois,  que  les  antiques  nommoyent  Luiiai 


VOIES    ROMAINES    DE    LUGDUNUM.  333 

Adrien  de  Valois,  réfuta  Simler,  mais  ne  fit  qu'entrevoir 
la  Tenté  en  proposant  tout  à  la  fois  Belleville  et  Beaujeu. 
Aunm«  siècle,  d'Anville  qui  avait  d'abord,  et  avec  raison, 
adopté  Belleville,  se  rétracta  dans  sa  notice  des  Gaules  et 
proposa  Lancié,  situé  à  plus  de  6  kilomètres  et  demi  au 
nord.  Enfin,  au  xEt«  siècle,  M.  Walkenaër  (1)  proposa  Saint- 
Jeannf  Ardière  placé  à  environ  1,500  mètres  de  Belleville. 
C'était  se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité. 

Jusqu'alors  la  question  n'avait  été  traitée  que  dans  le 
cabinet  des  savants  qui  s'en  étaient  occupés.  Pour  la  pre- 
mière fois,  en  1844,  elle  fut  examinée  sur  le  terrain  même. 
On  y  mesura  les  distances,  on  consulta  les  vieux  titres  et 
les  traditions  du  pays  et  on  se  procura  ainsi  des  lumières 
et  des  éléments  de  conviction  qui  avaient  été  négligés  jus- 
qu'à ce  jour. 

La  première  difficulté  consistait  à  faire  un  choix  entre  les 
,  chifi&es  de  la  carte  et  ceux  de  l'Itinéraire.  La  carte  plaçait 
Ludna  à  16  lieues  gauloises  de  Lyon  et  à  14  de  Mâcon. 
Ce  point  tombait  entre  Villefranche  et  Sain^Georges  de 
Beneins  à  peu  près  au  lieu  nommé  les  Toumelles  de 
flandre^meiis  sur  ce  point  on  ne  trouvait  aucun  vestige 
^i  pfll  faire  s^poser  qu'il  y  eût  jamais  existé  non  pas 
^«  tnWe,  mais  même  un  village.  Et  pourtant,  neuf  ans 
pins  tard,  en  1833,  une  ville  gallo-romaine  sortait  des  en- 
trailles de  la  terre  au  point  désigné.  Mais  ignorant  alors  ce 
que  l'avenir  devait  nous  révéler,  il  fallut  bien  renoncer  à 
chercher  de  ce  côté  une  solution  satisfaisante  et  voir  si  l'Iti- 

*  OQlteoQ^^  itomme  il  appert  par  rilinérnire  et  voyager  de  l'empereur 

•  Aûtonin.  »  (p.  407).  —  C'est  ainsi,  faute  d'avoir  consulté  un  auteur 
^  ^nillait  sur  les  lieux  mêmes,  puisque  les  Mémoires  de  l' Histoire  de 
^  forent  écrits  à  Beaujeu,  que  les  savants  des  deux  derniers  siècles 
^^t  fourvoyés  à  plaisir.  Tant  il  est  vrai  que  les  études  d'archéologie 

^^  ae  peuvent  se  faire  seulement  dans  le  cabinet  et  loin  du  pays  . 

''''•^«»  concernent.  A.  V. 

.    *  ^  ^ographic  ancienne,  historique  et  comparée  des  Gaules,  2  vol*- 
^^^'  ^«ris,  1839. 
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néraire  ne  la  fournirait  pas.  Une  fois  qu'on  fut  entré  dans 
cette  voie,  la  tâche  devint  facile,  toutes  les  difficultés  s'a- 
planirent et  une  cf^ucordance  parfaite  se  rencontra' sur  tous 
les  points. 

Nous  avons  vu  que  suivant  Tltinéraire,  Lunna  devait  se 
trouver  aux  deux  tiers  de  la  distance  de*  Lyon  à  M&con, 
c'est-à-dire  à  44,333  mètres- de  Lyon  et  à  22,167  de  Mâcon. 
D'après  les  recherches  faites  sur  les  .lieux,  on  a  acquis  la 
certitude  qu'avant  1767,  la  route  de  Paris  traversait  Belle- 
ville  en  suivant  la  même  direction  que  la  voie  romaine, 
circonstance  que  M.  Walkenaer  a  ignorée,  ce  qui  Ta  induit 
en  erreur.  Or,  en  appliquant  à  la  route  actuelle,  qui  est  pa- 
rallèle à  la  voie  romaine,  les  mesures  de  l'Itinéraire,  on  a 
trouvé  que  le  point  cherché  tombait  précisément  à  la  hau- 
teur de  Belleville,  à  166  mètres  seulement  au  nord  du  cen- 
tre de  cette  ville,  légère  différence  qui  s'explique  par  les 
chaussées  modernes  faites  sous  Louis  XIV  et  qui  ont  rendu 
la  route  actuelle  plus  courte  que  la  voie  romaine.  La  ques- 
tion de  chiffres  était  donc  tranchée.  Pour  compléter  la  dé- 
monstration, il  ne  restait  plus  qu'à  prouver  que  Belleville, 
en  dépit  de  son  nom  tout  moderne,  occupe  l'emplacement 
d'une  ville  gallo-romaine.  Cette  preuve  se  trouve  dans  les 
médailles,  les  statuettes  et  les  mosaïques  qu'on  rencontre 
assez  fréquemment  en  fouillant  le  sol  dans  son  enceinte  et 
tout  alentour,  car  l'ancienne  ville  parait  avoir  été  bien  plus 
étendue  que  la  ville  actuelle.  Une  troisième  preuve  résul- 
tait d'une  autre  voie  romaine  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant  et  qui  s'embranchait  avec  l'autre,  leur  point  de 
jonction  étant  la  position  de  Belleville.  Ajoutons  enfin  que 
les  traditions  du  pays  venaient  confirmer  encore  ces  con- 
clusions après  tant  do  preuves  accumulées.  M.  Walkenaer 
avait  eu  raison  de  dire  qu'il  regardait  la  question  comme 
définitivement  jugée.  Mais  un  incident  tout  à  fait  imprévu 
est  venu  remettre  tout  en  question. 

Au  mois  de  mai  1853,  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon,  en  creusant  une  tranchée  profonde,  non  loin 
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et  un  peu  au  nord  des  Tourr^elles  de  Flandre,  mirent  à  dé- 
couTert  les  ruines  d'une  ville  gallo-romaine  dont  personne 
jasqu* alors  n'avait  soupçonné  l'existence.. Plusieurs  traces 
d'incendie  annonçaient  qu'elle  avait  péri  par  le  feu.  On  y 
trouva  un  très-grand  nombre  de  monnaies  anciennes  dont 
quelques-unes  étaient  gauloises  et  la  plupart  romaines. 
Ces  dernières  se  composaient  de  quelques  consulaires  dans 
une  très-minime  proportion  et  d'impériales  dont  la  suite 
s'arrêtait  à  Philippe  l'Arabe,  mort  en  249.  La  ligne  des 
constructions  dont  on  a  constaté  l'existence  devait  avoir  un 
développement  de  4,400  mètres  de  longueur  et  s'étendre  le 
long  delà  voie  romaine  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 
Il  est  vrai  que  dans  le  milieu,  et  par  suite  de  l'abaissement 
du  sol,  les  travaux  du  chemin  de  fer  se  trouvent  en  remblai 
sur  ce  point  et  la  tranchée  s'est  arrêtée  pour  reprendre  un 
peu  plus  loin.  Il  n'est  donc  pas  possible  aujourd'hui  de  sa- 
voir ce  que  recèle  la  portion  de  terrain  que  recouvre  la  chaus- 
sée. Mais  il  serait  bien  difficile  de  supposer  qu'il  y  eût  so- 
lution de  continuité  entre  des  constructions  si  rapprochées. 
Or,  celles  situées  à  40  mètres  au  sud  de  la  borne  kilomé- 
^ic[ue  n»  37,  et  formant  l'extrémité  méridionale  de  la  ville 
exhumée,  ne  seraient  qu'à  80  mètres  {i)  au  nord  du  point  in- 
diqué par  la  carte  de  Peutinger,  c'est-à-dire  à  16.  Hèues 
gauloises  de  Lugdunum.  Cette  différence  est  tout  à  fait  in- 
*'gûifiante  et  d'Anville  qui  en  a  écarté  de  bien  plus  consi- 
dérables ne  s'y  fût  pas  arrêté  un  instant.  Ainsi  cette  ville 
grilo-romaine  trouvée  au  point  indiqué  par  la  carte,  justifie 
^^niplètement  ses  chiffrée  qu'on  a  crus  si  longtemps  erron- 
Bés.  .Comment  croire,  en  effet,  qu'ils  étaient  faux  dans  le 
détail  lorsqu'on  était  forcé  de  reconnaître  que  leur  total 
était  d'une  justesse  incontestable?  Ces  ruines  sont  donc 
celle8.de  la  station  de  Ludna,  indiquée  par  la  carte  à  qui 
Von  doit  une  réparation. 

(1)  Voir  les  calculs  un  peu  longs,  p.  14  à  18,  des  Nouvelles  et  demie- 
ret  recherches  sur  Vemplacement  de  Lunna,  [Revue  du  Lyonnais,  2*  série, 
XIV,  879). 
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Mais  alors  il  faut  donc  déposséder  Belleville,  donner  un 
démenti  à  Tltinéraire  et  contredire  l'opinion  de  M.  Walke- 
naer?  Non,  sans  doute,  il  faut  tâcher  de  concilier  ces  deux 
autorités,  ce  qui  est  peut-être  moins  difficile  qu'on  ne  pense. 
Voici  donc  comment  les  choses  ont  dû  se  passer  : 

Agrippa,  créateur  tout  à  la  fois  de  la  carte  célèbre  et  de 
la  voie  romaine  sur  laquelle  nous  opérons,  avait  fixé  la  pre- 
mière station  àpartir  de  Lugdunum  à  Ludna,  au  lieu  même 
où  Ton  a  retrouvé  ses  ruines  en  1833.  Cette  station  unique 
avait  l'avantage  de  partager  la  distance  de  Lugdunum  à 
Matisco  en  deux  parties  à  peu  près  égalés,  sans  excéder 
les  forces  d'un  piéton  ordinaire.  Aujourd'hui,  on  en  a  jugé  de 
même,  puisque  la  seule  étape  entre  Lyon  et  Mâcon  est  Ville- 
franche.  Au  point  indiqué  par  les  chiffres  de  la  carte,  on  dé- 
couvre les  restes  d'une  ville  gallo-romaine;  dont  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  l'identité.  Par  une  de  ces  catastrophes  si 
communes  dans  les  Gaules  au  iii«  siècle,  époque  de  guerres 
civiles  et  étrangères,  cette  ville  est  détruite.  La  série  des 
nombreuses  médailles  trouvées  dans  3on  sein,  nous  an- 
nonce que  cotte  destruction  a  dû  avoir  lieu  de  l'an  ^50  à260. 
Or  comme  on  n'a  pas  même  essayé  de  rebâtir  cette  ville,  il' 
faut  de  toute  nécessité  admettre  que  pour  la  remplacer  on 
a  transféré  la  station  sur  un  autre  point,  en  conservant 
toujours  le  même  nom,  puisque  nous  le  retrouvons  dans 
l'Itinéraire  avec  une  légère  modification,  Lunna  au  lieu  de 
Ludna.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'dn  nom  de  ville  a 
été  transféré  à  une  ville  voisine,  témoin  la  célèbre  Capoue. 
Maintenant  quelle  est  la  position  où  l'on  a  dû  établir  la 
nouvelle  station  ?  C'est  incontestablement  Belleville,  dont 
nous  avons  énuméré  les  titres  aussi  nombreux  que  décisifn; 
mais  comme  il  avait  Tinconvénient  d'allonger  beaucoup 
trop  l'étape  de  Lugdunum  à  Lunna,  on  partagea  la  distance 
en  deux  parties  égales,  en  établissant  une  nouvelle  station 
à  Asa  Paulini  (Anse),  petite  ville  qui  devait  exister  anté- 
rieurement. Et  voilà  comment  l'ordre  de  station  se«trouva 
complètement  changé  dans  Vltincraire  (TAntonm,  dont  la 
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création  est  bien  plus  récente  que  celle  de  la  carte  d*Â- 
grippa*  ainsi  que  Mannert  Ta  démontré. 

En  adoptant  cette  explication,  toutes  les  difficultés  dis- 
paraissent; la  Car ^6  et  T/^inéraire,  jusqu'alors  inconcilia- 
bles, ont  tous  les  deux  raison,  mais  à  des  époques  diffé- 
rentes. 

Enfin  la  quatrième  voie  romaine  conduisait  dans  le  ter- 
ritoire de  Marbonne  et  sur  les  côtes  de  Marseille  (in  agrum 
Narbonensem  liUusque  Massiliense).  On  pourrait  d'abord  se 
demander  :  Cette  route  existait-elle  sur  la  rive  droite  ou  sur 
ia  riye  gauche  du  Rhône  ?  Nous  pensons  que  ces  deux 
routes  existaient  simultanément,  mais  que  celle  de  la  rive 
gauche  devait  être  la  plus  fréquentée  et  la  plus  courte. 
Voici  quelles  sont  nos  preuves  :  Nous  trouvons  dans  le 
bel  oavrage  de  M.  de  Boissieu  la  belle  colonne  milliaire 
de  Soiaise  qui  est  encore  en  place  et  porte  le  chiffre  romain 
Vn,  ainsi  que  le  nom  de  l'empereur  Claude  (1).  Deux  au- 
tres colonnes  milliaires  de  Constantin  sont  également  citées 
comme  ayant  été  trouvées  Tune  à  la  Guillotière,  l'autre  à 
Vienne,  à  50  mètres  environ  du  Rhône.  Ainsi  ces  trois  co- 
lonnes appartiennent  à  la  route  de  la  rive  gauche. 

Mais  on  peut  citer  comme  appartenant  à  la  rive  droite 
la  colonne  milliaire  portant  le  nom  de  Maximin,  et  trouvée 
à.  Axnpuis,  d'où  elle  a  été  apportée  au  Musée,  où  elle  figure 

(1;  Yoiei  le  texte  de  cette  inscription  : 

11.   CLAYDIVS  DRVSI  F. 

C^ËSAR  AVGVST. 

GERMANICVS 

PONT.  MAX.  TR.  POT.  Ui 

IMP.  Fil.  COS.  ïii  P.  P. 

VU 


22 
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encore  aujourd'hui  (1).  La  position  de  cette  colonne  à  Am- 
puis  semble  prouver  que  la  voie  romaine  de  la  rive  droite 
se  prolongeait  bien  au-dessous  de  Vienne. 

(2)  L'inscription  de  hi  colonne  milliaire  d'Ampuis  est  ainsi  conçue  : 
IMP.   CA 
VERVS  MA  «  L'empereur  César-Lucius  Venis 

AVG.   GERM.  «  Maximus,  Auguste,    gcnnanique , 

BIAX.  A  «  sauverain-pontife,  exerçant  la  piiis- 

TRIB  IMP  V  «  sance  tribuniliennc,  proclamé  gé- 

T  IMP  A  CI  «  ncral,  vainqueur  pour  la  cin({iiième 

MA  P  «  fois. 

MAX  V  I  M  «  Caius  Julius  Verus  Maziminus, 

C  IVL  VERVS  MAX  «  très-grand,  sarmatique,  très-grand, 

MAX  SARM  MAX  <  nobilissimc  .. 

NOBILISSIM  ...Mille  pas. 

M  P 
Celle  borne  milliairc,  d'après  Cochard  {Notice  sur  Ampuit^  p  4),  fàt 
trouvée  à  Ampuis  sur  les  bords  du  ruisseau  et  de  la  roule.  Après  aroir 
longtemps  servi  de  pilier  de  justice,  elle  fut  employée,  après  la  Révo- 
lution, comme  support  d'une  planche  jetée  sur  ce  ruisseau.  En  1807, 
Cochard  la  signala  à  M.  d'Herbouvillc,  préfet  du  Rhône,  qui  la  fit  trans- 
porter au  Musée  lapidaire,  où  elle  porte  le  n*  188.  (Portique  XXllI.) 

Ajoutons  que  l'inscription  de  cette  pierre  donne  lieu  a  deux  obser- 
vations : 

10  Les  distances  y  sont  comptées  par  milles,  tandis  que  sur  quatre  au- 
tres colonnes  milliaires,  trouvées  à  Moind  et  à  Fours  (Loire),  et  portant 
aussi  les  noms  de  l'empereur  Maximin  et  de  son  fils,  ellc^  sont  indiquées 
par  lieues  gauloises.  C'est  qu'Ampuis  faisait  partie  de  la  province  Vieu- 
uoisc,  où  l'on  suivait  le  système  romain,  tandis  que  dans  les  pays  de  la 
Gaule  celtique,  on  avait  eonservé  l'ancienne  manière  de  calculer  les  dis- 
tances, comme  nous  l'apprend  la  Table  dePeutingcr  :  Lugdune  copul  Gol- 
/l'arum,  usque  hic  leugas. 

2*  Les  colonnes  milliaires  au  nom  de  Maximin  sont  assez  nombreuses. 
Faut-il  en  conclure  que  ce  prince,  à  moitié  barbare,  avait  donné  une 
grande  impulsion  aux  travaux  de  restauration  des  routes  romaines  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas. Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que  ceiiaîos 
travaux,  commencés  par  Alexandre  Sévère,  furent  continués  foreément 
sous,  le  règne  de  son  successeur.   Et  ceci   est  conlirmé  par  la  décourerte 
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Ces  divers  monuments  suffiraient  donc  à  la  rigueur  pour 
établir  la  coexistence  des  deux  routes  ;  mais  comme  on  pour- 
rait soutenir  que  la  colonne  d* Ampuis  a  pu  être  transportée 
d'ailleurs,  nous  aurons  recours  à  d'autres   preuves  qui, 
ajoutées  aux  autres,  doivent  dissiper  tous  les  doutes. 
•     La  carte  de  Peutinger  ne  nous  montre,  il  est  vrai,  que  la 
route  tracée  à  la  gauche  du  Rhône  avec  le  chiifre  de  XXI  mil- 
les pour  la  distance  de  Vienne  à  Lugdunum.  Mais  l'Itiné- 
raire d'Àntonin  nous  donne  formellement  deux  routes  de 
Vienne  à  Lyon  ;  Tune  de  XXIII  milles  (ce  qui  est  évidem- 
ment une  erreur  dechififre),  l'autre  de XVI, per  compendium^ 
c'est-à-dire  par  la  voie  abrégée.  Nous  n'entrerons  pas  en 
discussion  sur  ces  chiffres,  qui  ont  le  défaut  d'être  à  peu 
près  impossibles,  surtout  le  dernier,  qui  a  néanmoins  pour 
lui  la  triple  autorité  de  la  Carte,  de  l'Itinéraire  et  de  Sénè- 
que(l),  à  moins  d'adopter  la  solution  de  d'An  ville,  qui 
n'est  guère  satisfaisante.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  lltiné- 
rairen'en  prouve  pas  moins  qu'il  existait  deux  routes  pour 
aller  à  Vienne  et  par  suite  dans  le  midi,  dont  l'une  plus 
courte  que  l'autre.  La  plus  courte  était  sur  la  rive  gauche, 
ainsi  que  le  prouve  la  carte  de  Peutinger  ;  une  autre  preuve 
résulte  de  l'inspection  des  lieux.  Cette  voie  romaine,  comme 
la  route  moderne,  devait  tout  naturellement  être  tracée  en 
iigne  directe  sur  les  plateaux  du  Dauphiné^  sans  s'assujet- 
tir à  suivre  les  courbures  du  Rhône.  Tandis  que  sur  la  rive 
droite^  la  route  resserrée  partout  entre  les  hauteurs  et  le 
jfleave,  était  forcée  de  suivre  tous  ses  contours  et  par  coi^- 
séqnenij  devait  être  plus  longue,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 

iaîie  k  Montdntiilloiix  (Hautc-Loiro),  ti'uiic  picirc  miliiairc  portant  le  nom 
d'Alexandre  Sévère,  sur  la  même  roule  où  l'on  a  retrouve  les  colonnes 
«l'Usson,  de  Moind  et  do  Feurs.  —  V.  Aug.  Bernard,  Description  du  paya 
d€S  Sêguiiavet,  supplément,  p.  13. 

A    V. 
(1)  V.  la  noie  de  M.  de  Boissicu,  p.  365,  cl  M.  d'Anville,  Notice  de  la 
f^amle^^.  704-705. 
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sur  la  configuration  de  notre  pays  et  des  contrées  voisines, 
pour  n'avoir  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  (4). 

Après  les  quatre  voies  romaines  mentionnées  par  Strabon, 
et  dont  une  est  double,  il  nous  reste  à  parler  d'une  cinquième 
que  nous  avons  été  le  premier  à  signaler  en  1844.  Aupan 
auteur  n'en  fait  mention.  La  Carte  et  l'Itinéraire  sont  ég»e 
lement  muets  sur  son  compte  ;  mais  son  existence  n'en  est 
pas  moins  certaine.  D'Anville  a  constaté  qu'un  grand  nom- 
bre de  voies  romaines  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 

C'était  une  de  ces  routes  secondaires  que  les  Romains 
nommaient  compendia^  parce  qu'elles  abrégeaient  les  dis- 
tances. Elle  partait  et  part  encore  de  Tintérieur  de  Belleville 
pour  se  rendre  à  Autun  par  Cluny  et  par  conséquent  suivait 
une  ligne  beaucoup  plus  directe  en  traversant  les  montar 
gnes  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais.  En  sortant  de  Belle- 
ville,  elle  se  dirige  au  nord-ouest  sous  le  nom  de  Chemin 
ferré.  Chose  remarquable,  c'est  d'après  Bergier,  qui  écri- 
vait au  commencement  du  xvn«  siècle,  le  nom  qu'on  donne 
en  Belgique  aux  anciennes  voies  romaines  (2).  La  route 

(1)  L'existence  de  la  voie  romaine  conduisant  de  Lyon  à  Narbonne,  a 
suivant  la  rive  droite  du  Rhône,  est  incontestable.  EÙc  a  été  signalée  de- 
puis longtemps,  et  notamment  par  nos  anciens  historiens  lyonnais.  Menes- 
tricr  (o)  et  Colonia  (6),  cl  aujourd'hui  encore,  il  est  facile  d*en  retrouver 
les  restes  dans  la  partie  comprise  entre  Givors  et  Vienne.  Cette  route 
commençait  à  la  porte  de  Saint-Just,  et  passait  à  Fontanicre,  à  Saint-Geilis, 
à  Blillery,  qui  doit  probablement  son  nom  h  quelque  pierre  milliaire  plaece 
sur  son  territoire.  De  là,  elle  gagnait  Givors,  Saint-Romain-en-Gal,  Sainte- 
Colombe,  Ampuis,  Condrieu,  etc.  <t  La  route  actuelle,  récemment  ouverter 
c  dit  le  baron  Raverat ,  a  remplacé  l'antique  voie  narbonnaise ,  qui  sni- 
«  vait  toutes  les  inflexions  du  sol,  et  dont  quelques  tronçons,  la  plupart 
c  envahis  par  les  ^broussailles,  apparaiisent  encore  çà  et  là.  m  (iiiloiir 
de  Lyon^  p.  286  et  287).  Conf.  Aug.  Bernard,  Deecription  du  paya  det 
Séguiiavea,  p.  164.  A.  V. 

(a)  Biit.  civile  et  eomuL,  p.  33. 
(6)  Biit.  littéraire,  I,  p.  63. 

(2)  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain.  L.  3,  C.  54. 
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• 

traverse  ensuite  les  communes  de  Saint-Jean-d'Ardiere  et 
de  Villié  et  à  partir  de  ce  point,  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Chemin  des  Romains  ;  nous  Tavons  vue  citer  sous 
ce  nom  dans  des  titres  fort  anciens.  Après  avoir  franchi  la 
nxontagne  d'Avenas,  elle  descend  à  Ouroux,  passe  par 
Saint-Mamert,  Saint-Jacques-des-Arrêts,  Germolle  et  suit 
la  vallée  de  la  Grône  en  se  dirigeant  sur  Autun.  L'avantage 
qu'avait  cette  route  d'être  plus  courte,  la  fit  préférer  dans 
le  moyen  âge  par  les  voyageurs  allant  de  Paris  à  Lyon  et 
réciproquement.  Nous  pouvons  en  rapporter  deux  preuves 
assez  remarquables.  La  première  nous  est  fournie  par  le 
ïiionument  si  connu  sous  le  nom  à! Autel  d*Avenas,  qui 
rappelle  Tofifrande  d'une  église  faite  à  Saint- Vincent  par  un 
roi  de  France  qu'on  croit  être  Louis  le  jeune.  L'inscription 
donne  une  date  (12  juillet),  qui  doit  être  celle  du  passage 
de  ce  prince.  Comment  croire  qu'un  roi  de  France  serait 
allé  chercher  un  misérable  village  perdu  dans  les  monta- 
gnes, si  la  grande  route  ne  l'y  avait  conduit  tout  naturel- 
lement? Nous  trouvons  la  deuxième  preuve  dans  le  journal 
de  Guillaume  Paradin  ;  il  nous  apprend  que  Pmnçois  de 
Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  sous  Charles  IX,  revenant 
de  la  Court,  avait  couché  à  Ouroux,   d'où,  en  suivant  tou- 
jours la  même  route,  il  était  allé  le  lendemain  dîner  au 
château  de  TEcluse,  situé  au  bord  de  cette  ancienne  voie 
romaine,  à  un  kilomètre  environ  au  nord-ouest  de  Belleville 
et  de  là  s'était  rendu  au  gîte  à  Villefi  anche.  Ceci  se  passait 
en  octobre  1573.  Ce  n'est  que  bien  plus  tard  et  lorsque  Vu- 
sage  des  voitures  a  prévalu  qu'on  a  préféré  la  route  par 
Mâcon  et  Châlon,  quoique  plus  longue,  et  l'autre  s'est  trou- 
vée abandonnée.  Aujourd'hui  on  a  fait  un  chemin  de  grande 
communication,  qui  en  emprunte  une  grande  partie;  mais 
Avenas  ne  voit  plus  depuis  longtemps  les  rois  ni  les  gou- 
verneurs traverser  son  maigre  et  sauvage  territoire. 

A.   D'AlGUEPKRSB. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


L'ANCIEN  HOPITAL  DE  LA  QUARANTAINE 


DES   PESTIFERKS     DE   VILLEPRANCHE   EN   BEAUJOLAIS 


Suite  (1). 

Le  17  juillet,  les  échevins  font  observer  de  nouveau  à 
rassemblée  des  notables  que  la  ville  de  Lyon  est  toujours 
en  proie  au  mal  contagieux  de  peste,  et  qu*il  est  à  propos 
de  redoubler  de  précautions,  quoiqu'il  ait  plu  à  Dieu,  jus- 
qu'ici, de  préserver  la  ville. 

En  conséquence,  rassemblée  décide  : 

«  Qu'il  ne  sera  permis  en  la  dicte  ville  aller,  venyr,  ny 
fréquenter  en  la  ville  de  Lyon  ;  à  poyne,  à  celluy  habitant 
de  la  dicte  ville  de  ce  prins,  de  quarante  sols,  et,  despassé 
la  première  sepmaine  que  finit  sabmedy  prochain ,  à 
poyne  de  dix  escus  d'amende;  et  déclarant  tous  inhibi- 
tions et  deffenses  pour  ce  faictes  à  tous  hostes,  taverniers 
et  cabarretiers  en  la  ville,  recepvoir  aulcun  des  dicts  habi- 
tants ny  aultres  eu  leurs  demeures;  et  aussy  aux  dicts  ha- 
bitants, de  les  fréquenter,  à  poyne  de  troys  escus  et  ung 
tiers  d'amende.  » 

En  même  temps  sont  confirmées  les  ordonnances  déjà 
publiées  au  sujet  des  pourceaux,  et  un  dernier  délai  de 
huit  jours  est  accordé  aux  récalcitrants  pour  en  purger  la 
ville,  «  à  poyne  de  troys  escus  et  vingt  sols  d'amende.  » 

La  même  amende   est   édictée  contre   les  gardes   des 

\!)  Voir  la  prrccdenlc  livraison. 
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portas    qui  auraient  enireint  les  ordonnauces  sur  l'entrée 
des  é^irangers.^ 

To'Ct  'Ces  ces  sages  mesures  ne  parvinrent  pas  à  préserver 
la  Till^. 

Da.xi.s  une  assemblée  des  notables,  du  16  septembre  158S, 
ceu3t-C5i  consentent  à  ce  que  huil  d'entre  eux  soienf  désignés 
par  l^s  échevins  pour  employer  le  reste  de  l'argent  prêté 
à  la  "vi  lie  par  divers  particuliers  pour  secourir  les  indigents 
atteixi^s  de  la  peste. 

Qd^ls  furent  les  ravages  du  fléau?  rien  ne  le  dit.  On  ne 
sait  i*iennon  plus  sur  sa  durée  cette  année.  Des  services 
que  i-ondit  l'hôpital,  il  n'est  pas  même  question.  Toute  la 
pré^voy  ance  des  habitants  paraît  s'être  bornée  aux  mesures 
d'isolement  les  plus  rigoureuses. 

Qi^SLnt  aux  secours  médicaux,  on  peut  juger  de  ce  qu'ils 

étaient  à  Villefranche,  en  voyant  ce  qui  se  passait  à  Lyon 

àl^-XEiéme  époque.  Les  plus  habiles  médecins  de  la  ville, 

aS^^xnblés  pour  préciser  la  nature  du  mal  et  instituer  un 

tt^itexxient,  se  bornèrent  à  discuter  s'il  provenait  de  l'in- 

flUBuce  maligne  des  astres  ou  de  la  colère  de  Dieu,  et  ne 

-     p^rvii^fent  pas  à  conclure  (I). 

^^  ne  restait  donc  que  des  secours  religieux  à  ofifrit  aux 
misérables  infects,  mais  le  clergé  séculier  ne  pouvait 
ôtiffire  à  cette  tâche  accablante  ;  il  fut  secondé  par  les  reli- 
gieux de  plusieurs  ordres ,  et  parmi  eux  les  relations 
contemporaines  citent,  pour  son  dévouement  infatigable, 
Je  jésuite  Edmond  Auger. 


(1)  D'après  Laurent  Joubert,  chancelier  de  l'université  de  Montpclliei* 
en  1574,  et  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  la  cause  de  la 
l»este  :  «  est  une  vapeur  maligne  et  aj^setiicale  formée  en  Voir  par  le»  mé- 
«  langeê  des  vapeurs  de  la  lettre  pourries  et  corrompues^  atliréeê  en  Voir 
«  par  la  force  des  constellations ,  et  par  la  rencontre  des  astres  mauvais  et 
m  antipathiques  à  V esprit  vital.  » 

Pour  produire  cette  lumineuse  explication,  le  savant  chancelier  a  com- 
biné la  théorie  des  latrochimistes  avec  celle  des  Astrologues. 
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D*après  M.  le  docteur  Monfalcon ,  la  peste  reparut  k 
Lyon  quatre  ans  après.  Si  le  fléau  abandonna  Lyon  durant 
cet  intervalle,  il  ne  disparut  pas  du  pays  et  y  séjourna 
six  années,  comme  on  en  verra  les  preuves.  Au  lieu  de 
s'éteindre  complètement  après  son  déclin,  la  peste  se  can- 
tonne sur  certains  points  où  elle  couve  sourdement  pour 
se  répandre  de  temps  à  autre,  à  Timproviste,  sur  la  contrée. 

Cette  situation  se  prolongea  de  1581  jusqu'à  la  fin  de 
1587,  comme  le  montrent  les  constantes  alarmes  de  Tad- 
ministration  communale.  ' 

On  trouve  dans  le  registre  des  décès  ,  à  la  date  de  1883, 
cette  note  : 

«  Nota.  Despuys  la  fin  du  moys  de  septembre  le  présent 
registre  a  cessé  ;  pour  doubte  de  la  contagion,  jusqu'à  la 
Sainct-Martin.  » 

L'inscription  des  décès  a  donc  été  suspendue  pendant 
six  semaines. 

Immédiatement  après,  vient  l'acte  de  décès  suivant  : 

a  Lç  douziesme  de  novembre  alla  de  vie  à  trespas  mais- 
tre  Anthoine  Mascarron,  apothicaire  de  Villefranohe ,  et  a 
esté  escevely  au  cœur  de  la  grande  esglise,  et  audevant  le 
grand  houstel  de  la.  dicte  esglise.  » 

On  peut  s'étonner,  après  les  rigoureuses  mesures  précé- 
demment prises ,  d'une  telle  infraction  aux  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'hygiène,  et  commise  par  la  volonté  d'un 
adepte  de  l'art  médical. 

L'année  suivante,  une  assemblée  tenue  au  milieu  de 
Fêté,  nous  montre  encore  la  peste  en  pleine  activité  dane 
la  ville. 

«  Dans  l'assemblée  du  18  juin  1584,  a  esté  proposé  par 
le  dict  sieur  Homan,  à  cause  l'augmentation  de  la  conta- 
gion  dans  la  ville  de  Villefranche  ,  et  que  les  gens  sis  en 
Vhospital  neuf  (l)  de  la  dicte  ville  atteints  de  la  contagion, 

(1)  Nom  que  Ton  donnait  indifféremment,  avec  celui  de  /o 
à  Vhôpital  des  pestiférés. 
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et  que  la  plus  grande  partie  est  perdu  (sic)  par  faulte  d'es- 
tre  servins  ;  et  que,  pour  ce  faire,  deux  cyrurgiens  auront 
esté  mandés  de  la  ville  de  Lyon  en  ceste  ville,  pour  visiter 
et  médicamenter  les  mallades.  » 

A  cette  observation,  le  sieur  de  Baronnat,un  des  recteurs 
des  hôpitaux,  répond  que  les  malades  en  question  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvus  de  secours,  et  que  a  les  playes 
deceulx  qui  sont  atteints  de  la  dicte  contagion  sont  cou- 
vertes, et  qu'il  y  a  un  serviteur  appelle  Gros- Jean  que  les 
pense  etmédicamente.  » 

On  reconnaît  ici  clairement  les  signes  de  la  peste  bubo- 
nique et  les  larges  plaies  laissées  par  les  charbons  et  les 
buboxis  ulcérés. 

Cette  nouvelle  attaque  du  fléau  ne  fut  pas  moins  sérieuse 
que  la*  précédente,  car  nous  trouvons  ,  à  la  date  du  15  mai 
15B5,  que  le  sieur  de  la  Praye  ,  un  des  anciens  de  la  ville, 
commis  à  l'administration  des  secours,  rend  compte,  par- 
devant  les  élus,  «t  de  ses  despens  et  fournitures  se  mon- 
\d^\  h,  la  somme  de  sept  cens  soixante  deux  escus,  pou^  la 
coiitagion  de  peste  qui  a  puUullé  pendant  Testé  (de  1584) 
el^  ^^  dicte  ville  ;  attendu  qu'elle  a  esté  aflligée  en  ses  mai- 
sOiis  de  la  dicte  contagion  et  faict  grand  despens,  pour 
r^space  de  six  mois,  pour  la  noumture  de  ses  nécessiteux 
qui  ont  esté  atteints.  » 

Vers  la  fin  de  Tannée  1584,  la  peste  a  disparu  de  la  ville 
mais  non  de  la  contrée,  et  la  sécurité  n'est  pas  revenue. 
En  effet,  le  dimanche  16  janvier  1585,  un  des  échevins  re- 
présente :  «  A  cause  que  il  a  entendu  que,  en  aulcun  lieu 
de  la  paroisse  de  Pomyers  et  aultres  lieulx,  il  y  a  quelques 
personnes  que  sont  mortes  de  la  contagion,  ainsy  qu'il  là 
oui  dire  de  daulcuns;  est  accorder  aux  dicts  portiers,  pour 
le  dict  moys  advenyr,  à  chascun  ung  escu  et  demy ,  ainsi 
que  plus  amplement  sera  advisé  par  la  dicte  assemblée, 
pour  éviter  que  pourront  advenir  en  ceste  ville  ;  et  le  dict 
moys  advenu  et  despassé ,  congédier  en  après  les  dicts 
pourtiers,  sinon  que,  pendant  et  durant  icelle  moys,  il  ad- 
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vinst quelque  désastre  en  ceste  ville;  que  Dieu  ne  veuille.  » 

Au  printemps  nouvelles  alarmes. 

€  Le  lundy  25  mars  1585,  a  esté  remonstré,  par  les  dicts 
sieurs  eschevins,  qu*il  seroist  en  besoingt  garder  les  portes 
de  la  dicte  ville,  tant  pour  le  soubson  des  gendarmes  et 
bruits  de  guerre  que  l'on  creint  s'acheminer  en  ces  quar- 
tiers; aussi  la  contagion  de  peste  que  est  en  quelques  vil- 
lages circonvoisins  de  ceste  ville  de  Villefranche.  Et  a  esté 
résoUu,  par  les  susnommés,  qu'il  sera  proclamé  à  son 
de  trompe,  par  les  carreforts  de  la  dicte  ville,  de  faire  vuy- 
der  les  pourceaulx  dans  troys  jours  hors  de  la  dicte  ville, 
àpoyne  de  troys  escus  vingt  sols  d'amende,  de  confiscation 
des  pourceaulx  (1)  pour  estre  applicable  aux  paouvres  ; 
que  tous  les  fumiers  sis  es  murs  d'icelle  seront  enlevés 
hors  la  ville  dans  ung  moys  ,  et  le  dict  moys  passé,  sera 
permis,  à  qui  bon  semblera ,  prendre  et  enlever  les  fu- 
miers et  les  faire  prendre  pour  les  emmener  en  leur  héri- 
taiges.  Et  seront  condamnés  les  propriétaires  des  dicts  fu- 
miers, par  faulte  de  les  avoir  enlevés  le  dict  moys,  en  cent 
sols  d'amende  applicables  comme  dessus  aux  paouvres.  » 

(1)  Ces  animaux  si  souvent  proscrits  ctaient-iis  alors  une  cause  bien 
réelle  d'insalubrité,  et  ne  rcndaicnt>ils  pas  les  même  services  que  les 
chiens  errants  dans  les  villes  turques,  et  les  vautours  Urubus  dans  celles 
de  rAmcrique  intertropicale  ? 

Il  n'existait  alors  à  Villefranche  aucun  service  permanent  pour  la  pro- 
preté des  rues.  Les  ordonnances  municipales  rendues  jusqu'en^  1722,  lors 
de  la  dernière  apparition  que  fit  la  peste,  et  Taccord  de  la  même  époque 
avec  David  Mercier,  gran);er  de  M.  de  S»int-Fons,  nVuient  qu'une  appli- 
cation temporaire,  limitée  à  la  durée  du  fléau.  Ce  service  ne  parait  défini- 
tivement établi  qu'à  la  date  du  25  novembre  1730,  à  la  suite  du  contrat 
passé  avec  Benoit  Burdin,  voiturier,  «  pour  qu'il  enlève,  dans  la  Grand- 
rue,  et  dans  celle  des  Frères  et  des  Fayettes,  une  fois  chaque  semaine,  les 
boues  qui  seront  accumulées  sur  un  des  coins  du  pavé  royal,  à  mesnro 
qu'elles  y  seront  portées  par  les  soins  des  propriétaires,  pour  être  condui- 
tes hors  de  la  \ilio,  dans  le.s  endroits  convenables,  autres  que  dans  les  ehe- 
mins.  moyennant  la  somme  de  120  livrrs. 
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Ces  ordonnances  renouvelées  sans  cesse  contre  les  pour- 
ceaux, témoignent  de  la  mauvaise  grâce  des  habitants  à 
les  exécuter.  On  ne  peut  pas  attribuer  cette  résistance  seu- 
lement à  leur  incurie.  Dans  ces  temps  de  trouble,  les  bes- 
tiaux ,  laissés  hors   des   murs  ,  couraient  grand  risque 
d  être  enlevés  par  les  maraudeurs;  et  le  soubson  des  gen- 
darmes que  Von  creint  s'acheminer  dans  ces  quartiers ^ 
aonnait  à  penser  aux  propriétaires  et  les  rendait  rétifs. 

*^  ^'approche  de  Tété,  les  alarmes  et  les  précautions  ne 
ralentissent  pas. 

Dans  l'assemblée  du  19  mai  1585,  les  échevins  pro- 
posent :  a  de  continuer,  pour  raison  de  la  garde  des  portes 
delà  dicte  ville,  à  cause  de  la  contagion  qui  est.pour  le 
présent  aux  villages  circonvoisins  de  la  dicte  ville.  » 

Le  reste  de  l'année  s'écoule  sans  que  la  peste  paraisse 
avoii  fait  sa  rentrée,  et  enfin  la  ville  respire.  Ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps. 

L'année  suivante,  à  la  fin  de  Thiver,  l'implacable  lléau 
reparaît  avec  plus  de  violence  que  jamais,  et  cette  fois 
accompagné  de  la  famine. 

La  peste  reparaît  en  même  temps  à  Lyon  où  elle  se 
montre  avec  des  allures  capricieuses  familières  à  toutes 
les  grandes  épidémies,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  été 
signalées  dans  ses  précédentes  invasions. 

«  Le  plus  grand  progrès  qu'elle  fit  pour  lors,  ce  fut  es 
couvents  des  Cordeliers,  de  Saint-Bonaventure  et  en  celuy 
des  Céle^ins  où  ne  demeura  quasi  personne.  Mais  au 
surplus  de  la  ville,  elle  ne  fut  pas  trop  véhémente  ni  trop 
contagieuse  (1).  » 

Elle  ne  montra  pas  cette  clémence  à  Villefranche,  et  le 
danger  paraît  avoir  été  plus  terrible  qu'il  ne  le  fut  jamais. 
Mais,  en  même  temps,  l'activité  et  le  dévouement  des  ci- 
toyens se  haussent  à  la  grandeur  du  péril. 

Le  dimanche,  septième  jour  de  mars  1586,  M.  de  La  Va- 

(t)  Claude  doRubys. 
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renne,  un  des  échevins,  au  nom  de  ses  collègues,  ayant 
proposé  à  l'assemblée  des  notables  de  délibérer  sur  les 
mesures  nécessitées  par  le  retour  de  la  peste  :  «  A  esté  ré- 
sollu,  à  la  pluralité  des  voix,  que  dénombrement  sera 
faict  des  paouvres  qui  sont  en  ceste  villo,  pour  estre 
nourris  en  leurs  maisons  par  les  bourgeois  que  auront 
moyens  ;  et  pour  le  regard  des  estrangiers,  seront  mys 
hors  la  ville,  et  commandement  sera  faict  aux  portiers  des 
quatre  portes  de  ne  les  laisser  entrer. 
•  «  A  pareillement  esté  rosoUu  de  continuer  les  portiers 
et  de  nourrir  les  pestiffereux  que  n'auront  moyen,  des  au- 
mosnes  et  rentes  deues  à  Thospital.  » 

Le  vingt  du  mois  d'avril,  les  échevins  décident  que  des 
visites  seront  faites  dans  les  maisons  pour  reconnaître  et 
expulser  les  étrangers  qui  sont  entrés  dans  la  ville  et  y 
séjournent  sans  moyens  de  vivre.  Qu'il  sera  défendu  aux 
habitants  de  recevoir  aucun  étranger,  sans  en  avertir  les 
échevins.  De  plus,  les  habitants  seront  avertis  que  ceux 
qui  ne  voudront  soigner  ni  coucher  les  pauvres  envoyés 
chez  eux,  fercmt  porter  la  nourriture  à  l'hôpital,  où  ces 
pauvres  seront  logés. 

La  semaine  suivante ,  ces  dispositions  sont  encore 
aggravées.  Les  étrangers  indigents,  entrés  dans  la  ville 
sans  permission,  seront  expulsés  sans  retard,  ceux  qui  ont 
moyen  de  vivre  seront  mis  à  l'hôpital  ;  enfin  les  hôpitaux, 
pour  le  présent,  ne  laisseront  sortir  personne,  de  crainte 
de  propager  la  contagion. 

Ces  mesures  sont  confirmées  à  plusieurs  reprises  dans 
le  courant  de  l'année.  Une  décision  du  17  septembre  1586 
nous  montre  qu'à  cette  époque  la  peste  ne  paraît  pas  près 
de  s'éteindre  :  €  A  esté  résollu  qu'on  mettra  ung  hospi- 
tallier  à  l'hospital  neuf  de  la  dicte  ville  pour  ayder  à  ser- 
vir les  pestiffereux  aux  despens  de  la  dicte  ville  ;  et  ayant 
faict  serment  aux  sieurs  eschevins,  il  compte  pour  provi- 
sion la  somme  de  quarante  escus.  x^ 

I-ie  5  juin  1587,  une  convocation  des  notables  nous  ap- 
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prexid  qu'elle  sévit  encore  avec  activité.  S'est-elle  perpé- 
tuée dans  la  ville,  depuis  Tannée  précédente,  ou  rallumée  à 
qaolques  foyers  couvant]dans  les  environs  ?  Ce  qui  est  cer- 
taixit  c'est  que  Lyon,  qui  avait  toujours  jusqu'ici  dispensé 
la  p€ste  à  ses  voisins,  en  est  actuellement  exempt  et  se 
garde  à  son  tour  de  Villefranche. 

«    A  esté  remonstré  par  les  sieurs  eschevins,  par  la  voix 
du  sieur  Mabiez  l'un  d'eulx,  que  la  sepmaine  passée  fust 
faict  assemblée  en  la  maison  commune  de  Lyon,  par  la- 
quelle assemblée  fust  conclud  qu'on  né  laisseroit  entrer 
porsonne  de  ceste  ville  au  dict  Lyon  à  cause  de  la  conta- 
gion et  du  présent  ordre  que  on  y  met  ;  aussi  que  par  la 
dernière  assemblée  faicte  en  la  maison  de  cette  ville,  fust 
conclud  que  les  dyzeniers  auroient  à  se  donner  garde  de 
ceulx  que  seroient  m^Uades  et  le  rapporter  tous  les  jours 
aux  eschevins  pour  y  mettre  ordre.  » 

Kn  môme  temps,  toutes  les  ordonnances  portées  les 
•nuées  précédentes  sont  remises  en  vigueur  et  de  nou- 
velles prescriptions  sont  ajoutées  aux  anciennes.  Les  idées 
"^^ySiène  personnelle  commencent  à  naître  et  viennent 
douzieT  plus  d'efficacité  aux  mesures  élémentaires  d'une 
®^* vision  absolue  et  impitoyable  des  malades  et  des 
•aspects. 

^    esté;  conclud  et  résoUu  entre  les  sus  nommés  (no- 
**t>leB)  de  ne  laisser  entrer  personne  aux  tavernes  à  poyne 
ae    dix  escus  d'amende   contre  chascun  de  ceulx  qui  y 
^^'^t  et  contre  chascun  hoste. 

*    Aussi,  que  l'on  nommera  quatre  notables  de  la  dicte 

^*l^e  pour   assister   avec   les   sieurs  eschevinç,   pour   le 

J^^^t  de  la  contagion,  lesquels  notables  ont  esté  nommés 

^^    personnes  que   s'ensuyvent  :  et  premièrement  à   la 

^^^^^te  de  Belleyille  et  au  quartier  de  la  Polaillerie,  sieur 

^^*^Jiçois  Joral  ;    au    quartier    de    l'Esglize ,    honorable 

^^^thieu  Faure;  au  quarteron  de  Presles,  honorable  Be- 

■^^^^i«t  Pprte;  et  au  quarteron  de  la  Boucherie,  honorable 

^  ^bert  Espinay. 
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Item,  que  Ton  fera  ung  roUe  sur  les  habitants  de  la 
dicte  ville  pour  avoir  argent  ou  bien  bled  pour  la  nourri- 
ture des  paouvres  qui  n'auront  moyen  de  vivre  ;  et  que 
ceulx  que  seront  au  dict  rolle,  seront  contreincts  chascun 
pour  les  sommes. 

A  esté  aussi  résollu  que  deffense  seront  faictes  aux 
vendeurs  de  fruicts  de  vendre  aulcuns  fruiCiS  à  cause  de  la 
contagion,  à  poyne  de  confiscation  des  fruicts  et  de  cinq 
escus  d'amende.  Et  pareillement,  que  la  porte  de  Fayette 
(que  donne  accès  à  l'hôpital  des  pestiférés)  sera  fermée 
jusqu'à  ce  que  l'on  ad  visera,  laquelle  sera  ouverte  deux 
fois  par  jour  pour  la  commodité  de  ceulx  qui  en  auront  de 
besoing. 

En  oultre,  qu'il  sera  proclamé  par  les  carrefours  de 
ceste  ville,  que  defi*enses  sont  faictes  aux  manans  et  habi- 
tants des  paroisses  de  ne  entrer  en  ceste  ville,  scavoir  : 
ceulx  que  seront  atteints  et  soubsonnés  de  contagion,  et 
les  aultres  sans  avoir  des  billettes  ;  et  à  faulte  de  ce  faire, 
que  y  entreront  en  seront  repoussés.  » 

A  ce  moment,  un  nouveau  fonctionnaire  fait  son  appa- 
rition. 

«...  Les  sieurs  échevins,  par  la  voix  du  sieur  Mabiez, 
l'ung  d'iceulx,  a  dict  et  remonstré  (sic),  à  cause  de  la  con- 
tagion que  puUulle  en  ceste  ville,  il  seroit  de  besoingt  de 
commettre  en  personne  quoique  bourgeois  et  habitant  de 
la  dicte  ville  pour  servir  de  voyeur  en  la  dicte  ville,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaira  à  Dieu  appaiser  la  dicte  contagion. 
Seront  requis  les  habitants  sus  nommés,  volloir  bien 
suivre  leur  advis,  et  savoir  quels  gaiges  sont  accordés  à 

celluy  que  sera  nommé Et  finalement  les  sus-nommés 

sont  de  mesme  advis,  et  trouvent  bon  prier  le  sieur  Nadal 
volloir  accepter  la  charge  ;  qu'il  s'en  acquitteroit  bien, 
comme  l'a  dict  le  cydevant  eschevin  susnommé,  » 

Le  sieur  Nadal,  paraît-il,  n'accepta  pas  les  dangereuses 
fonctions  qu'on  lui  offrait  ;  car  la  semaine  suivante,  c  a 
esté  résollu  que  les  sieurs  eschevins  choisiront  et  nom- 
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^OTOnt  entr'eux  une  personne  de  la  dicte  7ille  pour  servir 
de  voyeur^  et  se  donner  garde  de  la  contagion  ; , . .  et,  sur 

^c  champ,  les  sieurs  eschevins  ont  nommé,  pour  voyeur  y 

'^^^tte  Veran  Gilliquin.  » 

^  voyeur  j  qui  ailleurs  portait  le  titre  de  capitaine  de 

**"*W,  remplissait  un  emploi  important  et  périlleux. Voici, 

d'après  Manget,  quelles  étaient  ses  attributions  : 
ËD  premier  lieu,  les  magistrats  et  les  conseils  doivent 

'-wre  élection  d'un  capitaine  de  santé  qui  soit  homme  cou- 
r«gaux,  vigilant  et  non  corruptible,  parce  que  de  la  fidélité 
de  sa  conduite  dépend  la  santé  publique  ;  c'est  l'exécuteur 
des  résolutions  du  conseil  de  santé  ;  c'est  lui  qui  rapporte 
rétat  du  dedans  de  la  ville  et  du  dehors  ;  c'est  lui  que  l'on 
comiaet  aux  visites  des  morts,  avec  les  médecins  et  chirur- 
giens, et  à  veiller  sur  les  quarantaines  des  hommes  et  des 
xuarcliandises.  Il  faut  qu'il  guide  les  corbeaux  lorsqu'ils 
portent  les  malades  et  les  morts,  et  qu'il  rapporte  au 
couseil  l'état  des  infects,  des  malades  et  de  ceux  qui  meu- 
reBtf  tant  de  la  ville  que  des  hôpitaux,  et  ce,  sur  les  avis 
que  les  médecins  ,  les  chirurgiens  ,  les  apothicaires  ,  les 
hospitaliers  et  les  gardes  lui  en  donnent.  Outre  ce,  il  faut 
qu'il  aille  souvent  à  la  campagne  pour  la  vérification  des 
malades  et  des  morts  qui  sont  aux  lieux  voisins  et  pour 
les  transports  des  meubles  et  marchandises.  Tant  y  a,  que 
cette  charge  est  fort  pénible  et  dangereuse,  et  c'est  l'un 
des  principaux  et  des  plus  nécessaires  officiers  de  la  santé. 
C'est  pourquoi  il  lui  faut  donner  de  bons  gages  et  lui  taxer 
ses  vacations  lorsqu'on  l'enverra  en  visite. 

A  dater  de  ce  moment,  l'épidémie  paraît  s'éteindre,  et  il 
.n'en  sera  plus  question  pendant  près  de  dix  ans.  On  voit 
la  rigueur  des  mesures  défensives  aller  toujours  croissant, 
durant  cette  douloureuse  période  de  six  années  qui  corres- 
pond à  l'époque  la  plus  troublée  des  guerres  civiles.  La 
malheureuse  ville  lutte  en  désespérée  contre  le  fléau  qui 
la  dévore.  La  mortalité  dut  être  grande,  et,  quand  elle  fut 
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délivrée  ,  sa  population  singulièrement  réduite  .  Dans 
quelle  proportion  ?  rien  ne  le  fait  connaître  (i). 

Ces  calamités  suspendaient  à  peine  la  lutte  des  partis 
qui  recommençait,  le  danger  passé,  avec  acharnemeiU. 

La  majorité  des  habitants  tenait  pour  la  ligue,  et,  du- 
rant la  longue  période  des  troubles  religieux ,  les  expul- 
sions d'habitants,  pour  cause  d'hérésie,  ne  furent  pas  raies. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  : 

€  Le  vendredy  25  octobre  1590 a  aussy  esté  re- 

monstré,  par  le  dict  sieur  de  Lapraye,  aux  diots  sieurs 
eschevins,  que  le  médecin  qui  est  en  ceste  ville,  demande 
quelque  pension  pour  son  entretien,  à  quoy  a  esté  résollù 
quhl  sortira  de  la  dicte  ville  pour  estre  soubsonni  héré' 
tique.  i> 

On  peut  s'étonner  d*un  pareil  arbitraire  et  de  Toir, 
presque  au  lendemain  d'une  longue  et  cruelle  épidémie» 
l'unique  médecin  de  la  ville  chassé  sur  le  simple  soupçon 
d'hostilité  au  parti  dominant. 

Pour  comprendre  cette  mesure,  il  faut  savoir  que  les 
Réformés  de  Villefranche  étaient  considérés  comme  trâ^ 
mant  sans  cesse  contre  la  sûreté  de  la  commune  avec 
ceux  du  dehors.  Cette  inquiétude  reparaît  fréquemment 
dans  les  délibérations  du  corps  de  ville. 

Deux  mois  après  cette  exécution ,  le  23  décembre ,  les 
échevins  renouvellent  le  serment  à  la  Saincte  Union  entre 
les  mains  du  duc  de  Nemours. 

V. 

Peste  el  disetto  de  1596. 

Villefranche  devait  revoir  encore  une  fois  la  peste 
avant  la  fin  du  siècle,  mais  le  fléau  paraît  n'avoir  fait  cette 

(1)  La  peste  rcgna  également  dans  le  Vclay  darant  toute  cette  période 
où  elle  est  signalée  par  les  historiens  du  pays,  Mêdicis  et  Bursl,  sous  les 
noms  de  fihvre  cauêtonne,  de  MtUezaui.  (Mémoire  da  D*^  Vissaguet). 
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fois  qu^une  courte  apparition  et  n'avoir  atteint  qu'un  petit 
nombre  de  personnes. 

Le  24  novembre  1596,  le  sieur  Magny,  échevin,  remontre 
à  l'assemblée  qu'il  y  a  quelque  soupçon  de  contagion  dans 
la  Tille,  et  que  la  maison  appartenant  à  Anthoine  Guitan» 
forgeron,  passe  pour  être  infectée  de  peste.  Sur  son  aviç, 
les  résolutions  suivantes  sont  prises  : 

Les  dicls  sieurs  eschevins,  avec  un  bourgeois  de  la 
dicte  ville,  s'en  yront  visiter  les  maisons  de  ceste  ville 
pour  sçavoir  et  recognoistre  les  estrangiers  qui  y  sont  et 
feront  vuyder  à  ceulx  qu'il  cognoistront  estre  de  besoingt. 
Deffenses  sont  faictes  aux  bourgeois  et  habitants  de  la 
dicte  Tille  de  ne  louer  leurs  maisons  à  des  estrangiers 
sans,  au  préalable ,  en  advertir  les  sieurs  eschevins  ;  et 
est  pour  adviser  aux  accidents  et  malheurs  que  sont  ad- 
venus cy  devant  et  adviennent  ordinairement ,  à  payne, 
contre  les  contrevenants,  de  répondre  de  leurs  propres  et 
privés  moyens. 

Et  pour  le  regard  de  la  dicte  maison  pestiférée,  à  An- 
thoine Guitan,  forgeron  ,  a  esté  résoUu  que  l'on  fera  sortir 
tous  ceulx  que  sont  dans  la  dicte  maison  soubsonné;  et 
aussi  que  l'on  fera  sdrtir  les  meubles  y  estant,  en  l'hospi- 
tal  neuf  hors  la  ville. 

D'advantage,  l'un  des  habitants  en  la  dicte  ville,  pour 
le  soubson  do  la  contagion  que  l'on  ha  estre  en  sa  maison, 
sejra  exhorté,  de  la  part  des  dicts  sieurs  eschevms,  de  se 
retirer  avec  sa  femme,  enfant  et  mesnage  hors  la  dicte 
ville,  pour  quelque  temps,  et  que  la  ville  l'assistera  de  ce 
quelle  pourra,  et  ou  il  ne  vouldra  sortir  par  amitié,  on  le 
fera  sortir  par  force,  aussi  que  aultres  que  l'on  pensera  en 
avoir  fréquenté  la  maison  pestiférée,  que  les  dicts  sieurs 
eschevins  leur  feront  vuider  la  ville. 

A  aussi  esté  résolu,  pour  ce  que  la  contagion  est  sur- 
venue en  ceste  ville,  que  les  dicts  sieurs  eschevins  feront 
retirer  les  paouvres  estrangiers  que  sont  retirés  en  la  dicte 
ville ,  chascun  en  leur  lieu  ;  leur  ayant,  au  préalable, 

23 
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donné  Taumosne,  et  est  en  conséquence  de  Tarresté  donné 
naguères  par  messeigneurs  des  Grands  Jours  de  Lyon. 

«  Et  pour  le  regard  des  paouvres  de  la  dicte  ville,  qu'ils 
seront  mys  en  Thospital  de  Ronceval  hors  de  la  dicte  ville; 
et  affin  que  ils  puissent  vivre,  sur  les  servis  establis  par 
les  dicts  sieurs  eschevins  sur  tous  les  bourgeois  et  habi- 
tants de  ceste  ville  ,  pour  les  nourrir  durant  tout  la  temps 
qu'il  sera  de  besoing,  ensemble  les  autres  paouvres  qui 
seront  en  Thospital  neuf  surprins  de  contagion  j  estant  en- 
joinct,  à  chascun  bourgeois  habitants  de  la  dicte  ville,  de 
nourrir  les  paouvres  que  leur  seront  désignés  à  la  forme 
de  billettes  faictes  et  signées  par  les  recteurs  de  la  dicte 
ville. 

ce  Et  affin  que  aulcuns  paouvres  ostrangiers  ne  puissent 
entrer  par  cy  après  en  ceste  ville,  a  esté  résollu  que  les 
quatre  portes  de  la  dicte  ville  seront  gardées  par  les  quatre 
portiers  et  auront  gages  par  chascun  moys  et,  pour  les 
deux  portiers  des  portes  d*Anse  et  de  Fayette,  la  somme 
de  ung  escu  trente  sols,  et  les  aultres  deux  portiers  des 
portes  des  Frères  et  de  Belleviile  ,  chascun  à  la  somme  de 
ung  escu.  » 

Cette  visite  de  la  peste  fut  de  courte  durée,  quoiqu'elle 
fût  venue  accompagnée  de  la  disette.  Daps  rassemblée 
du  2  février  1597,  il  n'en  est  plus  fait  mention  et  Ton  ne 
s'inquiète  que  de  mettre  ordre  à  Tinvasion  des  mendiants 
dans  la  ville  «  attendu  la  multiplicité  qui  y  est  in&nie  du 
,  peuple  des  estrangiers.  » 

La  peste  ne  reparaît  plus  sous  le  règne  de  Henri  IV  et 
la  plus  grande  partie  du  règne  de  Louis  XIII  qui  donnent 
à  la  France,  sinon  une  paix  continue,  du  moins  une  tran- 
quillité relative  auprès  de  l'affreux  chaos  dans  lequel  elle 
se  traînait  depuis  plus  de  trente  ans. 

Cette  période  de  repos  fut  aussi  une  ère  de  prospérité  et 
d'aativité  intellectuelle  pour  Villefranche,  qui  crée  une  imiz 
primerie  en  1605  et  un  collège  en  1610. 

Dr  L.  MissoL. 
'A  continuer.) 


DISCOURS    dp:    L'ESTOC 


ET     OENEALOGIB 


COMTES  DE  VINTEMILLE  PALEOLOGUES  &  LASGARIS 


SUITE     1) 

IV.  Je  sçais  que  vous  desirez  sçavoir  la  généalogie  des 
comtes  de  Vintemille  depuis  le  comte  Guido,  qui  fit  une 
belle  expédition  contre  les  Sarrazias  ;  mais  il  m'est  im- 
possible pour  le  présent,  d'autant  que  les  tiltres  anciens 
de  nostre  maison  sont  en  la  puissance  de  mon  frère,  au 
Cuiûo.  Bien  vous  reciteray-ie  ce  que  en  ay  peu  retenir 
par  mémoire,  à  la  charge  de  l'augmenter,  quand  i'auray 
moyen  de  voir  lesdits  tiltres.   Il  me  souvient  avoir  veu 
rînvestîture  faicte  en  Raymond  et  Philippin  comtes  de 
Vintemille  des  dixmes  qu'ils  prenoient  sur  les  villages  à-è 
la  vallée  d'Oneglia,  reservans  la  quarte  partie  à  TEsglise, 
de  l'an  il 55.  Mais  ie'  n'ay  plus  de  souvenance  par  qui 
elle  fut  faicte,  et  me  semble  qu'elle  estoit  causée  sur  les 
voyages  et  entreprises  qui  se  faisoient  par  les  chrestiens 
sur  les  infidèles.  Ces  deux  frères  moururent  à  ia  guerre, 
et  laissèrent  chascun  deux  enfans.  Raymond  eut  Lanfranc 
et  Binaldin,  lesquels  eurent  leur  partage  en  ladite  vallée 
d'Oneglia,  es  terre  du  Maro,  Cunio  et  Carpaxio.  Philip- 
pin eut  Rogier  et  Symon,  lesquels  eurent  Petralata  et 
Luzinasco,  avec  autres  villages  en  despendans.  Geux-cy 

(1)  Voir  la  précéHf'nte  livraison 
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eurent  beaucoup  d^enfans,  dont  îe  ne  suis  memoratif. 
Lanfranc  eut  un  fils  nommé  Manfroy,  entre  plusieurs  au- 
tres, lequel  délaissa  un  fils  nommé  Philippe,  et  ce  Pli- 
lippe  un  Philippin  des  comtes  de  Vintemille,  auquel  ad- 
vint le  partage  du  Cunio  et  autres  terres.  Il  obtint  droit 
de  regale  des  marquis  de  Gravesane  en  la  terre  deBescio 
par  tiitre  de  Tan  1230.  Depuis,  il  donna  toutes  les  ter- 
res qu'il  avoit  au  Cunio  à  ses  subiects  et  leur  divisa  les 
feux  et  maisons,  en  payant  seulement  une  mesure  de 
païs  appellée  un  star  de  froment  et  trois  minettes  de  spelte, 
par  contract  passé  en  Tan  1281.  Ce  Philippin  eut  trois 
fils,  Lanfranc,  Jacques  et  Obert,  lesquels  eurent  lignée  ; 
mais  elle  fut  inutile  et  sans  hoirs,  tellement  que  le  tout 
vint  à  un  autre  Philippe,  fils  de  Rogier,  lequel  délaissa 
huict  fils,  Manfroy,  Pliilippe,  Manuel,  Jean,  Guillaume, 
Gergesio,  Obert  et  Henry.  Ceux-cy  furent  investis  par 
l'Empereur  de  Petralata  haulte  et  basse  et  Patarine,  et  de 
Vilars,  et  receurent  la  fidélité  de  leurs  subiects  ;  puis  firent 
un  accord  avec  Philippin,  leur  oncle,  que  les  biens  féo- 
daux ne  pourroient  estre  aliénez  ny  transferez  hors  de 
leur  famille,  1301 .  De  tous  ces  frères,  il  n'y  eut  que  Man- 
froy, le  premier,  qui  demeurât  au  Cunio,  et  eut  quatre 
enfans.  Quant  aux  autres  frères,  Jean,  Manuel  et  Guil- 
laume allèrent  chercher  leur  fortune  en  Sicile  et  s^arres- 
terent  en  la  ville  de  Saca.  Obert,  ^pres  avoir  afiEranchy 
ses  hommes  de  Larzeno,  à  condition  que  s'ils  mouroient    ; 
sans  enfans,  ils  peussent  disposer  de  la  moitié  de  leurs  <^ 
biens,  et  l'autre  moitié  appartiendroit  audit  seig^neur,  il  se^ 
retira  à  Triore,  où  il  édifia  une  esglise,  et  passa  le  demou — 
rant  de  ses  jours  en  dévotion.  George  et  Guillaume  mou — _ 
rurent  sans  hoirs  ;  Philippe  receut  Tinfeodation  de  l'Em-^i 
pereur,  tant  en  son  nom  que  dé  ses  frères,  de  tous  le^^ 
biens  qu'ils  avoient  en  Tan  1311,  et  investit  GuiUaui 


GÉNÉALOGIE   DES   COMTES    DE    VINTEMILLB.  3ô7 

Boofils,  de  Triore,  des  dixmes  qu*il  y  avoit  en  l*an  1344. 
Et  auparavant  avoit  acheté  les  biens  et  seigneuries  appar- 
teaans  à  Jean  Lascaris  et  un  droit  qui  fut  faict  sur  luy  et 
sur    tous  ses  biens    en  l'an  1306.   Pierre- Alphonse ,  Sis 
aisixé  de  Manfroy,  duquel  seulement  il  fault  parler,  sans 
fabne  mention  de  ses  frères,  Philippin,  Jean  et  Pétrin,  les 
quels   allèrent  chercher  leur  fortune  auprès  des  roys  de 
Naj>les  et  de  Sicile,  fut  puissant  et  redouté,  estant  grand 
seigfixeur  en  ces  vallées,  et  principalement  des  seigneuries 
de     !A4aro,  Cunio,  Petralata,  Carpaxio,  Larzeno,  Monte- 
.gr^>sso,  Borget,  Mendalica,  Canet,  Villatale,  Stronao  et 
^O-tzires  terres  :  il  eut  de  grands  différends  avec  la  seigneu- 
rie   d.€i  Gennqs,  et  prit  le  lieutenant  gênerai  des  Gennois, 
^Ofxxxxné  Vînciguerra  en  toute  la  rive,  prisonnier,  avec  plu- 
8Îô"^xrs  soldats  et  citoyens  de  la  ville ,  pour  quelque  tort 
î^^^îl  pretendoit  lui  estre  faict.  Il  fit  reedifier  le  chastel  du 
Cixxxio,  qui  auparavant  avoit  esté  ruiné  par  les  Gennois. 
D   <ieceda  en  Tan  1398,  délaissant  quatre  enfans,  Guil- 
Ift'^ixixe-Pî^rre,  Jean,  Dominic  et  Anthoine.  Ce  Guillaume- 
Pi^iTire  fut  surpris  eu  guerre  par  Jean  de  Campofregoso, 
ca-pitaine  des  Gennois,  et  mené  à  Gennes,  où  il  fut  con- 
tf^^inct  de  feire  accord  avec  eux  et  leur  laisser  quelques 
'  t^^'W'Os,  mesme  le  Cunio,  qui  derechef  fut  ruiné  par  eux, 
e^  Van  4438.  Depuis,  Marc,  son  fils,  fut  remis  en  ses 
Isleusy  et   reprit  le  chastel  de  Cunio,  qu'il  reedifia,  'et 
coiLfessa  le  tenir  de  la  communauté  de  Gennes,  et  eut  let- 
tre» du  duc  de  Gennes  pour  estre  luy  et  sa  postérité  ci- 
toyens de  leur  republique,  et  aussi  pour  rentrer  en  la 
iouyssance  de  ses  terres,  et  que  ses  subiects  luy  portassent 
obéissance,  ce  qui  fut  faict.  Par  son  testament  il  renou- 
vela le  statut  ancien  de  la  succession  des  masles  es  biens 
féodaux,  et  ordonna  que  les  enfans  masles  du  nom  et  race 
des  comtes  de  Vintemille  succederoient  en  ses  biens  avec 
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prohibition  d'aliéner.  Son  frère  André  et  un  nommé  Ro- 
gier  furent  chevaliers  de  Tordre  de  Saint  Jean  de  Hieru- 
salem  à  Rhodes,  et  moururent  combattans   contre  le» 
Turcs.  Jean,  le  second  fils  de  Pierre-Alphonse,  acheta  les 
terres  de  Ceva  et  Lavina,  de  Manuel  des  comtes  de  Vîn- 
temille.  pour  deux  mille  florins  d'or,  et  eut  deux  enfans, 
Pierre-Anthoine  et   Dominic.    Ce  Pierre-Anthoine  pour 
quelque  différend  qu'il  eut  avec  ses  cousins,  s'en  alla  ha- 
biter à  la  Plesbe  du  Teico,  et  n'eut  qu'une  fille,  nommée 
Andrioria,  qu'il  donna  en  mariage  à  Louysde  Lascaris  de 
Castelneuf,  père  d'Honorat  de  Lascaris,  d'où  sont  venus 
les  différends  de  nostre  maison.  Dominic,  le  troisiesme  fils 
de  Pierre- Alphonse,  eut  trois  fils,  Pierre,  Charles  et  Théo- 
dore :  le  quatrième  fils  dudit  Pierre- Alphonse,  nommé 
Anthoine,  se  retira  à  la  Brigpue,  pour  quelque  dépit  qu'il 
eut  contre  les  siens,  et  n'eut  qu'une  fille,  nommée  Nea- 
poline,  et  prohiba  qu'elle  ne  peust  aliéner  ses  biens,  sinon 
es  comtes  de  Tende  et  à  ceux  de  Lascaris  ;  (ce  qu'elle  fit 
contre  le  statut  et  prohibition  de  ses  maieurs ,  tellement 
que  la  plus  part  de  ses  biens  furent  transferez  à  ceux  de 
Lascaris  (1).  Charles  s'en  alla  à  Naples,  au  service  des 
roys,  où  il  acquit  grands  biens,  honneur  et  authoritô. 
Le  fils  aisné  de  Dominic,  nommé  Pierre,  après  avoir  eu 
plusieurs  différends  et  procez  avec  Théodore,  son  firere, 
demeura  seigneur  du  Cunio  et  autres  terres  pour  la  moitié 
avec  ledit  Théodore,  lequel  neantmoins  retenant  encx>re 
quelque  dent  de  laict  contre  son  cousin  Pierre,  se  voyant 
n'avoir  en&ns,  ne  le  voulut  instituer  héritier,  mais  dé- 
laissa tous  ses  biens  à  Marc  de  Vintemille,  son  autre  cou- 
sin, auquel  il  substitua  Honorât  de  Tende,  ce  que  toute- 

(1)  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  que  dan»  le  manuscrit  de 
Paris. 
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fois     il  ne  pouvoit  faire;  mais  Symon ,  fils  dudit  Marc, 
voyant  que  lui  et  Galbert,  son  frère,  n'avoient  point  d'en- 
faas  masles,  institua  pour  ses  vrays  héritiers  les  enfans 
de  Pierre,  ses  cousins  germains  :  ainsi  le  bien  retourna 
en  la    droicte  ligne  dont  il  estoit  sorty.  Ce.Kerre  fut 
grazLd  justicier,  et  purgea  ses  terres  de  voleurs,  larrons, 
mdiirtiiers  et  gens  dissolus ,  et  vescut  longuement  en 
prospérité  avec  Leonor  de  Carretto,  de  laquelle  il  eut  cinq 
enfwn»,  Dominic,  Lazare,  Rogier,  Philippe  et  Guillaume- 
MexTe.  Ce  Dominic  résista  virilement  aux  entreprises  de 
Margxieritte,  comtesse  de  Tende,  laquelle,  en  vertu  des 
ali^xiations  et  substitutions  faictes  par  aucuns  des  comtes 
d^  Vintemille,  s'estoit  emparée  de  la  seigneurie  de  Maro 
et  ï^etralata,  et  par  mesme  moyen  vouloit  occuper  les  por- 
ÛOIX8  de  la  seigneurie  du  Cunio  à  elle  laissées  par  le  tes- 
tament d'Ânthoine  et  de  Neapoline,  sa  fille,  et  appella  & 
sûii  secours  la  seigneurie  de  Gennes,  de  laquelle  il  se  di- 
flûit  citoyen  et  bourgeois,  s'estant  allié  à  Hieronime  Spi- 
Oûla ,  Tun  des  principaux  gentilshommes  de  ceste  sei- 
gneurie, et  demeura  en  la  possession  de  ses  biens.  Phi- 
lippe et  Guillaume-Pierre  se  retirèrent  à  Gennes,  où  ils 
establirent  leur  demourance  et  y  moururent.  Comme  aussi 
firent  Pierre,  Baptiste  et  Jean,  leurs  enfans.  Rogier  fut 
chevalier  de  Rhodes,  et  Lazare  religieux  de  Tordre  des 
fireres  prescheurs  à  Tabia;  lequel  avant  qu'aller  audit 
Tabla,  ayant  longuement  demeuré  à  Gennes,  fit  procla- 
mer par  la  ville  que  tous  ceux  qui  pretendoient  leur  estre 
deub  quelque  chose  par  ses  parents  des  comtes  de  Vinte- 
mille, se  retirassent  à  luy  dedans  six  mois,  et  il  leur  sa- 
tâsferoit  :  ce  qu'il  fit,  et  acquitta  environ  douze  cens  flo- 
rins d'or  des  debtes  de  ses  parents,  puis  alla  passer  le 
demeurant  de  ses  jours  en  sa  religion,  preschant  ordinai- 
rement es  villes  avec  réputation. 


3G0  GÉNÉALOGIE   DES   COMTES    DE   VIMTEMILLS. 

V.  Dominic  des  comtes  de  Vintcmille  estant  demeuré 
seul  du  monde,  eut  six  enfans,  Alexandre,  Marc,  Jean* 
Baptiste,  Barthélémy,  François   et  Augustin  :  les  troi» 
d'iceux,  Marc,  François  et  Augustin  furent  chevalier»  de 
Rhodes,  et  si  la  mémoire  ne  me  fault,  il  y  en  avoit  encore 
un  premier  de  tous  nommé  Charles,  qui  fut  aussi  chèTar- 
lier  comme  eux.  Barthélémy  se  fit  prestre  et  a  vescu  près 
de  cent  ans,  homme  grand  et  fort  à  merveille,  et  eut  un 
bâtard  nommé  le  More,  vaillant  soldat  fort  et  agile  de  aa 
personne,   qui  a  combattu  et  a   esté  vainqueur  quatre 
fois  en  champ  clos,  puis  s'estant  mis  à  courir  fortune  par 
mer,  fut  tué  par  les  corsaires,  en  une  rencontre  près  de 
Sardaigne.  Jean-Baptiste  eut  deux  enfans,  et  fut  infor- 
tuné ;  car  le  premier  d'iceux,  nommé  Raphaël,  après  avoir 
longuement  voyagé  par  plus  de  dix  ans,  en  Levant  et 
Occident,  comme  il  retournoit  en  sa  maison,  devant  que 
d'y  entrer,  se  noya  en  passant  le  torrent  au-dessoubs  de 
Cunio,  s'estant  enflé  par  quelques  soudaines  pluyes  ;  et  le 
second,  nommé  Symon,  s'addonna  aussi  à  voyager,  et  fut 
tué  en  querelle  par  un  Turc  en  Constantinople.  Quant  à 
Alexandre,  mon  père,  voyant  le  païs  destruict  par  les  sé- 
ditions excitées  à  Gennes  par  les  Adornes  et  Fregoses,  qui 
tour  à  tour  ravageoient  toute  la  coste  de  Gennes,  et  sa 
maison  volée  et  bruslée,  et  peu  de  seurté  à  demeurer 
en  icelle,  fit  voile  en  Grèce  ,  et  se  retira  à  Rhodes,  où 
quatre  de  ses  frères  estoient  chevaliers  et  pourveus  de  j 
charges  honorables  en  la  Religion  soubs  le  grand  mais — 
tre  de  Carretto,  qui  fit  de  grandes  choses  en  son  temps,v 
et  pour  luy  estre  parent  et  allié  procura  audit  Alexandre^ 
le  mariage  de  Tarcondesse  Senasti,   tresnoble  et  rich^ 
dame  en  l'isle  de  Lango,  descendue  de  la  race  des  Paleo—  ^ 
logues,  empereurs  de  Constantinople.  Geste  bonne  fortune— 
luy  fit  négliger  son  bien  ancien  et  les  querelles  et  difli* 
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Tends  de  ses  parents  du  Maro  et  du  Cunio,  et  g'eneralement 
detout  rOccident  ;  car  il  lui  sembloit  avoir  trouvé  uu  il- 
lustre et  tresassuré  repos  de  sa  fortune  'en  Tune  des  plus 
pmwtntes  isles  de  Grèce,  où  sa  femme  avoit  de  grands 
Dioyens,  s'estant  de  nouveau  rallié  avec  la  noble  ligne  des 
Wédo^es,  dont  il  sçavoit  ses  ancestres  avoir  esté  con- 
îomcts  par  le  moyen  des  Lascaris,  il  y  avoit  plus  de  trois 
L  cens  ans,  et  des  biens  temporels  et  faveurs  des  grands 

.  1^08  qu'a  n'en  avoit  en  toute  la  coste  de  Gennes  ;  mesmé 

I  çi'en  la  Religion  de  Rhodes  il  avoit  beaucoup  de  parens 

^amys,  dont  il  pensoit  mieux  establir  et  asseurer  sa  for- 
taie.  Et  ce  qui  plus  luy  donnoit  de  contentement  estoit 
?Be  de  ce  mariage  il  se  vid  père  de  deux  fils  et  une  fille, 
^^bienque  sa  femme  fut  aagée  et  vefve  d'un  seigneur 
"®  ce  pais  là  ;  et  avoit  trois  filles,  l'une  nommée  Castro- 
PMacà,  l'autre  Dianosodena,  et  la  troisiesme  Christodu- 
^*>  par  lesquelles  neantmoins  il  esperoit  accroistre  et 
^fî^ndir  ses  faveurs,  amitiez  et  supports.  Mais  Dieu  luy 
^^îstra  bien  quelque  temps  après,  comme  il  faict  à  tous, 
'^  fl  ne  fault  point  prendre  pied  es  choses  temporelles  ni 
foîîder  es  biens  terriens  et  faveurs  de  ce  monde  ;  car, 
^  l'an  4522,  les  Turcs  commencèrent  une  furieuse  guerre 
^^tre  la  chrestienté,  soubs  la  conduicte  de  Solyman  Otho- 
^ïl,  fils  de  Selim,  estans  les  Princes  chrestiens  en  di- 
^^Ce  et  guerres  intestines;  tellement  que  Tisle  de  Rhodes 
^  Celle  de  Lango  furent  prises  par  les  Turcs,  tous  ses 
^^Txs  et  thresors  ravys,  le  grand  maistre  de  Carretto  mort, 
^   son  successeur  Lisle  Adam  chassé  avec  peu  de  chieva- 
*^^ï8  ;  ses  frères  partie  occis,  partie  en  exil  avec  les  autres  ; 
^^y,  mort  à  la  guerre,  sa  vefve  et  ses  enfants  fugitifs  et 
^^igabonds  avec  les  reliques  de  la  Religion,  contraincts  de 
Rechercher  les  vieilles  brisées  en  Occident,  dont  ils  es- 
toîent  sortis.  Voila  que  c'est  de  la  variété  et  incoristance 
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de  ce  monde,  et  combien  sont  vaines  les  espérances  de 
ceux  qui  s'y  fient.  Geste  religion  de  Saint  Jean  de  Hiem- 
salem  fut  longtemps  vagabonde  en  Candie  et  de  là  en 
Sicile  et  à  Viterbe,  près  de  Rome,  du  temps  du  pape 
Adrian  ;  de  là  elle  se  rendit  à  Nice,  où  elle  fît  seiourda-- 
rant  que  les  ambassadeurs  d'icelle  estoient  à  supplier  les 
Princes  chrestiensde  la  secourir  et  luy  donner  lieu  et  place 
pour  s'arrester  et  reprendre  ses  forces  pour  combattre 
contre  les  Turcs.  En  fin,  Tan  1 528,  TEmpereur  Charles  le 
Quint  leur  donna  Tisle  de  Malte  pour  y  habiter  et  la  ville 
de  Tripoly  pour  secours,  où  depuis  le  grand  maistre  et 
chevaliers  se  sont  fortifiez  et  deffendus  contre  les  Turcs- 
Telle  fut  la  fortune  dudit  Alexandre  de  Vintemille,  lequel» 
entre  les  grands  services  qu'il  fit  à  la  Religion  l'ayant 
rendue  debtrice  envers  luy  de  six  mille  escus  en  ses  né- 
cessitez, il  employa  ses  biens  et  sa  personne  pour  icelle, 
tellement  qu'il  y  perdit  la  vie,  et  délaissa  Marc  et  Jacques 
fort  petits  avec  Perretine  leur  sœur,  en  la  garde  de  ses 
frères  chevaliers  pour  les  conduire  en  sa  maison  pater- 
nelle de  Cunio.  Mais  la  fortune  commune  de  la  Religion 
les  tint  longuement  vagabonds  par  la  mer  ;  et  qui  voudra 
bien  peser  ceste  adventure,  trouvera  qu'il  y  a  bien  deqnoy 
remarquer  le  iugement  de  Dieu  et  l'instabilité  des  dispo- 
sitions humaines,  et  principalement  en  la  personne  de  la- 
dite Senasti,  vefve  dudit  Alexandre,  mon  père  ;  car  elle 
estoit  desià  fugitive  avec  ses  parens  de  la  ville  et  paXs 
de  Constantinople  occupez  par  les  Turcs,  et  pensoit  s'e&* 
tre  mise  en  seurté  à  Rhodes  et  en  l'isle  de  Cos,  que  nous 
appelions  Lango,  où  elle  se  tenoit  avec  les  siens,  ayant 
recueilly  de  grands  thresors  et  bagues  que  ses  moeurs 
luy  avoient  laissez,  et  neantmoins  par  ceste  seconde  guerre 
des  Turcs,  elle  fut  derechef  contrainote  de  souffirir  un  nou- 
veau «xil,  et  sortir  dénuée  de  tous  biens,  avec  ses  deux 
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filt  et  sa  fille»  d'une  belle  maison,  pour  chercher  par  mer 
un  pauvre  lieu  où  elle  peust  ficher  son  pied,  courir  par  la 
Cîrece,  Sicile,  Italie  et  Provence,  et  enfin  venir  à  Malte, 
en  pa!s  et  région  incogneus,  de  diverses  langues,  mœurs 
*  et  conditions,  sans  avoir  autre  secours  de  vie,  sinon  ce  qui 
lui  estait  donné  et  administré  par  ladite  Religion.  Toutes- 
fois,  ayant  confiance  en  Dieu,  elle  porta  ses  afflictions 
patiemment,  et  a  vescu  sainctement  et  en  dévotion  à 
Mshe  jusques  en  Tan  1 833,  qu'elle  deceda,  après  qu'elle 
wt  logé  ^et  marié  sa  fille  Perretine  à  un  gentilhomme 
ïbodiot  de  noble  et  ancienne  race,  nommé  Théodore.  Et 
^ticy  à  noter  que  la  bonne  dame  donna  un  certain  iour 
pourla  sdennization  des  nopces,  qui  fut  le  XX  de  iuing  en 
li^  année  1533,  disant  que  ce  mesme  iour  elle  debvoit 
lûourir.  Et  advint  que,  selon  sa  volonté,  les  nopces  furent 
Mtennizées  ledit  iour,  et  après  qu'elle  leur  eust  donné  sa 
i>^ediction,  prenant  cela  pour  une  consolation  de  ses 
nriseres,  alla  de  vie  à  treàpas  et  fut  conduicte  par  toute 
Iftfieligion  et  mise  en  sépulture  en  la  mesme  esglise  en 
laquelle,  le  mesme  iour^sa  fille  avoit  receu  la  bénédiction 
ài  saioct  mariage.  Si  cela  fut  casuellement  ordonné  ou 
bien  par  quelque  esprit  prophétique  qui  fust  en  elle,  je 
ne  le  sçaurois  asseurer;  si  est-ce  qu'aucuns  chevaliers 
dlionneur  et  de  vertu  ont  tesmoigné  en  plusieurs  lieux 
que  ceste  bonne  dame  avoit  prédit  à  ceux  de  la  Religion 
phisiears  choses  qui  leur  sont  adventies,  et  par  l'austérité 
de  vie  dont  elle  usoit,  œuvres  charitables  et  consolations 
qu'elle  donnoit  aux  af&igez,  elle  avoit  acquis  une  réputa- 
tion de  saincteté  et  a  servy  de  miroir  et  d'exemple  à  tou- 
tes les  Grecques  estans  de  son  temps  à  Malte.  Je  ne  veux 
oublier  de  dire  qu*apres  que  les  reliques  de  Rhodes  fu- 
rent transportées  à  Malte,  le  grand  maistre  et  le  conseil 
de  la  Religion  voulurent  donner  la  croix  et  l'habit  de 
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chevalier,  tant  à  mon  frère  qu'à  moy,  encores  que  fus- 
sions pour  lors  fort  ieunes  ;  mais  la  bonne  mère  ne  le  vou- 
lut iamais,  disant  que  la  fortune  de  ses  enfants  tendoit 
ailleurs  et  en  autre  païs,  et  que  leur  lignée  viendroit  un 
iour  à  quelque  prospérité,  s'asseurant  que  Dieu  ne  les 
abandonneroit  point,  et  qu'ils  trouveroient  un  iour  un  lieu 
de  repos  avec  honneur  et  contentement.  Voylà  comme 
ceste  bonne  dame  termina  ses  iours,  après  avoir  eu  de 
grandes  afflictions.  Le  fils  aisné  dlcelle,  nommé  Marc, 
a  senty  en  sa  première  ieunesse  les  travaux  de  l'exil  de 
Ehodes  par  mer  et  par  terre,  suivant  la  fortune  de  la  Re- 
ligion, fious  la  faveur  de  François  et  Augustin  de  Vinte- 
mille,  ses  oncles,  qui  tenoient  bien  honneste  lieu  en  icelle, 
et  en  compagnie  de  ladite  arcondesse  Perretine,  sa  sœur. 
Il  fut  pourveu  de  Testât  de  grand  viscomte  à  Malte,  condi- 
tion assés  pénible,  mais  belle  et  honneste  pour,  le  service 
de  la  Religion  (1).  Depuis,  se  voyant  sur  Taage,  vint  & 
la  rive  de  Gennes,  au  Cunio,  en  la  maison  paternelle,  et  ^ 
s'estant  marié  avec  ThomaBsine  di  Galeani,  gentil'femme^ 
de  la  ville  de  Vintemille,  a  eu  deux  fils,  Alexandre  et  Pros-  ; 
per,  qui  sont  encores  fort  ieunes  et  viendront  avec  letempi^ 
et  Tayde  de  Dieu  à  quelque  boti  faict.  Quant  à  ma  fortune.  « 
ien'en  veux  rien  escrire,  veu  que  vous  la  sçavez  aussi  bienr 
que  moy. 

VI.  Or,   d'autant   que  cy  dessus   iay  faict  mention 
d'aucuns  de  ceste  race  des  comtes  de  Vintemille  qui  oikJ^ 

(1)  La  charge  de  grand  viscomte  de  Malthe  est  portée  par  un  sécu- 
lier ;  le  grand  maistre  y  pourvoit,  et  cette  charge  consiste  à  mettre  4 
exécution  les  ordres  du  grand  maistre  et  du  conseil,  tenir  la  main  i 
ce  que  Tisle  vive  en  seurté,  arresler  les  malfaiteurs  et  prendre  soin 
qu'on  lui  face  les  gardes  sur  les  costes  ;  mais  sans  aucune  junsdiction 
sur  les  chevaliers  et  leurs  domestiques,  si  ce  n'est  par  ordre  du  grûid 
maistre  et  du  conseil.  (Note  manuscrite  de  Ph.  de  la  Mare.) 
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pris  leur  routje  du  costé  de  Naples  et  de  Sicile,  où  il  y 

B.  pluaienrB  maisons  portans  le  nom  et  tiltre  de  Vinte- 

ïoSle,  ie  veux  bien  vous  contenter  en  cela  de  vous  en 

toucher  un  mot,  à  fin  que  vous  ne  soyez  en  doute  si  ce 

sont  deux  races  portans  un  mesme  tiltre ,  ou  bien  s'ils 

80Ht  descendus  d'une  mesme  tige.  En  premier  lieu  il  est 

certain  que  les  uns  et  les  autres  portent  mesmes  armes, 

ïescu  pointu  à  l'antique  d'or  et  de  gueusle,  que  nous 

^Ds  tous  estre  les  anciennes  armes  de  la  maison  de 

Vîntemille.  Il  est  vray  que  le  comte  Guido  allant  contre 

1^  Sarrazins  prit  un  lion  d'argent  sur  le  champ  de  gueusle 

^e  son  escu,  ledit  lion  couronné  droit  et  combattant  avec 

^ne  espée  niie  en  une  des  mains,  que  Ton  dit  luy  avoir 

^é  donné  par  le  roy  Alphonse  d'Espagne ,  son  oncle, 

pour  la  vaillance  dont  il  usa  aux  expéditions  de  guerre  ; 

lesquelles-  armes  sont  demeurées  aux  comtes  de  Vinte- 

"^e  jusques  à  présent ,    combien  qu'aucuns   d'iceux 

^  usent  que  des  p,rmes  pleines  anciennes.  Je  sçais  bien 

que  Ceux  de  Lascarîs,  depuis  Talliance  prise  avec  nous, 

y  Uiettent  aussi  le  lion,  mais  c'est  sans  espée  et  sans 

^^^'uronne.  Il  est  tout  notoire  qu'à  Naples  il  y  a  une 

''^^ison  de  gentilshommes  appellée  Imperiali ,  fort  an- 

^^^e  et  alliée  avec  ceux  de  Vintemiile  de  Sicile,  les- 

î^^la  ont  esté  fort  renommez  en  faict  des  armes.  S'ils 

^^^    descendus  du  comte  Guido  de  Vintemiile,  lequel 

^^^titule  Guido  imperialis  cornes  Vintimillii,  ou  bien  que 

ledxt  comte  fust  venu  de  Naples,. je  ne  le  sçaurois  expli- 

qtt^r.  Tant  y  a  que  les  uns  et  les  autres  ont  acquis  grand 

rexiom  et  grands  biens  par  leurs  vertus  et  ont  esté  aymez 

6^  honorez  des  roys  qui  les  ont  receus  en  leurs  alliances. 

^neas  Silvius»  pape,  recite  en  la  Cosmographie  d'Eu- 

fope,  que   Jean  de  Vintemiile,  Sicilien,  fut  un  grand 

capitaine.  11  donna  sa  fille  en  mariage  au  despote  d*Âc- 
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camanie,  qui  eat  une  région  de  la  Dalmatie  entre  TEspire 
et  Brosse;  et  comme  les  Turcs  luy  eussent  faict  une  cruelle 
guerre,  il  donna  secours  k  son  gendre  fort  vaillamment, 
et  avec  peu  de  gens  deffit  et  tua  grand  nombre  de  Turcs» 
tellement  que  ledit  despote  demeura  paisible  possesseur 
tant  de  son  royaume  que  de  toul^l'Espire,  que  nous  ap- 
pelions auiourd'huy  la  Bossina.  Il  recite  aussi  les  grandes 
victoires  qu'il  eut  pour  le  roy  Alphonse  de  Naples,  comme 
il  deffit  les  armées  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  René 
de  Lorraine,  print  Capolie  et  Accerse,  et  comme  il  fiit 
choisy  capitaine  gênerai  de  l'armée  papalle,  contre  tous 
ses  adversaires,  où  il  fît  de  grands  exploicts  et  acquit  une 
louange  de  tressage,  fîdele  et  vaillant  capitaine.  Jovia- 
nus  Pontanus,  au  livre  de  la  guerre  de  Naples,  raconte 
par  le  menu  les  afîcts  et  vertus  de  ce  Jean  de  Vinte- 
mille et  de  deux  de  ses  frères,  personnages  de  grande 
authorité  et  prudence  j  et  comme  ils  rompirent  les  en- 
treprises et    trahisons    qui   se    faisoient  contre  le  roy 
Alphonse  et  son  fils  Ferdinand,  dont  ils  furent  grande- 
ment prisez  plus  pour  la  fidélité  que  la  force,  ayans  par 
prudence  rompu  le  party  contraire,  qui  estoit  le  plus  fort. 
On  recite  de  ce  Jean  de  Vintemille  qu'il  donna  une  mer- 
veilleuse preuve  de  sa  valeur,  lorsque  le  roy  Alphonse 
accorda  de  parlementer  avec  ses  ennemys,  au  milieu  des 
champs,  entre  Naples  et  Capotle,  à  condition  qu'il  n'y 
auroit  que  douze  personnes  d'une  part  et  d'autre  :  car  il 
résista  ce  qu'il  peust  à  ceste  forme  de  parlementer  comme 
dangereuse  et  pleine  de  trahison  pour  sa  personne,  décla- 
rant par  courroux  qu'il  ne  s'y  vouloit  trouver,  à  fin  de 
luy  donner  occasion  de  rompre  ce  desseing.  Toutesfois 
quand  il  vid  que  par  raison  et  prières  il  ne  le  peust  gai- 
gner,  il  s'y  trouva  avec  deux  de  ses  frères  seulement»  et 
comme  il  vid  que  les  délégués  des  ennemys  du  roy  ti- 
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roient  leurs  discours  et  propos  en  longueur  pour  donner 
loisir  à  deux  cens  chevaux,  qui  estoient  en  un  bois  et 
embuscade»  de  s'approcher  du  lieu  où  l'on  parlementoit, 
lesquels  tost  après  furent  veus  et  aperceus  venir  à  bride 
avallée  pour  surprendre  le  roy,  il  cognent  que  c'estoit 
fiaict  de  luy ,  s'il  n'y  donnoit  remède  :  si  se  rua  avec  fu- 
wa  et  colère  contre  les  délégués  qui  là  estoient  et  en  tua 
deux,  et  chassa  les  autres  de  telle  roideur  qu'ils  n'eurent 
wejetï  d'attendre  leurs  secours  ny  exécuter  leur  entre- 
prise, et  se  mirent  en  routte  tirant  vers  ceux  qui  estoient 
SGTtifl  de  l'embuscade,  et  les  chassant  et  battant  avec  deux 
des  siens,  fit  teste  de  telle  façon  à  ceux  qui  venoient,  qu'il 
donna  loisir  au  roy  de  se  sauver.  Puis  voyant  que  le  roy 
®8toit  assés  loing,  il  se  retira  aussi  de  vitesse  après  luy  si 
d^xtrement  qu'il  ne  peut  estre  pris  ny  offensé.  Le  roy 
^^eut  lors  sa  faulte  de  n'avoir  creu  ce  vaillant  capi- 
**îûe  et  le  remercia  infiniment,  l'appellant  son  père  et  qu'il 
netenoit  sa  vie  que  de  luy;  et  depuis  luy  fit  tous  les  hon- 
^^8  qu'il  peut  et  n'exécuta  plus  rien  qui  fust  d'impor- 
^wice  sans  son  conseil.  11  s'est  depuis  veu  de  vaillants 
^Haioes  et  soldats  qui  ont  faict  grandes  preuves  au 
service  des  roys  d'Espagne  tant  par  mer  que  par  terre  et 
(Hrt  rendu  leurs  maisons  illustres  ;  tellement  que  Dom 
Symeon  de  Vintemille  acquit  le  tiltre  de  Stratigo  de  Mes- 
sine pour  estre  héréditaire  de  sa  maison.  Ce  mot  signifie 
goavemeur  de  la  ville.  Ses  enfans,  en  grand  nombre,  sont 
seigneurs  de  plusieurs  terres  et  chasteaux,  mesme  du  mar- 
quisat de  Gieraschio  près  de  Palerme,  qui  vault  quarante 
mille  ducats  de  rente.  Il  y  en  a  près  de  quarante  maisons 
nobles  de  ce  nom  espanchées  çà  et  là  par  la  Sicile  et  Ca- 
lahre,  possedans  de  grands  biens  et  en  bonne  et  honora- 
ble réputation.  De  Vauzelles. 

(A  continuer). 
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I 

L'erreur  raffinée  n'est  qu'une  docte  ignorance  qui  soft  le 
savoir  comme  Tombre  suit  le  soleil.  L'ignorance  ne  sait  pas  ; 
l'erreur  raffinée  sait  mal,  et  elle  est  moins  excusable  que  Tigno- 
rance,  parce  que,  convaincue  qu'elle  sait,  elle  ne  peut  apprendre. 

Il  est  peu  d'écrits  qui  ne  mentent  par  ignorance,  par  raffine- 
ment de  science,  par  intérêt,  par  esprit  de  parti,  par  dog- 
matisme scientifique,  par  scepticisme  philosophique,  par 
doctrinarisme,  par  esprit  d'alfirmatlon  ou  d'insinuation,  par 
réticence,  par  faux  systèmes,  par  morcellement,  etc.,  etc.  Il  y 
a,  sous  prétexte  de  vérité,  mille  formes  pour  le  mensonge. 

Dieu  ne  connaît  pas  le  mensonge  ;  l'homme  ne  connaît  pres- 
que pas  la  vérité,  ou  ce  qu'ij  connaît,  sous  ce  titre,  n'est  que 
rhistoire  plus  ou  moins  fardée  de  ses  erreurs. 

Nous  étudions  la  nature  à  tâtoni,  a  travers  la  nuit  des  mys — 
tères,  et  nos  recherches,  ainsi  que  l'écrit  B&con,  peuvent  êtres 
appelées  nocturnes. 

«  Qui  paye  perd,  dit  légèrement  Madame  de  Sévigné,  ot  leiK^ 
«  louanges  sont  des  satires,  quand  elles  peuvent  être  8oap-^i« 
«  çonnécs  de  n'être  pas  sincères  :  toutes  les  choses  du  mondJE 
«  sont  à  facettes.  »  (2).  ' 

Au  fond,  pourtant,  comme  c'est  par  un  acte  de  la  raison  qiaù 
nous  démontrons  Tincertitude  de  la  raison,  cela  prouve  etnotflHH 
raison  et  son  aptitude  à  trouver,  jusqu'à  certain  point,  le  vrai. 
c'est  assez  dire  combien  ce  certain  point  de  vérité  que  noLX^ 
pouvons  atteindre  nous  permet  peu  d'orgueil  et  d'intolérance. 

Insistons  pourtant,  et  disons  que  l'homme  qui  se  sent  nata« 
rellement  doué  de  raison  agit  invincivblement  d'après  celte 

(1)  Cette  étude  est  la  première  de  celles  où  M.  Dubois-Guchan,  eonti. 
nuftnt  un  livre  déjà  connu,  VEiprit  de  mon  tempt  au  point  de  vue  Monrf, 
poursuit  sa  pensée  dans  un  livre  nouveau  :  VEtprit  de  mon  temp§  au  point 

do  vue  RELIGIKCX. 

X2)  Lettre  a  Bussy,  29  mai  1677. 
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notion  naturelle.  N'en  discutons  doQC  plus  ;  rhomme  est  rai- 
sonnable, ou  du  moins,  capable  de  raison  ;  mais  qu'il  soit 
ïDodeste  l  Les  vérités  auxquelles  il  prétend  sont  grandes,  et  sa 
rûon  est  petite. 

iaredierehe  da  vrai  nous  est  laborieuse  :  on  ne  devine  pas 
ik  vérité,  en  la  trouve,  et  ce  n'est  qu'en  cherchant  bien  qu'on 
UtroQYe^  La  vérité  a  ses  fantômes,  ses  fictions,  et  tout  ce  qui 
tolKea  d'elle  et  n'est  pas  elle. 

On  dit  à  tort  que  la  discussion  ne  mène  à  rien  et  qu'elle  ne 
pifiilte  i  personne.  Selon  moi,  toute  discussion  profite  :  s'il  est 
^  qifeUe  ne  produit  pas  la  soumission  de  l'un  des  contra- 
Ateon  à  l'autre,  elle  opère  au  moins  sa  conviction,  cela  est 
ÔBBense;  car  si  l'on  ne  proclame  pas  une  vérité  que  l'adver- 
se inflige  en  quelque  sorte,  on  s'empare  pourtant  de  cette 
^Méponr  son  profit  personnel,  et  pour  prendre  sa  revanche 
i  b  première  rencontre.  C'est  qu'en  effet,  celui  qui  a  tort  le 
"^t,  quoi  qu'il  s'en  taise  *,  que,  ce  que  son  orgueil  repousse, 
^  èoQseienee  l'accueille  *,  et  que  le  battu  d'hier  ne  manquera 
f^9  demain,  dans  une  discussion  pareille  contre  un  autre  con- 
^^icteur,  de  le  battre  par  le  même  argument  qui  l'a  vaincu 
*i-mêiDe  ;  j'en  appelle  à  l'expérience. 

'1 6st  des  temps  où  tout  homme  qui  ose  être  vrai  en  politique, 
^^liglon,  en  morale,  est  hué  et  même  livré  aux  bètes  ;  mais 
4^^d  Fontenelle  écrivit  que,  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités, 
^  1^  dcdgneralt  pas  l'ouvrir,  il  montra  toute  la  différence  qu'il 
^^  ^tre  an  philosophe  et  un  honnête  homme. 

n 

^OBtes  les  notions  nécessaires  pour  la  pratique  de  la  vie  sont 
d^a  la  conscience  des  hommes  ^  cela  est  si  vrai,  que  les  fbr^ 
i^^les  philosophiques  les  plus  transcendantes,  si  on  les  dé- 
p^Hiille  de  leur  jargon,  aboutissent  à  quelques  banalités  popu- 
l^iires.  Je  ne  dis  pas  que  l'homme  nait  avec  la  possession  de 
toot  ce  qu'il  doit  savoir,  mais  qu'il  a  le  germe  de  tout  ce  qu'il  lui 
est  bon  de  savoir,  et  que  ce  qu'il  y  joint  sdrtificiellement  est  fort 

24 
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mêlé.  J'ajoute  que  l'éducation  ne  donne  pas  tout  ce  qu'elle  pro- 
met, et  qu'il  y  a  telle  éducation  qui  ôte  plus  qu*elle  ne  donne. 

Les  notions  de  conscieacc  préexistent  à  tous  les  raisonne- 
ments et  leur  survivent.  Malgré  les  Pyn*honiens,  nous  croyons  à 
Texistence  des  corps  parce  que  nous  les  voyons^  et  à  la  liberté 
morale  parce  que  nous  la  sentons.  Je  déûnis  les  notions  de 
conscience  :  une  évidence  intime  qui  s'impose  à  l'âme. 

La  conscience  est  à  la  fois  un  contrôle  pour  notre  raison  et 
un  juge  pour  nos  passions.  11  n'y  a  qu'une  conscience  en  noos, 
seulement  elle  a  deux  fonctions  ;  par  ces  deux  fonctions,  elle 
parait  double,  mais  elle  est  une,  et  nous  le  savons  bien,  car  nous 
ne  la  trouvons  jamais  contradictoire.  —  La  coutume  et  l'édu*  - 
.  cation  déteignent  sur  notre  conscience  ;  elles  ne  la  suppriment 
pas,  mais  elles  la  perfectionnent  ou  la  faussent. 

On  dit  que  la  brute  ne  fait  ni  bien  ni  mal  parce  qu'elle  ignore, 
et  que  le  tigre  est  innocent.  L'homme-tigre  n'est  jamais  inno- 
cent, parce  qu'il  ne  peut  ignorer  qu'il  n'est  jamais  permis  à 
rhomme  d'être  un  tigre. 

Toute  vérité  de  conscience  se  reconnaît  à  plusieurs  signes  : 
elle  est  évidente  pour  tous,  clic  est  permanente,  elle  est  ani- 
versellc,  elle  remonte  à  l'origine  des  choses.  Ce  qui  la  démontre 
surtout,  c'fest  qu'elle  résulte  de  l'alTirmation  désintéressée  de 
tout  homme.  Si  tout  homme  peut  dire  :  Je  suis  spirituel,  je  suis 
bon,  je  suis  généreux,  son  ailirmation  n'en  est  pas  moins  sans 
valeur  piûsqu'elle  est  intéressée  ;  mais  s'il  dit  :  Je  suis  méchant, 
je  suis  injuste,  cet  aveu  qu'il  fait  contre  soi  tient  à  une  vérité 
de  conscience,  car  quel  intérêt  a-t-il  à  cet  aveu,  sinon  d'être 
vrai  ?  Qu'un  homme  sentant  qu^l  est  libre  de  faire  tel  bien  ou 
tel  mal  dans  telle  circonstance  se  proclame  libre  sans  intérêt  et 
même  contre  son  intérêt,  il  affirme  une  vérité  de  conscience  ; 
il  obéit  à  un  sentiment  inné.  En  somme,  je  n'ai  pas  moins  le 
sentiment  de  ma  liberté  morale  et  de  ma  responsabilité  qae  je 
n'ai  le  sentiment  de  ma  faim  et  de  ma  soif:  je  ne  sens  pas  mieux 
l'un  que  l'autre,  et  je  ne  prouve  pas  mieux  l'un  que  l'autre, 
parce  que  le  sentiment  estj  et  ne  se  démontre  pas. 
Les  preuves  judiciaires,  en  matière  criminelle,  sont  presque 
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toutes  de  senlimeut,  c'est-à-dire  morales  ;  en  d'autres  termes, 
dues  à  la  connaissance  des  passions  et  de  leurs  effets.  La  justice 
do  jury  est  autant  de  sentiment  que  de  raison^  pour  qu'un  pa- 
reil juge  comprenne,  il  faut  le  remuer,  et  on  le  convainc  moins 
qu'on  ne  rémeut  ;  danger  si  l'on  veut,  mais  fait  bien  notoire. 

III 

Les  notions  de  conscience  reposent  sur  les  impressions  indi- 
viduelles et  sur  leur  conformité  avec  les  impressions  générales  ; 
sans  cela  chacun  prétendrait  avoir  une  conscience  à  soi,et,pour 
excuser  ce  qui  est  universellement  condamné,dirait  :  Ma  moralité 
ne  relève  que  de  ma  conscience  ;  je  ne  pense  pas  comme  vous 
et  vous  ne  pensez  pas  comme  moi,  c'est  pOw<r  cela  que  nous 
agissons  diversement.  Mais  que  deviendrait  la  morale  publique 
avec  ce  système?  —  La  conscience  publique  est  une  conscience 
collective  à  laquelle,  il  scmbje  que  la  prétendue  conscience  privée 
devrait  céder;  expliquons-nous:  il  arrive  à  la  conscience  publi- 
que, comme  à  la  conscience  privée  de  mentir,  ou  plutôt,  ce  qui 
se  dit,  la  conscience  publique,  ne  l'est  pas,  et  ce  qui  s'appelle 
conscience  privée,  n'est  qu'un  prétexte;  mais  ce  mensonge  appa- 
rent ne  change  rien  au  fond  ;  car  ni  la  conscience  publique,  ni  la 
conscience  privée  ne  nous  mentent  quand  nous  les  faisons  men- 
tir pour  les  autres,  et  c'est  pourquoi  elles  ne  sauraient  se  con-^ 
tredire.  Je  tiens  d'ailleurs  compte  des  natures  difformes  ou 
imparfaites  qui  ont  leurs  lois  et  leur  destinée  comme  les  mons- 
tres :  mais  si  l'on  constate  les  monstres,  on  ne  les  explique  pas. 

Les  notions  de  conscience  sont  donc  tout  à  la  fois  person- 
nelles, universelles,  de  tous  les  temps;  et  de  plus,  elles  sont  in- 
délébiles, comme  inhérentes  à  la  nature  indélébile  de  l'homme  ; 
ce  sont  là  leurs  signes. 

Le  sentiment  de  la  liberté  est  une  notion  de  conscience  que  la 
servitude  obscurcit,  mais  n'éteint  pas  ;  le  sentiment  de  Tégalité 
est  du  même  ordre  ;  l'esclave  des  Antilles  s'ouvre  la  veine  pour 
montrer  que  le  sang  du  nègre  n'est  pas  moins  rouge  que  celui 
du  blanc.  Eu  parlant  d'égalité,  je  ne  l'entends  que  de  ce  senti- 
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ment  qae  l'équité  naturelle  consacre,  car  Tinégalité  physique 
des  hommes  est  telle  qu'il  serait  puéril  de  la  démontrer  ;  com- 
ment le  nain  pourrait-il  se  prétendre  physiquement  l'égal  d'un 
colosse  ?  Comment  un  blanc  et  un  uoir  pourraient-ils  prétendre 
à  l'identité  des  couleurs  ?  Et  tout  le  reste  est  semblable. 

Le  christianisme  a  perfectionné  la  charité  sociale  en  l'étendant 
aux  douleurs  des  hommes  ;  mais  tous  les  peuples  ont  conno 
cette  portion  de  la  charité  «  l'hospitalité  »  qui  subvient  k  de 
pressants  besoins. 

Quant  à  la  gloire  et  à  la  grandeur,  a  ce  n'est  ni  l'erreur  ni 
A  la  vanité,  dit  Bossuet,  qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques  ; 
tf  au  contraire,  nous  ne  les  aurions  jamais  trouvés  si  nous  n'en 
«  avions  porté  le  fond  en  nous-mêmes.  »  (1)  C'est  qu'en  effet, 
rhomme  a  nommé  la  gloire  parce  qu'il  se  sentait  grand,  comme 
il  a  nommé  la  modestie  parce  qu'il  se  sentait  petit  ;  il  s'est  élevé 
comme  il  s'est  abaissé,  par  une  notion,  par  un  sentiment  de 
conscience  ;  car  ici,  notion  et  sentiment  se  confondent. 

Dès  qu'un  pyrrhonien  m'affirme  qu'il  doute  de  tout,  je  con- 
fonds son  pyrrhonisme  en  affirmant  qu'il  doute  ;  et,  par  cette 
affirmation  qui  me  suffit,  je  l'écrase.  S'il  me  nie  l'existence  des 
corps  et  si  je  le  frappe  ou  le  pince,  il  se  fâche  ;  mais  quand  il 
se  moque  du  sens  commun,  en  niant  le  corps,  je  me  moque  de 
sa  sottise,  en  pingant  le  sien  pour  le  convaincre.  Qui  vit  ja- 
mais un  pyrrhonien  nier  l'existence  du  corps  jusqu'au  supplice? 
qui  vit  même  un  pyrrhonien  tellement  mépriser  la  calomnie 
qu'il  ne  s'en  prit  pas  au  calomniateur  ? 

Un  pyrrhonien  se  refuserait-il,  au  besoin,  la  police  correction- 
nelle ou  des  représailles  contre  un  insulteur  ?  Le  pyrrhonisme 
n'est  donc  qu'un  néant  ;  ce  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  de  pins  tn 
sein  de  cette  creuse  philosophie  qui  ne  vit  que  de  jeux  d'çsprit. 
La  morale  publique  est  le  travail  de  la  conscience  générale 
déduisant,  par  la  pratique  de  la  vie,  les  conséquences  correctes 
des  notions  du  juste  dont  Dieu  doua  l'homme  en  le  créant.  — 
Les  catastrophes  sociales  résultent  de  l'abandon  des  principes 

(1)  Oreifon  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 
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fbndameQtaax  attestés  par  la  conscience  du  genre  humain  ;  car 
du  saut  dans  lés  ténèbres,  au  saut  dans  Tablme,  il  n'y  a  qu'un 
pis. 

IV 

De  même  que  dans  Tordre  physique  il  n'y  a  pas  de  vide, 
daosMre  moral  tout  se  tient  ;  c'est-à-dire  que  le  particulier 
tient  an  général»  comme  le  général  tient  au  particulier,  en  sorte 
que tOQt  explique  ou  dément  tout.  Or,  s'il  est  impossible  de  bien 
^  quelque  chose  que  nous  ne  sachions  tout,  il  ne  nous  est 
pu  moins  impossible  de  tout  savoir.  Nous  sommes  donc,  quant 
i  la  vérité  pure,  dans  cette  double  impossibilité  :  de  tout  ignorer 
^  de  tout  savoir,  et  notre  raison  n'obtient  que  des  approxima- 
hous.  Ainsi  donc,  des  à  peu  près,  des  demi-vérités,  tel  est  le 
'^^^  plus  riche  de  l'esprit  humain. 

^^  voit  donc  que  toutes  les  portions  du  vrai  sont  solidaires. 

*^'^  le  sont  si  bien  que  chaque  fois  qu'une  vérité  pénètre  dans 

^^  esprit,  elle  l'illumine  sur  plusieurs  points  de  contact  restés 

^^^s  jusqu'alors  :  c'est  qu'une  vérité  ne  vient  jamais  seule, 

^9^^  l'erreur  elle-même  est  contagieuse,  car  toute  erreur  est 

*^^^  d'erreurs. 

'  V  a  des  vérités  simples  à  l'inQni,  et  des  vérités  complexes 
^  ^^imposées  à  l'infini  ;  il  y  a  le  rapport  des  choses  entre  elles 
^^^'^le  il  y  a  le  rapport  des  rapports  ;  cela  est  sans  fond.  — 11  y 
^  D^tne  des  vérités  d'imagination  si  puissantes  qu'on  ne  sait 
^"^^tient  les  réputer  mensonge.  Qui  ne  s'est  dit  cent  fois  qu'il 
^  ^t)Qpo9sible  que  Paul  et  Virginie  n'aient  pas  existé,  ou  que 
Cl^^Use  Harlowe  ne  soit  qu'un  roman  ? 

^'erreur  savante  est  une  erreur  compliquée  et  bien  plus  dis- 
VBWe  de  la  vérité  que  l'erreur  simple,  car  c'est  Terreur  qui  pro- 
gf^aee  mathématiquement  et  grossit  géométriquement,  et  dont 
lin  faux  résultat  enfante  cent  faux  résultats  *,  c'est  Terreur  de 
fastronome  qui  calcule  mal  les  sphères  célestes  ;  c'est  Terreur 
âe  eeux  qui  veulent  refaire  la  théologie,  la  morale,  les  sciences 
et  même  Thomme,  lequel  échappe  à  Thomme. 
Dans  la  recherche  du  vrai,  toute  solution  fait  naître  de  non- 
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veaux  doutes,  si  bien  que,  plus  nous  trouvons,  plus  il  faut 
chercher. 

Dans  l'ordre  intellectuel  comme  dans  Tordre  physique,  la 
lumière  peut  nuire  à  la  lumière  :  la  physique  appelle  système 
des  interférences  celui  dans  lequel  deux  luniières  peuvent  pro- 
duire  les  ténèbres,  quand  le  choc  de  deux  ondes  lumineuses 
crée  Tobscurilé  comme  le  choc  de  deux  mouvements  produit 
l'inertie. 

Veut-on  avoir  le  triste  spectacle  de  la  science  choquant  le  bon 
sens  et  créant  le  doute  le  plus  honteux  pour  Tesprit  humain» 
qu'on  médite  les  grands  procès  criminels.  C'est  là  qu*on  voit  la 
science  prouver  que  ce  qui  est  évident  ne  peut  pas  être  ;  que 
c'est  la  victime  qui  est  coupable,  et  que  c'est  l'accusé  qui  est 
innocent  ;  c'est  là  qu'on  voit  le  doute  se  partiger  impartiale- 
ment, je  veux  dire  bêtement,  entre  la  conscience  et  la  science, 
entre  le  savant  et  la  sagesse. 

Quoique  la  justice  ait  construit  une  information  minutieuse 
avec  l'honnêteté  qui  fait  sa  gloire,*  avec  les  méthodes  juridiques 
les  plus  parfaites,  bien  que  la  police  ait  vu  et  palpé,  que  d'autres 
témoins  aient  palpé  et  vu,  ou  du  moins  vu,  eh  bien  I  malgré 
mille  contrôles,  on  ne  s'entend  point  sur  ce  simple  fait  :  Maurice 
Roux  avait  il  les  mains  attachées  en,  croix  ou  parallèlement?  — 
Et  sur  ce,  creusez  donc  l'histoire  des  temps  antiques  ;  scrutez  . 

les  origir/es  chrétiennes,  ou  approfondissez  l'abîme  du  cœur  hu 

main;  moi  je  vous  prie  de  me  bien  fixer  sur  ce  point  qmse-s 
passait  hier  et  sur  lequel  se  sont  épuisés  les  jurisconsultes  et:^ 
les  savants  :  Maurice  Roux  avait-il  les  mains  attachées  paiallè — 
lement? 

Et  quel  procès  criminel  n'a  son  mystère  invincible  à  la  science 
et,  partant,  né  de  la  science? Procès Lacollonge,  procès Léotade, 
procès  Castaing,  procès  Peytel,  procès  Marcel  lange,  procès  La« 
fîirge,  procès  Lapomeraie,  procès  Tropmann,  tous  les  procès. 

Malgré  toutes  leurs  précautions,  leurs  méthodes,  leur  publia- 
cité,  leur  contrôle  sur  des  faits  matériels  particuliers,  limités, 
précis,  les  tribunaux  mêmes  n'obtiennent  qu'une  vérité  souvent 
suspecte,  et  il  faut  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre» 
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*^  lusUce,  se  contente  d'une  apparence  de  la  vérité  et  n'en  soit 
^Ue-môme  qu'une  image ,   une  fiction  quand  elle  n'est  pas, 
^^ceptionnellement,  le  mensonge  ;  car  les  r-éhabilitations,  heu^ 
^'^usement  rares,  qui  obvient  à  ce  mensonge,  le  prouvent. 
^Poursuivons  : 

Oq  me  reporte  en  Judée  pour  trancher  sur  des  faits  fort  déli- 

^^  qui  s'accomplirent  ou  ne  s'accomplirent  pas,  il  y  a  deux 

^^He  ans,  et  moi  je  voudrais  une  histoire  vraie  du  règne  de 

'"^'iis-Philippe  qui  régnait  encore  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Je 

voudrais  une  histoire  vraie  de  la  révolution  de  1848  plus  près 

<<6 nous  ;  où  les  trouver  ?  Je  connais  là-dessus  cinq  histoires  qui 

^  contredisent,  se  réfutent  et  se  traitent  réciproquement  d'im- 

posture.  Où  est  donc  le  vrai  ? 

^us  faisons  en  ce  moment  des  enquêtes  politiques  sur  ce 
qui  est  tout  chaud,  sur  ce  qui  fume  encore,  sur  ce  que  vingt  mille 
personnes  ont  vu  et  sur  ce  que  vingt  mille  contestent  ;  com- 
ment j  voir  clair  ? 

^  calomnie  est  un  clou  qui  entre  tout  naturellement  par  sa 
POiate,  l'esprit  s'ouvre  pour  la  recevoir  ;  mais  la  vérité  est  i^n 
^^  renversé  que  l'on. veut  faire  entrer  par  sa  tête,  Tesprlt  se 
^''nae  pour  la  repousser. 

^^9  sophistes  modernes  disent  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
^y^nces  religieuses  par  leur  utilité  ;  cela  prouve  au  moins  que 
^  utilité  les  gène,  et  je  serais  tenté  de  m'arrêter  là,  car  qu'y 
="îl  de  plus  précieux  que  Tulilité  d'une  croyance  ? 
^*^  croyances  importent  peu,  disent  nos  sophistes,  attachons- 
^^^^  aux  faits  qui  les  firent  naître.  Jésus-Christ  est-il  Dieu  ? 
^^^  un  problème  à  part,  c'est  un  problème  spécial,  distinct^ 
'^  H  faut  juger  en  soi.  Que  nous  importe  qu'il  soit  utile  d'appeler 
'^^U  Jésus-Christ?  Vérifions  s'il  l'est  :  Tel  est  le  langage  des 
^^^bistes.  —  Je  réponds  que  la  vérification  qu'ils  demandent  est 
Advenue   impossible   et  qu'ils  ne  la  demandent  que   parce 
4^*ite  la  croient  impossible  ;  je  réponds  qu'ils  savent  parfaite- 
ment que  tous  les  éléments  de  contrôle  ont  çéri  (i),  et  qu'il  faut 

(1)  Les  principaux  du  moins  ;  les  témoins  des  faits.  ^ 
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admettre  ou  rejeter  la  tradition  par  oui  ou  par  non  (4),  sans  lare-  ' 
faire  avec  cet  esprit  de  subtilité,  de  scepticisme,  de  tâtonnements, 
de  doutes,  de  probabilités,  avec  cet  ensemble  de  misères  scienti- 
fiques, d'explications  niaises,  de  peut-être  éternels,  de  fàdeon 
bucoliques,  qui  rendent  de  pareilles  études  plus  fausses  et  pins 
frivoles  que  les  romans  de  M onte-Christo  et  de  Rocambole. 

Ceux  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  prouver  .pour  renverser, 
se  contentent  d'insinuer  pour  détruire.  Les  plus  faibles  de  tous 
les  sophistes  ce  sont  les  insinuateurs  ;  mais  ce  n'en  sont  pas 
les  moins  dangereux,  car  qui  insinue,  empoisonne. 

Il  y  a  une  histoire  vraie  ;  il  faut  la  chercher,  comme  Bossnet, 
dans  les  traditions  patentes  de  l'humanité,  dans  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  main  en  main  à  travers  les  âges,  dans  ce  qui  a  sar- 
vécu  de  la  vérité  probable  et  la  plus  pi  obable  L'histoire  conjec- 
turale peut  amuser  <^lui  qui  l'écrit  ou  la  parcourt,  comme  un 
jeu  de  cassetête  distrait  l'enfant  qui  ne  sait  comment  tuer  le 
temps  les  jours  le  pluie.  Les  historiens  conjecturaux  peuvent 
être  amusants,  mais  ils  sont  stériles  ;  il  est  surtout  rare  qu'ils  ne 
torturent  et  ne  faussent  le  peu  de  vérités  historiques  qu'ils  remaent 
au  profit  de  leur  fantaisie. 

Le  courage  et  la  logigue  n'ont  rien  de  commun.  On  en  croit 
des  témoins  qui  ee  font  tuer,  dit  Pascal.  Pourquoi?  Pourquoi 
croire  spécialement  à  leur  témoignage  ?  Je  conviens  que  le  sen- 
timent de  la  vérité  donne  du  courage  :  mais  je  nie  que  courage 
et  vérité  soient  choses  semblables.  Confondez-les;  et  l'erreur  vons 
montrera  ses  martyrs  :  les  musulmans,  en  effet,  meurent  pour 
leur  foi  comme  les  chrétiens  ;  les  protestants,  comme  les  catho- 
liques. Des  épicuriens  sont  morts  non  moins  généreusement 
que  des  stoïciens. 

Ne  connalt-on  pas  d'intrépides  criminels  qui  sont  morts  éner- 
giquement  en  soutenant  leur  innocence  sur  le  chevalet,  sur  le 
feu,  enfin  sur  la  roue?  Celui  qui  meurt  pour  son  Dieu  pronve 
sa  conviction,  il  ne  prouve  pas  son  Dieu. 

(1)  Je  parle  ici  cd  iKïque,  en  penseur  ;  je  renvoie  à  la  théologie  eem 
qui  veulent  s'instruire  plus  à  fond.  Tout  chrétien  ne  peut  fouroir  la  preuve 
que  l66  sophistes  on  exigent,  mais  l'Eglise  répond  pour  lui. 
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Mous  perfectionnons  chaque  jour  nos  moyens  scientifiques 

d'a^*riirer  an  vrai  ;  mais  les  moyens  contraires  se  perfection- 

n^K^X  nuBsi.  Une  fraude  plus  raffinée  envahit  nos  méthodes  per- 

fe^ltf ofinées  et  obscurcit  d'autant  ce  que  nous  cherchons,  si  bien 

qa.*Il   7  a  équilibre  et  que  les  proportions  d'erreur  et  de  men- 

soflse^  86  contre-pèsent.  —  Au  fond,  l'argumentation  qui  se 

raXBxx.e  nous  embrouille,  et  l'argutie  ne  s'étend  pas  moins  que  la 

lo^S;M€^mje,  Les  grandes  lumières  naissent  surtout  de  l'honnêteté 

dn    cscseor. 

O^^AQi  qu'on  en  dise,  le  véritable  caractère  d'une  philosophie, 
c*e^^  sa  morale,  et  toutes  les  doctrines  se  jugent  par  leurs  consé- 
qix^KBCses.  Il  y  a  fort  longtemps  qu'on  répète  que  le  bon  arbre  est 
oeliam  duquel  on  obtient  de  bons  fruits  ;  mais  il  y  a  fort  long- 
tesKi^>s.aussi  que  deux  et  deux  font  quatre;  et  le  soleil  et  le 
m€>¥X<3e  et  les  astres  sont  aussi  fort  vieux.  —  Ce  qui  est  nouveau 
ii*es  &    pas  nécessairement  le  vrai. 

Jj^^  vérités  morales  sont  éternelles,  et  elles  sont  invariables 
panr^E»  qu'elles  sont  étemelles.  —  Elles  peuvent  se  développer, 
aile»     ^sie  peuvent,  elles  ne  doivent  jamais  se  contredire. 


0  ^^-lae  d'hommes  éminents  en  tout  genre,  que  d'hommes  d'état 
P^  ^  «Qlièrement,  qui,  ne  sachant  pas  le  premier  mot  de  la  phi- 
^^^^  ^^E^hie  d'école  ou  d'académie,  battraient  à  plate  couture  tous 
l€ft  lE^^losophes  du  globe  sur  tout  ce  qu'il  importe  aux  hommes 
de  ^  %Jifoir  pour  être  heureux  ou  moins  malheureux  ! 

^^^  ^^  vérité  ne  procède  pas  toujours  timidement  et  comme  à 

tt^^^  ^^^8  ;  elle  a  aussi  ses  audaces  et  ses  grands  hommes  et  il  n'a 

f^     ^llu  moins  de  témérité  mentale  à  Oescartes  pour  créer  sa 

K^^^Viode  philosophique,  que  de  témérité  militaire  à  Bonaparte 

^^^«*  innover  dans  la  tactique.  Mais  la  témérité  des  grands 

YtO^k^mes  n'intervient-elle  pas  pour  renverser  la  sagesse  des 

^Mts? 

Et  pourtant,  par  l'infirmité  de  tout  ce  qui  est  humain,  le  sys- 
ièiDe  de  Descartes  sera  toujours  bÀtard  ;  car  comment  se  dé- 
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pouiiier  de  son  éducation  et  de  son  temps  pour  recommencer 
sa  vie  et  reconstituer  d'emblée  son  entendement  ?  Est-ce  que 
cela  se  peut?  est-ce  que  Thomme  peut  se  transformer  en  ub 
autre  homme,  n'être  pas  de  son  pays,  de  son  siècle  ?  Est-ce  qa'il 
peut  retourner  à  ses  langes  pour  recroître  seul?  —  Descartes 
a  beau  être  grand,  Il  n'en  est  pas  moins  faux  dans  sa  grandeur, 
en  ce  sens,  au  moins,  qu'il  n'a  pas  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu  pour 
être  vrai. 

La  philosophie  d'école  est  à  l'art  de  connaître  ce  que  la 
grammaire  est  à  l'art  d'écrire  ;  en  effet,  que  d'excellents  gram- 
mairiens ne  sont  que  de  sots  écrivains,  et  que  d'assez  bons  phi- 
losophes d'école  constituent  de  pauvres  penseurs  ! 

La  vérité  scientiBque  est  le  lot  de  quelques  esprits;  la  vérité 
pratique  est  celui  du  grand  nombre.  Pour  fonder  la  vérité  prati- 
que, c'est  la  masse  de  l'humanité  qu'il  faut  consulter,  car  c'est 
elle  seule  qui  a  le  droit  de  parler  au  nom  des  faits. 

Mais,  d'autre  part,  la  vérité  serait-elle  un  friiit  de  l'imagina- 
tion comme  du  raisonnement,  et  naîtràit-elle  de  l'intuition  ^ 
comme  de  l'expérience  ?  Y  a-t-il  des  vérités  d'intuition,  oommee- 
il  y  a  des  vérités  d'expérience  et  de  raisonnement  ;  et  les  jeunes^ 
grands  hommes  de  génie  peuvent-ils  être  grands  autremen*^  ^ 
que  par  intuition,  par  illumination  ?,  —  Les  grands  hommer  « 
n'ont-ils  p^s  plutôt  le  caractère  de  révélateurs  que  de  penseurs  -< 

Si  la  révélation  divine  est  l'une  des  sources  du  vrai,  elle  n*e^K 
pas  tout  le  vrai;  et  Lamennais  ne  put  soutenir  que  la  seule  révisa 
lation  contenait  tout  le  vrai,  sans  supprimer  l'esprit  humaic^ 
La  révélation  pose  les  prémisses,  mais  l'esprit  humain  tire  l^ss 
conséquences  }  on  ne  peut  pas  plus  ôtér  à  l'homme  les  cons^^ 
quences,  qu'à  l'esprit  divin  les  principes. 


VI 


«  Ce  qui  est  vrai  en  Espagne,  dit  Mallebranche,  est  faux  en 
Fiance  ;  ce  qui  est  vrai  à  Paris,  est  faux  à  Rome  ;  ce  qui  est 
certain  chez  les  Jacobins,  est  incertain  chez  les  Cordeliers  ;  ce 
qui  est  indubitable  chez  les  Cordeliers,  semble  une  erreur  chu 
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les  Jacobins.  Les  Jacobins  se  croient  obligés  de  suivre  saint 
Thomas  et  pourquoi?  C'est  souvent  parce  que  ce  saint  docteur 
élaît  de  leur  ordre.  Les  Cordeliers,  au  contraire,  embrassent  les 
Benùments  de  Scott,  parce  que  Scott  était  Cordelier(i).  »  Que  cela 
fat  vrai  et  que  Mallebranche  eut  raison^  mais  que  cela  reste  vrai 
njème  de  notre  temps  !  Nos  Cordeliers  politiques  ne  combattent- 
^^fi  pas,  avec  leur  Scott,  nos  Jacobins  politiques  qui  s'abritent 
BOUS  leur  saint  Thomas  ?  Qu'y  a-t-il  de  changé  dans  ce  qui  fut 
autrefois,  que  les  noms  ?  Je  me  trompe,  l'objet  même  a  changé  ; 
on  ne  s'échauffe  plus  sur  la  religion,  mais  sur  le  gouvernement: 
etqui  possède  le  vrai  sur  un  sujet  sur  lequel  les  Cordeliers  men- 
tent selon  les  Jacobins,  et  les  Jacobins  selon  les  Cordeliers? 

I^ibnitz  veut  qu'en  scrutant  la  vérité  d'une  idée,  on  en  cons  - 

^le  la  possibilité  pour  apprécier  si  elle  n'implique  pas  quelque 

^Dlradiction  substantielle,  c'est-à-dire  une  impossibilité  (2)  ; 

^la  est  bien  vague.  Mallebranche  veut  qu'on  s'efforce  de  ren- 

^^rjer  une  idée  avant  de  l'admettre,  pour  mieux  constater  sa 

wce,  et  cela  est  aussi  sensé  qu'imparfait  ;  car  cela  ressort  sur- 

'®ot  de  la  dialectique  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  l'induction. 

^^h  comment  remonter  aux  principes  et  reconnaître  le  vrai  des 

P^'Dcîpes.^  C'est  le  secret  à  chercher  et  à  découvrir. 

^^  sais  bien  que  pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  principe,  il 

^^  l'appliquer,  et  que,  pour  le  bien  appliquer,  il  faut  l'essayer, 

^otrôler  sous  toutes  les  formes  qui  lui  sont  propres,  et  dans 

^  ^s  les  cas  qu'il  embi'asse  naturellement  ;  je  reconnais  que  le  prin- 

P^  qui  subit  avec  succès  cette  épreuve  est  probablement  vrai  ; 

^*^8  c'est  la  difficulté  de  l'épreuve  qui  me  touche.  J'ai  bien  peur 

^^  Un  principe  qu'il  faut  ainsi  vérifier  ne  soit  longtemps  incertain. 

^omme  preuve  de  l'existence  des  corps,  nous  avons  l'assen- 

^^Ddent  général,  ou  mieux,  l'assentiment  universel  ;  et  non 

^^Ulemenl  nous  savons  par  cet  assentiment,  conforme  à  nos  per- 

^lions  personnelles,  qu'il  y  a  des  corps,  en  général,  mais  nous 

(1)  D§  la  recherche  de  la  vente,  3-6. 

(2)  Supposons,  par  exemple,  un  cercle  :  s'il  a  les  conditions  da  carré, 
ee  n*est  plus  un  cercle,  car  le  carré  exclut  le  cercle. 


380  DE   Là  véRITÉ. 

savons  que  tel  corps  particulier  considéré  comme  un  ^ 
comme  poids,  comme  matière,  comme  essence,  comme  c 
comme  forme  extérieure,  existe.  Qu'on  pose  un  carré  d 
bre  blanc  sous  mes  yeux,  tout  l'univers  dira  comme  r 
c'est  là  un  carré  de  marbre  blanc  ;  il  en  sera  de  même  d'o 
d'une  fleur,  d'une  herbe,  d'une  motte  de  terre.  Les  s 
exactes  sont  le  produit  de  cette  certitude  matérielle  ;  la 
des  choses  le  veut  ainsi.  Il  n'ep  est  pas  de  même  des  s 
morales  :  dans  les  premières,  l'esprit  et  les  sens  contrAlen 
est  tangible  ;  dans  les  secondes,  l'esprit  seul  contrôle  ce 
intangible  ;  or,  les  sens  diffèrent  peu,  et  ce  qu'ils  cor 
est  contrôlé  par  tous  les  hommes  ;  mais  l'esprit  des  h 
est  fort  variable,  et  il  s'en  faut  que  ce  qu'un  esprit  contrô 
soi,  il  le  contrôle  pour  tous.  Combien  donc  les  matériali 
trompent  quand  ils  veulent  régir  l'esprit,  par  les  lois  c 
gissent  la  matière,  et  ce  qui  est  intangible  comme  ce 
tangible  ! 

Je  lis  dans  tel  manuel  de  philosophie  que  Descartes 
certitude  de  l'évidence.  Qu'est-ce  que  la  certitude  de  l'évi 
certitude  et  évidence  se  confondent,  à  cela  près  que  l'é 
est  le  comble  de  la  certitude,  et  que  la  certitude  est  in 
où  l'évidence,  qui  lui  est  supérieure,  existe.  Prouver 
dence,  e'est  l'obscurcir;   vous  voulez  me  démontrer 
titude  de  ce  soleil  que  je  vois,  de  cette  mer  qui  s'agit 
mes  regards,  vous  m'en  faites  presque  douter.  Ce  que  je 
l'affirme  parce  que  je  le  vois:  j'ai  d'excellents  yeux  et  vou 
frcz  de  médiocres  lunettes,  merci  ! 

En  somme,  la  probabilité  morale  n'est  qu'une  simple  vi 
blance,  et  n'est  pas  le  vrai  ;  et  ce  que  nous  appelons  ce 
morale  n'est  qu'une  conviction  plus  ou  moins  inthne  d 
d'après  un  ensemble  de  probabilités  qui  ne  sont  pas  1( 
si  bien  que  sans  la  révélation,  nous  manquons  de  cr 
dans  l'ordre  moral.  Je  l'ai  déjà  dit  :  dans  l'ordre  moral 
seul  pose  les  prémisses,  l'homme  se  borne  &  déduire,  et  l'I 
ne  déduira  jamais  sa  morale  que  de  la  religion. 

S'il  y  avait  des  critères  certains  pour  vérifier  les  princi 
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mi  dans  l'ordre  moral,  on  n'en  dUcuterait  plus^on  ne  différe- 
rait 9ue  sur  les  conséquences  de  ces  principes,  et  même  cela 
serait  difficile,  car  il  y  a  de  grands  logiciens  ;  roais  c'est  le  critère 
teprioeipes  qui  nous  manque,  et  voilà  pourquoi  l'on  dispute. 
Gomment  les  vrais  croyans   ne  disputent-ils  jamais  sur  leurs 
.     principes,  savoir  leurs  dogmes  ?  C'est  qu'ils  ont  leur  critère, 
^nel  ?  L'Ecriture,  et  pour  les  cas  douteux,  l'Eglise,  cet  inter- 
JMle  infaillible  de  l'Ecriture.  Hors  de  là,  tout  fait  question, 
teot  est  individuel ,  capricieux ,  arbitraire  y  là  comme  ail- 
l&axi.  Je  poursuis  ;  point  d'unité  dans  la  conscience  publi- 
que sans  une  morale  commune  ;  point  de  morale  commune 
9aMk%  une  autorité  morale  qui  s'impose  à  tous,  dans  tous  les 
points  délicats  de  la  vie  ;  comme  aussi,  point  d'autorité  mo- 
rale sar  l'homme,  au  nom  de  l'homme;  donc, nécessité  d'une 
aui^orilé  supérieure  à  l'homme,  savoir.  Dieu  ;  donc,  néces- 
Â%^da  sentiment  de  l'autorité  divine,  inspirant  l'homme  dans 
les  détails  de  la  vie  terrestre,  savoir,  le  prêtre  recommandant  à 
rimomme,  an  nom  de  Dieu,  la  religion  d'où  découle  la  morale. 
Ce  réseau  est  invincible  ;  je  déûe  nos  sots  matérialistes  de  le 
rovmpre  ;  ils  n'y  opposeront  que  des  mots,  par  impuissance  ma- 
nifeste de  trouver  des  choses  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  matéria- 
liste, qu'un  homme  qui  a  plus  de  souci  d*un  caillou  que  d'un 
astre? 

VII 

^  l'incertitude  de  la  raison  naît  la  nécessité  de  l'expérience, 
€*est-à  dire  du  témoignage  éternel  des  hommes,  car  la  cons- 
^^  individuelle  s'affermit  par  la  conscience  collective  des 
Pépies.  Enfin,  de  l'incertitude  de  la  vérité,  naît  la  nécessité  de 
"autorité  qui  la  remplace  ou  qui ,  du  moins,  la  supplée  quand 
«"«•'éclipse. 

'  y  a  des  vérités  qu'on  n'obtient  que  comme  on  gravit  les  mon- 
^*'^®^,  en  tournant  l'obstacle.  Pour  monter  à  la  vérité,  il  faut 
"y^t  escalader,  et  quelquefois  descendre. 

^prit  hum^n  peut,  relativement  au  vrai,  se  placer  dans 
^  v^es  quatre  conditions  qui  suivent  :  — Ne,  reconnaître  d'au- 
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tre  autorité  que  lui-inèrtie  et  tout  donner  à  la  philosophie, 
c'est-à-dire,  à  la  secte  qu'il  adopte  ;  c*est  le  rationalisme  ;  —  ii 
peut  ne  reconnaître  que  Tautorité  divine  et  tout  donner  à  la 
révélation  et  à  la  théologie,  c'est  le  mysticisme  ou  Pexagération 
du  christianisme  ;  —  l'esprit  humain  peut  croire  que  l'homme 
est  apte  à  la  vérité  qui  lui  importe  pour  régler  sa  vie  et  qui  a 
deux  sources,  savoir,  l'esprit  de  l'homme  inclus  dans  la 
philosophie,  l'esprit  divin,  l'esprit  de  révélation,  inclus  dans  la 
théologie;  c'est  là  le  dogme  chrétien  (i).  —  Viennent  ensuite 
les  sceptiques  absolus  qui  afllrment  comme  vrai  «  que  rien 
n'est  vrai  »  et  qui,  si  rien  n'est  vrai  d'après  eux,  ne  peuvent 
môme  pousser  ce  triste  cri  :  que  «  rien  n'est  vrai  » ,  car 
comment  savent-ils  que  rien  n'est  vrai  ? 

Quand  je  tne  suis  démontré,  par  l'étude,  mon  impuissance 
d'atteindre  à  certaines  connaissances,  je  ne  sais  pas  plus,  mais 
je  sais  mieux.  La  douleur  de  mon  doute  a  cessé;  je  sais  enfin 
qu'il  est  des  choses  que  je  ne  puis  savoir,  qu'il  faut  que  j'ignore, 
et  qu'il  est  inutile  que  je  cherche  :  c'est  un  repos,  c'est  même 
une  science  relative  que  de  savoir  qu'on  ne  peut  savoir.         ' 

Entre  le  mystère,  ou  l'obscurité  complète  attachée  au  mystère, 
et  la  vérité,  —  ou  la  lumière  complète  attachée  à  la  vérité,  —  il  y 
a  quelque  chose  de  mixte,  appelé  la  connaissance ,  qui  n'est 
qu'une  lumière  relative  au-dessus  des  ténèbres  complètes  du 
mystère,  mais  inférieure  à  l'éclat  surnaturel  de  la  vérité  com- 
plète ;  ce  provisoire  tout  humain  est  notre  lot  ici  bas,  il  faut  s'y 
soumettre. 

Le  doute  et  le  mystère  sont  les  accessoires  de  la  vérité,  ils 
en  sont  presque  le  complément,  tant  ils  y  adhèrent  :  qui  ne 
sait  pas  iguorer  et  qui  ne  sait  pas  douter  n'est  pas  propre  à 
trouver  la  vérité. 

Saint  Augustin  nous  dit  irès-piltoresquement  :  «  Plu- 
sieurs voies  mènent  à  la  vérité  ;  la  première,  c'est  l'humilité  ; 

(1)  Quand  saint  Cicment  d'Alexandrie  appelait  la  philosophie  un  don 
divin,  il  ne  l'entendait  que  de  la  philosophie  chrétienne  s'cxerçant  dftos 
le  cadre  que  le  christianisme  lui  abandonne  ;  car  la  philosophie  qui  attaque 
Dieu  ne  vient  pas  de  bieu. 
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la  seconde,  rhumilité  ;  la  troisième,  rbumilité  (i).  »  Puis  ce 
grand  esprit  ajoute  :  «  Je  suis  devenu  un  fidèle  parce  ce  que 
le  crois  ce  que  j'ignore  ;  et  je  ^is  précisément,  par  ce  que  je  sais 
que  J'ignore,  ce  que  j'ignore.  » 

Un  miroir  ne  réfléchit  pas  Tobjet  qu'on  lui  oppose  si  son  cris- 

Ul  ne  se  combine  avec  Tétaîn,  l'argent,  Tor  ou  tout  autre  raé- 

Ul  fait  pour  retenir  Fimage  de  cet  objet  ;  il  en  est  de  môme  de 

Vimagcdu  vrai.  Elle  ne  se  fixe  que  dans  des  esprits  doublés 

^'nne  solide  sagesse  et  d'une  vertu  consistante  (2). 

Il  y  a  deux  îbstruments  solidaires  de  la  vérité,  une  raison 

wine  et  un  cœur  droit  ;  car  lé  trouble  du  cœur,  d'où  sortent  les 

Passions  et  leurs  orages,  atteint  l'esprit  pour  le  troubler  a  son 

loar;  les  peuples  ne  sont  plus  sages  dans  leur  décadence,  et 

®ôaie  ils  ne  sont  plus  clairvoyants,  parce  que,  bien  que  leur  vue 

^*t  plus  perçante,  ils  ne  regardent  pas  du  bon  côté  ;  de  tels 

peuples  ont  perdu  leur  orientation  :  cela  est  très-grave. 

La  vérité  consiste  dans  la  connaissauce  de  ce  qui  est,  privi- 
'^e  plus  spécialement  réservé  à  Dieu.  Elle  consiste  aussi  dans 
a  connaissance  de  ce  qui  n'est  pas,  faculté  moins  particulière- 
ment refusée  à  l'homme.  A  force  de  chercher  ce  que  Dieu  se 
^^erve,  les  sociétés  en  décadence  perdent  ce  que  Dieu  leur  ré- 
*«rvait. 

«  L'acte  n'est  pas  droit,  disait  Sénèque,  si  la  votonté  n'est 
^ite  'y  et  à  son  tour,  la  volonté  n'est  droite  que  si  l'âme,  d'où 
b  volonté  procède,  est  droite.  »  —  Plus  tard,  saint  Hilaire  ré- 
péta Sénèque  plus  simplement.  «  Il  faut,  dit-il  chercher  la  vé- 
rité avec  simplicité  et  s'y  tenir  avec  probité  (fi).  »  C'est  en  effet 
parla  que  le  peu  de  vérité  que  l'homme  peut  trouver,  s'obtient 
et  profite. 


E.-P.    DUBOIS-GUCHAN. 


(1)  Epit.  S6. 

(2)  Premier  sermon  de  la  Trinitc. 
(9)  Epit.  H5,  Hil.  ad  const,  i-iv. 
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CALENDÂU,  poème  provençal,  par  Mistral,  avec  la  traduction 
en  regard. 

La  Revue  du  Lyonnais  est  pleine  de  sympathie  pomr  toutes 
les  gloires  nobles  et  pures.  C'est  pourquoi  je  m'empresse  de  lui 
dire  que  je  viens  d'admirer  une  magnifique  et  royale  fleur, 
cclose  au  beau  soleil  de  la  Provence,  dont  elle  a  le  rayonnement, 
le  vif  éclat,  la  richesse  d'élite,  avec  cette  autre  auréole  que 
donnent  le  patriotisme  et  le  génie. 

Cette  fleur  splendide  a  un  lien  fraternel  avec  une  adorable 
rose  blanche,  toute  parfumée  de  charme  et  d'amour,  qu'on  ap- 
pelle Mireille.  Mireille  !  ce  nom  évoque  les  souvenirs  délicieux 
de  cette  ravissante  idylle,  d'une  grâce  exceptionnelle,  couronnée 
par  l'Académie  française  et  par  l'admiration  des  connaisseurs  les 
plus  distingués  et  les  plus  délicats.  Eh  bien  I  la  douce  MireMe^ 
si  jolie,  si  aimante,  si  ingénue  et  si  malheureuse  dans  sa  fin 
prématurée,  a  pour  compagnon  de  gloire  un  vaillant  héros  du 
nom  de  Calendal. 

C'est  une  œuvre  très-brillante  aussi  que  cet  autre  poème  de 
l'illustre  barde  de  la  Provence.  Quel  souffle  mÀlo  et  fier,  quelle 
puissante  vibration,  quel  courant  large  et  vraiment  épique  pas- 
sent dans  ces  pages,  dans  ces  tableaux  dont  le  vigoureux  coloris 
est  d'une  originale  et  magique  beauté,  dont  la  touche  est  ample, 
virile  et  gracieuse  à  la  fois  ! 

Mistral  peint  en  amant  cette  belle  I^vence,  toute  fière  de 
son  poète  et  des  lauriers  dont  il  la  couronne.  On  sent  qu'il  a  un 
véritable  culte  pour  sa  patrie.  Que  dis-]e  ?  on  le  voit  clairement, 
à  chaque  vers,  à  chaque  aspiration  du  célèbre  félibre.  Avec 
amour,  il  fait  hommage  à  sa  terre  natale  de  ses  labeurs,  de  son 
tuth,  de  ses  accents,  en  un  mot  d'une  symphonie  qui  doit  la 
bercer  avec  délices  dans  son  légitime  orgueil  de  mère. 

Le  poème  de  Calendal  commence  admirablement,  poursecon- 
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ttQuer  et  fioir  de  même.  C'est  d*abord  une  belle  invocation  a 
Vàmc  de  la  Provence,  dont  -voici  la  dernière  strophe  •. 

Arao  de  longo  renadivo 

Amo  jouiouso  et  fièro  e  vivo 
Qa'endihes  dins  lou  brut  doù  Rose  et  doù  Rousau  ! 

Amo  di  séuvo  armomiioiiso 

E  di  calanco  souleiouso 

De  la  patrio  amo  piouso, 
T'apelle  !  encamo-te  dins  mi  vers  prouvençau  ! 

*  Ame  éternellement  renaissante,  âme  joyeuse  et  fière  et 

*  ^>'e.  qui  hennis  dans  le  bruit  du  Rhône  et  de  son  vent  !  âme 

*  des  bois  pleins  d'harmonie  et  des  calanques  pleines  de  soleil, 

*  <ic  la  patrie  âme  pieuse,  je  t'appelle  !  incarne-toi  dans  mes 
«  vers  provençaux  I  » 

^  Mistral,  comme  vous  êtes  exauce  I  le  Génie  de  la  terre  des 
*wibadoars  est  en  vous  mille  fois  5  il  vous  inspire,  il  vous 
imme,  il  vous  fait  triompher  dans  cette  langue  imagée  et  pilto- 
'^ue,  dont  vous  connaissez  tous  les  secrets  mélodieux. 

^c  héros  du  poème  en  question  est  un  beau  jeune  homme,  pê- 
cheur de  Cassis,  ville  sur  la  Méditerranée.  Un  de  ses  aïeux  était 
^^!,  et  son  père,  qui  ne  manque  pafi  de  savoir  et  d'expérien- 
^}  a  été  nommé  prud'homme.  Ce  dernier  lui  disait  souvent  : 

—  a  Sicgues  umble  emé  l'umble  e  mai  Ger  que  lou  fier  !  » 
«  Sois  humb'e  avec  les  humbles  et  plus  fier  que  les  fiers  !  » — 
Ce  qui  est  tout  simplement  sublime.  — 

Calendai  a  certes  profité  des  leçons  paternelles.  Il  est  plein  de 
courage,  d'intelligence  et  de  cœur.  Son  âme  est  toute  dévouée 
à  une  blonde  amie  qu*il  adore  et  dont  il  a  fait  la  découverte  au 
sommet  du  mont  Gibal,  où  elle  habite,  dans  une  grotte.  Cette 
idéale  et  charmante  jeune  femme  passe,  aux  alentours,  pour  la 
fée  Estérelle,  un  étie  fantastique,  ainsi  nommé  à  cause  du 
mont  EsUrelf  que  l'imagination  populaire  croit  hanté  par  ce 
mystérieux  et  légendaire  personnage. 

Mais  faisons  un  peu  connaissance  avec  les  deux  beaux  amou- 

25 
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reux.  Nous  les  trouvons  assis  sur  une  roche,  en  face  d'un  rayis- 
gant  paysage,  et  le  fier  pécheur,  aux  yeux  noirs,  se  plaint  à  son 
amante  : 

Ë  lou  j  cuvent  dis  à  la  belle  : 

—  Jamai  lebraut  ni  paloumbello 
Âlassè  coume  tu  lou  cassaire...  ai  counquist, 

Per  t'agrada,  fourtono  e  glôri, 

Ai  fa  tripet,  tripet-pelèri, 

E  de  iéu,  paure  tantalori, 
Fugis  sèmpre  que  mai  lou  sounge  tant  requist  1 

«  Et  i  la  belle  le  jeune  homme  dit  :  —  «  Jamais  levraut  ne 

«  palombe  ne  lassa  comme  toi  le  chasseur Tai  conquis  — 

«  pour  te  plaire  —  fortune  et  gloire,  j*ai  fait  l'impossible,  j*ai 
«  fait  rage,  et  de  moi,  pauvre  songe-creux,  de  plus  en  plus 
«  s'éloigne  le  songe  poursuivi  !  » 

Alor,  de  si  dos  man.  la  femo 

Curbant  sa  caro  e  si  lagremo 
Je  vèn  .  —  As  moun  amour,  res  que  tu  noun  m'es  ren 

E  sies  aqueu  que  desirave... 

Ah  !  de  s'avé  sarié  trop  brave  î 

Mai  perquè  fau  que  l'on  s'entrave 
Chasco  fes  qu'au  bonur.  li  bras  dubert  courren  ? 

«  Alors,  de  ses  deux  mains,  la  femme,  voilant  son  visage 
et  ses  pleurs,  lui  parle  ainsi  :  «  Tu  as  mon  amour  ;  nul  autre  que 
«  toi  ne  m'est  rien  ;  —  tu  es  celui  que  je  désirais...  —  Akî 
«  ce  serait  charmant  que  de  s'avoir  !  —  mais  pourquoi  iaut-0 
n  chopper  à  quelque  obstacle,  chaque  fois  qu'au  bonheur  nous 
«  courons  les  bras  ouverts  ?  » 

Calendal,  ivre  de  joie,  après  cet  aveu,  demande  a  son  amie^ 
pour  prix  de  ses  travaux  et  de  son  dévoûment,  quelque  chose 
qu'elle  ne  veut  pas  accorder...  il  promet  de  la  conduire  à  l'autel. 

—  0  malo  astrado  que  me  ligo  : 
Adounc  faguè  la  belle  amige, 
Noun  se  peu!...  E  vai-t'en  1  au  noumde  Dieu,  vai-t'en! 
Sara  pas  di  qu'en  tartarasso 
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Ague  fini  la  noblo  raço 
Di  blanc  faucoun  !  Soulo  c  paurasso 
Resten  !  mais  libro  e  piiro  e  feroujo  resten 


» 


«  O  étoile  maligne  qui  m'enchaîne!  lors  s*ccria  la  belle  amie, 
R  cela  ne  se  peut!...  Et  va-l'en,  au  nom  du  ciel,  va-t'en!  II 
a  ne  sera  pas  dit  qu'en  vil  engoulevent  ait  fini  la  noble  race 
«  des  blancs  faucons  !  Seule  et  pauvre  restons  !  mais  restons  libre 
»  et  pure,  mais  sauvage  restons  !  » 

En  ped,  esmoagudo,  auturouso 

S'éro  aubourado  ramourouso 
Tant  nourrido,  en-lio  mai  dos  torco  de  peu  blound 

An  couronna  tant  bello  testo  ; 
'  Talos  dos  branco  de  genesto 

Rousso  de  flour.  Mai  de  tempesto 
Aariè,  rcn  que  sa  caro,  csclargi  TAguieloun. 

a  Debout,  émue,  alticre  s'était  levée  l'amante.  Nulle  part,  non, 
«  jamais,  deux  torsades  si  drues  de  cheveux  blonds  n'ont  couronné 
«  si  belle  tête  :  telles  que  deux  branches  de  genêt,  rousses  de 
«  fleurs.  Mais  de  tempêtes  —  aurait  son  seul  visage  éclairci 
<i  Taquilon.  » 

Le  jeune  amoureux  se  désespère  ;  il  fait  d'amers  reproches  à 
son  amie  ;  il  l'accuse  de  l'avoir  trompé  et  d'être  vraiment  la  ter- 
rible fée  Estérelle,  malfaisante  pour  les  hommes.  Dans  son 
exaltation,  il  prend  un  de  ses  pistolets  pour  se  tuer,  mais  elle 
Tarrête  vivement  en  se  jetant  à  son  cou.  Us  pleurent,  se  tenant 
embrassés,  Calendal  la  supplie  de  lui  révéler  la  cause  de  son  re- 
fus. Alors,  dans  un  déchirement  inexprimable,  très-bien  rendu 
pourtant  par  le  poète,  la  |eune  femme  s*écrie  :  —  «  Je  suis 
ft  mariée  !  » 

Grand  étonnement  et  profonde  douleur  de  Calendal.  Il  lui  de- 
mande instamment  qui  elle  est. 

La  solitaire  le  conduit  à  sa  grotte,  le  fait  asseoir,  et  lui  ra- 
conte son  histoire.  Cette  blonde  et  radieuse  Estérelle  n'est  point 
une  fée,  mais  c'est  la  dernière  descendante  des  princes  des 
Baux.  Elle  dit,  avec  un  charme  ineffable,  tout  le  prestige  qui 
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entourait  autrefois  ses  aïeux,  d'une  antique  race  provetaçale. 
Mais  les  temps  sont,  hélas!  bien  changés.  Seulette,  avec  une 
nourrice  dévouée  et  quelques  serviteurs,  elle  habitait  le  ma- 
noir d'Aiglun,  dans  le  site  le  plus  agreste.  La  jeune  fille  aimait  a 
chevaucher,  à  mener  une  vie  indépendante  et  fière,  dans  toute 
la  fleur  de  sa  beauté  si  pure  et  de  sa  confiance  si  naïve,  qui  de- 
vait bientôt  être  trompée  ! 

Uu  soir  de  violent  orage,  un  cavalier  frappe  à  la  porte  du 
chàtelet.  Il  demande  un  abri  contre  la  tempête,  et  aussitôt,  on 
lui  accorde  une  hospitalité  cordiale.  C'est  le  comte  Séveran,  un 
aventurier,  un  mécréant  audacieux  qui  ose  parler  hardiment  à 
la  jeune  princesse.  Bref,  c*est  Foiseau  de  proie  fascinant  la  co- 
lombe ;  la  pauvrette  se  laisse  prendre,  elle  qui,  jusque  là,  s'était 
montrée  difficile  avec  les  plus  beaux  noms  de$  jeunes  seigneurs 
de  Provence,  et  voici  qu'un  jour,  le  vieux  manoir  des  Baux  voit 
se  célébrer  un  mariage  étrange,  qui  doit  faire  pleurer  de  honte 
les  nobles  ombres  des  aïeux  d'Estérclle. 

Mais,  au  beau  milieu  du  festin  de  noce,  apparaît  un  vieillard 
en  cheveux  blancs  et  en  haillons.  On  se  moque  de  lui,  on  le  re- 
pousse... Il  est,  dit-il,  le  père  du  comte  Séveran,  et  veut  par- 
ler à  son  fils.  Ce  dernier  le  renie  d'une  manière  infâme.  Alors 
le  pauvre  vieillard  s'adresse  à  sa  charmante  et  innocente  bru... 
il  la  prévient  qu'elle  est  unie  à  un  effronté  brigand  1... 

Tout  cela  est  raconté  d'une  manière  saisissante  et  fort  dra— 
matique.  Estérelie,  désolée,  prend  le  parti  de  s'enfuir  sur  1^ 
mont  Gibal,  pour  échapper  à  cet  affreux  époux  de  hasard.  EUm 
est  si  touchante  dans  sa  douleur,  la  pauvre  désespérée,  que  Toh 
ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser  à  elle  ! 
Galendal  promet  de  la  délivrer  en  tuant  le  comte  Séveran. 

—  Ello  replico  :  —  Noun  !  te  prègue, 
Ve,  que  lou  sang  jamais  ennègue 
Nùstis  amour  tant  puro,  ôGalendau!,..  mounDiéu! 
Tis  iue  fan  pou  I  —  Si,  fau  que  more  ! 
^     —  Noun  se  toujour  vos  que  demorc 
Ta  delicado  emai  ta  sorre... 
—  More  coume  un  quinau  !  te  tourne  à  dire,  iéu. 
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Elle  réplique  :  «  Non  !  je  t'en  supplie  j  Oh  !  que  jamais  le 

«  sang  ne  noie  nos  amours  si  pures,  ô  Galeodal  I...  Mon  Dieu  ! 

«  tes  yeux  effraient!  »  —  Il  faut  qu'il  meure,  oui  !  »  —  «  Non, 

«  si  tu  veux  que  je  reste  à  jamais  ta  mignonne  et  ta  sœur  . .  » 

—  c  Et  moi  je  te  redis  :  comme  un  faquin  il  faut  qu'il  meure  !  » 

—  Es  un  bandit,  es  un  infâme, 
Es  un. ..  Et  tu  sabes  que  t'ame  ! . . . 

Vole  pas,  moun  ami,  que  dcvèngues  bourréu  ! 
A  tafurour  mete  restanco... 
Vole  que  reste  neto  e  blanco 
La  man  que  toque.  —  Blanco  e  franco 

La  gardarai  :  princesso.  ac6  noan  vos  sie  gréu! 

a  ~  C'est  un  bandit  et  un  infime!  et  un...  Et  toi,  tu  sais 
»  bien  que  je  t'aime  !..  —  Je  ne  veux  pas,  mon  bîen-aimé,  que 
«  tu  deviennes  un  bourreau  !  — A  ta  fureur  mets  une  digue... 
«  Je  veux  qu'elle  demeure  nette  et  blanche,  la  main  que  je 
«  touche.  — Blanche  et  franche,  princesse,  je  vous  la  garderai, 
«  que  cela  ne  vous  pèse  !  » 

Galendal  part  aussitôt;  il  veut,  à  tout  prix,  trouver  le  comte 
Séveran.  Il  n'est  sorte  de  prodiges  de  vaillance,  de  miracles  d'n- 
mour  qu'il  n'accomplisse  pour  plaire  à  son  amante,  pour  grai.dir 
dans  son  estime  et  pour  la  sauver  ! 

Du  reste,  chaque  fois  qu'il  a  revu  Estérellc,  elle  a  stimulé  son 
ardeur,  en  lui  parlant  de  leur  noble  amour  et  de  ce  que  faisaient 
autrefois  les  troubadours  et  chevaliers  en  l'honneur  de  leurs 
dames. 

Galendal  est  vainqueur  dans  les  joutes  y  ailleurs,  il  terrasse  le 
fameux  bandit  Marco-Mau,  l'effroi  de  la  Provence,  et  entre  autres 
prouesses,  il  abat  toute  une  forêt  de  mélèzes  superbes,  sur  la 
hauteur  du  mont  Yentour.  La  dame  de  Montbrun,  à  qui  elle 
appartenait,  n'avait  jamais  trouvé  de  bûcherons  capables  de 
cet  acte  de  hardiesse  et  de  force.  Galendal  s'en  charge,  et  il  ea 
vient  à  bout,  après  .des  efforts  surhumains,  dans  le  but  d'être 
loué  par  son  amie.  La  châtelaine  de  Montbrun  veut  le  garder 
et  le  faire  roi,  mais  Galendal  s'écrie  vivement  : 

Noun  !  noun  I  vivo  Cassis,  Tamour  e  lou  pan  bran  I 
J'aime  beaucoup  ce  vers  dans  sa  simplicité  si  fièrc. 
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Mais  Estérelle  blâme  son  amoureux  d'avoir  détruit  la  belle 
forêt  des  arbres  sublimes.  Elle  lui  cite  encore,  avec  une  douce 
autorité,  les  preux  qui  se  sont  distingués  en  amour,  d'une  antre 
manière.  Elle  veut  Galendal  homme  et  gentilhomme  par  ses  ac- 
tions, et,  quelque  moment,  la  blonde  inspiratrice  pleurera  en- 
fin de  joie,  lorsque  son  ami  viendra  lui  dire  qu'on  l'a  élu  prince 
de  la  jeunesse^  ce  qui  est  un  titre  provençal  décerné  au  plus  in- 
telligent et  au  plus  brave. 

Maintenant,  amis  lecteurs,  je  ne  veux  pas  vous  dire  comment, 
après  mille  traverses,  le  courageux,  et  sympathique. Galendal 

trouve  le  maudit  comte  Sévéran  au  milieu  de  ses  cstafiers  et  de 

« 

ses  courtisanes;  comment  il  lui  raconte,  pour  le  braver  dans 
une  sainte  vengeance  et  avec  une  merveilleuse  audace,  ses  faits  et 
gestes  pour  l'amour  d'Estérelle  ;  comment  lé  comte,  furieux  de 
cette  noble  passion,  veut  perdre  Galendal  dans  une  orgie;  com- 
ment le  jeune  héros,  avec  le  souvenir  de  son  amante,  résiste  a 
toutes  les  séductions;  comment  il  est  emprisonné,  puis  libre, 
puis  vainqueur  de  l'infâme,  après  un  siège  épouvantable  soutenu 
contre  lui,  qui  brûle  au  milieu  du  propre  feu  allumé  par  ses  aco- 
lytes, dans  les  arbres  voisins  de  la  grotte  d'Estérelle,  avec  l'in- 
tention de  la  consumer,  elle  et  son  amant!...  Ges  deux  êtres 
'  d'élite  seront  unis,  car  Dieu  veille  et  récompense  l'amour  gé- 
néreux. 

Non!  non  !  lecteurs,  je  ne  vous  dirai  plus  rien;  fai  assez  dé- 
floré, avec  ma  prose  pâle,  cet  éblouissant  chef-d'œuvre,  dont 
je  ne  vous  ai  donné  qu'une  faible  idée.  11  faut  le  lire,  le  relire; 
il  contient  de  l'or  en  fusion,  qu'il  est  impossible  de  vous  mon- 
trer ici,  pas  plus  que  l'on  ne  peut  saisir  et  reproduire  la  lu- 
mière de  l'Orient,  dans  la  splendeur  que  Dieu  lui  a  donnée  ! 

£alendal,  c*est  le  triomphe  de  l'amour  pur,  c'est  le  génie  et 
rhéroïsme,  c'est  le  sentiment  et  l'adoration  de  la  patrie  dans  sa 
plus  haute  acception.  Gertes,  il  est  bien  poète,  ce  beau  pé- 
eheor  qui  raconte  si  merveilleusement  toute  chose  ;  à  côté  de 
descriptions  magnifiques,  il  a  des  mots  d'une  grÂce  singulière  et 
d'une  originalité  achevée. 

Mais  ce  qui  fhippc  surtout  dans  les  œuvres  de  Mistral,  c'est 
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que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  poèmes  d'une  beauté  hors 
ligne,  ce  sont  des  monuments  élevés  à  la  gloire  de  la  Provence  « 
En  eSet,  cette  partie  méridionale  de  notre  pays  est  là,  tout  en- 
tière :  Voyez  la  mer  imposante  ;  voyez  les  myrtes,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  pins,  les  oliviers,  les  bruyères  roses,  les  gené- 
vriers, les  lauriers-tins,  etc.  ;  voyez  les  montagnes  audacieuses, 
les  landes  de  la  Crau,  le  désert  de  la  Sainte-Baume^  les  villes  re- 
nommées pour  leur  position  enchanteresse  ;  assistez  aux  fêtes 
de  cette  province  :  Les  joutes,  li  moto,  les  pèches  où  affluent  les 
argentinSj  les  maquereaux,  les  thons,  etc.,  les  réunions  des 
Compagnons  du  Devoir  ou  des  ouvriers  des  différents  pays. 
Ecoutez  ces  expressions  pleines  de  hardiesse  et  de  cachet  local. 
Eatendez  le  vent-terral  qui  gronde,  le  Rousau  qui  murmure  ; 
entendez  mieux  encore,  entendez  les  grands  noms  de  la  Pro- 
Yencei  rappelés  pieusement  par  l'illustre  félibre! 

Oh  !  oui,  je  le  répète,  toute  sa  patrie  est  là.  Saluez  donc  la 
Provence  !  Mais  saluez  aussi  le  noble  Barde  qui  l'a  célébrée  avec 
tant  d'élan  chevaleresque! 

Son  poème  de  Calendal  est  une  des  plus  belles  œuvres  dont 
paisse  s'honorer  notre  époque,  et  dont  la  France  doive  s'enor- 
gueillir. 

M>i«  Adèle  Souchibr. 
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GUILLAUME  BONNET,  STATUAIRE. 

La  statuaire  lyonnaise  a  fait  une  perle  profondément  regret- 
table dans  la  personne  de  M.  Guillaume  Bonnet,  qui  vient  de 
mourir  dans  un  âge  ,peu  avancé,  laissant  d'importants  travaux 
inachevés,  et  qu'on  avait  surnommé  le  Michel-Ange  lyonnais, 
qualification  un  peu  ambitieuse  sans  doute,  mais  motivée  par  la 
nature  de  son  talent,  qui  se  complaisait  dans  la  reproduction  de 
la  nature  forte  et  vigoureusement  accentuée. 

Il  y  a  peu  de  monuments  élevés  à  Lyon,  dans  ces  vingt  der- 
niçrcs  années,  qui  ne  soient  redevables  de  tout  ou  partie  de  leur 
ornementation  sculpturale  à  cet  artiste  éminent.  Parmi  les  plu« 
remarquables  de  ses  œuvres,  nous  citerons  la  fontaine  moDQ- 
mentale  des  Brotteauz  et  les  cinq  statues,  y  compris  la  figure 
allégorique  de  la  ville  de  Lyon,  en  marbre  de  Carrare,  qui  occupe 
le  centre  du  groupe  qui  la  surmonte  ;  les  cariatides  qui  soutien- 
nent le  plafond  de  la  salle  de  la  Bourse,  ainsi  que  les  bas-reliefs 
du  fronton  \  la  statue  en  bronze  de  M.  le  sénateur  Valsse,  qai^ 
par  suite  des  vicissitudes  de  la  politique,  n'a  jamais  été  placée 
sur  le  piédestal  qui  l'attend  encore  sur  le  point  le  plus  élevé  da 
Parc  de  la  Téte-d'Or. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  exécuté  la  statue  en  marbre 
de  la  Sainte- Vierge,  placée  dans  la  grotte  de  Notre-Dame-de- 
Lourdes,  ainsi  que  le  maître-autel  de  k  chapelle  élevée  dans  le 
voisinage.  Nous  croyons  savoir  que  la  mort  l'a  surpris  avant  l'en- 
tier achèvement  de  ce  dernier  morceau. 

Le  trait  distinctif  du  talent  de  cet  artiste,  élève  de  notre 
école,  c'est  que,  dan^  ses  productions  diverses,  son  goût  inné 
pour  l'ampleur  des  formes  et  la  hardiesse  des  attitudes  n*a  ja- 
mais dégénéré  en  incorrection,  et  qu'il  a  toujours  su  ailier  à  uo 
rare  degré  le  style  classique  dans  toute  sa.pureté,  avec  la  vigueur» 
l'originalité  et  le  pittoresque  de  l'efièt. 

Il  se  recommandait,  d'ailleurs,  dans  la  vie  privée,  par  la  mOi- 
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destie  de  son  caractère,  par  la  sûreté  de  ses  relations.  Si  sa  raort 
fait  un.  grand  vide  dans  le  monde  artistique  lyonnais,  dont  il 
étût  un  des  membres  les  plus  méritants  et  les  plus  estimés,  il 
laissera  des  regrets  non  moins  profonds  dans  les  rangs  de  ses 
nombreux  amis,  qui  ont  pu  apprécier  les  nombreuses  qualités  de 
son  cœur,  k  l'égal  de  son  intelligence  et  de  Thabileté  de  son 
ciseau. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  le  discours  pro- 
nonce sur  la  tombe  de  M.  Guillaume  Bonnet,  notre  grand  sculp- 
teur lyonnais,  au  nom  de  sa  famille,  par  son  ami, 

J.-A.  Gérard,  D.  M.  P. 
Messieurs, 

Permettez  a  un  ami  de  raviver,  un  dernier  instant,  quelques 
souTenirs  de  la  vie  de  Guillaume  Bonnet,  devant  cette  tombe 
prête  i  engloutir  pour  jamais  ce  sculpteur  réellement  inspiré, 
cet  artiste,  aujourd'hui  sûr  de  lui-même,  dont  le  génie  commen- 
f  ait  i  parcourir  glorieusement  la  carrière  que  lui  avait  ouverte 
un  travail  surhumain. 

^i  i  Saint-Germain-Laval,  département  de  la  Loire,  dans  une 
hanble  condition  et  condamné,  avant  l'âge,  à  des  essais  de  pro- 
fessions manuelles  incompatibles  avec  ses  aptitudes  au-dessus 
du  vulgaire,  il  commençait  à  faire  désespérer  à  sa  famille  de 
pouvoir  lui  trouver  un  emploi  qui  lui  convint,  lorsqu'un  frère 
de  la  doctrine  chrétienne,  frappé  du  cachet  original  qu'il  savait 
donner,  pendant  ses  heures  de  récréation,  à  des  morceaux  de 
Ixris  (aillés  avec  un  méchant  couteau,  eut  l'heureuse  inspiration 
de  l'employer  à  des  ti*avaux  de  sculpture  élémentaire.  Ces  nou- 
velles occupations,  conformes  à  ses  goûts,  captivèrent  si  bien 
son  imagination,  qu'il  obtint  des  succès  inespérés.  D'où  vint  que 
le  bon  frère  s'empressa  de  l'adresser  k  des  patrons  plus  fortunés 
que  lui. 

Admis  à  l'école  du  palais  Saint-Pierre,  notre  jeune  élève  s'y 
distingua  de  telle  sorte  que  de  l'atelier  de  M.  de  Ruolz,  son  nou- 
veau protecteur,  il  courut  à  Paris  s'inscrire  à  l'atelier  de  M.  Rude 
en  même  temps  qu'à  l'école  des  Beaux-Arts.   Là  encore,  comme 
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à  Lyon,  il  sut  se  maintenir  au  premier  rang  et  obtint  bientôt  h 
second  grand  prix  de  Rome.  Il  aurait,  certes  bien,  concoum  d( 
grand  cœur,  l'année  suivante,  pour  réparer  ce  qu'il  regardai 
comme  un  échec  et  obtenir  le  premier  prix,  dont  ses  maîtres  e 
ses  juges  eux-mêmes  l'estimaient  digne,  s'il  ne  lui  eût  pas  falli 
travailler  pour  vivre. 

Orphelin  et  forcé  de  se  suffire  seul,  il  consacrait  le  jour  aa 
études  sérieuses,  sous  l'œil  des  grands  maîtres,  et  la  nuit  i  de 
travaux  manuels,  à  payer  les  menus  frais  de  sa  vie  ordinaire 
Aussi,  pendant  deux  ans  qu'il  partagea  la  chambre  et  le  lit  de  so* 
condisciple  et  ami  Lehmann,  notre  graveur  si  regretté,  ne  le  vi 
il  presque  pas,  parce  que,  pour  obéir  à  ces  mêmes  nécessita 
d'une  vie  besogneuse,  l'un  se  couchait,  alors  que  l'autre  était  su 
le  point  de  se  lever,  et  encore  s'empruntaient-ils  mutuellemena 
pour  les  grandes  visites,  leur  unique  habit  d'apparat,  dont  ils 
faisaient  une  joyeuse  loi  de  disposer  alternativement  dans  E 
grandes  occasions.  Mais  tous  les  deux,  dans  cette  lutte  cmerj 
contre  les  privations  et  les  labeurs  sans  sommeil,  continuée  ae 
delà  des  forces  humaines,  contribuèrent,  en  tarissant  en  eux 
sources  de  la  vie,  à  abréger  encore  leur  trop  court  avenir. 

Aussi,  après  deux  maladies  d'une  gravité  extrême,  avons*n^ 
vu  notre  courageux  ami,  dès  les  premiers  symptômes  de  sa  d  « 
nière  affection,  sous  le  coup  de  pressentiments  funestes,  suppB 
parfois,  dans  un  silence  éloquent,  la  puissance  divine  de  lui  m 
corder  quelques  jours  encore  pour  lui  permettre,  au  moins,  d\ 
baucher  les  grands  travaux  dont  l'idée  germait,  depuis  de  longue 
années,  sous  son  front  monumental. 

Qu'était-ce  en  effet  pour  lui,  d'avoir  obtenu,  après  un  turiUant 
concours,  l'honneur  de  sculpter  l'épée  que  la  ville  offrit  à  Cas- 
tellane,  d'avoir  achevé  nombre  de  médaillons,  parmi  lesqueh 
se  distingue,  i  sa  tête,  respirant  une  vie  originale,  cdoi  d< 
j^me  veuve  Picard,  qui,  avec  une  sollicitude  toute  maternelle 
n'avait  cessé  de  veiller  sur  sa  première  jeunesse  ;  d'avoir  reeréé 
pour  ainsi  dire,  les  cariatides  du  pavillon  gauche  de  notre  Hôtel 
de-Ville  ;  d'avoir  .sculpté  deux  des  muses  qui  surmontent  lefiron 
ton  du  Grand-Théâtre,  ainsi  que  la  plupart  des  statues  qui  ani 
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^Bcot  flos  fontaines  publiques  ^  d'aToir  été,  enfin,  décoré  de  la 

^0  de  l'empereur,  et  sur  le  véritable  ebamp  de  bataille  de 

^^Brtiste,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  Palais  du  commerce, 

^à  se  fait  admirer  son  œuvre  capitale  ? 

iVe  devait-il  pas,  en  raison  même  de  ses  succès  antérieurs, 

«voireneore  la  noble  ambition,  après  l'honneur  d'avoîi' été  admis 

*v  sein  de  l'Académie  des  sciences,  des  belles-lettres  et  arts  de 

''JODy  de  mériter  par  de  nouveaux  efforts,  le  titre,  si  envié,  de 

menobre  correspondant  de  l'Institut  ? 

Ne  lui  serait-il  pas  donné  par  le  divin  Maître,  le  temps  de  ter- 
miner tant  de  travaux  commencés  ou  presque  achevés  :  Telles 
les    cariatides  si  remarquables  qu'il  vient  d'élever  à  la  mémoire 
de  Trimolet,  un  de  nos  peintres  les  plus  distingués  ;  telle  cette 
mafinlfique  statue  de  la  Vierge,  destinée  à  surmonter  l'autel  de 
Notre-Dame  de  lourdes,  autel  qu'il  a  conçu  dans  un  style  où  la 
nmlve  humaine  est  transfigurée  en  un  type  divin.  Ne  pourra-t-il 
p^s,  enfin,  léfcuer  à  la  postérité  les  bustes,  si  admirablement 
idéalisés  sous  son  ciseau,  de  nos  concitoyens  dignes  de  mémoire 
etr  cseluî  du  docteur  Gilibert,  à  la  physionomie  si  spirituelle  et  si 
distbguée,  et  celui  d'Arlcs-Dufour,  dont  les  traits,  fortement 
^^^'^BctériséSy  accusent  une  âme  assez  rudement  trempée  pour 
poii?0ir  résister  aux  assauts  incessants  d'une  vie  agitée  ? 

VoQ,  non  !  dit  la  mort,  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Assez  de  ces 
^'^'^aux  admirables  qui  rappellent  à  la  foule,  sur  le  point  de 
l  Oublier,  que  si  le  corps  est  soumis  à  mes  lois,  l'âme  s'y  sous- 
^^tt,  ety  conmie  une  bulle  d'air,  surnage,  immortelle,  sur  l'O- 
^**«i  des  Ages  ! 

Ainsi  en  va-t-il  être  de  son  âme  d'artiste,  Guillaume  Bonnet, 
^^^^  grand  sculpteur,  à  qui,  dans  ce  suprême  espoir,  nous  ne 
^ii%ns  pas  fc  adieu  !  »  mais  «  au  revoir  I  »  dans  un  monde 
^illear  !  !  !  

L'ABBé  VINCENT. 

Notre  dernière  livraison  contenait  quelques  lignes  rapides  sur 
M.  l'abbé  Vincent,le  vénérable  curé  de  Vaise,  décédé  le  10  avril. 
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Voici  uoe  courte  notice  nécrologique  empruntée  à  la  Semoim 
religieuse  du  26  avril  dernier.  En  louant  le  prêtre ,  elle  se  ta:, 
sur  l'écrivain  si  dévoué  à  notre  vieille  liturgie  lyonnaise.  No^ 
imiterons  sa  réserve  et  nous  ne  révélerons  rien  de  ce  que  le  cb 
fenseur  de  nos  anciennes  coutumes  a  voulu  pour  le  moment  la^ 
ser  dans  l'ombre  ;  la  Revue  du  Lyonnais  doit  déclarer  cepend^ 
que,  fidèle  à  ses  traditions  littéraires,  c'est  surtout  l'auteur 
vaillants  écrits  qu'elle  veut  ici  honorer. 

M.  Vincent  était  né  le  20  février  1801,  à  Givors,  d'une  faïc^ 
d'honnêtes  commerçants  ;  ses  parents,  d'une  foi  généreuse,  ouvrier 
souvent,  pendant  les  mauvais  jours  de  notre  grande  révolution,  ^ 
maison  aux  prêtres  proscrits ,  sans  calculer  les  dangers  crue  poa.^ 
leur  attirer  cette  conduite  courageuse.  Plus  tard ,  le  curé  ae  Vaîs^ 
parlait  jamais  sans  attendrissement  de  ce  dévouement  des  siens, 
il  en  racontait  plusieurs  traits  charmants. 

Le  jeune  Vincent  fut  d'abord  destiné  au  commerce  et  envoyé  ob 
un  de  ses  frères  qui  dirigeait  à  Vienne  (Isère)  une  importante  fabriqn 
de  draps  ;  puis  à  Lyon  chez  un  autre  de  ses  frères  qui  créait  alors  oj 
grand  commerpe  de  mousselines  et  dont  le  nom  est  resté  comme  m 
symbole  de  loyauté,  d'honneur  et  de  délicate  charité  ;  mais»  vers  I'^m 
de  dix-huit  ans,  un  impérieux  désir  de  commencer  ses  études  afin  de 
se  consacrer  à  Dieu  vint  agiter  ce  jeune  cœur. 

Sa  famille  possédait  dans  la  paroisse  d'Échallas  une  modeste  maîsofl 
de  campagne;  ce  fut  au  pasteur  de  cette  petite  localité ,  prêtre  d'une 
éminente  vertu  et  d'une  exquise  bonté,  que  s'ouvrit  de  son  dessein 
le  Jeune  Vincent.  Il  rencontra  là  tout  à  la  fois  un  approbateur  ardent 
pour  sa  vocation  et  un  professeur  empressé  pour  ses  travaux.  Lci 
progrès  furent  rapides,  l'esprit  pénétrant  et  tenace  du  jeune  homia« 
facilitèrent  singulièrement  la  tâche  du  maître. 

Au  bout  de  quelques  mois,  l'élève  du  boa  curé  d'Échallas  veaBJ 
à  Meximieux,  petit  séminaire  dépendant  alors  du  diocèse  de  Lya^ 
achever  ses  études.  Ses  condisciples  se  rappellent  encore  ses  socc^ 
Après  sa  rhétorique ,  le  jeune  Vincent  se  faisait  inscrire  à  Alix  p(r  • 
étudier  la  philosophie  et  l'éloquence  sacrée.  Son  amour  du  trav^ 
était  le  même,  ses  progrès  remarquables,  facilités  encore  piar  un  go J^ 
prononcé  pour  les  hautes  questions  de  la  philosophie  chrétienne.  C- 
goût  ne  s'est  jamais  éteint  en  lui  ;  quelques  semaines  avant  sa  mort, 
lisait  avec  plaisir  les  œuvres  du  vicomte  de  Bonald. 

Ce  fut  aux  Chartreux  que  M.  Vincent  se  présenta  pour  suivre  0 
cours  de  théologie.  M.  Miolaud  était  alors  supérieur  de  la  maison  de? 
missionnaires  ;  c'est  de  ce  maître  distin^é,  dont  il  aimait  tant  à  rap^ 

Seler  la  majestueuse  bonté  et  les  conseils  toujours  marqués  au  cont 
'une  raison  éclairée  et  d'une  piété  profonde,  qu'il  reçut  les  saintes 
leçons  qui  le  préparaient  aux  vertus  ecclésiastiques.  Il  fut  ordonne 

{)rêtre  le  31  mai  1828  et  nommé  économe  à  Alix  le  26  septembre  d< 
a  même  année.  A  cette  fonction,  il  joignit  bientôt  le  titre  de  profes- 
seur d'éloquence  sacrée  ;  grâce  à  ce  double  emploi,  M.  Vincent  non- 
vait  mettre  à  profit  une  aptitude  spéciale  pour  la  comptabilité  et  l'ad 
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Dunistntioo  et  produire  les  solides  connaissances  déjà  acquises  et 
9Q'iI  aeeroissait  par  an  travail  incessant. 

Us  anciens  élèves  d'Alix  peuvent  dire  le  bien-être  que  leur  pro- 
cura l'habile  gestion  du  jeune  économe  en  même  temps  quMIs  doivent 
Aider  un  doux  souvenir  de  l'ardeur  pleine  d'entrain  qu'il  avait  su 
/eor  communiquer  pour  le  travail.  C'est  qu'en  effet  M.  Vincent  possé- 
dait deux  grandes  qualités  pour  l'enseignement,  un  amour  du  travail 
sans  dé&illance  et  en  même  temps  un  esprit  net,  lucide,  analytique, 
qui  ré&umait  admirablement  une  question  ou  un  livre.  La  chaleur 
comiùiiDicative  de  cet  espnt  fut  telle  que  M.  le  supérieur  d*Alix,  le 
prudent  M.  Bissardon,  vint  avertir  le  professeur  d'éloquence  de  mé- 
nager un  peu  ses  jeunes  élèves.  Le  professeur  ne  crut  pas  devoir 
praidre  pour  lui  ce  sage  avis  et  continua  avidement  ses  labeurs  com- 
meoeés ,  mais  bientôt  sa  santé  fut  compromise  et  il  fallut  songer  à 
quitter  le  professorat. 

,  L'abbé  Vincent  fut  alors  nommé  curé  à  Irigny  (4  novembre  1835)  ; 
il  apporta  dans  ce  nouveau  poste  et  dans  ses  fonctions  curiales  les 
deux  qualités  qui  le  distinguaient  comme  professeur  :  d'abord  l'habi- 
lité d'administration,  puis  la  solidité,  la  clarté  et  la  science  dans  l'ins- 
troetion  de  sa  paroisse.  Ces  deux  qualités  si  précieuses  devaient  iné- 
^tablement  être  remarquées  et  lui  valoir  une  juste  considération 
^près  de  ses  supérieurs.  M.  Pater  ayant  été  appelé  à  la  cure  de  Saint- 
Bonaventure,  le  jeune  curé  d'Irigny  fut  désigné  pour  lui  succéder 
duisla  cure  de  Vaise  (8  décembre  1843;.  Une  grande  œuvre  s'impo- 
^t  à  lui  dès  son  arrivée,  œuvre  seulement  indiquée  par  son  prédé- 
cesseur: la  construction  d'une  nouvelle  église.  L'entreprise  ne  se  pré- 
sçatait  pas  sans  de  graves  difficultés.  Aucune  ressource  n'était  à  la 
di^)osition  du  curé  ;  la  paroisse  ne  possédait  pas  de  ces  grandes  for- 
ces qui  permettent  de  compter  sur  d^opulentes  souscriptions  ;  ce- 
l>6Qdant  la  nécessité  était  impérieuse,  le  jeune  curé  le  compnt,  et, 
>leiû  d'ardeur,  il  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  il  sut  et  osa  escompter 
argement  l'avenir  ;  grâce  à  une  réelle  habileté  d'administration ,  à 
Une  économie  sévère ,  au  concours  généreux  de  ses  paroissiens,  sans 
Lvoiroblenudela  ville  ou  de  l'Étal  de  riches  annuités, 'l'église  s'est 
instruite  ;  à  son  moment ,  elle  offrait  un  heureux  spécimen  de  la 
ï'oîe  nouvelle  où  entrait  l'architecture  religieuse  ;  elle  reste  encore  un 
nomunent  qui  mérite  l'estime  des  connaisseurs.  Cette  œuvre  fut 
[poRue,  mais,  grâce  au  zèle  de  M.  Vincent,  elle  s'est  faite,  et  une  partie 
^e  I ornementation  intérieure  s'est  réalisée. 

£d1858,  Mgr  de  Bonald,  voulant  récompenser  le  curé  de  Vaise  de 
^n  dévouement  et  de  ses  sacrifices  personnels  pour  son  église ,  le 
i^oosma  chanoine  d'honneur.  Cette  distinction  était  méritée  et  fut 
^^eneUement  applaudie. 

Cest  qu'en  effet  M.  Vincent  jouissait  parmi  ses  confrères  d'une 
Snmde  considération.  Dans  les  assemblées,  il  était  toujours  remarqué 
I^  la  manière  nette,  précise,  dont  il  dégageait  les  questions,  par  la 
*iTlnte  clarté  avec  laquelle  il  abordait  la  discussion  ou  exposait  ses 
<^timent8.  Sa  plume  venait  souvent  au  secours  de  sa  parole,  et  dans 
pn  grand  nombre  de  questions  ses  Mémoires  ont  exercé  une  décisive 
ioUaence. 

M.  Vincent  se  tenait  au  courant  de  toutes  les  questions  nouvelles 
qui  surgissaient  et  pouvaient  intéresser  l'Église  ou  le  diocèse.  Son  ac- 
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tivité  alors  ne  reculait  devant  aucun  travail  pour  s'éclairer,  et  ensuite 
il  apportait  à  la  défense  de  ce  qu'il  croyait  la  vérité  une  ardeur  pleine 
de  jeunesse  et  un  réel  courage  s'il  le  fallait. 

Lorsqu'il  fut  question  d'introduire  la  liturgie  romaine  dans  le  dio- 
cèse, M.  Vincent,  par  amour  pour  cette  Église  de  Lyon  qu'il  chérissait 
d'une  si  profonde  tendresse,  prit  une  large  part  à  la  lutte,  il  fat  an 
des  députés  envoyés  à  Rome  pour  plaider  la  cause  lyonnaise.  Le  suc- 
cès ne  couronna  pas  cette  démarche:  le  chef  de  l'Eglise,  s'élevant  à 
des  considérations  plus  vastes,  imposa  l'unité  de  liturgie,  tout  en  £sd- 
sant  de  précieuses  concessions  à  l'antique  Église  de  Lyon. 

M.  Vincent,  qui  avait  été  nommé  en  1865  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  portait  allègrement  le  poids  de  sa  vieillesse,,  mais  son  ar- 
deur pour  le  travail  lui  faisant  illusion,  il  ne  sut  pas  ménager  cette 
santé  que  les  ans  affaiblissent  toujours.  Une  pleurésie  mit  ses  joars  en 
danger  au  mois  de  janvier  1872.  Après  trois  mois  de  souffrances,  sa 
robuste  constitution  triompha  de  la  maladie ,  mais  ce  ne  fat  qa'ane 
guérison  incomplète  qui  ne  devait  pas  résister  à  une  nouvelle  secoosse 
et  aux  rigueurs  de  l'hiver.  En  vain  lui  conseilla-t-on  un  séjour  dans 
le  midi,  il  s'y  refusa.  Un,  curé,  disait-il,  ne  doit  pas  déserter  sa  pa- 
roisse ;  il  crut  même  pouvoir  reprendre  quelques-unes  de  ses  fonc- 
tions, mais  il  dut  les  cesser  au  commencement  de  cette  année,  une 
faiblesse  croissante  ne  lui  permettant  plus  même  de  quitter  sa  chambre. 
Au  commoncoment  du  carême,  le  mal  faisant  de  rapides  progrès  lai 
apprit  qu'il  devait  se  préparer  à  une  mort  prochaine.  Cet  homme  si 
actif  qm  aurait  pu  rêver  encore  de  longs  jours,  et  qui,  à  ce  moment, 
formait  plus  d'un  projet  pour  sa  paroisse,  fut  doux  à  la  suprême  mes- 
sagère de  la  Providence  ;  il  la  regarda  venir,  et  élevant  son  cœur  vers 
Dieu,  il  lui  remit  son  âme  le  10  avril  au  matin. 

M.  Vincent  occupait  une  grande  placé  dans  le  clergé  de  Lyon;  ses 
relations  étaient  nombreuses,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  rap])rocher  sa- 
vent avec  quelle  facilité  gracieuse  il  exerçait  l'hospitalité.  Pour  les 
pauvres,  M.  le  curé  de  Vaise  a  su  allier  deux  conditions  qui  devaient 
féconder  ses  œuvres,  l'ordre  et  la  générosité  :  l'ordre  qui  accroît  les 
ressources  et  les  empêche  de  s'égarer,  et  la  générosité  qui  gagne  les 
cœurs.  Prêtre  d'une  simplicité  antique,  il  ne  connut  pas  Tentri^ne- 
ment  de  notre  époquo  vers  le  bien-être,  il  ne  convoita  jamais  le  luxe 
et  resta  étranger  à  toute  superfluité;  il  avait  appris  du  divin  Sauveur 
la  loi  du  renoncement  à  son  propre  cœur,  et  tout  ce  qu'il  se  retranchait 
à  lui-même  était  autant  d'ajouté  au  budget  de  la  charité. 

"  La  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Vaise  a  prouvé,  durant  les  quatre 
jours  qu'il  est  resté  exposé  et  surtout  au  jour  de  ses  funérailles. 
combien  elle  estimait  et  aimait  celui  qui,  durant  trente  années  de  sa 
vie,  s'était  dévoué  pour  elle. 

Les  obsèques  ont  été  dignes  du  défunt.  M.  l'abbé  Pagnon  a  présidé 
la  cérémonie  ;  M.  l'abbé  Gouthe-Soulard  a  bien  voulu  chanter  la  messe, 
et  M.  l'abbé  Thibaudier  a  conduit  au  séjour  du  repos  celui  que  tous 
voulaient  honorer.  Un  nombreux  clergé ,  une  suite  imposante  de  pa- 
roissiens recueillis  et  attristes  montraient  que  tous  appréciaient  la 
grande  perte  que  faisaient  la  paroisse  et  l'Église  de  Lyon. 

P.  F. 
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La  Politique  règne  et  gouverne,  peui-étre  plus  despotiqoement  que 
coMtitationiiellement  ;  peut-être  usurpe-t-elle  jusqu'aux  droits  sacrés  de 
k  science,  de  It  littérature  et  des  arts;  peut-être  quelques  esprits  trouvent- 
ils  qu'elle  en  prend  trop  et  voudraient-ils  la  limiter,   rien  n'y  fait.  11  n'y 
«i  1  que  pour  elle. 

Un  des  poètes  lyonnais  les  plus  opposés  à  ses  envahissements,  un  ar- 
chéologne  érudit  qui  n'a  des  yeux  que  pour  son  vieux  Lyon,  entraîné  par 
Tcumple  et  la  fatniité ,  a  lui-même  sacrifié  t  la  reine  du  jour  et  a  commis 
kfpttrain  suivant;  que  la  postérité  le  lui  pardonne  : 

La  Tille  de  Lyon ,  la  seconde  de  France, 
Conservera  tonjoars  sa  ronge  indépendance 
Et,  poar  bien  le  pronver  anx  yeux  du  parti  blaac» 
Dans  les  élections  elle  a  tenu  son  Uauc. 

Do  reste,  nous  n'avons  ni  préfet,  ni  maire,  ni  adjoints,  ni  conseillers 

■oaieipaax eh  !  bien,  on  vit  quand  même. 

Oa  TÎt,  mais  cela  n'empêche  pas  de  mourir. 

^  cité  a  perdu  de  nobles  enfants  :  Bonnet  le  statuaire  ;  l'abbé  Vincent* 

^^  prêtre,  écrivain  vaillant;  le  conseiller  Durand  ,  auteur  de  VHiiioire 

^  JMfiriet»  ;  enfin  le  docteur  Monin ,  l'aimable  et  savant  auteur  du  Bré" 

^'^^Irt  du  médeeiii,  de  la  Phyiiologie  de  V abeille  ^  de  V  Origine  du  patoie 

/y<HMaii,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  sur  lesquels  nous  reviendrons  pre- 

^^^^inement,  dans  la  notice  que  prépare  à  cet  homme  regretté  ime  plume 

^^^Ue  et  plus  compétente  que  la  nôtre. 

—  Une  Commission  a  été  instituée  par  l'autorité  préfectorale  pour 

^*^lMiett  des  projets  dressés  en  vue  de  la  reconstruction  du  théâtre  des 

^^4festinf .  Elle  se  compose  de  MM.  Bossan ,  architecte  ;  Ghenavard ,  prési- 

^^t d'honneur  de  la  Société  académique  d'architecture;  Delaoroix,  mem- 

^  de  la  Commission  consultative  des  beaux-arts  ;  Desjardins,  architecte 

^Q^teèse;  Echernier,  architecte;  Fabiscb,  directeur  de  l'Ecole  des  beaux- 

^;Gobin,  ingénieur,  directeur  des   services  de  la  voirie  municipale; 

Aneb,  architecte  en  chef  de  la  ville  ;  Louvicr,  architecte  du  déparlement  ; 

Stviye,  architecte,  et  Clerc  Tisseur,  architecte. 

—  Le  Moniteur  de  Lyon,  par  la  plume  do  M.  Bcllin,  relève,  dans  un  de 
ses  derniers  numéros,  quelques  erreurs  échappées  à  M.  de  Sugny,  dans  le 
Bapport  présenté  par  lui  à  l'Assemblée  nationale,  au  sujet  de  la  défense 
de  Lyon.  Ce  n'est  point  au  xvi«  siècle  que  l'immigration  italienne  vint  ap- 
portera notre  ville  l'industrie  de  la  soie.  Des  le  xiv«  siècle,  les  ouvriers  en 
drap  de  soie  arrivèrent  en  Provence,  de  là  dans  le  Comtat ,  et  au  xvi*  siè- 
cle, attirés  par  les  nombreux  privilèges  que  leur  accordait  Louis  XI,  ils  se 
fixèrent  i  Lyon,  dans  le  quartier  Saint-Ccorges:  à  cette  époque  la  Croix- 
Roassé  n'existait  pas. 
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Ce  n'est  donc  point  à  la  Croix-Rousse,  comme  le  croit  M.  de  Sugnj, gn»^ 
les  premiers  métiers  battirent.  Les  constructions,  à  cette  époque, 
saient  à  la  porte  du  Griffon.  Tout  l'espace  compris  entre  le  Grifibn  el 
boulevard  Saint-Sébastien  était  exploité  en  cultures.  La  Croix-RouMe  < 
une  ferme  isolée  comme  la  Gloriette.  C'est  seulement  sous  la  ] 
que  des  constructions  appropriées  à  des  ateliers  furent' constroHos  sur 
Tapis. 


—  Le  Salut  public  du  7  mai  réédite,  d'après  la  Correfpomiaiiee  i 
blieainey  une  charmante  anecdote,  bien  connue  d'ailleurs,  d'après  laqu^^j^ 
notre  grand  poète  Lamartine  aurait  accordé,  en  1848,  un  emploi  au  mr^ 
David,  Tauteur  des  Psaumes. 


La  Correspondance  républicaine  ajoute  que  l'immortel  roi  hébreu 
été  nommé  préfet  du  Rhône,  mais  que  ne  s'ctant  pas  rendu  à  son  poste,  L^ 
avait  été  appelé  à  d^autree  fonctions  et  remplacé  par  M.  Berger. 

Le  Salut  public  dit  très-bien  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  préfet  du  Rhénenî 
du  nom  de  David,  ni  du  nom  de  Berger.  A  notre  tour,  nous  viendrons  rec- 
tifier ce  récit  et  rappeler  que  les  petits  journaux  de  1849  qui  avaient  lancé 
cette  anecdote,  trop  jolie  pour  n'être  pas  vraie,  ne  parlaient  pas  de  Lyon, 
mais  de  Brème ,  et  c'e«t  sous  le  titre  «  Le  roi  David  nommé  comul  à 
Brème  »  que  l'histoire  eut  alors  tant  de  retentissement  et  de  succès. 

—  Notre  compatriote  lyonnais,  M.  Jules  Baux,  le  savant  historien  de  la 
Bresse,  archiviste  du  département  de  l'Ain  depuis  plus  de  trente-cinq  ans, 
vient,  sur  sa  demande,  u'étre  rois  à  la  retraite;  mais,  ainsi  qu'il  le  dit  lui* 
même,  sans  renoncer  aux  travaux  historiques  qui  ont  honore  sa  vie,  et  q[Qe 
sa  verte  vieillesse  lui  permet  courageusement  de  continuer. 

—  Les  travaux  d'organisation  de  notre  Exposition  universelle  s'activent 
et  s'accentuent.  Sans  ressembler  i  celle  de  l'année  passée,  elle  ne  man- 
quera ni  d'intérêt  ni  d'importance  pour  notre  ville  chex  qui  elle  ramènera 
un  peuple  d'étrangers  et  de  voisins,,  curieux  de  voir  les  surprises  que 
l'administration  lui  ménage. 

—  La  maison  Josserand  vient  de  publier  une  Vie  de  Mgr  Mioland^  areh§- 
vique  de  Toulouse ,  premier  supérieur  des  Missionnaires  de  Lffon ,  par 
Bl.  Pabbc  Desgeorge,  supérieur  de  la  même  Société ,  et  un  petit  volume 
signé  d'un  autre  nom  éminemment  lyonnais  :  Petites  Méditation»  à  Vuêage 
des  enfantSy  par  H"*«  de  Jussiou.  Ce  charmant  ouvrage  a  toute  l'élégance 
de  style  et  le  doux  parfum  d'ascétisme  qui  distinguent  fiouo»  et  foi ,  le 
petit  chef-d'œuvre  d'un  autre  membre  de  cette  famille  célèbre,  M.  Alexis 
de  Jussieu. 

—  Un  bon  symptôme  est  de  t oir  nos  bibliothèques  municipales  de  plus 
en  plus  fréquentées.  Elles  sont  d'ailleurs  bien  tenues,  bien  surveillëes,  et 
nous  espérons  qu'elles  finiront  par  disputer  notre  jeunesse  ouvrière  aux 
délices  de  la  brasserie  et  du  cabaret. 

—  Nous  nous  trompions  en  vous  disant  que  nous  n'avions  ni  maire  ni 
adjoints;  nous  avons  six  des  uns  et  douie  des  autres.  Ah  !  mon  Dieu,  oui. 
Quant  au  préfet,  nous  l'attendons.  A.  V. 


Lyon,  imp.  d'AiM*  VlNGTRINIER,direeteur-gêraiit. 
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LE  PARDON 


C'était  aux  premiers  temps  de  l'histoire  du  monde  ; 

La  famille  d'Adam,  proscrite  et  vagabonde, 
Sur  la  face  du  globe  au  loin  se  répandait. 
Le  grand  aïeul  vivait  encore  ;  il  attendait 
L'Ange  par  qui  toute  âme  est  enfin  consolée, 
La  bienfaisante  Mort,  tant  de  fois  appelée. 

Accablé  sous  le  faix  des  siècles  et  des  maux, 
Vieux  cèdre  foudroyé  dans  ses  plus  chers  rameaux, 
Il  avait  tout  perdu  de  sa  beauté  première. 
Adam  y  jadis  égal  aux  esprits  de  lumière, 
Hlst  courbé  comme  un  arc  et  se  traîne  à  pas  lents 

Et  sa  tête  s'incline  et  ses  cheveux  sont  blancs. 

«  laveh!  lavehl  —  Qiiand  donc  viendra  le  terme?... 

«  Pitié,  Seigneur,  pitié!  dit-il.  —  Puis  il  s'enferme 

Dans  l'inunobilité  lugubre  du  granit. 

Vers  l'implacable  azur  qui  flamboie  au  zénith, 

Puisque  Dieu  n'y  vient  plus,  pourquoi  lever  la  tête  ? 

Son  asile  aujourd'hui,  c'est  la  terre  muette 

C'est  elle  qui  l'attend  et  lui  prépare  un  lit 

Dans  le  silencieux  refuge  de  l'oubli. 

Quelquefois  il  évoque  Eden  et  ses  délices, 

Les  oiseaux  qui  chantaient,  les  fleyrs  aux  frais  calices, 

Le  matin  de  ses  jours,  si  doux  et  si  riant 

Mais  janiais  son  regard  ne  cherche  l'Orient. 

26 
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1 1  craint  d'y  voir  encor  la  sanglante  nuée, 
Le  glaive  de  TArchange,  et  la  jporte  obstruée 
D'ardentes  légions  et  d'épouvantemcnts. 
Le  vieillard  a  gardé,  parmi  ses  longs  tourments. 
De  son  bonheur  perdu  la  plus  douce  parcelle, 
,    Le  meilleur  des  présents  d'Elohim.  Jamais  celle 
Qpi  fut  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair, 
Ne  l'avait  mieux  aimé  que  dans  l'exil  amer. 
Même  aux  jours  les  plus  beaux  des  fêtes  nuptiales, 
Qpandy  au  souffle  léger  des  brises  matinales, 
Le  couple  heureux  rêvait  des  ivresses  sans  fin. 
Jamais  pour  son  époux,  beau  comme  un  Séraphin, 
Eve  n'eut  un  baiser  plus  tendre  et  plus  sincère 
Qp'auprès  du  triste  Hébron,  témoin  de  leur  misère. 

Cet  amour  immuable,  elle  en  avait  vécu, 
Mais  lui  s'était  aigri  de  se  sentir  vaincu. 
Depuis  plus, de  cent  ans  un  silence  farouche, 
Q^e  nul  n'avait  osé  rompre,  scellait  sa  bouche. 
Lorsque  le  père,  au  lieu  de  son  fils  bien  aimé, 
Un  jour  ne  trouva  plus  qu'un  corps  inanimé. 

Une  chose  sans  nom,  livide,  ensanglantée 

Pour  jamais  se  brisa  son  âme  épouvantée,. 

Sa  raison  s'égara L'infortuné,  d'abord, 

Ne  comprit  pas  l'affreux  mystère  de  la  mort. 
Peut-être  ce  n'était  qu'un  sommeil  plus  pénible. 
Plus  profond,  qui  pesait  sur  son  fils  insensible, 

Et  le  réveil  viendrait Mais  tout  espoir  mourut, 

Quand  la  G)rruption  hideuse  enfin  parut. 

La  mère  en  pleurs  veilla  le  fruit  de  ses  entrailles 

Épouvantable  veille!...  On  fit  les  funérailles 

Et  dans  le  sol  creusé,  sous  les  arbres  épais, 
Abel  fut  étendu  dans  l'éternelle  paix. 

Laissant  l'Homme  exhaler  sa  colère  insensée, 
La  Femme  s'inclina^  mortellement  blessée  ; 
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Tout  un  siècle  passa  sans  calmer  ses  douleurs. 
£n  vain  Ten^t  tardif,  engendré  dans  les  pleurs, 
Seth,  vertueux  et  bon,  grandissait  auprès  d'elle.... 
Au  souvenir  du  mort  la  mère  était  fidèle. 
Rien  ne  la  consola  ;  jamais  ce  triste  amour 
Ne  voulut  accepter  aucun  dictame...  Un  jour 
Elle  se  sentit  faible...  une  langueur  subite 
S'empara  de  son  être...  Elle  comprit  bien  vite 

Qpe  l'instant  approchait  du  suprême  repos 

Elle  ne  quitta  plus  son  lit  d'herbe  et  de  peaux... r. 
Un  rayon  merveilleux  illuminait  encore 
Celle  que  salua,  dans  sa  divine  aurore, 

Eden  avec  ses  fleurs  €t  ses  hôtes  ravis 

Mourante,  elle  a  gardé  dans  ses  yeux  allanguis 

Son  attrait  infini,  sa  jeunesse  immortelle 

Et  les  ans  ni  les  maux  ne  l'ont  faite  moins  belle. 


Un  soijvenir  l'oppresse,  invincible,  étouffant..;.. 
Qu'est  devenu  Kaïn,  le  criminel  enfant?... 
Quel  fleuve,  quel  torrent  lava  sa  main  rougie?...  < 
S'il  vit  encor,  quel  est  l'antre  où  se  réfugie. 
Traqué  par  le  remords,  le  fuyard  pantelant  (... 
Car  elle  n'a  rien  su  depuis  le  jour  sanglant. 
Ce  fut  un  soir  d'été,  dans  les  moissons  nouvelles; 

L'un  veillait  ses  brebis,  et  l'autre  ses  javelles 

Un  autel  de  gazon  s'élevait  au  milieu  ; 
Le  laboureur  hâlé  vint  apporter  à  Dieu 

Quelques  gerbes  sans  choix,  présent  de  l'avarice 

L'autre,  le  doux  pasteur,  of&it  en  sacrifice 

Des  agneaux  nouveau-nés,  la  fleur  de  son  troupeau, 

Etl'autd,  s'allumant  soudain  comme  un  flambeau. 

Dédaigna  les  épis  et  brûla  les  victimes 

Et  Caïn  se  vengea  par  le  premier  des  crimes. 
Abel,  atteint  au  cœur  d'un  brandon  furieux, 
Eihala  dans  un  cri  son  âme  vers  les  deux.    . 
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Son  frère  eut  un  moment  de  volupté  farouche  ; 
Même  un  cri  triomphal  s'échappa  de  sa  bouche, 
Pendant  qu'il  brandissait  encor  l'infâme  épieù 
«  Homme,  j'ai  châtié  l'injustice  d'un  Dieu  I...  » 
Mais  quand  vint  laveh.  dans  un  coup  de  tonnerre, 
Lui  jeter  cet  appel  :  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère?... 
Le  meurtrier  fut  pris  d'une  horrible  stupeur. 

Il  n'osa  pas  s'enfuir  au  désert Il  eut  peur 

De  servir  de  pâture  à  quelque  bête  fauve. 

«  Pour  d'innombrables  jours,  Kaîn,  ta  vie  est  sauve  » 

«  Dit  la  voix Va  parmi  les  tigres,  sans  effroi 

«  VivTC  est  le  châtiment  que  j'ai  choisi  pour  toi.  » 

Kaïn,  le  front  marqué  d'un  signe  d'infamie  , 
Prit  sa  route  à  travers  la  nature  ennemie  ; 
Les  fauves  respectaient  le  sombre  voyageur  ; 
Sur  lui  pesait  le  bras  du  Dieu  fort  et  vengeur. 
Sa  race  pullula  comme  un  limon  funeste, 
Livrée  aux  noirs  fléaux  —  guerre,  famine,  peste.  — 
Ses  fils  mouillaient  en  vain  le  sol  de  leur  sueur, 
En  vain  ils  s'épuisaient  dans  un  âpre  labeur  ; 
Rien  ne  venait  à  bien,  ni  bétail,  ni  semailles  ; 
Quoi  qu'ils  fissent,  la  faim  déchirait  leurs  entrailles 
Et  le  père  traînait,  par  les  monts  et  les  bois. 
Comme  un  troupeau  de  loups,  sa  famille  aux  abois. 

Un  jour,  errant  ainsi  de  repaire  en  repaire. 
Le  malheureux  revient  vers  le  toit  de  son  père. 
Je  ne  sais  quelle  angoisse,  excitant  son  retour, 
L'avertit  que  sa  mère  atteint  son  dernier  jour. 

La  voir  adoucira  son  mal  inguérissable 

Il  franchit  le  désert,  arrive...  et  sur  le  sable, 

Au  seuil  de  la  maison,  s'affaisse  en  gémissant. 

Adam  qui  l'aperçoit  recule  frémissant 

Et  s'éloigne,  impuissant  désormais  pour  maudire. 

L'homme  aux  haillons  poudreux  demeure  sans  rien  dire  ; 
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Il  rampe  peu  à  peu,  craintif  et  haletant , 

Et  de  la  moribonde  il  s'approche...  Il  attend 
Que  ce  regard  éteint  dans  l'ombre  le  découvre... 
En  effet  tout  à  coup  la  paupière  s'entr'ouvre, 
L'oeil  va  droit  à  l'enfant,  en  songe  deviné 

Ce  fut  un  faible  cri  :  «  Mon  filsl...  sois  pardonné  !...» 
Suivi  d'un  cri  plus  fort,  dont  l'air  au  loin  frissonne, 
"A  la  fois  doux  et  rauque,nin  sanglot  de  lionne 
Retrouvant  ses  petits  qu'elle  croyait  perdus. 
En  vain  vers  le  proscrit  deux  bras  se  sont  tendus  ; 
Tremblant,  épouvanté  de  son  bonheur  immense^ 

Il  n'ose  s'y  jeter Il  craint,  dans  sa  démence. 

D'être  une  fois  de  plus,  hélas!...  un  assassin 

Elle  est  là  !...  C'est  assez  de  bonheur  pour  Kaïn 

Il  se  couche  à  ses  pieds,  l'embrasse  de  sa  vue 

Les  sanglots  font  bondir  sa  poitrine  velue  ; 
On  dirait  un  roulis  de  flots;  des  yeux  brûlés 
S'échappe  le  torrent  des  pleurs  accumulés. 
Il  ne  se  sou\ient  plus  de  sa  douleur  passée.... 
Eve  lui  tend  sa  main  défaillante  et  glacée, 

11  y  colle  sa  lèvre  avec  un  long  transport 

La  mère  est  consolée et  l'Ange  de  la  mort 

Peut  venir  désormais  la  cou\Tir  de  son  aile 

Un  sourire  ineffable  éclaire  sa  prunelle 

Qjie  l'on  voit  par  degrés  dans  la  nuit  se  plonger 

Un  frisson  tout  à  coup  l'agite,  plus  léger 

Que  le  frémissement  des  brises  dans  les  palmes 

Et 'son  dernier  soupir  monte  dans  les  cieux  calmes. 

iVinsi  se  révéla  l'infini  maternel  ! 

Ainsi,  comme  une  fleur,  naquit  du  sang  d'Abel 

La  démence,  l'oubli  de  la  vengeance  amère 

Le  premier  des  pardons  fut  celui  d'une  mère 

DOUCET. 
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UOISEAU  ET  LE  VOYAGEUR 
l'oiseau. 
Sais-tu,  bon  voyageur,  où  ce  vert  sentier  mène  ? 

LE  VOTAGEUK. 

Je  rignore.^Mais  toi,  bel  oiseau,  le  sais-tu, 

Toi  qui,  du  haut  de  Tair,  ton  lumineux  domaine. 

Vois  si  loin  ? 

l'oiseau. 

Il  conduit  au  vallon  revêtu 
Par  la  main  du  printemps  de  sa  robe  fleurie. 
Au  ruisseau  dont  l'eau  fuit  de  prairie  en  prairie. 
Au  bois  peuplé  d*oiseaux,  au  champ  comblé  d'épis, 
Au  coteau 'd*où  le  pin  comme  un  géant  s'élance, 
Au  rocher  que  la  mousse  orne  d'un  frais  tapis, 
A  l'air  pur,  au  parfum,  au  repos,  au  silence  : 
Passant  infortuné,  c'est  là  que  je  naquis. 
Que  je  demeure. 

LE  VOYAGEUR. 

Oiseau,  guide  moi,  je  te  suis. 
A.  Péàn. 

PATERNITÉ  DU  ROSSIGNOL. 

Chantre  ailé  de  nos  bois,  les  accords  de  ma  lyre 
Ne  peuvent  exprimer  et  ne  sauraient  décrire 
La  splendeur  de  tes  chants,  tes  airs  si  gracieux, 
Prêtant  un  nouveau  charme  à  ces  aimables  lieux. 
Par  tes  sons  enchanteurs,  ta  vive  ritournelle. 
Tu  flattes  dans  Le  nid  ta  compagne  fidèles 
Tu  chantes  les  plaisirs  et  de  l'astre  du  jour,     . 
Voltigeant  sur  l'ormeau,  célèbres  le  retour. 

I 
Oh!  que  j'admire  en  toi  la  tendre  prévoyance  ! 

Pour  tes  £3iibles  petits  quelle  est  ta  vigilance  ! 
Du  fragile  berceau  courageux  défenseur, 
Tu  sauras  repousser  le  cruel  agresseur. 
En  père  soucieux,  instruit  par  la  nature, 
Tu  cherches  tout  le  jour  la  féconde  pAture  ; 
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Et  lorsque  vient  le  soir,  tes  ^irs  mélodieux 
Préludent  au  repos  par  leurs  accents  pieux. 

Par  ton  activité,  par  ton  tendr«  ramage, 
Au  Dieu  qui  te  créa  tu  rends  un  pur  hommage  ; 
Dans  tes  brillants  concerts  ne  Toubliant  jamais, 
Tu  chantes  sa  grandeur,  sa  gloire  et  ses  bien£siits. 
Ah  !  le  bonheur  pour  toi  du  moins  n*est  point  un  songe; 
La  liberté,  l'essor,  les  chants  sont-ils  mensonge 
Comme  tous  les  faux  biens  qui  nous  savent  charmer  ? 
L*instinct  te  mène  au  vrai  quand  il  te  dit  d'aimer. 

M"' Amélie  MoissoNNiER. 


JABLES  VE  LA  fONTAINE  éMlSES  EN  CHANSONS 
Musique  de  Henry  Baudin.       « 


LE  LOUP  ET  L'AGNEAU 

Près  de  la  Saône  au  doux  murmure, 
Un  agneau  bêlait  en  courant  ; 
Un  loup  l'arrêta,  lui  disant  : 

—  «  Pourquoi  troubler  cette  onde  pure  ?  » 

—  «  Ah  !  vous  vous  trompez.  Monseigneur,  » 
Reprit  l'agneau  mourant  de  peur. 

—  «t  Pasiplus  de  cœur  que  de  cervelle  ! 
L'an  dernier,  tu  m'as  menacé.  » 

—  «  Je  n'existais  pas»,  l'an  \>assé, 
Je  suis  de  la  saison  nouvelle.  » 

—  «  C'est  ton  frère.  »*—  Non,  Monseigneur, 
Je  n'en  ai  point.  »  —  Déjà  menteur  ?  » 

—  Ah!  pardonnez  !»  —  «  Mais  c'est  étrange  ! 
Ce  gaillard  est  là,  gras  et  gros  ; 

Je  n'ai  que  la  peau  sur  les  os, 
Ce  n'est  pas  juste,  et  je  me  venge.  » 
Il  l'étrangla  sans  grand  effort 
Le  bon  droit  étant  au  plus  fort. 

Aimé  ViNGTRINIER. 


PRBMTBKE  TRADUCTION  FRANÇAISE 

DES  ÉPITRES  D'ANGE  POLITIEN 

Et  de  ses  contemporains  illastres 

im  CHANOINE  DE  SAINT-PACL   DE  LTOH,   EN  1682 


SUITE  (1). 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  des  éditions  les  plos 
importantes  des  œuvres  latines  d'Ange  Politien,  et  spé- 
cialement de  celle  dont  je  me  suis  servi  pour  ma  traduc- 
tion.  Dans  la  suite  de  cette  étude  bibliographique,  je  vais 
retrouver  encore  des  savants  qui  ont  honoré  Lyon  dès  les 
premiers  temps  de  la  Renaissance  des  Lettres,  et  relié  ses 
traditions  à  celles  des  écoles  italiennes. 

Le  P.  de  Colonia,  en  rattachant  le  rétablissement  des 
sciences  à  Lyon,  à  Tétat  florissant  où  s*y  trouvèrent  l'im- 
primerie et  la  librairie  dans  les  xv«  et  xvi«  siècles,  dit  avec 
raison  :  «  C*est  là  un  fait  intéressant  et  domestique ,  un 
fait  qui  n'est  point  étranger  à  notre  objet  principal,  puis- 
qu'il regarde  directement  la  littérature;  et,  par  conséquent, 
il  demande  de  nous  quelques  éclaircissements  (2).  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu*il  regarde  plus  directe- 
ment mon  sujet  que  celui  du  P.  de  Colonia,  comme  on  va 
facilement  en  juger. 

Au  nombre  des  imprimeurs  célèbres  qui  vinrent  établir 
à  Lyon  l'art  nouveau  destiné  à  faire  renaître,  dans  notre 

(1)  Voir  It  livraison  de  mtrs  1873. 

(2)  Hiêîoire  lUtiraire  de  Lyon,  ptr  le  P.  de  Colonia.  Lyon,  17S0,  t.  D, 
p.  586. 
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cité,  rétude  des  lettres  et  des  sciences,  il  faut  placer  au 
premier  rang  Tallemand  Jean  Treschel.  Mettaire,  dans  ses 
Annales  typographiques,  lui  assigne  cette  place,  par  deux 
motifs  :  d* abord,  à  cause  de  la  date  à  laquelle  s'ouvrit  son 
imprimerie  (1487)  ;  puis,  par  cette  circonstance,  queThalie 
Treschel,  sa  fille,  en  épousant  le  savant  Josse  Bade,  devint 
la  mère  d'une  nation  entiè/e  de  nos  plus  illustres  impri- 
meurs français,  qui  enrichirent  l'Europe  d'une  infinité  de 
beaux  ouvrages  (1).  En  eflfet,  trois  filles  sorties  de  ce  ma- 
riage épousèrent  L'une  Robert  Etienne,  l'autre  Jean  de 
Roigny,  et  la  dernière  Michel  Vascosan,  dont  la  fille  fut 
mariée  à  Fédéric  Morel,  professeur  royal,  aussi  connu 
par  ses  belles  éditions;^que  par  son  grand  savoir.  Le  P.  de 
Colonia  se  trompe,  en  ajoutant  que  Jean  Treschel,  père 
de  Thalie,  fut  lui-même  le  premier  modèle  et  le  père  de 
rimprimerie  lyonnoise,  dont  il  jeta  les  fondements,  vers 
la  fin  du  xv«  siècle,  —  que  les  Gryphes,  les  DoUet,  les 
Roville,  les  de  Tournes,  les  Cardon  et  les  Frellon,  per- 
fectionnèrent ,  dans  le  xvi«,  les  Anisson  et  les  Bruyset 
dans  le  xvn*,  et  qui  ne  jettent  pas  moins  d'éclat  de  nos 
jours,  entre  les  mains  qui  en  tiennent  le  drapeau,  de  Louis 
Perrin  à  Aimé  Vingtrinier  (2). 

Nous  ne  pouvons  oublier,  en  efi'et,  qu'avant  Treschel, 
Barthélémy  Buyer  avait  établi  dans  sa  maison  l'imprime- 
rie de  Guillaume  Le  Roy,  d*où  sortit,  le  15  octobre  1473, 
le  premier  livre  publié  à  Lyon.  Cet  ouvrage,  inconnu  peut- 
être  du  P.  de  Colonia  (car  La  Serna-Santander  (3)  est  le 
premier  qui  en  ait  signalé  l'existence),  était  le  compendium 

(1)  Tteerc  non  possum  Joanncm  Treschel,  natione  Germanum,  qui  anno 
1487,  Lugduni  officinam  aperuit  typographicam.Ex  hujus  filiâ,JodocoBadio 
Afeenaio  in  malrimonium  dalâ ,  orta  est'typographoruin  prosapia  illustris. 

(2)  C'est  malgré  nous  que  notre  nom  se  trouve  cité  ici  au  milieu  d*un 

tel  entourage.  Nous  en  demandons  humblement  pardon  à  nos  lecteurs. 

A.  V. 
(S)  DieHonnaire  Môtio^ropAtgue,  t.  III,  p.  497.  Voir  aussi  Bibliogra- 

pkkal  Deeameron  de  Dibdin,  t.  II,  p.  2i5. 
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du  pape  Innocent  m  ;  il  fixe  pour  nous  la  date  précise  de 
rintroduction  de  l'imprimerie  à  Lyon,  qui  pourra  célébrer, 
au  15  octobre  prochain,  son  quatrième  anniversaire  sécu- 
laire. Que  d'institutions  n*ont  pas  autant  Yécu  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Treschel,  venu  quatorze  ans  plus  tard, 
,8'il  ne  fut  pas  le  premier  imprimeur  lyonnais,  mérite  bien 
les  titres  que  lui  décerne  l'auteur  de  VHistoire  liUiraire 
de  Lyon\  car  il  s'y  attacha,  comme  correcteurs,  deux  sa- 
vants qui  ont  été ,  pour  notre  cité,  les  premiers  initiateurs 
de  l'étude  des  humanités  et  surtout  ^^s  lettres  grecques, 
dont  le  goût  s'était  déjà  répandu  en  Italie,  d'où  ils  Tenaient 
l'un  et  l'autre. 

Le  premier  est  Janus  Lascaris.^t  le  second  Josse  Bade 
d'Asche,  auquel  est  due  la  première  et.la  meilleure  édition 
des  lettres  de  Politien. 

Le  séjour  à  Lyon  de  Janus  Lascaris,  et  sa  coopération 
aux  travaux  de  Jean  Treschel,  ont  été,  ou  passés  sous  si- 
lence, ou  contestés  dans  des  termes  qui  ne  doivent  qu'at- 
tirer plus  vivement  l'attention  sur  ce  point  de  notre  his- 
toire littéraire.  Le  P.  de  Colonia  n'en  parle  môme  pas,  le 
savant  M.  Péricaud  l'émet  d'une  manière  dubitative,  et 
d'autres,  érudits  ont  cru  pouvoir  le  reléguer  au  nombre  des 
traditions  apocryphes.  On  doit  donc  ne  se  contenter^  à  cet 
égard,  que  d'une  preuve  sans  réplique,  et,  dans  le  silence 
de  notre  histoire  consulaire ,  avoir  recours  aux  sources 
mômes,  c'est-à-dire  aux  livres  sortis  des  presses  de  Tres- 
chel, témoins  muets,  mais  irrécuçables.  Le  nombre  en  est 
restreint;  la  bibliographie  lyonnaise  du  xv*  siècle  en  cite 
trente-quatre,  et  la  bibliothèque  de  Lyon  n'en  possède  que 
six.  Il  faut  recourir  aux  trésors  de  notre  bibliothèque 
nationale  et  de  celle  de  T Arsenal,  à  Paris,  qui,  plus  riche 
que  la  nôtre  de  nos  propres  richesses,  contient»  outre  les 
quatre  ouvrages  cités  par  l'index  de  Laire,  sous  les  dates 
de  1489  et  14d6,  trois  livres  des  Canons  d' Ai^icenne,  expli- 
qués par  Jacques  Despars,  et  imprimés  à  Lyon,  ^jan- 
vier 1498,  soit  1499,  nouveau  style.  L'imprçsaiqn  de  ce 
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liTre,  coznmencée  par  Treschel,  et  suspendue  par  sa  mort , 
fat  acherée  par  Clein.  Il  s'ouvre  par  une  épître  dédica- 
àve  à  Jacques  Ponceau,  médecin  du  Roi.  Dans  cette  lettre, 
datée  de  Lyon,  aux  calendes  de  janvier  1498,  Janus  Las- 
caris  déclare  qu'il  a  servi  de  correcteur  aux  trois  volumes 
imprimés  par  Jean  Treschel,  et,  à  moins  de  supposer  que 
sa  collaboration  toute  accidentelle  fut  bornée  à  cet  ouvrage, 
il  faut  lui  reconnaître  la  qualité  d'honneur  qu'il  prend  dans 
la  suscription  de  cette  Epître ,  ainsi  conçue  :  Johannes 
Lascaris  Rhyndacenus,  in  Treschelliana  officinaé7ravo|»0âniç, 
correctorem  vocant,  Jacobo  Ponceau,  archiatro  Regio,  sa- 
lutem  plurimam  dat. 

Ce  n'était  point,  d'ailleurs,  le  premier  livre  dont  il  corri- 
gea les  épreuves  ;  c'est  à  ce  grand  homme,  sorti  de  l'illus- 
tre famille  qui  donna  trois  souverains  à  l'empire  grec,  que 
nous  devons  le  Callimaque  imprimé  à  Florence,  en  Ï492, 
et  l'Anthologie  de  1494,  l'édition  prihcep?  d?  cet  admirable 
nionument,dont  Firmin  Didot  achevait  d'enrichir  sa  grande 
collection ,  il  y  a  deux  ans ,  au  milieu  des  angoisses 
de  la  guerre  civile  et  étrangère  (1). 

Rien  de  plus  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  le  séjour 
prolongé  de  Lascaris  à  Lyon.  On  sait  qu'il  vint  de  Cons- 
tantinople  en  Italie,  après  la  chute  de  l'Empire,  dont  il  fut, 
bien  jeune  encore,  le  témoin  ;  rien  n'est  plus  touchant  que 
ses  paroles  rapportées  par  M  Villemain,  qui  terminent  le 
récit  de  la  mort  de  Constantin  Dracosès  :  «  Avec  lui  périt 
l'Empire,  et  la  liberté  et  la  civilisation,  et  les  sciences,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  (2).  » 

(1)  His  seriptis,  quum  noftro  volqmini,  propter  belH  primum  germa- 
nici,  posteàciWlis  et  plus  qutia  civili9,^ti]inultam  in  pablicum  prodîre  per 
coDlinuos  menses  non  licuerit,  intérim  perleetii  dênub  itereotfpiê^  alia  ad- 
dênda  et  corrigenda  comparata  sunt,  quae  infra  subjidmus.  —  Septembri 
M.  MDGCCLXXI.  Ambrosici  Fiimiiivs  Didot,  lectori,  in  Anthologie,  vol.  II, 

(2)  Villemain,  Loicariê  ou  Uê  Grèce  auXy*nhele,  Paris,  1825. 
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Il  vécut  d'abord  à  Florence,  à  la  cour  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  qui,  plus  tard,  le  renvoya  en  Grèce,  à  la  recherche 
des  anciens  manuscrits  dont  il  voulait  enrichir  la  BiblÎQ-. 
thëque  Laurentine.  Il  en  rapportait,  en  1494,  une  grande 
quantité,  notamment  du  mont  Athos,  qui  fut,  à  cette  épo- 
que, notre  Sinaï  littéraire  ;  lorsqu'en  mettant  le  pied  sur  le 
sol  de  la  malheureuse  Italie,  il  y  vit  la  guerre  rallumée 
par  l'ambition  de  Charles  VIII,  et  les  Français  maîtres 
de  Florence,  d'où  les  Médicis  avaient  fui.  Mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'à  ces  initiateurs  de  la  Renaissance  disper- 
sés par  nos  armes,  le  sort  des  combats  préparait  de  lé- 
gitimes successeurs.  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois P'  allaient  recueillir,  non  pas  la  succession  deNaples 
ou  de  Milan,  prétexte  de  ces  tristes  combats,  mais  celle 
du  nom  de  pères  et  protecteurs  des  lettres. 

Charles  VIII  accueillit  aussitôt  Janus  Lascaris,  et  l'a- 
mena avec  lui  en  France,  où  il  s'arrêta  d'abord  à  Lyon. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  seconde  en-  - 
trée  du  souverain  qui,  en  fondant  l'année  précédente  le  t 
couvent  des  Cordeliers  de  l'Observance,  s'était    montré  ^ 
vraiment,  selon  la  judicieuse  remarque  de  leur  historien, 
le  dernier  roi  du  moyen  âge  et  qui  revenait  du  champ  d<^ 
bataille  de  Fornoue,  accompaf  jné  de  Lascaris  et  de  Fauste 
Andrelin,  digne  du  nom  de  pr  emier  roi  de  la  Renaissance. 
Nous  ne  pouvons  oublier  que.  ces  deux  événements  ont  eu 
Lyon  pour  théâtre,  et  il  ne    sera  pas  de  trop  dans  cette 
étude,  d'aller  chercher,  aux  s  .ources,  le  récit  contemporain 
de  l'entrée  du  7  novembre    149S.  C'est  le  secrétaire  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  m.'  iître  André  de  la  Vigne,  leqiAtl 
il  avoit  commis  à  coucher   el  mettre  par  écrit  ce  présent 
voyagey  qui  nous  le  fourni  s\  dans  son  naïf  journal. 

ce  Le  samedy,  septième  j  jour  de  novembre,  l'an  1495,  le 
Roy  alla  dîner  à  VenisF  ^{^^q  (j)  et  coucher  à  Lyon...  et  est 
à  sçavoir  que  de  Lyon     sortirent  les  manants  et  habitants, 

(1)  C'c«t  Vénissieuz  qi   jfji  ft^^t  Ure. 
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pour  J* accueillir  ainsi  qu'il  lui  appartenait.  Premièrement 
lespiélatSySeigneurs,  comtes  et  chanoines  de  Saint-Jean  de 
Lyoii,aTec  tous  les  autres  chanoines,  curez  et  prostrés  dudit 
UeQ;les  quatre  mendiants  (1)  et  autres  religieux,  tous 
revêtus  d'ornements  somptueux,  portant  reliquaires,  châs- 
ses, fiertés  et  autres  précieuses  reliques,  etc.. 

«  Après  vinrent  les  gouverneurs  de  Lyon,  tant  de  jus- 
tice qu'autrement,  accompagnez  de  grands  et  riches  mar- 
chaods,  ensemble  et  de  plusieurs  autres  ;  et  furent  faire 
la  révérence  et  la  bienvenue  au  Roy,  lequel  étoit  lors 
outre  le  pont  du  pont  du  Rhône,  où  il  faisoit,  pour  son 
plaisir,  courir  la  lance  à  deux  ou  trois  de  ses  Mignons. 

«  Après  sortirent  tous  les  principaux  enfants  de  Lyon, 
montez,  bardez  et  accoutrez  de  chaînes,  bagues,  joyaux  et 
autres  singulàritez,  le  mieux  que  l'on  avoit  jamais  vu,  et 
^Qs  vestus  et  habillez  de  grands  et  larges  sayons  (2),  l'un 
comme  l'autre,  lesquels  il  faisoit  beau  voir...  La  ville  étoit 
tendue,  tapissée,  garnie  et  accoutrée  le  plus  somptueuse-^ 
ment  qu'on  avoit  sçu  faire,  de  grandes  tapisseries  et  au- 
tres choses  très-belles.  La  porte  où  le  roi  passa,  et  aussi 
par  tous  les  carrefours  par  où  il  devoit  passer,  il  y  avoit 
deséchaflfauts,  mystères  et  histoires,  avec  leurs  dicts  et 
sentences  par  écrit  ;  faits  et  compris  d'entendement  mer- 
veilleux. 

«f  Item,  en  plus  de  cent  endroits,  il  y  avoit  au  travers 
des  rues  des  écussons  pendant  en  Tair,  à  la  mode  d'Italie, 
environnez  de  gros  chappelets  de  fleurs  et  autres  verdures 
joyeuses  ;  dedans  lesquels  écussons  étoient  les  armes  mi- 

(1)  Ce  sont  les  Franciscains,  établis  à  Lyon  en  1218,  les  Dominicains 
en  1216;  les  Carmes  en  1303  et  les  Auguslins  vers  l'an  1,000,  sous  le 
pontificat  de  Burchard  II,  le  premier  archevêque  qui  ait  élé  souverain  de 
Lyon.  Ces  quatre  ordres  y  ont  subsisté  avec  quarante  autres  cloîtres  ou 
maisons  religieuses  jusqu'en  1790.  Us  contenaient,  en  1656,  d'après  Chap- 
puzcmu  (Lyon  dans  $on  lustre,  p.  75),  1635  religieux  des  deux  sexes. 

(2)  Saye  ou>sayon,  habit  militaire,  dérive  du  latin  êag^ttn. 


4i4  éPlTRES  D*ANGE   POLITIBII. 

parties  du  Roy...  Comoie  Roy  de  Hierusalem,  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  France;  et  pardessus  ledit  écusson  étoit  la 
couronne  du  liere  (i)  impérial,  magnifiquement  faits. 
Ainsi  entra  le  Roy...  triomphant  en  victoire,  glorieux  en 
gestes,  nompareil  en  magnificence  et  immortel  en  excel- 
lence. Ledit  seigneur,  en  la  compagnie  dessusdite,  fut 
mené  au  logis  de  l'archevêque  de  Lyon,  cos(6  Saint* Jean, 
auquel  lieu  Tattendoient  la  Royne,  madame  de  Bourbon  et 
plusieurs  autres  grandes  dames,  desquelles  il  fut  accueilli 
en  joye  et  liesse  très-singulièrement.  » 

Le  récit  des  fêtes  qui  suivirent  peut  nous  donner  une 
idée  de  la  situation  de  notre  ville,  vers  la  fin  du  xv*  siè* 
cle,  et  j'y  renverrais  simplement  le  lecteur,  si  je  n* avais 
à  cœur  de  citer  une  petite  pièce  de  vers  latins  composez 
pour  icelles  jous tes  en  grande  singularité,  par  l'un  de  ces 
Italiens  que  ramenait  Charles  VIII.  Fauste  ^ndrelin,  dont 
la  langue  poétique  renouait  en  France  la  tradition  inter- 
rompue depuis  Ausone,  fut  chargé  des  inscriptions  qui 
devaient  rappeler  ces  fêtes.  D'après  le  continuateur  de 
Monstrelet ,  le  dit  Roy  Charles  fit  faire  joustes  et  tour- 
nois à  Lyon,  les  plus  somptueuses  que  merveilles;  et 
mesmement  aux  trois  principaux  endroits  de  ladicte  ville, 
o'est  à  sçavoir  en  la  Grenette,  devant  les  CordelierSi  en 
la  Juifverie  et  au  Palais  ;  esquelles  joustes  et  tournois» 
icelui  Roy  Charles  etoit  tousjours  le  premier  soy  présen- 
tant en  champ  de  bataille,  là  où  il  se  porta  tousjours  vail- 
lamment et  de  bon  courage,  et  fit  plusieurs  bons'  coups 
d'épée,  et  aussi  firent  plusieurs  seigneurs  de  France;  et  en 
mémoire  d'icelles  joustes  furent  faits  et  dressés  trois  piliers 
de  pierre,  ausquels  sont  encore  à  présent  escrits  aucuns 
vers  en  langue  latine,  composez  pour  icelles  joustes,  en 
grande  singularité.  » 

Ces  vers  latins,  au  nombre  de  huit,  furent  gravés  en  oa-=- 
ractères  gothiques,  sur  un  marbre  placé  au  bas  d*aneJe^ 

(I)  Tiare. 
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ces  pyramides,  et  conservé  jusqu'au  siècle  dernier  dans 
la  maison  des  Villars,  où  étaient  depuis  1707,  les  iilles  de 
la  Providence,  à  la  montée  Saint*Barthélemy. 
Cette  citation  «era  courte  : 

He  virtas  Itngueret  iners,  dum  bella  quiescunt, 
Ipse  armis  totâ  jurenes  agitabat  in  urbe 
Karolus,  et  magni  belli  simulaera  eiebat. 
Prîmus  ia  adversai  acies,  postromus  abibat. 
Très  stctit  ille  diei,  donec  se  condat  Apollo. 
Et  minimâ  quoscumqae  manu,  sed  pectore  forti 
Periulit,  atque  illi  demum  Victoria  cessit. 
Virtutique  sacrum  manet  hic  per  secla  trophaBum  (f  ). 

Andrelin  suivit  la  Cour  à  Paris,  mais  le  séjour  de  Las- 
caris  dut  se  prolonger  près  de  trois  années,  puisque  nous 
le  retrouvons,  en  1498,  dans  Timprimerie  de  Treschel,  où 
il  me  parait  impossible  de'contester  désormais  son  emploi 
de  correcteur,  que  ne  dédaignaient  pas  d'exercer  alors  les 
savants  les  plus  illustres.  On  en  pourra  trouver  la  liste  au 
chapitre  VII,  partie  II,  de  Y  Origine  de  V imprimerie , 
par  André  Chevillier,  Paris,  1694,  in-4o. 

Dans  cette  même  imprimerie,  un  érudit,  dont  le  rôle  a 
été  plus  important  encore  dans  notre  histoire  littéraire 
locale,  remplissait  les  mêmes  fonctions,  à  cette  époque  : 
j*ai  nommé  Josse  Bade  d'Asche.  Si  Lascaris  forme  le  lien 
qui  relia  nos  traditions  à  celles  de  la  Grèce,  Josse  Bade  les 
rattache  plus  directement  encore  aux  écoles  italiennes  de 
la  Renaissance  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire,— 5t  profana  licet 
componeresacriSf-^que  ces  savants  ont  été  pour  notre  ini- 

(1)  De  crainte  que  le  courage  ne  languit  dans  ToisÎTeté,  pendant  la  paix, 
Charles  mettait  sous  les  armes  les  jeunes  gens  dans  toute  la  ville,  et  faisait 
le  simulacre  de  la  grande  guerre.  Le  premier  au  front  des  armées,  il  les 
quittait  le  dernier.  Il  se  tint  de  la  sorte  trois  jours,  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  et  soutint  chaque  assaut  de  sa  petite  main  et  de  son  grand  courage. 
Enfin  la  victoire  lui  demeura  Gdèle,  et  ce  trophée  reste  consacré  pour  les 
siècles  à  son  courage. 


416  ÉPITRES  d'ange  POLITIEN. 

tiation  littéraire,  ce  que  les  Pôthin  et  les  Irénée  farent  aux 
premiers  jours  du  christianisme,  pour  réTangélisation  de 
notre  cité.  Tous  ces  noms  rattachent  directement  Lyon , 
à  la  Judée,  à  la  Grèce,  à  lltalie ,  les  mères  et  maîtresses 
de  toutes  choses. 

Josse  Bade  ,  né  en  1462,  au  village  d'Asche  (1),  près  de 
Bruxelles,  alla  de  bonne  heure  en  Italie,  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  humanités  et  surtout  des  lettres  grecques.  Son 
maître  fut  le  célèbre  Guarini,  qui  attirait  à  Ferr are,  autour 
de  sa  chaire  de  littérature,  les  plus  fameux  érudits  de 
ritalie,  et  même  de  toute  TEurope.  Il  y  avait  succédé,  en 
1460,  à  son  père,  que  les  éloges  unanimes  d'^Eneas  Sylvius, 
de  Pogge,  de  Philelphe,  de  Valla,  mettent  au  premier  rang 
parmi  ceux  qui  ont  ranimé,  au  xv«  siècle,  Tétude  de  l'anti- 
quité. Il  se  montra  digne  de  continuer  son  nom  à  l'Uni- 
versité de  Ferrare,  où  il  eut  pour  disciples,  entre'  autres. 
Aide  Manuce  et  les  Giraldi.  Ange  Politien,  qui  a  inséré 
plusieurs  de  ses  lettres  dans  son  recueil,  rappelle  le  plus 
célèbre  professeur  de  son  temps  [â),  et  il  en  exerçait  encore 
les  fonctions  en  1495. 

Telle  était  Técole  où  se  forma  Josse  Bade,  et  dont  il 
apporta  les  leçons  à  Lyon  en  1491.  On  voit  qu'il  n'y  eut 
point  d'interruption  entre  la  première  chaire ,  où  furent 
enseignées  les  lettres  grecques  dans  notre  ville,  et  celle 
qu'avait  fondée  à  Constantinople  Emmanuel  Chrysolora8>à 
la  fin  du  xiv«  siècle,  —  puisque  Guarini,  élève  de  son  père 
qui  avait  étudié  sous  ce  maître  célèbre,  nous  avait  envoyé 
son  propre  disciple,  pour  donner  à  nos  aïeux,  soit  comme 
professeur,'  soit  comme  correcteur,  la  première  initiation 
aux  écrits  des  anciens.  Il  y  ouvrit  la  première  chaire  de 
belles  lettres  en  1491,  avant  même  que  Simon  de  Phares 
eût  fermé  celle  d'astrologie,  ou  Charles  VIII  vint  l'entendre 
encore  en  1495  (3). 

(1)  D*où  son  surnom  d'Âscensius. 

(2)  Ep.  XX,  liv.  1. 

(3)  Simon  de  Phares,  établi  à  Lyon,  où  il  avait  fait  bâtir  une  maison. 
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Que  le  nom  d*un  tel  homme  soit  aussi  profondément  ' 
oublié  dans  laville  qui  lui  doit  cet  enseignement,  antérieur 
d*un  demi-siècle  à  rétablissement  de  son  premier  collège, 
voilà  ce  que  peuvent  seules  expliquer  les  tendances  posi- 
tivistes d'une  époque,  où  la  première  place  appartient  aux 
faiseurs  de  révolutipns,  et  aux  manieurs  d'argent  ! 

Le  P.  de  Colonia,  qui  a  voulu  rendre  hommage  à  ce  docte 
du  premier  ordre,  comme  il  l'appelle  dans  son  histoire 
littéraire  de  Lyon,  ajoute  «  qu'il  y  mit  dans  le  goût  des 
humanités  la  jeune  noblesse  de  cette  ville,  et  qu'il  lui 
expliquait  publiquement  les  anciens  auteurs  (1).  »  Il  m'a  , 
paru  curieux  de  rechercher  la  confirmation  de  cette  donnée 
im  peu  vague,  dans  les  écrits  de  Josse  Bade,  et  de  leur 
demander  le  nom  de  ses  disciples.  Sur  ce  point,  les  investi- 
gations les  plus  minutieuses  produisent  de  minces  résul- 
tats. A  peine  ai-je  reconnu,  dans  l'inscription  de  l'épître 
dédicatoire  des  savants  commentaires  qu'il  imprima  sur 
Valère- Maxime  et  Aulu-Gelle,  les  noms  latinisés  de 
La  Mure,  de  Bellièvre  et  de  Mont-d'Or.  Mais,  s'il  faut  re- 
noncer, à  connaître  les  disciples,  c'est  un  nouveau  motif  de 
chercher  à  approfondir  l'œuvre  du  maître ,  surtout  dans 
le  rapport  qu'elle  offre  avec  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  un  instant  que  Josse  Bade, 
ait  connu  en  Italie  la  correspondance  do  Politien,  où  son 
maître,  Guarini ,  occupait  une  place  importante  ,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer.  Ce  qui  vient  confirmer  cette  opinion, 


avec  un  grand  cabinet  contenant  200  volumes  de  livras  singuliers,  y  en- 
seignait'publiquement  l'astrologie  judiciaire.  11  fut  pour  cela  interdit,  en 
1493,  par  Tarchevéque  de  Lyon  et  arrêté  parTOfficial.  Dom  Liron,  Singu- 
larUië  kiiioriqu$$,  I,  314  fX  315. 

(1  ]  La  Caille  nous  apprend  également  que  Badins,  à  son  retour  d'Italie, 
enseigna  plusieurs  jeunes  gentilshommes  à  Lyon,  expliqua  publiquement 
les  anciens  poètes  et  composa  et  imprima  quantité  de  bons  livres  chez  Jean 
IVesehel,  imprimeur  de  Lyon,  duquel  il  épousa  la  fille  Thalie.  ifif foire  de 
Cimprimeriey  1689,  in-4%  p.  72,  73. 
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ce  sont  les  quatre  éditions  données  par  lui  ou  sous  sa 
direction,  des  épitres  d'Ange  Politien,  qu'il  a  enrichies  de 
ses  savantes  notes. 

La  première,  date  de  1499,  et  fat  imprimée  chez  Guillaume 
Le  Bret,  par  les  soins  d'Antoine  Koburger  de  Nuremberg. 
Dans  l'épître  liminaire  qu'il  lui  adresse,  Josse  Bade  assure 
qu'il  a  pris  soin  que  l'impression  ne  différât  presque  en 
rien  du  manuscrit,  comme  Ten  avait  prié  l'auteur  lui-même 
dans  sa  lettre  75«(1).  Ne  faut-il  pas  conclure  de  ce  passage 
que  Politien ,  lui-mômé,  lui  avait  confié  Timpression  de 
ses  lettres,  destinées  à  ne  pas  être  publiées  de  son  vivant. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  la  première  édition  fut 
imprimée  quatre  ans  après  sa  mort,  en  1498,  à  Venise,  par 
Aide  Romain.  Je  regarde  celle  de  Josse  Bade,  non  pas 
comme  la  seconde,  mais  comme  contemporaine  (2).  L*Dne, 
en  effet,  est  datée  de  Venise,  juillet  1 198,  et  celle  qui  nous 
occupe,  de  Paris,  février  1499.  Elles  ont  été  préparées  sur 
deux  manuscrits  différents,  et  l'épître  liminaire  de  Josse   ^ 
Bade  serait  incompréhensible,  s'il  n'avait  fait  que  repro — 
di^ire  l'édition  Aldine,  publiée  aussi  par  un  descorrespon — 
dants  d'Ange  Politien. 

(1)  CuraTimus quod  ipse  ia  Ixxv  epistolâ  precator «t  qoani 

minimuni  ejus  scripta  ()iMisi  dégénèrent  ab  origine. 

(2)  Cette  édition  a  étc  reproduite  quatre  fois  au  moins,  en  1517, 1520^ 
l52d  et  1526,  io-è^,  sous  le  célèbre  Prcclum  Ascbmsiancii,  avec  dei  com- 
mentaires de  François  SyWius,  professeur  d'éloquence  et  principal  du  coi7 
loge  de  Toumay,  à  Paris,  mort  en  f  530.  La  dernière  est  dédiée  k  Eustaehe 
de  Croy ,  éyéque  d'Arras.  Chevillier  dit  avoir  vu  un  privilège ,  en  date 
du  15  février  1518,  donné  à  Josse  Bade  pour  l'impression  dca  ouTn^ea 
d'Ange  Politian.  Origine  de  Vimpr.,  395.  ^ 

Après  ccUe-Ià,  Sébastien  Gryphe  en  doimâ  quatre  éditions  à  Ly^n,  en 
1528,  1535,  1539  ci  1546,  in-8». 

Enfin  une  nouvelle  édition  in-12  parut  à  Uanau,  en  160%,  chez  Goil* 
lanme  Antoine,  qui  la  dédia  à  Codcfroy  de  Laulhem,  nobiliêêimo  tummuêfu» 
ipei  adoleweenU,  Elle  a  été  reproduite  à  Amsterdam  en  1642,  in-12.  Je  n'en 
connais  aucune  autre  depuis  celte  date. 
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Cette  étude  bibliographique  nous  a  conduits  jusqu'aux 
derniers  jours  duxY'siècleyettous  les  faits  qu'elle  embrasse 
se  placent  dans  cette  période  décennale,  de  1490  à  1500, 
^ui,  sera  selon  l'observation  d'IIallam,  ^jamais  mémora- 
ble dans  rhistoire  du  genre  humain.  Il  n'est  peut-être  pas 
indifférent  de  faire  remarquer  ici,  que  ce  temps,  où  Lyon 
recevait  la  tradition  de  l'antiquité,  et  manifestait  pour  la 
Science  une  passion  plus  enthousiaste  et  plus  universelle 
qu'elle  n'a  peut-être  jamais  été  depuis,  voyait  tout  à  la  fois 
^6  clore  le  moyen-âge,  et  s'accomplir  les  événements  géné- 
''ftteurs  de  l'histoire  moderne.  La  France  devenue,  par  la 
'^ûiiioii  du  dernier  des  grands  fiefs,  —  la  Bretagne, —  une 
ûioiïarchie  entière,  absolue,  au  moment  même  où  la  con- 
ÎQéte  <îe  Grenade  fit  de  l'Espagne  un  royaume  chrétien,  s'é- 
^ait jetée  sur  l'Italie  comme  sur  une  proie,  et  en  découvrant 
sa/ai l>iesç,e  politique,  avait  transmis  ses  arts  et  ses  mœurs 
^^^  dations  cisalpines.  En  même  temps,  Colomb  et  Vasco 
"®  G^xna  avait  découvert  deux  mondes  nouveaux,  et  ouvert 
alao^iy^é  humaine,  un  champ  qu'elle  n'a  pas  achevé  de 
parcc^i^ijir.  Il  est  douteux  que  l'histoire  du  monde  chrétien 
pres^^tç  une  heure  plus   solennelle  aux  méditations  du 
philosophe.  Il  était  important  de  noter  ce  qu'elle  a  été  pour 
notr^    patrie  lyonnaise,  et  bien  que  ce  fût  dépasser  les 
boTïX^g  d'une  modeste  étude  bibliographique,  je  n'ai  pas 
té^^^té  au  désir  de  placer  dans   son  cadre  le  livre  dont 
j'a'^^is  entrepris  l'étude.  Il  ne  me  reste  qu'à  répéter  pour  ma 
justification  les  paroles  du  critique  anglais  Greswel,  qui 
Xfi^iit  servi  d'épigraphe  :  «  Les  nombreux  correspondants 
de  Politien  forment  une  pléiade  d'hommes  illustres,  dont 
l'bistoire,  intimement  liée  avec  celle  de  la  Renaissance  des 
lettres,  aurait  mérité  plus  de  recherches  qu'on  ne  leur  en 
*  SL  accordées  jusqu'ici.  » 

Aussi  n'est-ce  pas  d'une  simple  traduction  que  j'aurais 
conçu  le  projet.  C'est  toute  une  histoire  dramatique,  animée 
de  la  Renaissance  des  lettres  et  des  arts,  que  j'aurais  voulu 
entreprendre,  en  faisant  vivre  le  lecteur  au  milieu  de  cette 
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pléiade,  dont  parle  Greswel,  et  qui  a  rempli  Florence  et 
ritalie  de  Féclat  de  ses  chefs-d'œuvre,  pendant  près  d'un 
demi-siècle.  Le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient  est 
assez  important,  pour  qu'il  faille,  avant  tout,  guider  le 
lecteur  au  milieu  de  ce  salon  du  xv«  siècle.  Les  correspon- 
dents  de  Politien,  ceux  du  moins  dont  il  a  publié  les 
réponses,  ne  sont  pas  moins  de  trente- six  ;  on  y  compte  : 
un  souverain-pontife ,  Innocent  YIII  ;  le  roi  Jean  de 
Portugal,  auquel  échut  l'honneur  de  donner,  au  cap  des 
Tempêtes,  son  nom  de  cap  de  Bonne-Espérance;  les  prin- 
ces souverains  de  Florence,  de  Milan  et  de  la  Mirandole  ;  le 
cardinal  de  Pavie;  le  patriarche  d'Aquilée,  et  trente  autres 
dont  les  noms  rappellent  autant  de  grands  écrivains  et  de 
chefs  d'écoles,  chers  aux  lettres  et  à  l'humanité.  C'est  par 
leurs  portraits  que  ce  travail  doit  s'ouvrir  :  Placer  dans  leur 
cadre  ces  figures  d'un  âge,  auquel  le  nôtre  doit  encore  toute  4 
son  éducation  littéraire ,  c'est  l'introduction  obligée  d'une 
traduction,  telle  que  l'avait  conçue  LaMonnoye,  et  que  le 
chanoine  de  Rancé  l'avait  entreprise,  dès  1682.  sur  le^  con- 
seils du  duc  de  Montausier.Ce  sera  le  sujet  d'une  prochaine 
publication,  s'il  m'est  permis  d'espérer  qu'au  milieu  des 
personnalités  de  ce  siècle ,  les  souvenirs  étrangers  à  nos 
passions  puissent  encore  trouver  leur  place. 

Edmond  de  Pilllat.    ' 


(.4  continuer) 
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CONTTES  DE  VINTEMILLE  PALEOLOGUES  &  LASCARIS 


SUITE    (1) 

VIL  Puisque  i*ay  cy  dessus  parlé  de  Talliaiice  des  Las- 
caris  avec  la  maison  de  Vintemille,  il  ne  sera  hors  de  pro- 
pos de  toucher  un  mot  de  l'autre  branche  d'alliance,  qui 
est  des  Paleologues,  aussi  noble  et  ancienne  que  la  pre- 
mière, à  laquelle  nostre  maison  est  doublement  alliée  ; 
car  il  se  trouve  qu'Alexius  Paleologue  espousa  la  fille 
d'Alexius  Angélus,  empereur  de  Grèce,  et  son  fils  es- 
pousa Anne,  fille  de  Théodore  Lascaris,  depuis  empe- 
reur, et  la  fille  du  jeune  Théodore  aussi  empereur,  nommée 
Irenée,  fut  mariée  à  Jean  comte  de  Vintemille,  selon  que 
recite  Gregoras.  Or,  est-il  certain  par  les  histoires  grec- 
ques que  les  races  des  Lascaris  et  des  Paleologues  ont 
tenu  Tempire  de  Constantinople  par  plus  de  trois  cens 
ans,  dont  il  y  a  eu  des  empereurs  vaillants  et  de  grande 
pieté  et  prudence,  combien  que  ie  ne  veux  nyer  qu'au- 
cuns d'eux  sont  parvenus  à  l'empire  par  moyens  illicites, 
selon  que  leurs  vertus  et  selon  que  leurs  richesses  les 
ont  rendus  ambitieux,  ou  bien  que  le  soupçon  d'estre 
ruinez  et  l'envie  des  courtisans  les  a  contraincts  à  faire 
des  estranges  entreprises,  Théodore  Lascaris  fut  heureux 

o)  fuir  tei  prkèdenies  livraisons. 
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et  vaillant  :  il  chassa  Alexius  et  vaincquit  les  Turcs  en  bat- 
taille,  qui  avec  grande  puissance  vouloient  restablir  le- 
dit Alexius  ;  et  ne  tint  la  victoire  que  de  sa  propre  vertu  : 
d'autant  que  Zatalites,  prince  des  Turcs,  se  vint  attacquer 
à  luy  et  combattit  vaillamment,  de  sorte  que  Tempereur 
fut  rûé  à  terre  ;  mais  ledit  Théodore  ne  perdit  point  cœur 
ains  se  releva  soudain  et  couppa  les  jarrets  du  cheval  du 
Turc  et  le  fit  aussi  tomber  à  terre,  et  lors  il  monstra  si 
bien  sa  vaillance  qu'il  trancha  la  teste  d'iceluy,  et  l'ayant . 
faict  porter  par  le  camp  au  bout  d'une  picque,  effroya 
tellement  les  Turcs  qu'ils  furent  rompus  et  deffiaicts; 
Alexius  mesme  pris  prisonnier  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, auquel  toutesfois  il  fit  bon  traictement.  Le  ieune 
Théodore  eut  une  grande  victoire  contre  les  Bulgares, 
lesquels  du  depuis  il  receut  en  Grèce,  comme  il  fit  aussi 
du  despote  de  Thessalie  nommé  Michel  le  bastard.  Il  fut  fort 
doux  et  humain  et  Uberal  en  son  règne,  mais  il  eut  quel- 
que soupçon  contre  Michel  Paleologue  qu'il  voulust  aspi- 
rer à  Tempire  :  cela  fut  cause  quç  ledit  Michel  s'en  fuit 
vers  les  Turcs,  qui  le  firent  capitaine  gênerai  de  leur  ar- 
mée, et  vaincquit  les  Scythes  en  battaille.  L'empereur 
depuis  le  rappella  et  le  remit  en  ses  biens,  prenant  dç  luy 
la  foy  qu'il  luy  seroit  fidèle  e);  n  aspireroit  à  l'empire.  Tost 
après  ledit  Théodore  abdicqua  l'empire  et  se  rendit  moyne 
en  une  abbaye  qu'il  a  voit  bastie  et  fondée,  délaissant  an 
fils  pupil  soubs  la  tutelle  de  Massalon,  lequel  fut  tué  par 
sédition  populaire.  Et  lors  Arsenius,  patriarche  de  Cens-  - 
tantinople,  par  l'advis  de  tous,  donna  Tenfant  et  tonte  - 
Tauthorité  et  administration  à  Michel  Paleologue,  comme  "- 
grand  connestable  de  tresUlustre  maison,  et  outre  ce  bten^ 
aimé  du  peuple.  Il  avoit  de  grandes  vertus  qui  le  ren— 
doient  aymable  à  un  chascun  ;  il  estoit  vaillant  et  libérale 
éloquent,  d'une  carre  auguste,  belle  et  vénérable»  etd'u 
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esprit  prévoyant  et  aïgu  sur  tous  autres.  Au  commence- 
ment <ie  son  administration,  il  vaîncquit  Michel  de  Thes- 
sali©  en  battaille,  et  lors  par  les  soldats  il  fut  esleu  empe- 
reup>  Qt  fit  Alexius  son  frère,  César  ;  lequel  reprit  Cons- 
tantiiiople,  qui  s'estoit  révolté,  et  y  fit  entrer  son  frère 
î'ichel  comme  empereur.  Depuis  se  voyant  derechef  as- 
^y  par  le  roy  Charles  de  France  et  les  armées  latines 
d'uae  merveilleuse  puissance,  il  fit  paix  avec  le  pape  et 
^'^y  accorda  plusieurs  authorités  et  prérogatives  sur  ï'es- 
glise  grecque,  dont  il  commença  à  estre  hay  des  siens, 
^ne^nes  du  patriarche  Arsenius,  qui  le  voulut  interdire. 
i  empereur,  pour  s'asseurer,  chassa  le  patriarche ,  mit 
plusieurs  sénateurs  et  gentilshommes  en  prison ,  rendit 
''eau  Lascaris  aveugle,  qui  estoit  desià  grand,  et  suscita 
•^^deric ,  roy  de  Sicile ,  contre  les  François.  Il  reprima 
^®s  Gennois  et  donna  sa  fille  en  mariage  au  duc  des  Bul- 
S'^^es.  Somme,  il  se  meintint  en  son  règne,  et  après  son 
^^<5^  Andronicus  Paleologue,  son  fils,  luy  succéda  ;  le- 
^^^l  conisola  Jean  Lascaris  aveugle  et  luy  fit  fort  hon 
^'^ictement.  Il  mit  Porphyrogenete,  son  cousin  germain, 
^^  prigon,  pour  ce  qu'il  aspiroit  à  Tempire,  et  eut  la  for- 
^^ïie  de  guerre  fort  variable.  Il  eut  ses  enfans  successeurs 
^  l' empire  de  fils  en  fils,  jusques  &  Constantin  Paleologue, 
^^  dernier  de  sa  race,  qui  fut  tué  à  la  prise  de  Constanti- 
^^^^i>le  par  Mahomet  le  deuxiesme  de  la  race  des  Othomans, 
^  ^•n  U53  ;  et  ainsi  deffaillit  le  plus  bel  empire  et  le  plus 
^^^We  qui  fust  oncques,  à  présent  occupé  par  les  Otho- 
^**^i^,  princes  des  Turcs,  selon  que  plus  amplement  on 
ï^^t  veoir  par  les  histoires.  Et  par  là  on  peult  iuger 
^•^^Ue  a  esté  la  noblesse  de  ces  trois  maisons  de  Lascaris, 
^Oclogue  et  Vintemille,  tellement  alliées  et  apparentées 
^.^^  plus  ne  pourroient  estre.  Apres  la  prise  de  Constan- 
^^ple,  tous  les  masles  de  la  race  des  empereurs  que  l'on 
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peust  appréhender  furent  mis  au  fil  de  Tespée,  comme 
aussi  tous  les  plus  nobles  du  pals.  Ceux  qui  purent  es- 
chapper,  ensemble  les  femmes  et  fîUes  du  sang,  se  sau- 
vèrent es  isles  prochaines  et  de  là  es  autres  pàïs  et  pro- 
vinces tenties  par  les  chrestiens.  De  tous  lesquels  ie  nç  vous 
pourrois  dire  ny  les  noms  ny  les  fortunes,  fors  d'un  nommé 
Constantin  Lascaris  et  d'un  autre  nommé  Janus  Lascaris, 
qui  furent  grands  personnages  à  Rome  du  temps  des  pa- 
pes^  Sixte,  Alexandre  sixiesme  et  Léon  dixiesme.  Mesme 
que  ledit  Janus  Lascaris  fut  ambassadeur  du  pape  Clé- 
ment VII  vers  Tempereur  Charles  le  Quint,  pour  la  déli- 
vrance du  roy  François.  Les  femmes,  qui  s'estoient  reti- 
rées es  isles  se  sont  du  depuis  mariées ,  partie  à  des 
seigneurs  françois,  partie  à  italiens,  retenans  tousiours    . 
ceste  maiesté  du  lieu  dont  elles  estoient  sorties,  et  les  « 
appelle-on  encores  auiourd'huy  Arcondesses,  c'est  à  dire  s? 
princesses ,   combien   qu'elles  soient  reduictes  à  petites 
fortune. 

On  raconte  que  les  Paleologues  ont  esté  quasi  tous  de^ 
grande  stature,  grand  front,  large  barbe,  ayans  carrer 
d'hommes  de  guerre,  vénérables,  haultains,  ayans  tous — 
iours  la  teste  levée,  lé  maintien  auguste,  la  parole  douce 
et  neantmoins  retenant  sa  grandeur,  esloquens  et  gra- 
tieux  envers  un  chascun,  gens  d'effect  et  de  discours,  de 
grande  entreprise  et  négociation.  Les  Lascaris  estoient 
plus  petits,  de  moyenne  stature,  humains  et  courtois, 
amateurs  des  dames,  soupçonneux,  caults  et  fins,  et  au- 
cuns d'eux  plus  devotieux  et  dissimulateurs.  Ceux  de 
Vintemille  naturellement  ouvers,  simples,  libéraux,  non 
soupçonneux  ny  simulateurs,  secourables  à  leurs  amys, 
ne  se  deffians  de  personne,  haultains  de  cœur  et  oonvoi- 
teux  d'honneur  et  de  gloire,  se  contentans  de  leur  fortune. 

Mes  oncles  les  chevaliers  m'ont  autrefois  raconté  que 


Càff^ALOGIE   DBS  COMTES  DE  YIIfTBtflLLE.  42^ 

frère  Marc  des  comtes  de  Vintemille,  chevalier  de  Rhodes, 
estant  capitaine  gênerai  de'la  Religion,  rencontra  par  mer, 
avec  ses  quatre  galères,  huict  de  celles  des  Turcs,  les- 
quelles il  attacqua  si  vivement,  qu'il  en  mit  deux  à  fond 
et  en  prit  trois  avec  grande  occision  de  Turcs  ;  mais  il  ad- 
vint un  malheur,  que  les  Turcs  en  combattant  mirent  le 
feu  en  sa  galère,  qui  fut  arse  et  bruslée,  et  comme  il  se  vid 
en  danger,  saulta  dedans  Tune  des  galères  des  Turcs,  en 
laquelle  il  fut  tué,  et  neantmoins  ses  frères  retournèrent 
victorieux  à  Rhodes,  menans  les  trois  galères  turcques 
prises  en  ce  combat.  Ainsi  il  advient  souvent  qu'une 
^elle  entreprise,  encôres  qu'elle  soit  heureusement  execu- 
^^.  est  quelquefois  accompagnée  d'une  mauvaise  fortune 
«ï  d'un  malheur  qui  ne  se  peult  éviter. 

Ceux  de  Vintemille  de  Sicile  et  de  Naples  sont  appa- 
rentez et  alliez  de  grandes  maisons  qui  5;?roient  malai- 
sées à  reciter  ;  mais  ceux  de  la  coste  de  Gennes,  à  la  mai- 
son Doria,  à  celle  de  Spinola,  Carretti,  Grimaldi  et  Lome- 
^i^t  à  la  maison  de  Tende  et  de  Savoye  par  le  moyen  de 
dame  Margueritte  de  Vintimillia  Lascaris,  dame  de  Vilars, 
deTendeetdu  Maro,  mariée  à  Monsieur  le  mareschal  de 
Savoye,  qui  de  son  temps  fut  recogneu  en  France,  et  a 
laissé  Claude  de  Tende,  gouverneur  de  Provence,  et  Ho- 
norât de  Savoye,  à  présent  admirai  de  France,  ses  en- 
fans,  et  dame  Magdelene  de  Savoye,  femme  de  feu  mon- 
sieur Anne  de  Monmorancy,  connestable  de  France,  deux 
aufares  filles  mariées  aux  comtes  de  Brienne  et  de  Ligny. 
H  y  a  encores  d'autres  alliances  dont  ie  ne  suis  pas  bien 
informé,  comme  dans  la  maison  de  Joyeuse  et  marquis 
d'Urfé.  Le  comte  Claude  de  Tende  a  eii  deux  fils,  Hono- 
rât et  Henry  ;  lesquels  estans  morts  sans  enfans,  Renée 
de  Tende  sa  fille  esnée  ,   vefve  du  feu  sieur  d'Urfé  , 
bailly  de  Forests,  a  prétendu  la  succession  que  l'on  es- 
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time  de  trente  mille  escos  de  rente.  Mais  ledit  sieur 
admirai  de  Savoye  prétend  que  par  le  testament  de  son 
grand  père  tous  les  biens  sont  substituez  aux  masles  »  et 
que  par  conséquent  la  succession  luy  apartient.  Et  ainsi 
a  esté  jugé,  tant  au  parlement  de  Provence  qu'en  celuy  de 
Thurin,  au  profit  dudit  sieur  admirai,  lequel  en  est  jouys- 
sant,  et  dit  que  la  substitution  est  caducque  en  sa  per- 
sonne et  de  dame  Henrye  de  Savoye  sa  fille,  vefve  de  moiQ- 
sieur  de  Mompezat  et  à  présent  femme  de  monsieur  Char- 
les de  Lorraine,  duc  du  Majme,  gouverneur  du  pals  et 
duché  de  Bourgogne. 

VIII.  Au  reste  l'eusse  volontiers  passé  soubs  silence  le 
discours  de  ma  petite  fortune,  laquelle,  pour  avoir  esté 
travaillée,  laborieuse  et  incertaine,  et  fort  dissemblable  à 
celle  de  mes  ancestres,  ne  meritte  pas  d'estre  cognûe  de 
vous.  Toutesfois,  puisque  tant  desirez  et  me  pressez  de 
la  vous  faire  veoir,  l'en  toucheray  quelques  points,  qui 
se  peuvent  dire  sans  pudeur  :  le  demeurant  sera  commis 
aux  vents  et  ténèbres  d'oubliance.  Il  se  trouve  peu  de 
gens  qui  ayent  etl  la  naissance  pareille  à  la  mienne,  et 
fault  bien  qu'à  ma  geniture  les  astres  ayent  monstre  leur 
vertu.  Le  père  Ligurien,  la  mère  de  Constantinaple,  la 
naissance  en  Lango,  renfance  &  Rhodes,  la  puérilité 
vagabonde  sur  mer,  l'adolescence  instable  sur  la  terre 
et  la  virilité  reduicte  en  France,  où  elle  a  esté  long  temps 
incertaine  de  sa  vie  et  mal  asseurée  de  trouver  repos.  Vous 
sçavez  comme  je  perdis  mon  père  à  la  guerre  de  BhiDdes, 
estant  encores  enfant,  et  comme  par  inesme  désastre,  je 
fus  privé  par  les  Turcs  de  mon  païs,  mes  biens,  parents 
et  maisons,  et  quasi  des  le  berceau  oontrainct  de  ooiirir 
la  mer  jnsques  en  Taage  de  dix  ans,  sans  trouver  Heu  où 
ie  me  peusse  arrester.  Voylà  comme  Dieu  nous  donne  la 
vie  et  nous  sauve  des  dangers  comme  il  luy  plaist,  et 
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contre  toute  espérance,  nous  meine  et  conduict  en  lieu  où 
V(ni  n'a  iamais  pensé. 

Estant  les  reliques  de  la  religrion  de  Rhodes  à  Viterbe 
et  à  Nice,  mes  parens  chevaliers  ne  youlans  ou  ne  pou- 
^ana  pourvoir  à  ma  nourriture ,  un  chevalier  lyonnois 
nommé  George  de  Vauzelles,  amy  de  mon  feu  perè,  re- 
cognoissant  quelques  bons  offices  qu'il  avoit  receus  de 
luy,  me  mena  en  France  et  m'entreteint  comme  son  fils 
aux  escholles  de  Lyon,  de  Paris  et  Thoulouze  jusques  en 
l'aage  de  vingt  ans,  qu'il  me  laissa  aller  sur  ma  foy  cher- 
cher mon  frère  et  mes  parens  en  Italie,  et  me  fit  sentir 
le  fruict  de  l'amitié  qu'il  avoit  portée  long  temps  aupa- 
ravant à  mon  père.  On  dit  bien  vray  qu'il  n'y  a  rien  si 
beau  que.  fisûre  thresor  de  bons  amys  et  qu'un  bon  cœur 
treuve  quelquefois  l'opportigaité  de  monstrer  qu'un  bien- 
&K!t  n'est  iamais  perdu.  En  cest  aage  de  vingt  ans  et  plus 
i  avoifl  le  cœur  addonné  aux  lettres  et  aux  armes,  et  ay 
couru  les  Universités  d'Italie,  et  en  mesme  temps  visité 
1«8  villes  où  l'on  faisoit  la  guerre,  estant  partie  eschollier 
^  partie  soldat.  J'ay  aussi  couru  la  coste  de  Gennes,  et 
^Qvé  les  brisées  de  ma  maison  paternelle,  laquelle  ne 
^  venant  à  gré  pour  les  humeurs  des  gens  de  ce  païs  là, 
^  Moumay  incontinent  à  Pavie  pour  achever  mes  estu- 
d«8,  et  tost  après  fis  le  voyage  d'Algier  soubs  Tempe- 
f9ùr  Charles  le  Quint,  et  ayant  traversé  l'Espagne,  ie  me 
ftwgcay  à  la  cour  de  France,  où  i'ay  plusieurs  fpis  tourné 
et  efaangé  de  façon  de  vivre,  selon  que  l'afPéction  ou  la 
necesdté  me  commandoit.  Icy  ie  vous  puis  confesser  que 
i'avois  passé  trente  ans,  et  changé  ftlusieurs  fois  de  pro- 
fession avant  que  résoudre  à  laquelle  ie  me  devois  tenir 
ny  en  quel  Keu  mettre  le  pied  pour  m'arrester.  J'ay  voulu'^ 
gçav€Âf  pluàeurs  langues,  m  applicquer  non  seulement  aux 
lettres  humaines  et  aux  loix,  ma  principalle  profeinion, 
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mais  aussi  à  la  musique,  aux  mathématiques,  àTarch: 
tecture,  à  la  peinture  et  poésie,  à  faire  devises  et  pou 
traicts  de  tableaux,  tapisseries,  verrierres  et  omemeni 
de  maisons  et  iardins  des  roys  et  princes,  avec  des^invei 
tions  belles  et  rares,  pour  satisfaire  à  leurs  desseings.  E 
ceste  incertitude  i'ay  demeuré  long*  temps,  non  par  faolt 
de  courage,  mais  par  deffault  de  moyens.  Car  qaelqu 
mal  ou  adversité  qui  me  soit  advenue,  ie  n'ay  iam& 
perdu  le  cœur,  ains  ay  aspiré  à  meilleure  fortune  ;  iamn 
ne  pris  plaisir  avec  les  ignorants,  ny  conversé  avec  les  pL 
beiens;  volontiers  me  tenois  es  palais  des  roys,  princes 
grands  seigneurs,  et  ay  maintefois  disné  par  cœur  p(^ 
avoir  leurs  devis,  et  disputer  avec  les  hommes  exceUeni: 
fust  en  doctrine  ou  en  faict  de  guerre.  Ce  courage  mi^ 
cognoistre  au  grand  l*oy  François,  vray  patron  des  bons 
prits,  lequel  me  commanda  de  luy  translater  de  grec  lad 
ropedie  de  Xenophon.  Ce  que  ie  fis,  et  luy  en  donnay  de 
livres  escrits  de  ma  main  devant  qu'il  mourust  à  Bambou 
let.  En  mesme  temps  ie  traduisis  Thistoire  grecque  d'£ 
rodian  des  empereurs  de  Rome,  et  le  Prince  et  la  CKien 
deMachiavelli,  Italien,  que  ie  donnay  &  monsieur  de  Mon 
morancy ,  pour  lors  connestable  de  France  ;  et  pour  moos 
trer  que  ie  n'avois  mal  profité  à  l'estude  des  loix,  ie  fis  im- 
primer les  Digestes  à  Paris,  corrigez  sur  les  Pandectei 
florentines,  et  y  adioustay  mille  bons  passages  que  ïa 
vois  recueillys  en  Italie  plus  de  dix  ans  devant  que  le  dn 
de  Florence  donnast  les  vrayes  Pandectes  à  rimpreasioi 
Et  fis  aussi  plusieurs  autres  ouvrages  de  ma  maûii  poi 
n'estre  oysif  et  inutile,  lesquels  se  trouveront  es  mains  < 
mes  amys.  Le  roy  Henry  II,  auquel  ie  donnay  la  Cyn 
pedie  complette,  me  fit  donner  400  escus,  avec  lesquc 
je  me  mis  en  ordre  et  me  fis  cognoistre  aux  princes 
grands  seigneurâ.  J'estois  bien  aymé  [de  messieurs  I 
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cardinaux  du  Bellay  et  de  Tournon  [i)  et]  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Sens»  de  messieurs  les 
dncs  de  Guise  et  d'Aumale,  fort  familier  et  domestique 
de  messieurs  de  Rambouillet,  père  et  fils  ;  et  depuis  en 
Il  maison  de  feue  madame  la  duchesse  de  Valentinoys, 
lorsqu'elle  faisoit  bastir  en  grande  magnificence  et  somp- 
toocité  la  maison  d'Anet,  en  laquelle  mes  inventions,  de- 
vises et  poésies  succédèrent  si  heureusement,  que  le  roy 
Henry  me  donna  Toffice  de  conseillier  en  la  Cour  de  par- 
lement de  Diion,  premier  fondement  de  mon  repos.  Depuis 
ie  me  suis  rendu  plus  familier  à  feu  monsieur  le  connes- 
taUe  et  à  messieurs  ses  enfans,  par  le  moyen  de  madame 
Magdelene  de  Savoy e  leur  mère,  qui  m'advouoit  pour 
parent,  et  à  plusieurs  autres  seigneurs  ;  à  messieurs  les 
chanceliers  Olivier,  Bertrand  et  de  THospital  et  autres 
gens  doctes,  desquels  i'estois  aymé  et  respecté,  et  par  leur 
&veur  i'ay  exécuté  de  belles  et  honorables  charges  et 
commissions  pour  le  service  du  roy,  comme  vous  sçavez. 
St  permy  nostre  compagnie,  et  en  tout  le  pals,  ie  n'ay 
point  acquis  mauvais  nom ,  soit  dit  sans  envie,  ains  une 
'^Mitation  d'aimer  la  iustice,  que  i'espere  continuer  avec 
l'»yde  de  Dieu.  Cela  m'a  servy,  non  pour  aggrandir,  mais 
ponr  asseur^r  ma  petite  fortune  et  le  nid  que  i'ay  trouvé 
pour  me  tenir  à  couvert  le  demeurant  de  mes  iours,  du 
9Qel  i'ay  esté  seul  promoteur  et  architecte.  Dieu  y  a  donné 
ionsuccez  et  accroissement.  Je  me  veux  louer  d'une  chose, 
qu'estant  content  de  peu,  ie  n'ay  porté  envie  à  personne 
et  me  suis  estudié  de  faire  plaisir  à  tous  et  desplaisir  à  nul, 
aeqoerir  des  amys  et  me  ristnger  du  party  des  bons,  fuir 
les  meschans  et  querelleux,  estaincdre  les  inimitiés  et 

(1)  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  de  la 
libliothèque  nationale. 
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querelles  et  me  rendre  agréable  et  amy  d'un  chaseon. 
Enfin  Dieu  m'a  accompagné  d'une  femme  vertueuse, 
avec  laquelle  i'ai  vescu  en  ioye,  doulceur  et  concorde,  et 
m'a  donné  une  fille,  de  laquelle  je  voy  sortir  de  la  lignée 
pour  ma  consolation.  Des  biens,  il  y  en  a  peu  ;  mais  à  suf- 
fisance de  ma  vie.  Il  y  en  a  assés  de  mes  héritiers,  s'ils 
s'addonnent  à  bien,  et  trop  s'ils  s'addonnent  à  mal  (4). 


Nous  avons  cy  devant  parlé  d'Alexandre  et  Prosper  qui 
estoient  fort  ieunes  ;  i'estime  n'estre  hors  de  propos  de 
dire  un  mot  de  leur  conduicte  et  fortune. 

Alexandre  s'adonna  aux  lettres  et  se  dédia  au  service 
de  Dieu  et  de  son  Esglise,  estant  chanoine,  tant  à  Nostre 
Dame  de  Beaulne  qu'à  SainctLadre  d'Autun,  esglise  caihe- 
dralle,  où  il  a  faict  sa  principalle  demeure  et  gouverné 
plusieurs  années  avec  beaucoup  de  prudhomie  et  intégrité 
ce  chapitre,  ce  qui  le  rendit  grandement  aymable  à  tous 
ceux  de  son  corps  ;  quant  à  Prosper,  son  ieime  frère,  il 
ef^tudia  aussi  iusques  en  Taage  de  dix  huict  ans,  auquel 
temps  les  guerres  conunençant  en  France,  print  les  armes 
et  se  mit  au  service  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine, 
qu'il  suyvit  plusieurs  années  en  diverses  expéditions  et 
voyages  de  guerre,  tant  es  provinces  de  France  qtie  hors 
du  royaume  et  desquels  il  a  tousiours  esté  grandement 
aimé  et  chery  ;  et  après  avoir  servi  long  temps  les  bran- 
ches de  ceste  tant  illustre  et  royalle  maison,  il  vint  en 
Lorraine  servir  le  tronc  et  le  chef  Henri  II,  pour  lors 
duc,  qui  l'honora  du  tiltre  et  quaUté  de  gentilhomme  de  sa 
chambre  et  de  son  conseillier  d*Estat  avec  honorable  en- 

(l)  Ici  se  termine  l'œuvre  de  Vintimille  :  ce  qui  suit  a  été  ajouté 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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treteBcment,  où  quelque  t^mpis  après,  aagé  de  quarante 
ans,  il  86  maria  aveo  honorée  dame,  dame  Claude  de  Cor- 
nilIioD,  pour  lors  vefve,  yssue  des  premières  et  plus  illus- 
bamaisouB  de  Savoy e,  avec  laquelle  il  a  vescu  tousiours 
en  tresgrande  union,  concorde  et  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. Mais  Dieu  ne  les  favorisant  d'aucuns  enfants  de 
leur  mariage  ,  de  trois  filles  qu'elle  avoit  il  adopta  la 
plus  ieune,   nommée  Yoland  ,  à  laquelle  il  donna  son 
nom  et  ses  armes,  pour  tesmoignage  indubitable  de  l'a- 
motur  qu'il  portoit  à  la  mère  et  à  sa  dite  fille,  qu'il  a 
choisye  pour  sienne,  tant  pour  sa  vertu,  douceur  et  bon 
luitaiel,  que  pour  l'espérance  qu'il   a  qu'elle  sera  un 
iour  comme  le  soustien  et  consolation  de  sa  vieillesse 
et  de  sa  cbere  femme ,  à  laquelle  il  ne  reste  comme  à 
^Qy  imtre  désir  que  de  la  veoir  mariée  en  quelque  maison 
^'honneur  et  de  qualité,  comme  ils  espèrent  sera  avec 
^&yde  et  assistance  divine  et  de  sa  glorieuse  Mère.  Pen^ 
^t  sa  demeure  en  Lorraine,  il  a  esté  grandement  bien 
^^u  et  chery  de  son  altesse  son  bon  maistre,  comme  aussi 
^  monseigneur  de  Vaudemont  son  frère ,  qui  luy  fit 
I   l'^omieur  de  le  demander  à  sa  dite  altesse  pour  eslever  et 
^re  gouveri^eur  des  personne  et  estât  de  Charles  prince 
^^  Vftudemont,  son  fils  aisné,  et  puis  après  de  son  second, 
1^  prince  Nicolas  François,  marquis  d'Attonchatteau,  les- 
•S^  il  a  nounys,  en  sorte  que  leurs  progenitors  en  ont 
eu  iûL  emientement,  et  toute  la  noblesse  du  païs,  avec  la- 
çueUe  pour  estre  estranger  il  a  tousiours  vescu  avec  beau* 
coup  d'intelligence  et  amitié.  Son  naturel  a  esté  d'obliger 
et  fiure  plaisir  à  un  chascun  et  ne  desobliger  personne, 
amateur  des  bons  et  fort  hayneux  des  meschants  et  vi- 
lieux,  et  ne  s'est  iamais  pieu  à  la  conversation  des  gens 
de  peu*  mais  bien  des  vertueux  et  remplis  d'honneur  et 
n'a  esté  trop  ardent  aux  honneurs  et  richesses  de  ce 
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monde ,  ains  s'est  contenté  en  sa  condition  mediocn 
Ladite  Yoland  de  Vintemille  mourut  à  Nancy  le  sixiesm 
de  iuillet  nul  six  cens  vingt  et  un,  aagée  de  dix  buict 
dix  neuf  ans,  entre  les  unze  heures  et  la  mynuict.  Die 
Tavoit  douée  de  beaucoup  de  grâces,  tant  du  corps  qu 
de  Tesprit,  qui  la  rendoient  grandement  aimable  àtin  cha£ 
cun,  outre  une  douceur,  bonté  et  modestie  extraordinair 
qui  l'accompagnoit  et  portoit  à  obliger  un  chascun  et  à  n 
desobliger  personne,  fust  par  sa  langue  ou  par  ses  actions 
qui  estoient  tousiours  accompagnées  d'une  grande  rete 
nue.  Geste  mort  causa  un  extresme  regret  à  son  bon  per 
et  à  sa  chère  mère,  qui  Tavgient  eslevée  avec  beaucou 
de  soing  et  de  douceur,  à  ce  portez  par  son  bon  nature 
et  par  Tesperance  qu'ils  avoient  qu'elle  seroit  le  soustift 
et  consolation  de  leur  vieillesse.  Mais  Dieu  en  ordonc 
autrement,  leur  faisant  paroistre  que  les  affections  «t  e 
perances  attachées  aux  choses  humaines  resemblent  au 
glaces  d'une  nuict  où  il  n'y  a  nulle  certitude  ny  em 
seurance,  et  qu'en  Dieu  seul  se  trouve  la  fermeté,  l'asy 
à  tous  nos  maux  et  les  plus  fermes  et  solides  consoX 
tions.  Car  lors  que  ses  père  et  mère  pensoient  à  la  1 
ger  et  marier  en  unfe  maison  honorable,  Celuy  qui  a 
maistre  de  toutes  les  créatures  la  tira  à  luy  et  luy  £ 
payer  le'  tribut  ordinaire,  laissant  une  grande  désola 
lion  dans  la  maison.  Mais  la  belle  et  heureuse  fin  qu'elle 
fit,  et  comme  d'une  saincte  ame,  servit  grandement  è 
addoucir  l'amertume  de  ceste  perte.  Elle  récent  tous  sei 
sacrements,  louant  et  bénissant  Dieu  avec  des  paroles  ti 
rées  du  profond  de  son  ame,  qui  consoloient  infînimen 
ceux  qui  la  visitoient  et  les  gens  d'esglise  quirassistoien 
en  ce  dernier  passage.  En  cinq  iours  elle  communia  deu: 
fois,  et  à  la  dernière  qu'elle  récent  ce  divin  et'tresaugust 
sacrement  pour  viaticque,  elle  avoit  le  iour  mesme  fSûc 
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avec  son  confesseur  un  recueil  de  toute  sa  vie  pc^ée  et 
receu  de  luy  sa  saincte  bénédiction.  Elle  ne  prenoit  plai- 
sir pendant  quinze  iours  qu'elle  fut  reduicte^au  lict  qu'à 
entretenir  les  gens  d'esglise  qui  la  visitoient  souvent  et  de 
divers  Ordres ,  prenant  un  extresme  ^contentement  de  les 
ouyr  discourir  des  choses  divines  et  du  royaume  céleste, 
sans  appréhension  quelconque  de  la  mort.  Aussi  avoit-elle 
esté  tousiours  infiniment  charitable,  aumolniere,  crain- 
tive d  offencer  Dieu  et  tresdevote  à  la  Vierge,  quell'as- 
%ura  de  voir  accompagnée  des  anges,  quasi  en  mourant, 
>yant  la  parole  tousiours  ferme,  le  iugement  tresbon  jus- 
îûes  au  dernier  soupir,  finissant  sa  vie  entre  les  bras  d'un 
nommé  frère  PauUn  cappuchin,    que  Ton  tenoit  estre 
sainct  homme  et  avoir  des  grandes  révélations  de  la 
Vierge,  et  du  révérend  père  Michel,  supérieur  des  reve- 
''ends  pères  de  l'oratoire  de  Jésus,  homme  de  tresgrande 
pieté,  doctrine  et  saincte  vie,  qui  asseura  n'avoir  iamais 
^*®u,  non  plus  que  ledit  frère  PauUn,  mourir  personne 
plus  en  la  grâce  de  Dieu,  et  parainsi  croire  que  sou  ame 
^^it  allée  droict  au  lieu  de  repos,  où  elle  priera  Dieu 
poup  ses  progeniteurs  et  chères  sœurs,  qui  ne  pouvoient 
^û  leur  indicible  affliction  recevoir  une  plus  grande  con- 
^l^tion  que  celle-là.  Pendant  sa  maladie  elle  fit  vœu  que 
^^  plaisoit  à  sa  divine  Bonté  de  luy  renvoyer  sa  santé  par 
1^  prières  et  intercessions  du  glorieux  sainct  François, 
^^\ie  porteroit  un  an  la  robe  et  habit  du  dit  sainct,  au- 
qiid  elle  avoit  comme  au  bien  heureux  sainct  Bernard,  une 
très  particulière  dévotion.  Estant  morte,  Ion  l'habilla  du 
dit  habit,  le  visage  descouvert,  les  pieds  nuds  et  les  mains 
ioiûctes,  entre  lesquelles  l'on  luy  mit  un  petit  crucifix.  Plus 
de  vingt  mille  personnes  luy  furent  donner  de  l'eau  be- 
xiiste,  comme  aussi  les  princes  et  princesses  et  toute  la 
noblesse  luy  firent  ce  mesmc  honneur,  qui  asseurerent 
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tous  n'avoir  iamais  veu  une  plus  belle  créature  morte . 
son  visage  et  ses  mains,  bien  que  grandement  maigris  par 
la  longueur  de  sa  maladie,  furent  remis  par  grâce  spéciale 
de  Dieu  en  leur  première  beauté,  pour  honorer  ceste  vierge 
qui  avoit  tousiours  eu  sa  saincte  crainte  et  passionement 
servy  sa  saincte  et  glorieuse  Mère  la  Royne  et  Maistresse 
de  toutes  les  Vierges.  Elle  fut  enterrée  te  septiesme  de 
iuillet,  en  Tesglise  du  Novitiat  des  révérends  pères  Je- 
suistes,  aux  neuf  heures  du  soir,  sans  aucune  pompe 
funèbre  ;  où  il  se  trouva  neantmoins  à  une  heure  si  ex- 
traordinaire plusieurs  miliers  de  peuple  et  force  dames 
pour  voir  et  honorer  ceste  servante  de.  Dieu. 

De  Vauzelles. 


Note  de  l'Éditeur.  —  Prosper  de  Vintimille  et  sa  femme  ne  sur- 
vécurent que  quelques  années  à  Yoland  et  furent  inhumés  auprès 
d'elle,  en  l'église  du  Noviciat  des  Jésuites  de  Nancy.  Voici,  d'après 
Philibert  de  la  Mare  (1) ,  Vépitaphe  qui  fut  mise  sur  leur  tombeau  : 

D.  0.  M. 
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DU    SURNATUREL 


Un  des  poiats  du  christianisme  vers  lequel  la  philosophie 
incrédule  dirige  ses  plus  rudes  attaques,  c'est  le  surnaturel.  11 
n'y  a  pas  à  s'en  étonner  quand  on  considère  la  place  fonda- 
mentale qu'il  occupe  dans  le  christianisme.  La  philosophie 
incrédule  veut  à  tout  prix  anéantir  le  surnaturel,  parcequ'elle 
est  bien  assurée  qu'avec  lui  s'écroulera  Dieu.  De  son  côté,  la 
théologie  chrétienne  fait  appel  à  tous  ses  moyens  pour  défendre 
le  surnaturel  parce  qu'elle  est  bien  assurée  que,  si  l'on  remue 
cette  base,  toute  religion  disparaît.  En  effet,  si  on  la  dépouille 
da  surnaturel,  la  religion  perd  son  prestige  divin.  Ce  n'est  plus 
qu'an  système  plus  ou  moins  ingénieux,  élaboré  pour  les  besoins 
da  temps,  un  produit  de  fabrique  humaine,  bon,  les  circonstan- 
ces passées,  à  être  relégué  dans  le  catalogue  des  vieilleries. 

Qu'est-ce  que  le  surnaturel  ?  Est-il  possible  ?  Exîste-t-il  ?  Les 
objections  de  la  philosophie  incrédule  sont-elles  de  nature  à 
rébranler?  Tout  autant  de  questions  qui  s'imposent. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  surnaturel?  Cette  question  serait 
très^complexe  s'il  s'agissait  de  l'examiner  à  fond  et  sous  les 
faces  diverses  qu'elle  présente  dans  la  théologie.  Mais,  Fintérét 
de  la  thèse  que  nous  nous  proposons  de  défendre  n'exige  point 
que  nous  parcourions  les  divisions  du  surnaturel  qui  se  rap- 
portent ou  à  l'économie  de  la  foi  ou  a^ux  extases  de  Tacétisme. 
De  ces  variétés  du  surnaturel,  la  philosophie  incrédule  s'inquiète 
peu.  L'action  invisible  de  Dieu  dans  les  âmes,  comme  les  mys- 
térieux rapports  des  êtres  de  l'autre  monde  avec  les  êtres 
privilégiés  de  celui-ci,  que  des  esprits  dépourvus  de  la  science 
humaine,* saisissent  parfois  avec  une  merveilleuse  facilité,  échap- 
pent à  l'intelligence  des  esprits  superbes,  qui  n'admettent  d'au- 
tre lumière  que  celle  de  la  raison.  S'ils  en  entendent  parler,  ils 
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répondront  par  un  sourire  moqueur  ou  un  geste  de  piiié.  Mais 
à  coup  sûr,  ils  ne  sauront  pas  de  quoi  ii  s'agit.  La  \u1garité  de 
leurs  pensées  terrestres  les  empêche  même  de  soupçonner  la 
région  sublime  où  se  passent  ces  phénomènes  divins.  Du  reste, 
la  philosophie  incrédule  s*est  à  peu  près  exclusivement  attachée 
à  ce  surnaturel,  que  Dieu  semble,  dans  les  vues  de  sa  sagesse, 
avoir  mis  à  la  portée  de  tous  les  êtres  raisonnables,  à  ce  surna- 
turel qui  frappe  les  sens,  à  l'égard  duquel  les  plus  simples  pea^ 
vent  avoir  une  opinion,  à  ce  surnaturel  enfin  qui  accuse  dé 
temps  à  autre,  au  sein  de  Tordre  physique,  Tinterventiôn,  nous 
ne  disons  pas  de  la  Providence,  puisque  celle-ci  se  révèle  chaque 
jour  à  tous  les  yeux  par  la  régularité  même  de  cet  ordre,  mais 
rintervention  d'une  puissance  exceptionnelle  de  Dieu. 

C'est  ce  surnaturel  dont  nous  nous^^bornerons  à  faire  connaî- 
tre la  vraie  signification.  Quel  est-il  donc?  Dirons-nous  que  c'est 
un  pouvoir  au-dessus  de  toute  force  créée?  Nous  exprimerons 
peut-être  suffisamment  \à  camalité  du   surnaturel,  selon  le 
terme  de   Técole  ,  nous  n'en  indiquerons  pas  de  même  l'effet. 
Dirons-nous  que  c'est  une  dérogation  aux  lois  de  la  nature? 
Nous  mettrons  bien  en  lumière  l'eO'et  du  surnaturel ,  mais 
la  causalité  sera  laissée  dans   l'ombre.   Nous  croyons   donc 
qu'il  faut  lier  ces  deux  éléments  de  définition  dans  la  notion 
que  voici  :  Le  surnaturel  est  une  opération  exceptionnelle  de 
Dieu,  se  manifestant  contrairement  aux  faits  connus  de  l'ordre 
naturel.  Par  exemple  :  Il  est  contraire  aux  faits  connus  de 
l'ordre  naturel  de  prédire  un  futur  contingent,  de  guérir  instan- 
tanément une  maladie  incurable  ;  donc  la  prédiction  d'un  futur 
contingent,  la  guérison  instantanée  d'une  maladie  incurable, 
seront  la  manifestation  d'une  opération  exceptionnelle  de  la 
puissance  de  Dieu. 

Celte  définition  a  l'inappréciable  avantage  d'être  conforme  à 
la  notion  que  le  plus  grand  des  théologiens  donne  du  miracle  : 
tt  Le  miracle,  dit  saint  Thomas,  est  proprement  ce  qu'opère  la 
seule  puissance  de  Dieu,  dans  Tordre  uaturel,  par  des  effets  ou 
des  modes  contraires  à  ce  qui  doit  se  faire.  lUa  quœ  sola  virUitf 
divinafiunt  in  rébus  illis  in  quibus  est  or  do  natitralis  ad  cou' 
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irarium  effectum  vol  ad  contrarium  moduin  facicndiy  dicuntur 
proprie  miracula  (i).  »  Elle  a  un  autre  avantage  encore,  celui 
de  préciser  le  débat  qui  est  entre  nous  et  lea  iacrédules,  et 
d'écarter  d'un  seul  coup  toutes  les  questions  secondaires  qui 
pourraient  embrouiller  la  discussion.  En  effet,  allèguera-t-on  un 
surnaturel  qui  serait  le  fait  d'agents  secondaires  mais  supérieurs 
à  l'homme?  Notre  définition  n'en  sera  pas  ébranlée,  car,  ou  ces 
agents  seront  les  intermédiaires  de  Dieu,  et  dans  ce  cas  leur  ac- 
tion sera  le  fait  de  Dieu  même  ;  ou  ces  agents  seront  désavoués 
par  Dieu,  et  dans  ce  cas,  il  faudra  ranger  leur  action  au  nom 
bre  de  ces  prestidigitations  par  lesquelles  les  faux  Christs  et  les 
faux  prophètes  s'efforcent  de  séduire  la  foule.  Par  cette  définition 
encore,  sont  exclus  du  surnaturel  tous  les  faits  merveilleux  qui 
ne  seraient  que  le  produit  d'une  vertu  naturelle  inconnue  h 
Texpérience.  Que  de  tels  faits  puissent  être  rares  et  étonnants, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  mais  le  rare  et  l'étonnant  ne  sont 
point  synonymes  de  miraculetix. 

Puisque  le  surnaturel  en  question  contient  nécessairement 
une  dérogation  aux  lois  de  la  nature,  il  va  de  sol  que  le  surna- 
turel ne  peut  être  le  fait  que  de  l'être  souverain  qui  a  créé  les 
lois  de  la  nature.  Ce  principe  parait  si  évident  qu'il  n'a  même 
pas  besoin  de  preuves,  attendu  qu'au  législateur  seul  appartient 
le  pouvoir  de  suspendre  l'aciion  de  ses  lois.  Du  reste.  Dieu  a 
pris  soin  de  l'affirmer  quand  il  dit  au  livre  de  l'Exode  (âj  :  Qui 
parmi  les  dieux  est  pareil  à  vous,  Seigneur^  qui  opérez  les 
merveilles  ?  Et  dans  le  Psalmiste  :  Béni  soit  le  Seigneur,  Dieu 
d*Iiraêl,  qui  fait  seul  les  merveilles  (3)  ?  Et  dans  le  prophète 
Isaïe  :  Je  suis  le  Seigneur,  tel  est  mon  nom,  et  je  ne  donnerai 
point  ma  gloire  à  un  autre,  ni  ma  louange  aux  idoles  (i). 

Le  surnaturel  étant  de  la  sorte  défini,  vient  notre  deuxième 
qoestico  :  Le  surnaturel  est-il  possible  ?  Disons  tout  d'abord 
qu'il  ne  faut  pas  adresser  cette  proposition  à  ces  philosophes 

(1)  Quest.  6,  De  potcnt.  art. 
(2)XV.  V.  11. 

(3)  Psal.  cxvxTi.  4. 

(4)  XLU,  S  et  9. 
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qui  proclament  l'éternité  de  la  matière,  nient  l'âme  et  font  de 
rhomme  un  produit  successif  et  variable  de  je  ne  isaiâ  quelle 
mélamoi^phose,  se  perdant  dans  la  nuit  des  âges  antérieurs. 
D'après  ces  philosophes,  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'ave- 
nir. La  nature  est  une  collection  d*ètres  divers,  tout  à  fait  in- 
dépendants d'une  cause  intelligente,  en  proie  aux  caprice&d'une 
aveugle  nécessité,  errants  dans  un  cercle  fatal,  soumis  aux 
fluctuations  d'un  progrès  indéfini,  et  devant  arriver,  de  trans- 
formation en  transformation,  jusqu'à  une  perfection  chimérique 
et  qui  passe  toute  idée. 

SMl  est  inutile  de  discuter  la  possibilité  du  surnaturel  avec 
des  adversaires  qui  en  renient  l'unique  et  essentiel  principe, 
nous  sommes  au  moins  dispensés  de  réfuter  les  ignobles  ab- 
surdités sorties  de  leur  cerveau.  Mais,  en  passant  devant  eux, 
nous  ne  retiendrons  pas  le  cri  de  l'indignation  qui  oppresse 
notre  âme.  Malheur  aux  savants  qui  ont  donné  le  branle  de  cette 
aberration  inouie  des  intelligences  !  Malheur  aux  savants  qui,  au 
lieu  d'étudier  le  monde  et  l'homme  à  la  clarté  de  la  révélation, 
éteignent  ce  flambeau  divin  et  se  confient  aux  lueurs  fallacieuses 
de  leur  prétendue  science  !  En  se  fermant  la  source  de  la  vérité, 
ils  renouvellent  le  crime  de  ces  philosophes,  qui  la  retinrent 
captive.  Aussi,  la  justice  divine  que  saint  Paul  nous  dit  s'être 
révélée  sur  ces  philosophes,  en  les  livrant  aux  passions  de 
l'ignominie,  se  révèle-t-elle  sur  ces  modernes  savants.  Comment 
expliquer  autrement  l'étrange  manie  qui  éclate  chez  eux  de  se 
ravaler,  d'effacer  de  leur  front  le  royal  caractère  dont  Dieu 
Tavait  sacré,  de  descendre  des  hauteurs  de  la  dignité  humaine 
dans  les  bas  fonds  de  la  création  et  de  se  classer  parmi  les 
animaux  sans  raison!  Ces  hommes,  dans  leur  orgueil,  ont 
voulu  substituer  leur  science  à  Dieu,  et  Dieu,  à  son  tour,  pour 
se  moquer  de  leur  vaine  science,  les  a  puni  par  la  folie  :  Dieen- 
tes  se  esse  sapientes  stulti  facti  sunt  (4). 

Mais  tons  les  adversaires  du  surnaturel  n'appartiennent  pas 
au  troupeau  d'Epîcure.  Il  en  est  d'autres  qui,  en  admettant  un 

(t)  Rom.  I. 
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Dieu  créateur  de  toutes  choses,  refusent  cependant  à  cet  être 
soaveraiu  le  pouvoir  de  suspendre,  même  un  instant  et  pour  un 
eas  particulier,  l'ordre  par  lui  établi.  Or  c'est  contre  ces  adver- 
saires qu'il  faut  prouver  la  possibilité  du  surnaturel. 

Peut-il  y  avoir  un  surnaturel?  ou,  en  d'autres  termes.  Dieu 
peut-il  faire  des  miracles  ?  question  identique  à  celle-ci  :  Dieu 
peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  faites.'  J.-J.  Rousseau  y  répond 
à  sa  manière  :  ^  Une  telle  question,  dit-il,  sérieusement  traitée 
serait  impie,  si  elle  n'était  absurde.  Ce  serait  trop  faire  d'hon- 
neur à  celui  qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le  punir  ;  il 
sufBrait  de  l'enfermer  {i).  »  Mais  il  serait  peu  séant  et  trop 
commode  de  se  défaire  de  ses  contradicteurs  en  les  condamnant 
aux  petites  maisons  ;  mieux  vaut  encore  raisonner  avec  eux. 

Dieu  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies  ?  Et  pourquoi 
pas  ?  puisqu'il  les  a  posées  librement  et  qu'il  était  le  maître 
d*en  faire  d'autres.  S'il  ne  le  peut,  est-ce  parce  qu'une  déroga- 
tion quelconque  serait  une  violation  de  ces  lois  ?  Ou  bien  parée 
qu'elle  serait  dans  Dieu  une  preuve  de  changement  de  dessein  et 
d'inconstance  ?  ou  bien  pa^^^  qu'elle  porterait  le  trouble  dans 
l'ordre  constant  et  inaltér.iole  de  la  nature  qui  est  la  plus  forte 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  providence  ? 

La  première  de  ces  raisons  est  insoutenable.  Qui  dit  violation 
dit,  par  là  même,  injure  faite  à  l'autorité  du  législateur.  Mais, 
dans  le  cas  présent,  il  ne  peut  être  question  d'un  pareil  attentat, 
puisque  c'est  Dieu,  le  législateur  lui-même,  qui  touehe  à  son 
propre  ouvrage.  Qu'il  y  ait  alors  suspension  de  ses  lois,  à  la 
bonne  heure,  mais  violation,  cela  ne  se  conçoit  pas. 

La  seconde  raison  n'est  pas  plus  sérieuse  que  la  première. 
Elle  suppose  que  les  lois  physiques  étant  éternelles  comme 
Dieu,  la  volonté  de  Dieu  leur  est  invariablement  enchaînée.  Or, 
rien  n'est  plus  faux,  c  Les  lois  physiques,  dit  Bergier,  sont 
éternelles  dans  le  sens  que  Dieu  les  a  prévues  et  résolues  de 
tonte  éternité  ;  mais  elles  n'ont  eu  leur  exécution  qu'à  la 
création  du  monde.  Dieu  a  prévu  de  même  et  a  résolu  de  toute 

(1)  Lettre  rcrite  de  la  Montagne. 
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éternité  les  miracles  ou  les  interruptions  qu'il  se  proposait  de 
faire  à  ces  lois  dans  la  suite  des  siècles.  Il  n*est  donc  pas  irrai 
que  Dieu,  en  faisant  des  miracles,  ait  changé  de  dessein  ou  de 
projet,  qu'il  soit  Incon^ant  ou  inconséquent  (i). 

La  troisième  raison  serait  peut-être  plus  séduisante,  raais.ic: 
elle  n'a  pas  plus  de  solidité  que  les  deux  autres.  Oui,  l'ordre^ 
constant  et  injaltérable  de  la  nature  prouve  que  Dieu  eiiste  e'  ;« 
qu'il  modère  toutes  choses  avec  une  infinie  sagesse.  Le  del  U  ^ 
raconte  à  la  terre,  et  la  terre,  à  son  tour,  le  redit  à  l'homme^ 
pour  que  celui-ci  y  réponde  par  des  actes  d'adoration  et  d's^pc 
niour.  Mais,  il  arrive,  dans  le  cours  des  chose8,certauie8  ci^?- 
constances  où  ce  témoignage  de  l'ordre  constant  et  inaltérabi . 
si  lumineux  qu'il  soit,  ne  suffit  plus  à  éclairer  la  créature  n^^ 
sonnable  égarée  dans  la  perversité  de  ses  voies.  C'est  alcs^  j 
qu'éclate  le  miracle.  Ce  phénomène  de  Tordre  surnaturel,    ^ 
manifestant,  d'une  manière  exceptionnelle  la  divine  puissaiteMB 
agit  plus  énergiquement  que  la  vue  de  l'ordre  constant  et  ina^B 
térable  sur  l'esprit  humain,  pour  le  soustraire  à  Terreur  ou  f^ 
ramener  au  bien.  Et  voilà  pour^jHOi  nous  voyons  paraître!^ 
phénomène  surnaturel  quand  Dieu  %n\ï\  frapper  quelque  grandie 
coup  d'autorité.  Tel  qui  est  capable  de  résister  au  spectacle  "^ 
grandiose  de  l'harmonie  des  mondes,  cédera  devant  le  redres- 
sement d'un  boiteux  ;  parce  que  Tinfluence  du  premier  effet»  di- 
minue par  l'habitude,  tandis  que  celle  du  second  grandit  par 
l'exception.  Au  reste,  l'apparition  du  surnaturel  n*est  jamais 
si  fréquente  et  si  générale  qu'elle  puisse  porter  le  trouble  dans 
la  constance  de  Tordre  providentiel  ;  elle  n'est  qu'un  fait  local, 
rare  et  par  là  encore  extraordinaire.  ^ 

Quant  à  la  difficulté  de  l'opération  en  elle-même,  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  puisse  la  mettre  sérieusement  en  question. 
Dès  l'instant  que  Dieu  a  posé  les  lois  physiques  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  liberté,  qu'il  aurait  pu  en  faire  de  diflK- 
rentes  ou  même  de  contraires,  quelle  difficulté  y  aurait-il 
pour  lui  à  y  déroger  dans  un  cas  donné?  Un  habile  ouvrier, 

(1)  Traité  de  tore%ion,  t.  m,  p.  379. 
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qui  a  inventé  une  belle  machine,  6prouvera-t-il  plus  de  peine 
à  en  précipiter  ou  à  en  arrêter  le  jeu,  qu*il  n'en  a  eu  pour  la 
fabriquer?  Quoi!  l'être  souverain  qui  tient  en  équilibre»  dans 
l'espace,  les  milliers  de  globes  que  sa  volonté  créatrice  y  a  jetés, 
serait  impuissant  à  suspendre  la  chute  d'un  grave  ou  le  cours 
d'un  ruisseau?  Quelle  idée  rétrécie  se  formerait-on  de  l'auteur 
de  toutes  choses  ?  Quand  Dieu  nourrit  le  monde  chaque  année 
à  l'aide  de  quelques  grains  multipliés  par  la  germination,  ne 
foit-il  pas  un  aussi  grand  acte  de  puissance  que  lorsqu'il  nourrit 
cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains  subitement  multipliés  entre 
les  mains  d'un  thaumaturge  ?  Pourquoi  cependant  applique-t-on 
le  nom  de  miracle  à  ce  dernier  effet,  tandis  qu'on  le  refuse  au 
premier  ?  Saint  Augustin  répond  (1]  :  «  Ce  n'est  point  parce  que 
nourrir  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains  est  plus  étonnant 
que  nourrir  le  monde  par  la  fécondité  de  la  germination,  mais 
parce  que  c'est  plus  rare.  L'un  est  une  exception,  l'autre  est  le 
cours  usité  deschoses.»Âinsi,  la  dérogation  aux  lois  de  la  nature, 
n'est  point  l'effet  d'une  plus  grande  puissance  de  la  part  de 
Dieu,  elle  n'est  que  la  manifestation  extraordinaire  de  cette 
puissance.  Mais,  si  Dieu  peut  déroger  à  ses  lois,  le  miracle  est 
donc  possible^  et  s'il  est  possible,  le  surnaturel  existe  donc  en 
principe.  Nous  allons  voir  qu'il  existe  en  fait.  * 

Quelle  que  soit  l'époque  où  vous  preniez  l'histoire  du  monde, 
vous  y  trouvez  établie  la  croyance  aux  opérations  extraordinai- 
res de  la  Divinité  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  au  surnaturel. 
Que  les  peuples  soient  restés  fldèles  aux  traditions  primitives, 
ou  bien  qu'ils  s'en  soient  éloignés  en  les  faussant  par  des  fables, 
le  fait  n*en  demeure  pas  moins  général  et  identique.  P^on,  ce 
n'est  pas  seulement  sous  la  tente  des  patriarches,  sur  le  som- 
met fumant  du  Sinaï  et  dans  les  inspirations  des  prophètes  qu'il 
est  question  d'intervention  divine,  on  la  rencontre  dans  les  livres 
sacrés  des  nations.  Les  annales  des  empires  en  enregistrent  les 
exemples  ;  on  les  lit  sur  les  murailles  des  temples  de  Memphis 
et  deThèbes,  sur  les  stèles  de  l'antique  Ninive.  Les  magnificences 

(l)ln  Joan.  tract.  24,  nM. 
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de  la  poésie  s*cniparent  de  cette  intervention,  et  elle  devient  le 
charme  le  plus  attrayant  de  l'Epopée.  Quel  est,  dans  Homère 
et  dans  Virgile,  quel  est  ce  Jupiter  tonnant  au  milieu  de  la  que- 
relle des  Grecs  et  des  Troyens,  si  ce  n'est  Timage  de  la  Divinité 
se  mêlant  d'une  manière  merveilleuse  aux  affaires  des  homains? 

Au  dixième  livre  de  son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
saint  Augustin  adressait  aux  païens  qui  repoussaient  les  mira^ 

clés  de  l'Ecriture  sainte,  cet  argument  ad.  hominem  ;  ««  Quicoa 

({ue  nie  ces  choses  doit  nier  de  même  que  les  dieux  aient  30u^^ 
des  affaires  humaines.  Car,  ces  dieux  n'ont  pas  cherché  à  éts^ 
biir  leur  culte  autrement  que  par  l'effet  d'œuvres  merveilleuar*    ^ 
comme  le  prouve  l'histoire  des  nations  :  Quûquis  hœe  dieit. 
patent  eiiam  dicere  nec  deos  ullos  curare  mortaliq.  Non  enim — 
aliter  colendos  esse  persuaseruntf  nui  mirabilium  nperum  ^— » 
leciibuSy   quorum  et  histona  gentium  testis  est  (i). 

Les  païens  savaient  bien  le  dire,  et  ils  en  étaient  grandeme^ 
fiers.  Quand  les  apologistes  objectaient  les  miracles  du  chrls=si 
tianisme,  ils  se  hâtaient  de  répondre  que  le  paganisme  n'étai^^ 
pas  dépourvu  de  cette  preuve  et  qu'il  pouvait  même  la  fourni! — " 
abondamment.  «  Qu  est-  il  nécessaire,  s'écrie  Celse  dans  Ori- 
gène,  de  ramasser  ici  toutes  les  prédictions  faites  en  forme 
d'oracles,  tant  par  les  prophètes  et  par  les  prophètesses  que 
par  plusieurs  autres  personnes  inspirées  divinement,  les  voix 
miraculeuses  sorties  de  l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  sacré 
de  nos  temples,  les  diverses  choses  qu'on  a  apprises  par  l'im- 
molatien  des  victimes  et  par  l'inspection  de  leurs  entrailles, 
celles  qu'on  a  découvertes  par  quantité  d'autres  signes  merveil- 
leux, les  claires  apparitions  que  quelques-uns  ont  eues  ?  Le 
monde  est  plein  de  pareils  exemples.  On  sait  combien  de  villes 
ont  été  bâties  ou  délivrées  de  diverses  maladies  ou  de  la  famine 
par  les  avertissements  des  oracles  ;  combien  d'autres,  ayant 
négligé  ces  avertissements,  ou  les  ayant  oubliés,  ont  péri  misé- 
rablement ;  combien  de  colonies  ont  été  fondéeB  qui,  pratiquant 
ce  qui  leur  avait  été  recommandé,  sont  devenues  florissantes; 

(I)  Decivit.  Dei,  lib.  X,  c.  xviii. 
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combien  de  princes,  combien  de  particuliers  ont  eu  de  bonnes 
ou  de  mauvaises  fortunes  par  la  même  voie  ;  combien  de  per- 
sonnes affligées  de  n'avoir  point  d'enfants,  ont  vu  remplir  par 
là  leurs  désirs  ;  combien  d'autres  ont  évité  les  effets  de  la  colère 
des  démons,  ou,  étant  estropiés,  ont  été  rétablis  dans  la  pre- 
mière disposition  de  leur  corps  ;  combien  de  gens  enfin,  coupa- 
bles d'avoir  violé  le  respect  dû  aux  lieux  saints,  en  ont  été 
punis  sur  l'heure,  les.  uns  perdant  l'esprit  à  l'instant,  les  autres 
découvrant  leurs  crimes  cachés,  les  uns  se  tuant  eux-mêmes, 
les  autres  tombant  en  des  maladies  incurables  ;  jusque  là  que 
l'on  en  a  vu  expirer  à  l'ouie  d*une  voix  terrible  sortie  du  fond  du 
temple  (1).  >» 

Le  païen  CéciliuSi  dans  Minutius  Félix ,  allègue  les  mêmes 
choses.  «  Regardez,  dit-il,  ces  temples  des  dieux  qui  protègent 
et  décorent  la  grande  cité  romaine,  ils  sont  moins  riches  par 
l'opulence  des  dons  et  la  splendeur  du  culte  que  vénérables  par 
la  présence  des  divifiitcs  qui  les  habitent.  C'^st  de  là  que  des 
prophètes,  divinement  inspirés,  annoncent  les  choses  futures, 
donnent  des  garanties  contre  les  périls,  guérissent  les  malades, 
rendent  l'espérance  aux  affligés,  secourent  la  pauvreté,  conso- 
lent le  malheur.  Nous  voyons  même  les  dieux  pendant  le  som- 
meil, nous  les  entendons,  nous  les  reconnaissons  (â).  »  De 
pjBureils  témoignages  se  retrouvent  dans  Àthenagore,  Tertullien, 
Arnobe. 

On  le  voit,  ce  sont  des  mains  chrétiennes  qui  nous  ont  con- 
servé ces  pièces  justificatives  de  la  croyance  des  païens  au  sur- 
naturel. Et  cette  circonstance  est  loin  d'en  atténuer  la  valeur  ; 
car  les  chrétiens  n'ajoutaient  aucune  foi  au  surnaturel  païen 
comme  fait.  Mais  voici  une  pièce  qui  nous  est  arrivée  directe- 
ment du  paganisme  :  C'est  la  divination  de  Cicéron,  pièce  dou- 
blement considérable  et  par  les  choses  qu'elle  renferme  et  par 
la  renommée  de  son  auteur.  On  a  parlé  diversement  de  ce  livre. 
Nous  l'envisagerons  sous  le  point  de  vue  qui  touche  à  notre 

(1)  Contra  Celsum,  lib.  vm. 

(2)  Minutius  Félix,  pp.  18  et  19. 
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sujet.  La  première  partie  de  l'ouvrage  débute  par  cette  asser- 
tion de  Quinlus  Cicéron,  frère  de  roraieur  :  •  Vêtus  npinioext, 
jam  heroicis  dueia  temporibtts  atque  populi  romani  . .  et  omnium 
fjendum  firmaia  consensu^  versari  quamdam  inter  hominest  z 
Divinationem.  C'est  use  ancienne  opinion  qui  remonte  jusqueitiK, 
au  temps  héroïques,  et  que  le  peuple  romain  partage  avec  tou^ 
les  peuples,  qu'il  y  a  une  divination  parmi  les  hommes  (f).  » 

A  ce  début  succède  un  résumé  historique,  puis  une  longu  ^ 
série  de  faits  merveilleux  ;  enfin,  un  exposé  des  raisonnement^ 
à  l'aide  desquels  les  stoïciens  s'elTorçaienl  d'établir  le  dognrr^ 
île  ia  communication  de  Dieu  avec  les  hqmmes  par  le  moy^^ 
de  la  divination.  Il  est  vrai  que  Cicéron,  lorsque  son  tour  e^ 
venu  de  parler,  réfute  son  frère  et  les  stoïciens  et  'se  mon^-r 
l'adversaire  assez  décidé  du  surnaturel  divinatoire.  Mais    s- 
dialectique,  bien  qu'éloquente  et  habile,  ne  réussit  pas  à  \v 
donner  entièrement  raison.  Tant  qu'il  reste  sur  le  terrain  de^ 
faits  allégués  sans  critique  par  Quintus,  l'avantage  est  de  son 
côté  ;  car,  les  fables  qui  avaient  cours  parmi  le  Tulgaire,  les 
supercheries  des  augures  et  des  aruspices,  lui  fournissent  onc 
ample  matière  de  légitimes  plaisanteries.  Mais,  lorsque,  chan- 
geant de  médium,  il  attaque  le  principe  même  de  la  Divination, 
la  faiblesse  de  sa  logique  devient  visible.  Cicéron  ne  Toit  que 
l'art  des  ministres  des  idoles  ;  sa  raison  si  élevée  est  impuis- 
sante à  le  faire  remonter  à  la  source  de  la  véritable  divination, 
et  pressé  par  les  stoïciens,  il  va  jusqu'à  nier  contre  eux  la 
prescience  divine.  Saint  Augustin  qualifle  de  détestable ,  sur 
ce  point,  Targumentation  du  célèbre  orateur.  En  effet,  il  ne  te 
peut  imaginer  de  manière  plus  déplorable  de  combattre  une 
erreur  que  de  lui  opposer  une  erreur  plus  grande  encore.  Ici, 
l'évèque  d'Hippone  n*hésite  pas  à  affirmer  que  les  rêveries  des 
astrologues  sont  moins  insupportables  que  l'opinion  d'un  phi- 
losophe qui  enlève  à  la  divinité  la  prescience  des  choses  futures; 
car,  ayoute  Icsaint  docteur  :  ce  Admettre  ^existence  de  Dieu  et 
nier  qu'il  prévojt  les  choses  futures,  c'est  une  manifeste  folie  : 

(1)  Lib.  1. 
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namet  confiUri  esse  deum  et  negareprœscium  f'uturorum  aper- 
tissimà  insania  est  (i).  »  Du  reste,  cette  manière  de  se  débar- 
rasser des  arguments  des  stoïciens,  en  mutilant  la  divinité,  ne 
proûte  guère  à  Cicéron.  Tout  ce  qu'il  peut  dire  contre  Quintus, 
n'inflrme  pas  un  seul  instant  Tàssertion  de  son  frère  sur  l'anti- 
quité et  Tuniversalité  de  la  divination,  et  il  est  si  malheureux 
dans  le  cours  de  la  dispute,  qu'il  s'oppose  lui-même  à  lui- 
même,  par  une  contradiction  vraiment  indigne  d'un  si  grand 
esprit.  Ainsi,  après  avoir  dit  que  deux  augures  ne  peuvent  se 
regarder  sans  rire,  et  que,  si  l'on  doit  travailler  à  étendre  la 
religion,  il  faut  s'eSorcer  aussi  d'arracher  toutes  les  racines  de 
la  superstition  (2),  il  ne  craint  pas  de  déclarer  qu3  l'opinion  du 
vulgaire  et  l'utilité  de  la  république  font  un  devoir  de  conserver 
les  coutumes,  la  religion,  la  discipline,  le  droit  des  augures  et 
l'autorité  de  leur  collège  (3). 

S'il  y  a  une  conclusion  ù  tirer  de  ce  conflit  d'idées  à  ce  point 
discordantes,  c'est  cclle-ci  :  Que  les  philosophes  et  les  gens  ins- 
truits doivent  rejeter  la  divination  comme  une  superstition  in- 
digne d'eux  ;  tandis  que  le  Gouvernement  doit  la  maintenir  à 
cause  du  peuple.  Mais  cette  opinion,  bonne  pour  la  politique 
d'un  honime  d'État  à  qui  tous  les  moyens  sont  légitimes,  ne 
prouve  pas  plus  que  la  divination  fût  fondée  sur  la  crédulité  du 
vulgaire,  que  l'emploi  de  la  religion  par  les  gouvernements, 
comme  instrument  d'influence,  ne  prouve  que  la  religion 
soit  une  invention  des  législateurs.  En  fin  de  compte,  il  reste 
acquis  que,  de  tout  temps,  chez  les  Chaldéens,  chez  les  Perses, 
chez  le»  Égyptiens,  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  dans  la 
Oèce  aussi  bien  qu'à  Rome,  la  divination  a.  été  admise  avec 
honneur  et  pratiquée. 

Ce  qui  ressort  in  cette  affirmation,  ainsi  que  des  autres  té- 
moignages cités  sur  les  oracles  et  les  prodiges,  c'est  qu'il  est  im- 
possible que  de  telles  choses  n'impliquent  pas  l'existence  du 

(1)  De  eiviU  Dei>  Ub.  w  c  ix. 

(2)  LXXII. 

(3)  XXXIII. 
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surnaturel.  11  ne  servirait  à  rien  d'objecter  que  la  divination, 
les  oracles  et  les  prodiges  du  paganisme  n'étaient  que  des  im- 
postures. A  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  défen- 
drons. Sans  doute,  si  Ton  regarde  aux  faits  particuliers  des  ora- 
cles, des  prodiges  et  aux  pratiques  de  la  divination,  le  men- 
songe était  là.  L'histoire  du  paganisme,  à  cet  égard,  n'est  qu'un 
fastidieux  ramas  de  faits  controuvés,  ridicules.  D'ailleurs,  com-  ^ 
ment  de  vaines  idoles  auraient-elles  pu  servir  d'intermédiaires 
au  pouvoir  divin?  Mais  si  ces  faits  étaient  reçus  de  bonne  foK 
par  les  peuples  comme  étant  divins,  ne  produisaient-ils  pas  le-i 
même  effet  que  s'ils  l'avaient  été  réellement?  El  la- croyance? 
générale  à  ces  faits.en  était-elle  moins  la  croyance  au  surnatu- 
rel? Ici,  ce  qui  doit  fixer  notre  attention,  c'est  plutôt  le  prin- 
cipe de  la  croyance  populaire  que  le  fait  des  prodiges  mêmes. 

Qu'est-ce  qui  Inclinait  l'esprit  des  peuples  à  croire  aux  ora- 
cles, aux  prodiges,  à  la  divination,  sinon  cette  conviction  in- 
time que  Dieu  intervient  quelquefois  dans  les  affaires  humaines 
autrement  que  par  les  voies  ordinaires  de  sa  Providence  ?  Or, 
cette  conviction  intime,  d'où  pouvait-elle  venir,  sinon  de  ce  sen- 
timent profondément  religieux  qui,  chez  tous  les  peuples,  avait 
survécu,  comme  un  débris  vénérable,  au  naufrage  de  la  révéla- 
tion primitive?  Sinon  de  cette  persuasion  logique  que  si  Dieu  a 
fait  l'homme,  il  doit  exister,  entre  Dieu  et  l'homme,  des  rap- 
ports nécessaires  de  paternité  et  de  filiation,  qui  obligent  Dieu 
à  s'occuper  de  l'homme,  et,  dans  certains  cas,  à  lui  fournir  des 
marques  spéciales  de  sa  puissance,  de  sa  justice  et  de  sa  bonté? 
Sinon  enfin,  du  souvenir  traditionnel  des  grandes  opérations 
divines?  D'où  il  suit  que  la  raison  de  la  croyance  des  peuples 
aux  oracles,  aux  prodiges  et  à  la  divination  (Hait  indépendante 
du  charlatanisme  de  l'erreur  dans  la  pratique  de  ces  choses. 

Et  si  la  croyance  des  peuples  aux  oracles,  aux  prodiges  et  à 
la  divination  n'avait  pas  sa  source  dans  le  principe  indiqaé, 
comment  expliquer  la  permanence  et  la  généralité  de  cette 
croyance?  Par  les  préjugés?  Maïs,  les  préjugés  ne  sont  ni  per- 
manents ni  universels.  Par  la  politique  des  législateurs?  Mais, 
si  la  politique  des  législateurs  se  sert  volontiers  des  croyances 
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religieuses  que  le  hasard  place  sous  sa  main,  elle  ne  les  crée 
pas.  Nous  déGons  qui  que  ce  soit  de  montrer  que  la  politique 
ait  jamais  inventé  une  croyance  religieuse.  Encore  une  fois,  si 
la  croyance  populaire  aux  oracles,  aux  prodiges  et  à  la  divina- 
lioD  ne  venait  pas  de  cette  conviction  intime  que  Dieu  doit  in- 
tervenir quelquefois  dans  les  affaires  iiumaines  autrement  que 
par  les  voies  ordinaires  de  sa  Providence»  cette  croyance,  que 
rhistoîre  nous  montre  identique  chez  les  nations  les  plus  bar- 
bares comme  chez  les  nations  les  plus  civilisées,  devient  une 
énigme  inexplicable. 

Et,  ce  qui  achèvera  de  prouver  que  cette  conviction  était  bien 
le  principe  sérieux  et  réel  de  la  foi  populaire  aux  merveilles  de 
Tanliquité  païenne  ,  c'est  la  considération  de  ce  que  faisaient  les 
hommes,  en  qiii  cette  conviction  avait  été  ruinée  par  la  décou- 
verte que  le  charlatanisme  des  Aruspices  et  des  Augures  était  la 
cause  unique  des  merveilles  qu'admirait  le  vulgaire.  Que  fai- 
saient-ils ces  hommes  ?  Eh  bien ,  ceux-ci ,  comme  Cicéron , 
niaient  les  attributs  de  Dieu,  désespérant  de  les  concilier  avec 
ce  qu'ils  voyaient  ;  ceux-là,  plus  extrêmes,  rompaient  avec  toute 
espèce  de  religion  et  se  réfugiaient  dans  un  scepticisme  absolu. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  conséquents. 

Ici,  une  objection  se  présente  ;  Quoi  !  dira-t-on,  vous  voulez 
justiDer  la  croyance  chrétienne  au  surnaturel,  et  vous  appelez 
pour  cela  en  témoignage  la  croyance  païenne  aux  oracles  ,  aux 
prodiges,  à  la  divination?  Mais  ces  faits  ne  produisant  qu'un 
faux  surnaturel,  il  s'ensuit  que  vous  n'aboutissez  qu'à  une  chi- 
mère, la  preuve  de  la  vérité  par  l'erreur. 

Il  semble,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  cette  objec- 
tion a  déjà  reçu  une  solution  salisfaisante,  puisque  nous  avons 
montré  que  la  croyance  populaire  aux  oracles,  aux  prodiges  et 
ùi  la  divination  ne  reposait  pas  sur  le  charlatanisme  dont  s'en- 
veloppaient ces  faits ,  mais  bien,  à  l'occasion  de  ces  faits,  sur 
la  conviction  des  peuples  à  une  intervention  extraordinaire  de 
Dieu  dans  les  affaires  humaines.  Toutefois,  en  se  reproduisant 
sous  ce  point  de  vue,  celte  objection  va  nous  fournir  le  moyf  n 
de  rendre  notre  réponse  plus  coiriplèle  et  plu?  claire. 
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(iertes,  nous  le  répétons  :  ce  n'est  pas  l'erreur  payenne  s. 
Tendroit  des  oracles,  des  prodiges  et  de  la  divination  que  nous  m 
appelons  en  preuve  du  surnaturel  chrétien,  mais  la  vérité  qu»  m 
le  paganisme  possédait  sur  ce  point,  en  dépit  des  foussetés  qu'v  * 
admettait.  On  ne  saurait  le  nier,  le  système  religieui  du  paga.^ 
nisme,  si  corrompu  qu'il  pût  être,  avait  retenu  plusieurs  vérS  * 
tés  fondamentales  de  la  révélation  primitive.  Par  exemple, 
croyait  à  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  aux  récompens^^ 
et  aux  peines  de  l'autre  vie,  etc.  Le  surnaturel  était  du  iiombr 
de  ces  vérités  échappées  à  la  dégradation  morale  de  l'homm    ^ 
Et  bien,  cela  posé,  nous  raisonnons  ainsi  :  De  même  que  no^Kj 
pouvons  à  bon  titre  nous  prévaloir  de  la  croyance  des  païens^  ù 
un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du  crime,  acrji^ 
récompenses  et  aux  peines  de  l'autre  vie  pour  justifier  not/10 
propre  croyance  à  ces  vérités  devenues  chrétiennes;  de  mèrae^ 
nous  pouvons,  à  égal  titre,  nous  prévaloir  de  la  croyance 
païenne  au  surnaturel ,  pour  justiQer  la  nôtre  sur  cet  article. 
La  vérité,  malgré  l'erreur  qui  s'eiïorce  de  la  déflgurer,  garde 
toujours  la  force  de  son  autorité. 

Il  y  a  plus  :  La  présence  d'une  erreur  suppose  nécessairement 
l'existence  d'une  vérité  opposée;  par  cette  raison  que  le  faux 
n'a  pu  s'établir  sur  un  point  qu'en  y  prenant  la  place  du  vrai. 
En  conséquence  de  ce  principe,  ce  serait  mal  raisonner  que  de 
dire  :  Il  y  a  des  faux  dieux,  donc  il  n'y  a  pas  de  vrai  Dieu.  Pour 
être  logique,  il  faut  dire  au  contraire  :  11  y  a  des  faux  dieux, 
donc  il  y  a  un  vrai  Dieu.  De  môme,  pour  raisonner  juste,  dans 
ta  question  qui  nous  occupe,  Jl  faut  dire  :  De  ce  que  le  paga- 
nisme admettait  un  faux  surnaturel,  nous  devons  conclure  qu'il 
existait  un  vrai  surnaturel  dont  celui  des  oracles,  des  prodiges 
et  de  la  divination  n'était  que  la  contrefaçon.  Et  là  dessus,  nous 
avons  l'avantage  de  nous  rencontrer  avec  un  des  plus  grands 
penseurs  modernes,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  appui  pour  no- 
tre thèse  :  4(  Ayant  considéré,  dit  Pascal,  d'où  vient  qu'il  y  a 
tant  de  faux  miracles,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il 
y  en  a  de  vrais;  car,  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  eût  lut  de 
faux  miracles  s'il  n'y  en  avait  de  vrais.  Car,  s'il  n'y  avait  jamais 
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SU  de  tout  cela,  il  est  comme  impossible  que  les  hommes  se  le 
dussent  imaginé  (i).  » 

Ainsi,  bien  avant  que  le  christianisme  apparût  au  monde,  il 
n*7  avait  pas  un  coin  de  la  terre  où  le  surnaturel  ne  se  trouvât 
en  possession  des  esprits.  Et,  il  existait  si  bien  que  le  paga- 
nisme (et  nous  l'avons  déjà  montré),  ne  rencontra  pas  d'abord 
de  meilleure  défense  contre  son  rival  que  le  surnaturel.  Incapa- 
ble de  lutter  avec  ses  théories  incohérentes  et  ridicules  contre 
les  doctrines  si  harmonieuses  et  si  sublimes  du  christianisme,  il 
se  croyait  son  égal  sur  le  terrain  du  miracle.  Aussi,  son  plus 
grand  soin  était-il  de  se  mettre  en  quête  de  prodiges  et  de  thau- 
nnatorges. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  Simon  le  Magicien  qui 
»" était  fait  en  Orient  une  si  grande  réputation  qu'on  l'avait  sur- 
nommé la  vertu  de  Dieu  (2).  Appelé  à  Rome,  ce  charlatan  y 
accomplit  une  série  de  prestiges  que  les  auteurs  ecclésiastiques 
<^i)t  rendus  célèbres,  et  qui  aboutirent  à  une  catastrophe  pour 
'^1  grftce  aux  prières  du  prince  des  apôtres.  Quelques  années 
^P^ëfi,  on  fit  grand  bruit  de  certaines  guéris ons  opérées,  dit- 
^°»  par  Vespasien  dans  la  capUale  de  l'Egypte.  Et  il  faut  bien 
40^  de  tels  faits  aient  eu,  à  l'époque,  un  sérieux  retentissement, 
piU^que  Suétone  et  le  grave  Tacite  (3)  n'ont  pas  dédaigné  de  les 
ra^^nter.  Seulement,  ces  deux  historiens  ne  sont  point  d'accord 
sw  les  circonstances  de  ces  prodiges  ;  et  le  premier  en  trahit 
a^Bez  naïvement  le  côté  faible  quand  il  dit  :  «  L'élévation  ino- 
pinée et  encore  récente  de  Vespasien  ne  lui  ayant  point  donné 
Vaatorité  et  la  majesté  du  principat,  il  les  acquit  par  ce  moyen.  » 
Auetoritas  et  quasi  maiestas  quœdam,  ut  seilicet  inopinato 
adkue  et  novo principi  deerat  :  hœc  quoque  accessit  (4).  En. ef- 
fet, un  empereur  qui  accomplit  un  miracle  par  spéculation, 
César  qui  a  besoin  d'un  miracle  pour  augmenter  le  prestige  de 

(1)  Pensées," art.  xt. 

(S)  Hie  est  virtus  Dei  qus  roeatur  magna.  Acta  Apost.  e.  thi,  10. 

(3)  Voir  Taeite.  Uist.  lib.  iv,  c.  S2. 

(4)  1q  Vetpas.  c.  7. 
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8a  puissance  1  Quelle  recommandation  pour  un  fait  surnaturel  ( 
II  fallait  au  paganisme  un  grand  thaumaturge,  un  thauma- 
turge de  profession,  et  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  Âpollonlos  de 
Thyane,fphilosophe  péripatélicien  qui,  né  à  Tépoque  du  Christ, 
parcourut  en  entier  la  carrière  du  premier  siècle  de  notre  ère. 
Ce  personnage  singulier  se  montra,  dit-on,  à  la  majeure  partie 
du  monde  connu,  étonnant  les  multitudes  par  ses  prestiges, 
en  même  temps  qu*il  les  séduilait  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  son  mépris  des  richesses  et  les  autres  vertus  de  pa- 
rade que  professaient  alors  les  philosophes  de  toutes  sectes;  ce 
qui  était  déjà  une  spéculation  du  paganisme. 

Dans  ses  nombreuses  pérégrinations,  Apollonius  avait  puisé  à 
toutes  les  sources  d'instruction.  Les  Gymnosophistes  de  l'Egypte 
et  de  rÉthiopie  lui  avaient  ouvert  les  secrets  de  leur  science;  les 
Brachmanes  de  Flnde,  ceux  de  leur  sagesse  ;  les  écoles  de  la 
Grèce,  les  trésors  de  leur  enseignement.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  transporta  à  Rome  pour  s'en  faire  admirer.  11  rencontra 
dans  cette  ville,  des  aventures  dignes  de  son  caractère.  Puis, 
après  s'être  arraché,  non  sans  peine,  à  la  tyrannie  de  Domitien, 
il  revint  en  Asie  pour  s'y  éteindre,  à  l'âge  de  près  de  cent  ans, 
dans  une  obscurité  mystérieuse. 

Un  siècle  plus  tard,  le  rhéteur  Philostrate  écrivit  la  vie  d'A^ 
pollonius,  à  la  sollicitation  de  l'impératrice  Julie,  femme  de 
Sévère,  et  sur  les  notes  laissées  par  Damis,  Maxime  et  Bléragène, 
compagnons  du  thaumaturge. 

On  se  demande  ce  que  peut  bien  être  une  telle  biographie 
commandée  par  la  femme  d'un  des  plus  grands  persécuteurs  du 
christianisme,  et  composée  par  un  rhéteur  sur  des  renseigne- 
ments si  peu  authentiques.  Cependant,  le  temps,  qui  a  détruit 
tant  de  chefs-d'œuvre,  nous  a  conservé  -le  livre  de  Philostrate. 
Photius,  dans  sa  bibliothèque,  en  loue  l'élégance,  la  clarté,  le 
coulant  du  style  ;  ce  qui  n'est  pas  important;  mais,  il  en  atta- 
que fortement  la  véracité;  ce  qui  donne  la  mesure  de  l'œuvre. 
D'après  son  récit,  Apollonius  aurait  rempli  le  monde  de  ses 
merveilles  ;  il  aurait  prédit  l'avenir,  annoncé  avec  précision  à 
ses  auditeurs  présents  ce  qui  se  passait  en  même  temps  h  une 
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SniQde  distance»  chassé  les  démons,  réalisé  le  prodige  de  Tin- 
,^isibilité,  ressuscité  même  des  morts  ;  cnfln,  il  serait  monté  au 
ciel,  et  après  avoir  été  regard^  vivant  comme  un  être  divin, 
on  lui  aurait  dressé  des  autels  après  sa  mort.  Et  chose  singu- 
lière! cet  homme  si  extraordinaire,  qui  dut  jeter  h  son  épu- 
lue  un  si  vif  éclat  et  laisser  après  lui  un  si  grand  souvenir,  cet 
homme  ne  nous  est  connu  que  par  Tœuvre  de  Philo^trate  I  Les 
écrivains  païens  et  chrétiens  qui  parlent  d'Apollonius  sont  tous 
postérieurs  au  récit  de  ce  rhéteur,  venu  si  longtemps  après 
eoup  I  Les  contemporains  paraissent  avoir  ignoré  sa  renommée, 
^equi  ferait  croire  que  le  livre  de  Philostrate,  tant  vanté  par 
nos  modernes,  n'est  qu'un  roman  ! 

Un  autre  thaumaturge,  nommé  Alexandre,  né  en  Paphiagonie, 
comme  Apollonius,  se  montra  en  Asie,  pendant  la  première  moi- 
tié du  second  siècle.  Ainsi  que  son  devancier,  celui-ci  prophétisait, 
guérissait,  ressuscitait.  La  foule  courait  après  lui.  Mais,  moins 
heareux  qu'Apollonius  qui  aurait  gardé  son  prestige  jusqu'à  la 
morty  il  flnit  par  un  ulcère  à  la  jambe,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
après  avoir  annoncé  qu'il  en  vivrait  cent  dix.  Ceux  qui  ont  pris 
au  sérieux  ce  prétendu  faiseur  de  miracleSi  n'ont  pas  lu,  à  coup 
sûr,  le  Pseudomantis  de  Lucien,  où  cet  auteur  sceptique  et  ma* 
lin  démolit  pièce  à  pièce  le  charlatanisme  du  Paphlagonien. 

L'abbé  Christophe. 
{À  continuer). 
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S'il  fut  jamais  une  figure  aimable  et  sympathique,  c'est 
bien»  à  coup  sûr,  celle  de  Maurice  Simonnet. 

Comme  il  aimait  ses  amis,  comme  il  leur  tendait  cordia- 
lement les  deux  mains,  comme  il  les  accueillait  par  un 
bon  et  franc  sourire,  comme  sa  présence  égayait  une  réu- 
nion, une  fête,  et  faisait  la  joie  et  la  gaité  jusqu'à  Textré- 
mité  de  l'horizon  ! 

Ce  fut  un  de  mes  amis  d*enfance  ;  il  suivit  avec  anxiété 
et  tristesse  les  péripéties  de  ma  jeunesse,  il  applaudit  à 
mes  succès,  fut  heureux  de  mes  bonheurs  et,  surtout,  par- 
dessus tout,  il  aima  la  Revue  du  Lyonnais.  La  Reime  n'est 
pas  ingrate;  elle  s*en  est  toujours  souvenue;  le  temps  était 
venu  de  le  prouver. 

Simonnet  fut  un  enfant  gâté  de  la  Providence,  elle  le 
combla  de  tous  ses  dons  ;  non  qu'elle  lui  eût  donné  l'opu- 
lence, elle  l'aimait  trop  pour  cela,  mais,  ce  qui  valait 
mieux,  elle  lui  accorda  la  bonté»  l'intelligence  et,  tant  par 
lui  que  par  sa  famille,  l'entoura  d'estime,  d'affection  et 
d'honorabilité.  Sa  vie  entière  a  été  une  joie  ;  seules,  deux 
choses  lui  ont  manqué:  de  longues  années  pour  savourer 
ce  bonheur,  des  enfants  pour  lui  fermer  les  yeu\. 

Maurice  naquit  à  Lyon,  rue  du  Garet,  n*  2,  le  19  janvier 
1827 ,  le  second  de  quatre  enfants  ,  deux  fils  et  deux 
filles.  Son  père  était  régisseur  d'immeubles,  et  dans  cette 
profession  délicate,  il  avait  su  garder  ou  conquérir  une 
rare  et  légitime  réputation  d'habileté,  de  droiture  et  de 
probité.  Aussi  avait-il  la  confiance  des  grands  propriétaires 
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qui  le  chargeaient  aveuglément  de  leurs  plus  sérieux  inté- 
rêts. 

Son  oncle  fut  pendant  de  longues  années  secrétaire  de 
la  Chambre  de  commerce  :  journaliste  habile,  polémiste 
ardent  et  convaincu,  il  combattait,  avec  les  conservateurs 
de  la  Gazette  universelle,  contre  les  troupes  légères  du 
Précurseur  et  du  Censeur.  Le  parti  deSimonnet  fut  vaincu, 
la  Restauration  s'écroula  et  la  Révolution  de  juillet  apprit 
à  la  France  combien  il  est  facile  do  renverser  un  pouvoir. 
Mais  ceci  nous  sort  complètement  de  notre  sujet. 

Simônnet,  né  dans  un  milieu  intelligent  et  littéraire, 
montra  bientôt  qu'il  était  de  la  famille.  Son  esprit  vif  sai- 
sissait tout  ;  son  babil,  sa  gaîté,  ses  réflexions  sagaces 
amusaient  et  charmaient  le  foyer  paternel  ;  il  était  déjà 
l'idole  de  tous,  comme  plus  tard^  dans  le  monde,  il  sut 
s'acquérir  toutes  les  sympathies ,  s'attacher  toutes  les 
amitiés. 

A  neuf  ans,  il  entra  aux  Minimes,  et  là  aussi  ses  qua- 
lités éclatèrent.  Excellent  élève,  travailleur,  brillant 
par  la  mémoire  et  le  jugement,  il  surmontait  toutes  les 
difficultés  et  tenait  la  tête  de  la  classe;  en  récréation,  âme 
de  tous  les  jeux,  il  remplissait  les  cours  de  sa  turbulence 
et  de  sa  vivacité,  mettait  tout  le  monde  en  train,  organisait, 
guidait,  dirigeait,  mais  son  cœur  était  si  bon,  son  âme  si 
droite  et  si  naïve  qu'en  remuant  tout  il  ne  froissait  ni  ne 
choquait  personne  ;  on  l'aimait,  tout  lui  cédait  ;  il  ne  pou- 
vait offenser  ;  c'était  lui. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années.  Ses  dernières 
études  se  firent  au  lycée  où  ses  brillantes  qualités  ne  lui 
firent  pas  défaut.  C'est  de  cette  époque  heureuse  que  da- 
tent ses  premières  pièces  littéraires  ;  il  versifiait  avec  une 
abondance  et  une  facilité  sans  pareilles;  tout  lui  était  sujet 
à  poésie  ;  la  rime  accourait  avec  une  rare  obéissance,  le 
vers  coulait  souple,  clair  et  lumineux,  la  pensée  était  juste, 
vive  et  gracieuse;  il  rappelait  ces  improvisateurs  italiens 
que  rien  n'ombarrase  ,  rien  n'étonne.  Dès  lors,  ce  fut  un 
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jeu  pour  lui,  lorsqu'il  avait  une  lettre  à  faire  à  un  vieil 
ami,  de  la  lui  improviser  en  vers.  C'était  un  charme  de  le 
voir,  un  charme  de  le  lire,  et  plusieurs  de  ceux  qui  furent 
honorés  de  son  amitié,  conservent  encore  ces  épîtres  char- 
mantes où  son  imagination  servait  si  bien  les  délicatesses 
et  les  tendresses  de  son  cœur.  Sous  le  vers,  on  sentait  fré- 
mir la  plume,  sous  l'expression,  brûler  et  briller  le  feu  de 
son  âme  et  cette  plume  si  vive  et  si  facile,  éternelle  louange 
lui  soit  vouée,  ne  laissa  jamais  tomber  une  goutte  de  fiel, 
ne  traça  jamais  une  parole  amère.  Ses  amis  assurent 
qu'il  n'eut  jamais  d'ennemi,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  appelé  de  ce  jugement. 

Mais  la  poésie  ne  nourrit  pas  ;  la  littérature  n'est  pas  on 
métier,  à  moins  qu'on  ne  se  fasse  journaliste  ef  à  l'époque 
de  la  jeunesse  de  Simonnet,  les  journaux. faisaient  une 
bien  moins  grande  consommation  d'écrivains  que  de  nos 
'jours.  Il  fut  décidé  que  Maurice  ferait  son  droit  et  que, 
reçu,  il  serait  avocat.  11  partit,  fit  son  droit,  revint,  mais 
la  Muse  est  une  cruelle  qui  ne  lâche  pas  si  facilement  sa 
proie.  Maurice,  à  Lyon,  fit  de  tout,  excepté  de  la  jurispru- 
dence, ou  plutôt,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  de  fausses  in- 
terprétations, Maurice,  à  Lyon,  fit  plus  de  prose  et  de  vers 
que  de  plaidoyers,  de  jurisprudence  et  de  droit.  Les  vieux 
tilleuls  de  Bellecour  tombaient-ils  sous  une  hache  barbare, 
Maurice  en  faisait  une  pièce  de  vers  délicieuse  pour  la 
Revue  du  Lyonnais  ;  un  ami  mourait-il ,  Maurice,  les  larmes 
aux  yeux,  écrivait  une  élégie  ;  une  fête  s'organisait,  la 
chanson  de  Maurice  en  était  l'attrait  principal. 

Il  vivait  ainsi,  plaidant  peu  et  rimant  beaucoup,  quand 
la  Providence  lui  ménagea  encore  un  de  ces  bonheurs 
dont,  depuis^son  enfance,  elle  lui  avait  été  si  prodigue. 

M.  Laforest,  riche  avoué  de  Trévoux,  après  avoir  marié 
sa  fille  aînée,  songea,  devoir  doux  et  délicat,  devoir  de 
père,  à  établir  et  à  bien  établir  sa  dernière  enfant.  Une 
étude  ancienne  et  bien  achalandée  devait ,  au  besoin , 
servir  de  dot.  Maurice  fut  apprécié,  agréé  ;  ce  doux  et  for- 
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tuuémariage  se  fit  le  17aTriI  1855,  etquand, quelques  années 
plustard,M.  Laforest ferma  les  yeux,il  eut  ladouce consola- 
tionde voir  son  étude prospèreetsafilleheureuse  avec  répoux 
^®  son  choix.  Des  enfants  seuls  manquaient  à  cette  union, 
^ais  est-il  de  bonheur  sans  mélange  ?  et  si  les  enfants 
'disaient  défaut,  ne  voyait-on  pas  la  poésie  et  l'amour  assis 
*^ïoyer  conjugal? 

Maurice,  à  Trévoux,  remplissait  donc,  avec  vaillance,  sa 
charge  d'avoué-défenseur,  mais  dans  une  petite  ville  les 
journées  sont  bien  longues,  l'administration  de  sa  belle 
Propriété  ne  remplissait  pas  tous  ses  instants;  les  récom- 
penses qu'il  recevait  dans  les  comices  agricoles  ne  rassa- 
siaient pas  son  ambition;  actif,  la  plume  toujours  à  la  main, 
abordant,  et  avec  succès,  les  sujels  les  plus  divers,  il 
envoyait  articles  sur  articles  à  la  lievuc  duLyonnaiSjet  la 
^^Ue,  charmée,  insérait  avec  empressement  ses  travaux, 
9^^  les  abonnés  et  les  lecteurs  saluaient  de  leur  sympa- 
^liie,  La  simple  nomenclature  de  ses  œuvres  indiquera  la 
souplesse  en  même  temps  que  le  genre  d'esprit  de]  Tau- 
teur. 

I^éjà,  en  1856,  il  avait  publié,  sous  le  titre  de  :  Esquisses 
Poétiques,  un  gros  in-douze  contenant,  outre  des  poésies 
^'égantes  et  gracieuses,  une  comédie  en  deux  actes,  et  en 
^^ts  :  Le  problème  ou  Descartes  à  Bréda^  qui  soutient  par- 
iaitement  la  lecture  et  qui,  sans  nul  doute,  aurait  eu  du 
Succès  à  la  scène,  si  des  acteurs  délicats,  et  ayant  Thabi- 
tadedu  vers  alexandrin,  l'avaient  jouée. 

Plus  anciennement  encore,  il  avait  concouru  pour  le  prix 
proposé  par.  l'Académie  de  Lyon.  Le  sujet  était  :  Véloge 
de  Jacquard,  Des  nombreux  concurrents ,  trois  surtout 
furent  loués ,  ce  furent  MM.  Tisseur ,  Simonnet  et 
Plasson.  M.  Tisseur,  plus  ferme  et  plus  précis,  fut  cou- 
ronné, c'était  justice;  mais  le  poème  de  Simonnet  était  si 
beau  de  verve  et  d'ardeur  que  M.  Dareste  en  fit  l'éloge,  et 
que  M.  Sauzet,  le  maître  en  l'art  oratoire,  n'hésita  pas, 
dans  un  de  ces  discours  dont  l'Académie  et  le  public 
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étaient  avides,  à  citer  et  à  louer  la  poésie  libre»  aisée»  ' 
éloquente  du  poète  qui  n'avait  eu  que  le  second  prix. 

En  1864»  il  publia:  Le  Yoau  breton^  poésie  in-8»  8  pp.; 
histoire  touchante  et  bien  connue  d'un  zouave»  qui  se  iit 
trappiste,  à  la  suite  d'un  vœu  solennel  fait  dans  les, tran- 
chées de  Sébastopol. 

Outre  les  pièces  de  vers  qu'il  semait  comme  des  perles 
sur  son  chemin,  voici  les  œuvres  en  prose  qu'il  a  données 
en  quelques  années  à  la  Revue  du  Lyonnais  et  qu'il  a  en- 
suite publiées  à  part  : 

Etude  sur  la  crémation^  Lyon  1867,  in-8»  16  pp. 

Essai  sur  les  destinées  de  la  poésie,  Lyon  1864,  in-S, 
24  pp. 

Considération  sur  la  noblesse  en  France,  Lyon  1864» 
in-8,  48  pp. 

Dans  cette  étude  sérieuse»  Tauteur  répondant  à  ce  besoin  si 
impérieux  d'honneurs  et  de  distinctions  qui  dévore  les  Fran- 
çais de  toutes  classes,  semble  vouloir  reconstituer  la  no- 
blesse en  lui  donnant  pour  base  le  sacrifice  et  en  l'élerant 
par  les  services  qu'elle  rendrait.  On  peut  combattre  cette 
opinion  et  au  besoin  la  repousser»  mais  l'auteur  la  présente 
d'une  manière  si  séduisante  que,  du  moins,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  sympathiser  avec  l'auteur. 

Etude  sur  l'esthétique  de  la  guerre,  Lyon  1864»  in-8» 
24  pp. 

Tout  en  gémissant  sur  les  horreurs  de  la  guerre,  Si- 
monnet  croit  qu'un  peuple  trop  longtemps  en  paix  s'endort, 
s'affaise  et  s'abâtardit  ;  que  la  guerre  est  nécessaire  pour 
relever  le  moral  des  hommes  et  retremper  les  caractères^ 
Un  peuple  trop  longtemps  en  paix  disparaît  à  la  première 
secousse  »  l'histoire  en  donne  des  exemples  douloureux. 

Deux  itinéraires  dans  les  Alpes.  Lyon  1864,  in>8»  64  pp. 

Maurice  avait  visité  l'Italie  et  il  avait  écrit  ses  observa- 
tions et  ses  souvenirs.  Ces  études»  croyons-nous  »  n*ont 
pas  été  imprimées.  On  peut  le  regretter.  Ses  deux  voyages 
dans  les  Alpes  en  compagnie  de  quelques  amis  sont»  comme 
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les  courses  de  Toppfer,  écrits  avec  beaucoup  d*entraiii,  de 
gaîté  et  d'humour. 

Mosaïques  d'un  rêveur,  1865,  in-S. 

De  Vidéal  de  la  gloire,  Lyon,  1865,  in-8,  16  pp. 

Promenade  à  travers  quelques  idées,  1865,  in-8,  24  pp. 

Saint  Maurice  et  la  Légion  thébéenne,  1866,  in-8,  40  pp. 

Résumé  de  ce  que  Thistoire  donn^  de  plus  clair  et  de  plus 
précis  sur  le  célèbre  martyr. 

Un  Souvenir  de  garnison.  S.  N.  Trévoux,  1870,  in-12. 

Enfin  :  Le  Bouquet  fatal.  Nouyelle,  Lyon,  1871,  in-8, 
88  pp.,  joli  vol.,  dont  l'auteur  a  pu  offrir  quelques  exem- 
plaires à  ses  amis,  mais  dont  il  n*a  pas  eu  le  plaisir  de 
voir  s'écouler  l'édition,  la  mort  l'ayant  surpris  avant  !a 
mise  en  vente  de  l'ouvrage. 

Ce  petit  roman,  écrit  avec  sensibilité,  sur  une  don- 
née que  tout  le  monde  ne  peut  admettre,  a  été  imprimé  en 
décembre  1870. 11  porte,  par  anticipation,  la  date  de  1871. 

Le  26  décembre  1868,avait  eu  lieu,  au  théâtre desVariétés, 
aux  Brotteaux,  la  première  représentation  d'un  drame  de 
Simonnet  :  Le  prix  du  sang,  où  les  qualités  sérieuses  de 
l'œuvre  furent  douloureusement  annihilées  par  la  nullité 
de  la  mise  en  scène  et  le  manque  absolu  de  mémoire  des 
acteurs. 

Et  ce  que  nous  venons  de  citer  n'est  qu'une  faible  partie 
dé  ses  travaux.  Que  d'études  commencées,  que  de  projets 
esquissés,  que  de  plans  tracés  !•  Il  avait  entrepris  un  tra- 
vail sur  Balzac,  qu'il  avait  beaucoup  lu  et  qu'il  aimait.  Ce 
travail  devait  avoir  une  certaine  étendue  et  il  comptait  y 
mettre  tous  ses  soins.  La  mort  lui  aura-t-elle  permis  de 
l'achever?  La  voleuse  n'attend  pas  que  vous  ayez  fini  pour 
vous  arracher  la  plume. 

La  maison  des  Minimes,  où  Simonnet  avait  fait  ses 
premières  études,  a  la  touchante  coutume  de  réunir  cha- 
que année  ses  anciens  élèves,  le  premier  lundi  du  mois 
d'août.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Congé  de  famille.  On 
banquette  discrètement  et,  le  dessert  venu,  les  plus  habi- 
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les  à  tourner  des  vers,  chantent  une  chansonnette  comme- 
morative  du  temps  passé.  Simonnel  excellait  dans  ce  genre 
de  chansons,  fait  de  sentiment  et  de  gaîté.  Pendant  long- 
temps, chaque  année,  il  renouvela  le  plaisir  de  ses  audi- 
teurs, qui  le  remerciaient  par  les  plus  chaleureux  applau- 
dissements. 

Beaucoup  d'autres  réunions  se  disputaient  Taimable  et 
bienveillant  chanteur. 

La  Société  littéraire,  non  plus,  n'aurait  pas  cru  son 
dîner  annuel  complet,  si  Maurice  Simonnet  n'y  avait  paru 
et  s'il  n'eût  fait  entendre,  au  dessert,  quelqu'une  de  ces 
poésies  charmantes,  dont  il  avait  fait  les  paroles  et  la  mu- 
sique et  qu'il  disait  avec  tant  de  goût,  de  verve  et  de  gatté. 

«  Ses  opinions,  m'écrivait,  après  sa  mort,  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  M.  Victor  Smith,  magistrat  à  Saint-Etienne, 
ses  opinions  parlaient  d'un  esprit  sincère  et  voilà  pourquoi 
ceux  mêmes  qui  n'auraient  pas  connu  l'homme,  l'auraient 
deviné  et  l'auraient  aimé  quand  même.  Simonnet  avait 
quelque  chose  d'attractif;  il  était  naïf  et  c'est,  à  mon  avis, 
la  plus  substantielle  des  qualités  que  cett€t  simplicité  du 
cœur.  Il  n'est  pas  d'écrivain,  il  n'est  pas  de  poète  sans 
naïveté  ;  ceux  qui  en  sont  privés  ne  sont  que  des  hoikimes 
frivoles.  La  naïveté,  c'est  l'âme  de  la  pensée  et  de  la  poé- 
sie. Simonnet  était  naïf  et  primesautier.  Quelques-uns  de 
ses  vers,  quelques-unes  de  ses  poésies  témoignent  qu'il 
avait  une  dose  rare  de  poésie.  Son  tort  a  été  son  insou- 
ciance de  la  forme  précise,  son  impatience  d'écrire  des 
vers,  trop  prompts  à  venir,  son  indifférence  à  revoir  sa 
pensée  et  à  la  condenser.  Il  lui  aurait  fallu  un  peu  de 
Soulary,  à  ce  généreux  débridé.  » 

Hélas  !  le  généreux  débridé  ne  galopera  plus  à  travers 
les  vallons  de  la  fantaisie.  La  maladie  vint  le  frappera 
l'insu  de  tous.  La  nouvelle  qu'il  avait  été  malade  ne  nous 
parvint  à  Lyon  que  par  de  douloureuses  lettres  de  part. 
Décédé,  le  22  décembre  1870,  âgé  à  peine  de  43  ans,  il  ne 
fut  accompagné,  le  samedi  24,  au  cimetière  de  Trévoux, 
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que  par  sa  famille,  un  clergé  nombreux,  et  la  ville  de 
Trévoux  tout  entière  ;  mais  combien  de  ses  meilleurs  amis 
de  Lyon  et  d'ailleurs  ne  furent  pas  prévenus  à  temps  et 
De  purent  suivre  son  douloureux  cerceuil  ! 

Du  moins,  douce  consolation,  la  presse  fut  unanime  à 
le  pleurer. 

Voici  quelques  extraits  qu'on  nous  permettra  d'insérer 
dans  noire  esquisse;  ils  sont  la  preuve  que  nos  éloges  et 
nos  regrets  ne  sont  pas  exagérés  : 

«Nous  apprenons  à  l'instant  la  mort  de  M.Gaspard-Jean- 
Maurice  Simonnet,  avoué  près  le  Tribunal  de  première 
instance  de  Trévoux,  membre  de  plusieurs  Sociétés  lit- 
téraires. M.  Simonnet  avait  manifesté  très-jeune  son  goût 
inné  pour  la  poésie  ;  à  peine  avait-il  atteint  l'âge  d*hommç 
que  déjà  il  s'était  fait  un  nom  parmi  les  poètes  lyonnais. 

«  Mais  si  Tart  est  une  belle  chose^  il  ne  mène  que  rare- 
ment à  la  fortune. 

€  M.  Simonnet  père,  qui  était  un  de  nos  principaux  régis- 
seurs d'immeubles,  rêvait  pour  son  fils  une  position  plus 
solide  que  celle  que  procure  les  lauriers  cueillis  sur  le 
Parnasse  ;  son  fils  fit  son  droit,  fit  son  stage  et  devint 
avoué  à  Trévoux. 

«  Mais  il  n'abandonna  point  pour  cela  ses  études  favo- 
rites, et  chaque  année  quelque  œuvre  nouvelle  venait- 
signaler  la  verve  féconde  du  poète. 

«  Lyon  et  Trévoux  perdent,  en  M.  Simonnet,  non  seule- 
met  un  écrivain  de  mérite;  mais  encore  uû  homme  de  bien. 

(c  À  ce  double  titre,  son  souvenir  restera  durable  parmi 
nous.  »  {Moniteur  judiciaire  24  décembre  1870.] 

«  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Maurice  Simonnet, 
avoué  près  le  tribunal  de  Trévoux,  décédé  le  22  décembre 
à  rage  de  quarante-deux  ans. 

€  M.  Maurice  Simonnet  a  droit  à  une  mention  spéciale 
de  la  presse  lyonnaise,  car  il  fut  un  des  nôtres.  Ecrivain 
distingué,  poète  à  ses  heures,  M.  Simonnet  consacra  à  la 
littérature  tous  ses  loisirs  ;  il  fut  un  des  collaborateurs  les 
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plus  assidus  de  la  Revue  du  Lyonnais  et  publia  des  arti- 
cles dans  la  plupart  des  journaux  de  notre  ville. 

et  Sa  grande  préoccupation*était  de  faire  une  œuvre  qui 
donnât  la  mesure  de  sa  valeur  littéraire;  nous  croyons  sa- 
voir  qu*il  j  travaillait.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de 
réaliser  ce  rêve  :  elle  est  venue  le  surprendre  en  pleine 
maturité  d'âge  et  de  talent.  Tous  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  pu  apprécier  cet  esprit  aimable  et  cet  homme  de  bien 
s'associeront  à  la^. douleur  de  sa  famille.  »  {Salut  public^ 
25  décembre  1870.) 

«  L'année  1870  est  décidément  impitoyable.  Au  moment 
où  son  règne  de  carnage  et  de  sang  va  expirer  à  tout  jamais, 
pourquoi  faut-il,  loin  cependant  du  thé&tre  de  la  guerre, 
enregistrer  encore  à  son  lugubre  bilan,  une  mort  aussi 
douloureuse  fpour  le  département] qu'irréparable  pour  les 
lettres  ? 

«  En  effet,  le  22  déco  mois,  succombait  à  Trévoux,  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  et  après  une  courte  et 
violente  maladie,  Maurice  Simonnet,  avoué,  membre  de  la 
Société  littéraire  de  Lyon,  et  correspondant  de  la  Société 
d'Emulation  de  l'Ain.  Par  son  mariage,  il  était  allié  à  une 
des  plus  honorables  familles  de  notre  département,  et  cette 
union  qui  s'était  formée  sous  les  plus  heureux  auspices, 
l'avait  décidé  à  quitter  Lyon,  sa  vfUe  natale,  pour  se  fixer 
à  Trévoux. 

<  C'était  une  nature  d'élite  et  privilégiée,  qui  semblait 
avoir  reçu  du  Ciel  tous  les  dons  du  cœur,  do  Tesprit  et  de 
l'intelligence.  Dans  sa  conversation  comme  dans  tous  ses 
écrits,  il  s'exhalait  un  certain  parfum  d'honnêteté,  de 
générosité,  et  même  de  bonhomie  qui  en  augmentait  le 
charme.  Sa  fécondité  littéraire  était  remarquable,  et  je  puis 
dire,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  tous  les  genres  lui 
étaient  familiers.  Sous  le  nom  à* Esquisses  poétiques^  il  a 
publié  UH  ravissant  recueil  de  poésies  où  sont  traités  avec 
un  rare  talent  les  sujets  les  plus  divers. 

«  Si  parfois  sa  muse  sommeillait,  sa  plume  ne  se  reposait 
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jamais,  et  très-souvent  il  a  fait  paraître  dans  la  Revue  du 
Lyonnais,  des  articles  scienti&ques  ou  fantaisistes,  esti- 
.  mes  et  apprécies  de  ses  nombreux  lecteurs.  Il  a  même  es- 
sayé plusieurs  drames  et  comédies  qui  pourraient  peut- 
être  bien  un  jour  obtenir  les  honneurs  de  nos  premières 
scènes. 

«  Mais  si  la  mort  de  Maurice  Simonnet  est  un  deuil  pour 
.  les  lettres,  un  deuil  pour  ses  amis,  un  deuil  surtout  pour 
une  épouse  éplorée,  si  digne  d'une  plus  longue  félicité, 
elle  est  ucl  deuil  aussi  pour  les  malheureux  qui  avaient 
rencontré  dans  l'écrivain  et  le  poète,  l'homme  aux  senti- 
ments nobles  et  généreux,  toujours  prêt  à  secourir  toutes 
les  misères  qui  lui  étaient  dévoilées. 

«  Aujourd'hui  que  nous  reste-t-il  de  cette  belle  âme,  de 
cette  grande  intelligence,  de  ce  dévouement  sans  bornes  ? 
Le  souvenir /,.,  mais  un  souvenir  que  de  tels  actes,  de  tels 
écrits  et'tant  de  vertus  rendront  ineffaçables. 

<  Aussi  est-ce  le  cas  de  lui  adresser  sur  sa  tombe,  à  peine 
fermée,  ces  touchants  vers  qu*il  avait  composés  comme 
dernier  hommage  à  un  ami  commun  et  qui,  par  un  triste 
revers  de  la  destinée,  peuvent  s'appliquer  à  la  douloureuse 
circonstance  présente. 

Il  n'est  plus,  mais  nos  f  œors  ont  gardé  son  image  ;  ^ 

Son  nom  sera  longtemps  parmi  nous  répété. 
11  n'est  plus,  mais  aussi  la  tombe  est  le  présage 

De  l'immortalité  ! 
Grand  Dieu  !  parmi  les  maux  que  ta  juste  colère 
Fait  tomber  ici-bas  sur  les  faibles  humains, 
Est-il  de  châtiment,  de  peine  plus  amèrc 
Que  les  jours  d'un  ami  brisés  entre  tes  mains  i 
C'est  briser  le  miroir  où  l'âme  se  reflète, 
L'urne  mystérieuse  où  notre  voix  discrète 
Epancha  tant  d'espoir,  de  secrets,  de  douleurs  -, 
C'est  déchirer  vivant  ce  livre  de  nos  cœurs, 
Ce  livre  où  s'inscrÎTâient  nos  intimes  pensées 
Et  qui  nous  les  gardait  fidèlement  tracées  ^ 
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C'est  joncher  le  ptssé  de  funèbres  débris, 
C'est  ôter  le  prestige  aux  avenirs  flétris. 

«  C'est  parce  que  j'ai  vu  Maurice  Simonnet  à  l'œuvre  et 
que  ma  vieille  amitié  pour  lui  m'a  permis  de  connaître 
tous  les  trésors  renfermés  dans  son  noble  cœur,  que  j'ai 
tenu  à  donner  à  sa  chère  mémoire  ce  trop  modeste  tribut 
d'éloges  et  de  regrets. 

«  Sa  fin,  du  re&te,  a  été  digne  de  sa  vie;  il  a  quitté  cette 
terre  d'amertumes  et  d'épreuves  en  chrétien  fervent  et 
résigné. 

et  Que  du  monde  meilleur  où  il  est  appelé,  il  daigne  donc 
me  pardonner  si  je  me  permets  de  lui  faire  encore  un  em- 
prunt et  de  lui  dire,  comme  suprême  adieu,  ces  strophes 
qu  il  avait  écrites  sous  l'impression  pénible  de  la  mort  de 
son  père  vénéré. 

Hélas,  vous  n*étes  plus,  phrases  harmonieuses. 
Jugement  translucide,  effluves  lumineuses 

Qui  jaillissiez  de  lui  ! 
Quand  Técho  de  sa  voix  tinte  encore  ù  Toreille, 
Cette  VDix  pour  toujours  est  éteinte  et  sommeille. 

Et  l'âme  nous  a  fui  ! 

Elle  a  fui  sans  retour  !...  Mais  j'oublie,  âme  auguste, 
Qu'en  brisant  ton  destin,  Dieu  moissonnait  un  juste, 
i  Et  je  reste  soumis 

Aux  sagaces  décrets  du  père  de  famille 
Qui,  sous  le  fer  divin  de  sa  sainte  faucille, 
Sait  choisir  ses  épis. 

G.  Do  Put. 
(Journal  de  VAinj  28  décembre  1871. 

Enfin,  avec  l'autorité  de  son  nom,  de  sa  position  et  de 
son  caractère,  M.  Terret,  président  du  Tribunal  de  Tré- 
voux, se  faisant  Tinterprète  des  sentiments  du  Tribunal,  à 
Touverturo  de  l'audience  du  mardi  27  décembre,  a  exprimé 
dans  des  termes  très  heureusement  inspirés,  tous  les  re- 
grets que  lui  cause  la  mort  de  M.  Maurice  Simonnet, 
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Voici  l'allocution  prononcée  par  M.  Terre l  : 

«  Messieurs  les  avoués. 

€  Le  Tribunal  ne  veut  pas  reprendre  le  cours  de  ses  au- 
diences sans  vous  assurer  que  votre  deuil  est  aussi  le  sien . 
Ici,  nous  sommes  tous  unis  par  les  mêmes  liens,  nous 
appartenons  tous  à  la  môme  famille  judiciaire,  n'ayant 
qu'un  but,  qu'une  pensée  :  la  recherche  du  vrai  et  le  triom- 
phe du  juste.  Ce  n'est  donc  point  sans  une  douloureuse 
émotion  qu'en  rentrant  dans  la  salle  de  nos  travaux,  nous 
apercevons  la  place  vide  de  celui  que  vous  aviez  dernière- 
ment à  votre  tête,  et  que  la  mort  vient  de  frapper  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  de  Tintelligence.  Hier  encore, 
cette  barre  comptait  M«  Simonnet  parmi  ses  défenseurs, 
cette  enceinte  résonnait  des  échos  de  ses  plaidoieries,  où 
la  forme  si  parfaite  de  la  discussion  s'unissait  à  une  com- 
plète connaissance  des  affaires.  M«  Simonnet  était  une  de 
ces  natures  d'élite,  qui  font  la  gloire  d'une  corporation, 
en  même  temps  qu'elles  sont  d'un  précieux  concours  pour 
les  magistrats  et  les  justiciables.  Ces  privilèges  n'ont  pas 
échappé  à  la  compagnie  que  j'ai  l'honneur  de  présider  et 
qui  a  toujours  admiré  en  M«  Simonnet  l'avoué  soigneux 
des  intérêts  de  ses  clients  et  l'avocat  dont  la  parole  était  le 
reflet  d'un  jugement  sûr  et  d'une  conscience  délicate. 
D'autres  accents  nous  ont  rappelé  ce  qu'était  le  confrère 
aimé  et  estimé,  le  citoyen  dévoué,  l'homme  de  bien  coo- 
pérant à  toutes  les  bonnes  œuvres,  le  chrétien  plein  de  foi, 
le  littérateur  distingué,  le  poète  toujours  si  heureusement 
inspiré,  et  enfin  Thomme  privé,  la  joie  de  son  intérieur  et 
la  vie  d'une  famille  dont  les  larmes, à  peine  taries  par  une 
perte  aussi  regrettable  que  prématurée,  coulent  aujour- 
d'hui sur  cette  nouvelle  tombe.  La  magistrature  du  pays, 
-  elle  aussi,  s'associe  à  ce  tribut  d'éloges,  et  dans  cet  antique 
palais  des  Bombes,  où  votre  confrère  a  passé  de  longues 
heures,  elle  tient  à  vous  dire  que  le  souvenir  de  M' Simon- 
net  restera  impérissable  parce  qu'il  était  l'homme  juste  et 
droit  par  excellence.  » 
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Non,  nous  ne  l'oublierons  pas  ce  poète  qui  semblait  tou- 
jours fixer  du  regard  un  point  invisible  et  poursuivre  une 
pensée  mystérieuse ,  ce  primesautier  qui  avait  toujours 
le  cœur  sur  les  lèvres  et  dont  les  explosions  ne  révélaient 
jamais  qu'une  âme  aimante  et  bienveillante.     * 

Si  sombre  que  soit  Theure  présente,  si  nombreux  que 
soient  aujourd'hui  les  deuils,  les  amis  des  lettres  devaient 
un  adieu  à  un  des  plus  dignes  d*entre  eux,  et  la  Hevue  du 
Lyonnais  un  souvenir  à  celui  qui  fut  toujours  un  de  ses 
plus  fidèles,  un  de  ses  meilleurs  amis. 

Aimé    ViNGTRINIKR, 
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Bien  que  M.  Monfalcon,  le  laborieux  bibliothécaire  de 
notre  ville,  ne  craigne  pas  d'avancer  que  l'étymologie  du 
mot  Lyon  soit  un  texte  &  controverses  tellement  oiseu- 
ses qu'on  doive  hésiter  à  l'aborder  ;  bien  qu'il  nie  l'utilité 
de  semblables  recherches  —  aveu  charmM^t  de  la  part 
d'un  historien  —  nous  osons  affronter  les  difficultés  d'un 
pareil  travail.  Si  nous  ne  les  résolvons  pas  à  votre  entière 
satisfaction^  nous  avons  du  moins  Tespoir  de  les  aplanir 
pour  nos  successeurs. 

Lyon ,  grécisé  Lougoudounos ,  latinisé  Lougoudunum, 
Lougdunum,  Logoudum,  Lugudunum ,  Lugdunum ,  veut- 
il  dire  :  montagne  des  corbeaux ,  en  mémoire  d'Atepo- 
marus  et  de  Momorus  ,  princes  rhodiens  qui ,  venus 
dans  nos  contrées  pour  y  fonder  une  colonie,  aperçurent 
un  groupe  de  ces  oiseaux  s'envoler  de  la  montagne,  que 
lerf  augures  signalèrent  aussitôt  comme  le  siège  du  nou- 
vel établissement?  —  Notre  respectable  maître  et  ami, 
A.  Péan ,  considère  ces  deux  personnages  comme  des 
êtres  mythologiques,  des  DiosCures,  dont  la  destinée  fut 
celle  de  Rémus  et  Romulus.  —  Lugdunum  dérive-t-il  des 
Lygiens,  autres  colons  grecs  fixés  à  Marseille,  créateurs 
d'un  emporiumà  l'embouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône? 
de  Lugdus,  souverain  qui  n'a  vécu  que  dans  l'imagination 
de  quelques  auteurs  ?  d7/tum,  en  souvenir  du  siège  de 
Troie?  de  Leion  (>6«ov),  et  de  Leyon  (T^i&iov),  deux  mots  grecs 
rappelant  la  plaine  où  la  cité  fut  bâtie  et  les  moissons, 
témoignage  de  la  richesse  de    la  contrée  ?  Vient-il  de 
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Luci  dunum,  colline  du  bois  sacré,  à  Tombre  duquel  se 
célébraient  les  mystères  des  druides  et  s'élevaient  leurs 
autels  ?  de  Lucis  dunum,  montagne  de  la  lumière,  mont 
brillant,  lumineux,  parce  que  lalocalité  est  exposéeaux  pre- 
miers rayons  de  Tastre  du  jour,  ou  parce  qu'il  y  existait  un 
phare  destiné  à  guider  les  nautonniers  sur  les  deux  fleu- 
ves dont  les  ondes  se  mariaient  au  pied  même  de  la  col- 
line? Provient-il  de  Logos  dunum  ou  de  Ludi  dwtum^ 
.allusion  aux  discours  que  les  poètes  prononçaient  en 
certaines  circonstances  devant  la  montagne,  ou  aux  jeux 
publics  que^n  y  célébrait  ?  de  Lugens  dunum  ou  de  Luc- 
tûs  dunum,  en  souvenir  de  Tafladction  qu'éprouvèrent  les 
habitants  &  la  suite  d'un  incendie  qui  dévora  leur  cité, 
laquelle  pourtant  avait  bien  un  nom  avant  cet  événement? 
de  Lugda,  surnom  d'une  légion  de  César,  qui  avait  long- 
temps campé  dans  les  environs  ?  ou  de  Lucius,  prénom  de 
Munatius  Plancus,  fondateur  ou  restaurateur  de  la  ville 
on  question? 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  autres  multiples  interpréta- 
tions du  nom  de  Lugdun\^m  ;  elles  se  trouvent  consignées 
dans  les  diverses  monographies  de  cette  importante  cité, 
et  ne  sauraient  être  développées  dans  notre  modeste  tra- 
vail. Rappelons  néanmoins  qu'elle  a  été  nommée  Rhodumr 
niaeiMo'riaj  par  d'anciens  écrivains  chrétiens,  qui  jouaient 
sur  le  nom  de  ses  deux  fleuves,  Rhodanus  et  Arar, 

La  source  de  tant  d*erreurs,  d'interprétations  si  divers 
ses,  existe  dans  une  ressemblance  phonétique  et*uue  sy- 
nonymie de  termes  exprimant  des  choses  bien  différentes 
entre  elles.  Rien  d'étonnant  aloi:6  que  se  soient  trompés  la 
plupart  des  historiens  de  Lyon,  alors  surtout  que  leis  idio- 
mes celtiques  étaient  loin  d'avoir  été,  comme  aujourd'hui, 
l'objet  des  études  de  savants  français  et  étrangers. 

M.  Monfalcon  signale  trois  Lugdunum  dans  les  Gaules. 
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Plus  heureux  que  lui  dans  nos  recherches,  nous  pouvons 
en  mentionner  plusieurs  autres  qui  tous  doivent  leur  déno- 
mination aux  mêmes  radicaux. 

Dans  le  but.de  démontrer  le  peu  de  valeur  des  étymolo- 
gîes  proposées  et  d'élucider  cette  importante  question, 
nous  nous  sommes  assuré,  en  suivant  notre  méthode  de 
nous  inspirer  de  la  nature  physique  de  la  contrée,  que 
toutes  les  localités  portant  le  nom  de  Lugdunum,  se 
trouvaient  ou  se  trouvent  encore  dans  les  mômes  condi- 
tions topographiques  que  le  Lugdunum  situé  à  la  jonction 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  c'est-à-dire  sur  une  hauteur 
dominant  une  plaine  exposée,  jadis  plus  qu'aujourd'hui, 
aux  inondations  d'un  ou  de  plusieurs  cours  d  eau  et  cou- 
verte de  marécages  plus  ou  moins  importants,  plus  ou 
moins  desséchés. 

Voici  rénumération,  sans  doute  incomplète,  des  diver- 
ses villes  ou  bourgades  dont  le  nom  moderne  dérive  d'un 
ancien  Lugdunum  ,  et  rappelle  à  l'esprit  un  terrain  maré- 
cageux d'où  s'élève  une  colline. 

4®  Lyon  (Lugdunum  Celtarum;  Lugdunum.  Segusiavorum 
npud  Celtas  ;  caput  Galliœ  ;  Colonia  copia  ;  Leudunensis 
pagus^  dans  un  diplôme  de  739  ;  Laudumnsis,  dans  une 
charte  extraite  de  Monumenta  Germaniœ  historica. 

2°  Leyde  ou  Leyden  ,  en  Belgique  {Lugdunum  Batavo- 
rum  in  Gallia  Belgica;  Batavorum  Lugdunum  apud  Belgas,) 

3*  Comminges,  dans  les  Pyrénées  (Lugdunum  Galliœ 
€u:quitanicœ,  in  Convenarum  agro  ;  Convenarum  Lugdunum 
apud  Aquiianas.) 

4^  Laon  dans  l'Ile-de-France  (Lugdunum  clavatum  ; 
Laudunum;  Laudunum  m/masterium;  Laudunum  castrum.) 

5®  Loudun,  en  Poitou  (Laudunum  ;  Julio  dunum,) 

6<»  Loudun  en  Languedoc. 

7°  Loude,  dans  le  Velay. 
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S^  Loudeac  eu  Bretagne. 

Ô^'^Lyon  d'Angers. 

40®  Lyon  la  Forest. 

H**  Lons-le-Sanlnier  (Xtiflfdwnumia/nerium;  Ledo  sali- 
narius)  Ledo  est  ici  pour  Liduna,  réminiscence  des  Ledo^ 
nés  ad  salinariis,  les  Ledons  aux  saulnières  ou  salinières. 

42®  Lugde  en  Westphalie  (Lugdunum  Westphaliœ.) 

IS**  Montlahuc,  dans  la  Drôme  (Mons  Lugdunum;  de 
monte  Ludimo.) 

H*  Montlaur,  autrefois  Montlaud  [prior  montis  Lug- 
dtinî,  dans  les  anciens  cartulaires  du  Dauphiné.) 

Ajoutons  ici  la  ville  de  Carlisle,  en  Angleterre,  dont 
Tancien  nom  latinisé  Luguvallum  signifie  des  marais-vallée. 

Or,  de  ces  noms  identiques  et  de  ces  semblables  circons- 
tances naturelles,  il  résulte  que  le  mot  lug  doit  signifier  un 
marais,  et  dunum  une  dune.  On  a  donc  :  des  marais-la^ol- 
line,  traduction  française  des  deux  termes  celtiques  lug  + 
dun,  étymologie  qu'un  écrivain  avait  déjà  soupçonnée, 
mais  sans  lui  donner  aucun  développement. 

Nous  vous  rappellerons  que  le  mot  dun  a  vu  son  sens 
primitif  de  colline  servir  à  désigner,  soit  un  camp  re- 
tranché, soit  un  château  fort,  soit  môme  une  ville  fer- 
mée. C'était  Toppidum  de  nos  ancêtres  :  les  hauteurs 
offirant  des  lieux  naturels  de  refuge  en  temps  de  guerre 
et  d'invasion. 

Reportons-nous  par  la  pensée  aux  temps  légendaires 
de  notre  histoire.  Les  premiers  habitants  de  nos  provin- 
ces, autochtones,  colons  ou  conquérants,  à  la  vue  de  la 
colline  de  Fourvière,  alors  couverte  de  bois,  mais  que  les 
Romains  ornèrent  plus  tard  de  palais  somptueux,  de  tem- 
ples, de  thermes,  de  fontaines  alimentées  par  de  longs 
aqueducs  ,  d'écoles  ,  de  théâtres ,  d'un  forum  et  d'un 
luxueux  édifice  consacré  à  Vénus,    sur  remplacement 
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duquel  trône  aujourd'hui  le  sanctuaire  vénéré  de  la  vierge 
Marie  ;  ces  premiers  habitants,  disons-nous,  voyant  cette 
colline  dominant  les  lagunes,  les  méandres,  les  îlots  cou- 
verts de  joncs  et  de  roseaux,  et  le  cours  vagabond  de  nos 
deux  fleilves,  durent  logiquement  lui  donner  un  nom 
caractéristique,  rappelant  tous  ces  objets  naturels  qui 
frappaient  leurs  regards.  Ce  nom  fut  lug  -(-  rftin,  c'est-à- 
dire  colline  s'élevant  au-dessus  de  marais. 

Les  Grecs,  puis  les  Romains,  à  leur  arrivée  dans  le 
pays  des  Ségusiaves,  ne  changeant  pas  ce  nom  topique 
si  significatif,  se  bornèrent  à  y  accoler,  comme  su£Sxe, 
la  désinence  os  et  la  désinence  um,  ce  qui  donna  dès  lors 
Laugoudounbs,  Lugdunum,  Leurs  successeurs  burgondes, 
les  habitants,  race  mélangée  de  Gallo-Romains  et  de 
Barbares,  fidèles  à  Thabitude  de  contracter  les  mots,  sup- 
primèrent d'abord  la  syllabe  finale,  puis  la  lettre  guttu- 
rale, puis,  successivement,  les  lettres  médianes,  ce  qui 
forma  Loudoun ,  Loudun  ,  acheminement  vers  le  nom 
modertie,  et  que  l'auteur  de  la  Gaule  chrétienne  et  l'histo- 
rien Charles  Reynaud  nous  ont  conservé,  d'après  des 
écrivains  arabes  des  vn*  et  vin*  siècles.  A  leur  tour,  les 
Français  du  moyen-âge,  postérieurement  h  739,  adouci- 
rent Loudun  en  Leudun  et  firent  tomber  la  dentale,  si  dure 
à  l'oreille  des  peuples  méridionaux  ;  nous  eûmes  alors  le 
mot  singulièrement  euphonique  de  Luon,  Lian,  Lipn, 
Lion  et  en  définitive  Lyon,  Les  mêmes  transformations 
eurent  lieu  pour  le  Lugdunum  de  l'Ile-de-France,  le  Lyon 
d'Angers  et  le  Lyon  la  Forest  ;  mais  dans  les  autres  Lug- 
dunum, l'accent  tonique  des  populations  se  portant  sur  le 
d,  cette  lettre  fut  conservée  dans  les  Loudun  du  Poitou 
et  du  Languedoc,  dans  Loude,  Loudeac  et  Leyde  ;  pour 
une  raison  semblable,  le  g  persista  dans  Lugde  de  West- 
phalie.  Quant  au  Lugdunum  salnerium,  Lugdunum  titipl^ce 
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à  Lons,  et  salnerium  fut  francisé  en  saulnier.  Pour  le  Ltijf- 
dunum  d'Aquitaine,  le  nom  ancien  disparut  complètement 
devant  le  nom  moderne  de  Comminges,  qui  rappelle  celui 
des  antiques  Conveni,  Nous  remarquerons  encore,  s'il  vous 
plaît,  que  Montlahuc  n'est  autre  que  Lugdunum  retourné; 
le  dun  celtique  a  été  remplacé  par  son  équivalent  français 
mont  :  Lugdun  est  devenu  Lugmont,  comme  Dunlug  s'est 
changé  en  Montlug  ou  Montlahuc.  La  même,  transfonna- 
tioii  a  eu  lieu  pour  Montlaur. 

Ainsi  donc,  il  demeure  bien  établi  que  ce  n'est  point 
des  corbeaux,  ni  de  la  lumière,  ni  des  autres  fantaisies 
énumérées  ci-dessus,  que  vient  notre  Lyon,  n,on  plus  que 
ses  congénères  ;  car  il  faudrait  admettre  qu'Atepomarus, 
Mômorus  et  les  autres  personnages  déjà  mentionnés, 
eussent  présidé  à  la  fondation  de  toutes  ces  mêmes  villes. 
Et  si  le  roi  des  animaux  anime  les  armoiries  de  Lyon, 
c'est  autant  pour  rappeler  le  vague  souvenir  de  cette  effi- 
gie représentée  sur  d'antiques  médailles  de  Lugdunum, 
effigie  commune  à  nombre  de  cités,  comme  symbole  de 
force  et  de  puissance  ;  c'est  autant  le  résultat  d'une  allu- 
sion au  courage  traditionnel  de  ses  habitants,  que  d'une 
ressemblance  de  noms  et  de  l'amour  de  nos  ancêtres  pour 
le  merveilleux,  pour  les  jeux  d'idée  et  les  calembours  par 
à  peu  près,  si  chers  encore  aujourd'hui  à  leurs  facétieux 
et  très-légers  descendants . 

Notre  travail  nous  semblera  moins  incomplet  quand  nous 
aurons  signalé  quelques  médailles  et  monnaies  romaines 
rappelant  la  ville  de  Lyon,  et  sur  lesquelles  figure  Faigle, 
symbole  des  Césars.  Les  archéologues  —  et  ils  sont  nom- 
breux —  qui  admettent  la  légende  des  augures,  fascinés 
par  une  opinion  erronée  ,  voient  dans  l'oiseau  impérial 
le  corbeau  d'Atepomarus  et  de  Momorus.  Par  respect  pour 
le  goût  et  les  connaissances  de  ces  écrivains,  nous  aimons 
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à  croire  qu'ils  n'ont  point  vu  ces  médailles  de  leur  pro- 
pres yeux,  ou  qu'ils  ne  les  ont  point  étudiées  avec  atten- 
tion. Il  est  impossible  de  se  tromper  sur  la  nature  de  cet 
oiseau  ;  un  enfant,  même  ne  s'y  méprendrait  pas.  Le  corps 
vu  de  face,  la  tête  de  profil,  les  ailes  éployées,  cette  aigle 
a  la  ^orme  traditionnelle,  telle  que  nous  Tont  transmise 
les  sculptures  antiques  ;  telle  qu'on  la  voit  sur  les  ensei- 
gnes des  légions  romaines,  sur  les  drapeaux  de  l'empire 
français  et  sur  les  monnaies  frappées  à  Tefligie  de  Napo- 
léon P'  et  de  Napoléon  III. 

Admettons,  pour  un  instant,  que  ce  soit  un  corbeau  qui 
figure  sur  les  médailles  en  question,  serait-on  suffisam- 
ment autorisé  à^tffirmer  que  notre  ville  porte  le  nom 
de  cet  oiseau  ?  Que  dirions-nous  de  ceux  qui,  ne  tenant 
aucun  compte  du  nom  primitif  de  Lyon,  avanceraient 
qu'il  doit  son  nom  moderne  à  Tanimal  héraldique  qui  orne 
les  écussons  de  la  cité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  présence  de  ,ces  jugements  tîontra- 
dictoires,  le  mieux  est  de  recourir  aux  sources  et  de  voir 
par  soi-même,  sans  opinion  préconçue.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait. 

Notre  galerie  des  Antiques  renferme  dans  ses  vitrines 
un  certain  nombre  de  médailles  gallo-romaines  se  ratta- 
chant à  l'histoire  de  Lyon.  La  plupart  de  ces  pièces  repré- 
sentent, au  revers,  un  trophée  surmonté  d'une  aigle.  Une 
autre  médaille  d'argent,  dite  médaille  d'Albin,  existe  à 
la  bibUothèque  nationale,  à  Paris.  A  défaut  de  la  pièce 
originale,  nous  avons  consulté  l'ouvrage  de  Henri  Cohen, 
qui  traite  des  monnaies  romaines.  Voici  la  notice  explica- 
tive de  cette  médaille,  reproduite  en  im  spécimen  très^ 
soigneusement  gravé. 

A  l'avers  :  IMP.  CAE.  D.  CLO  ALB.  AVG.  (La  tête 
laurée  à  droite.) 
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Au  revers  :  GEN.  LVG.  COS.  II.  (Le  génie  de  Lyon 
tourelé ,  debout  à  gauche,  nu,  le  manteau  sur  le  bras 
gauche,  tenant  un  sceptre  et  une  corne  d'abondance  ;  à 
ses  pieds  une  aigl^.) 

Dans  louvrage  spécial  et  plus  général  d'ouest  extrait  le 

*  petit  article  que  nous  mettons  sous  vos  yeux,  on  trouvera 

la  nomenclature  des  nombreuses  localités  situées  dans 

notre  bassin  rhodanien,  et  dont  le  nom  a  pour  origine  le 

lug  celtique  ou  Tune  de  ses  multiples  variantes . 

En  attendant  la  publication  de  cet  important  ouvrage, 
nous  rappellerons  que  les  lônes  du  pays  lyonnais  provien- 
nent de  lug  +  avon,  (marécageuse-eau).  Ce  nom  s'écrivait 
autrefois  losne^  laône,  abréviation  de  lagune  française  et 
de  laguna  vénitienne  ;  même  loi  philologique  qui  a  formé 
Rhône  de  Rhodanus,  et  Saône  de  Sangona,  Une  étroite 
parenté,  pour  ne  pas  dire  plus,  lie  également  notre  lug 
au  loch  écossais,  au  loc  breton,  au  lake  anglais,  au  loche 
allemand,  au  lad  russe,  au  lago  italien,  au  Hoc  espagnol, 
au  >ocxoc  grec,  au  lacus  latin  et  au  lac  français.  Exemples 
qui  prouvent  que  nos  langues  européennes  sortent,  pour 
la  plupart,  d'une  source  commune. 

Le  baron  Ravbràt. 


REQUÊTES 

DES   HABITANTS   DE    PASSIN 

AU    DUC    D'ÉPERNON 
i653 


Passin,  populeuse  commune  à,\i  canton  de  Champagne 
(Ain),  dans  l'ancien  Valromey,  fut  détruite  en  grande 
partie  par  un  incendie,  le  14  mars  1652.  Plus  de  qnarante- 
denx  membres  de  maisons,  la  cure,  Féglise  paroissiale,  les 
titres  et  les  registres  de  la  paroisse  y  furent  consumés,  et 
les  trois  cloches  fondues .  «  Vers  la  même  époque ,  la  commune 
«  fut  fatiguée  outre  mesure  par  le  passage  et  le  séjour  de 
H  troupes  appartenant  les  unes  au  régiment  lyonnais,  les 
«  autres  à  des  corps  de  cavalerie  commandés  par  les  sei- 
t<  gneurs  de  la  Chambre,  de  Viguière  et  le  baron  de  la 
«  Clette.  Ce  dernier  se  fit  souscrire  par  les  habitants  une 
«  obligatioQ  de  3,000  livres,  dont  sa  donataire  Charlotte 
«  de  Chambecz,  veuve  de  Charles  de  Castelmore  ,  comte 
«^  d*Artagnan,  lieutenant  des  mousquetaires  du  roi,  exi- 
H  geait  encore  le  paiement  en  1680,  quoique  cette  obliga- 
(c  tion  eût  été  annulée  par  le  duc  d'Epernon,  le  7  juillet 
a  4653  (1)  )>. 

Les  détails  donnés  par  les  deux  requêtes  dont  le  texte 
est  reproduit  ci-après  forment  un  tableau  navrant  des 

(1)  Topographie  historique  du  dcpartemcnt  de  l'Ain,  parM.-C.  Guigue; 
Bourg,  1873,  in-4%  p.  281.  —  Notice  sur  la  Chartreuse  d' Arriéres,  par 
le  même  publicistc,  tom.  vi  et  vu  de  la  Revue  du  LyotmaM,  S*  série. 
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exactions  et  des  extorsions  commises  en  ce  temps-là  par 
les  troupes  qui,  sous  le  prétexte  du  logement  et  des  vivres 
auxquels  elles  avaient  droit,  violentaient  et  volaient  les 
malheureux  habitants  des  campagnes  et  se  conduisaient 
avec  autant  de  licence  qu'en  pays  conquis. 

Monseigneur, 

Monseigneur  le  duc  d'£pernon  de  la  Valette  et  de  Candalle, 
pair  et  colonel  gênerai  de  France ,  prince  et  captai  de  Buch, 
gouverneur  et  gênerai  de  larniee  du  Roy  en  Bourgogne  et  Bresse. 

Supplient  humblement  les  pauvres  habitans  du  village  de 

Passin  et  Chimillieu  en  Valromey  et  disent  que  par  vostre 

du  dix-septiesme  de  mars  de  la  présente  année,  mil  six  cens  cin- 
quante trois,  ils  ont  souffertz  le  logement  de  la  compaigoie  de  • 
cavalerie  du  sieur  baron  de  la  Clayette  du  régiment  d*Hazelles,  ^ 
l'espace  de  dix  jours,  à  laquelle  ils  ont  fournis  les  vivres  et  sub- 
sistances nécessaires  et  que  pour  ce  faire  leur  nécessite  le^  a 
contraint  de  s'engager  à  divers  particuliers,  jusque  a  la  somme  de 
quatre  milz  livres  qu'il  leur  est  impossible  de  pouvoir  rendre, 
tant  a  cause  des  aultres  logements  qu'ils  ont  heu  lannée  dernière, 
d'une  oompaignie  du  régiment  lyonnais  CDmaiande  par  le  sieur 
de  la  Chambre,  d'une  compaignie  de  cavalerie  du  sieur  gou- 
verneur de  Lescluse  ausquelz  ils  ont  aussy  fournis  pouv  leur  sub- 
sistance plus  de  deux  milz  livres,  que  a  raison  de  l'incendie  arri- 
vée au  dit  lieu  de  Passin  le  quatorziesme  de  mars  de  la  d.  année 
mit  six  cent  cinquante  deux  laquelle  auroit  brusle  plus  de  qua- 
rante deux  membres  de  maison  avec  leur  eglize  pârossialle  et 
cloches  au  nombre  de  trois  sans  reserve  daulcuos  ma- 
tériaux oultrc  divers  aultres  malheurs  qui  les  ont  reduictz  a  une 
si  grande  pauvreté  qu'ilz  nont  aulcuns  moyens  pour  restablir  leur 
dicte  esglice  et  encere  meings  de  payer  ce  a  quoy  ilz  sont  oMiges 
a  cause  des  d.  logemcns  subject  pour  lequel  ils  sont  contrainiz 
recourir  a  vostre  altesse  a  ce  quil  luy  plaise  ayant  esgard  a  lex- 
pose  cy  dessus  et  veu  les  ordre  et  certifBcations  cy  joinctes  leur 
donner  peur  ayde  telz  de  leurs  voisins  quii  luy  [daira  aayaot 
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^<^^rU  telz  logemens  dordoDner  que  pour  tout  desioteresse- 
^QBt  ilz  les  rembourceront  de  telle  somme  que  jugerez  a  propos 
^uoy  faisant  ilz  prieront  Dieu  pour  voslrc  prospérité  et  santé, 
'^ct  i  Beaulne  a  la  réquisition  des  d.  habitant  le  dix  neurviesme 
de  maymilsix  cens  cinquante  trois.  Viret  (i). 

Â  Monseigneur, 

Monseigneur  le  duc  d*£pernon  de  la  Valette  et  de  Candalle, 
P^  et  colonel  gênerai  de  France ,  prince  et  captai  de  Bucli, 
gouverneur  et  gênerai  de  larmce  du  Roy  en  Bourgogne  et  Bresse, 

^plient  humblement  les  pauvres  habitants  de  Passin  en  Val- 
romey  et  disent  que  le  sieur  baron  de  la  Clette,  commandant  une 
compagnie  de  cavallerîe  vint  loger  en  leur  village  par  ordre  de 
^'  A.  du  premier  du  moys  de  may  dernier  le  d.  ordre  poitant 
^1  seroit  fourni  a  la  dicte  compagnie  les  vivres  et  fourrages  ne- 
^^^ssaircg  pendant  dix  jours  d'assemblée. 

^s  dicts  habitants  logèrent  la  d.  compai;nie  et  soldatz  a  leur 
^vee  BU  mieux  quil  leurs  fust  possible,  mais  du  lendemain  de 
'€ur  arrivée  le  d.  sieur  baron  de  la  Clette  voulust  traicter  en  ar- 
g^nt  pour  les  dix  jours  du  quartier  dassemblec  et  les  y  contrai- 
^'^t  par  les  violences  que  ses  soldats  exercèrent  si  bien  que  pour 
^^^Uf  les  plus  grands  malheurs  don  ilz  étoient  menasses  compo-' 
^'^at  avec  le  d.  sieur  baron  de  la  Clette  a  la  somme  de  quatre 
'^^He  livres  a  compte  de  laquelle  ilz  lui  délivrèrent  content  celle 
^  sept  cent  cinquante  livres  et  pour  le  surplus  sobligercnt  a  le 
l^'^yeca  la  saint  Jehan  prochain  dans  la  ville  de  Lyon  entre  les 
^ains  du  sieur  Bozenay .  Et  comme  ils  ont  promis  au  delà  de  leurs 
|<>rce8  et  des 'sommes  quil  leur  est  impossible  de  payer  a  cause 
des  malheurs  logémens  et  incendies  quilz  ont  soufferts  ainsy  quilz 
feront  apparoir  tant  par  les  verbaux  de  Messieurs  les  Esleus  pro- 
enreors  seindicques  et  lieutenant  de  prevost  tellement  que  appré- 
hendants les  poursuittes  et  vexations  que  le  d.  sieur  Bozenay  au 
nom  du  d.  sieur  baron  de  la  Clette  leurs  ferolt  le  terme  de  paye- 
ment estant  expire  ils  donnèrent  requicste  a  V.  A.  aux  fins  quil 

(1)  Copie  communiquée  par  M.  Guigue. 
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luy  pleust  avoir  e&gard  a  lexes  de  cette  composition  et  les  dcsçhar- 
ger  de  la  somme  de  trois  mille  trois  cent  livres  a  laquelle  ils  ses- 
toient  obligés.  Vostre  altesse  par  ordonnance  préparatoire  les 
deschargeast  de  deux  mille  livres  et  pour  les  treiie  cent  livres 
restantes  fust  ordonne  quil  seroit  informe  des  violences  et  com- 
positions faictes  par  les  soldatz  de  la  d.  compagnie.  Ce  qui  a 
este  faict  par  le  lieutenant  de  robbe  courte  de  la  maresebausee 
de  Beugey  et  prouve  tout  ce  que  de  leur  part  a  este  expose  a  ees 
fins  ils  recourent  a  ce  quil  plaise  a  V.  A.  considération  faiete  sur 
les  sept  cent  cinquante  livres  délivres  content  au  dit  sieur  baron 
de  la  dette  et  tous  les  soldatz  de  la  d.  compagnie  desirayezet 
nourris  a  discrétion  pendant  tout  le  temps  quih  y  séjournèrent 
comme  aus«y  sur  les  particulières  compositions  et  rançons  desd. 
soldatz  chez  tous  leurs  hostes  qui  se  montent  a  des  sommes  con- 
sidérables les  descharger  entièrement  de  la  d.  somme  de  trois 
mille  trois  cent  livres  en  declairant  le  d.  contract  obligatoire  nul 
et  tortionaire  avec  deffenses  au  d.  sieur  baron  de  laClette  et  too.*' 
aultres  quil  appartiendra  de  molester  ny  inquiéter  les  d^  habitants 
de  Passin  pour  le  payement  des  d.  sommes  ou  du  moins  plaira 
a  V.  A.  leurs  octroyer  des  contribuables  pour  leurs  aider  a  payer 
la  d.  somme  et  ilz  prieront  Dieu  pour  la  santé  et  prospérité  de 
vostre  dicte  altesse.  Magnin  pour  les  suppliants. 

Veu  la  requeste  cy  dessus  et  les  informations  y  mentionnées, 
nous  deschargeons  entièrement  les  supplians  de  paier  la  d.  somme 
de  trois  mil  trois  cens  livres  contenue  dans  la  dite  obligation. 
Faisons  défenses  au  d.  sieur  de  la  CIctte  et  a  tous  autres  quil 
appartiendra  de  leur  en  demander  aucune  chose.  Fait  a  Anxonne 
ce  7  juillet  1653.  Le  duc  d'Epernon.  Par  monseigneur  Mau- 
jard  (t). 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  et  de  Foi.\,  duc  d'Eper- 
non, de  la  Valette  et  de  Candalle,  captai  de  Buch.  comte 
de  Foix  et  d'Astarac,  vicomte  de  Castillon,  baron  de  Ca- 
dillac, sire  de  Lespare,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de 

(1)  Original  sur  papier  ;  collection  de  M.  V.  de  V. 
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^BJarretière,  colonel  général  de  l'infanterie,  né  à  Angou- 
Itaie  en  4592,  mort  en  1661 ,  était  le  deuxième  fils  du  duc 
d'Epemon.  Sa  conduite  singulière  au  siège  de  Fontarabie 
et  la  rancune  du  cardinal  de  Richelieu  donnèrent  lieu  à  un 
procès  par  devant  le  Conseil  d'Etat,  présidé  par  le  roi 
Louis  XIII.  n  fut  condamné  à  mort  et  exéquté  en  effigie 
Guin1639). 

La  Valette,  réfugié  en  Angleterre,  revint  en  France 
a]^la  mort  du  roi.  L'arrêt  rendu  contre  lui  fut  cassé  par 
le  Parlement  (juillet  1643).  Il  fut  le  successeur  de  son 
pèreau  gouvernement  de  la  Guienne  et  fut  aussi  gou- 
verneur de  Bourgogne  de  1651  à*  1659.  Avant  comme 
après  ses  malheiurs,  «  il  s'embarrassa  peu  de  faire  esti- 
ft  mer  sa  vie  et  son  administration  (1).  » 
Quant  au  chef  des  pillards,  l'extorsionnaire  baron  de  la 

Clayette,  il  appartenait  à  la  famille  Chantemerle  éteinte 

depuis  longtemps. 

On  ne  sait  si  les  habitants  de  Passin  furent  contraints 

au  payement  de  l'obUgation  qu  ils  avaient  souscrite  pour 

échapper  aux  violences  des  soudards. 

V.  DB  V. 
(1)  Mëmoires  du  temps.  —  Le  P.  Anselme  :  Histoire  généalogique,  etc. 
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--  Dieu  merci,  nous  y  voici. 

--  Cinq  minutes  d'arrêt.  Messieurs  les  voyageurs  qui  vont  au  pays 
de  Tarchéologie,  de  la  science  et  des  beaux-arts,  changent  de  voiture  ; 
ceux  qui  continuent  à  travers  les  gorges  tourmentées  de  la  politique 
restent  en  vagon. 

Descendons  au  plus  vite,  secouons-nous  et  voyons  où  nous  sommes. 

Quelles  affreuses  boîtes  à  torture  nous  quittons  1  Gomme  nous  étions 
secoués,  piiés,  meurtris,  et  quelles  tristes  contrées!  Des  rocs  plus  pelés 
que  ceux  de  TArdèche,  des  vallons  sans  pâturages,  des  ravins  sans 
verdure  et  sans  eau,  des  précipices  aux  grands  éboulements,  une 
population  sauvage,  partout  la  misère.  Et  dire  que  des  malheureux 
habitent  par  là.  On  les  appelle  des  ambitieux.  Pauvres  gens  ! 

De  ce  côté-ci  l'horizon  s'élargit,  les  grasses  vallées  sont  peuplées  de 
troupeaux;  les  fermes  et  les  cottages  s'abritent  sous  de  grands  arbres, 
partout  régnent  l'aisance,  le  calme  et  la  tranquillité.  Hâtons-nous 
d'étudier  la  contrée  du  travail  intellectuel. 

Voyez  comme  tout  ici  repose  l'esprit. 

—  Voici  d'abord  l'Académie  de  Lyon  qui  dans  sa  séance  du  3  juin, 
a  nommé  membre  associé  Mgr  GinoulHiac,  archevêque  de  Lyon,  et 
membres  titulaires  MM.  Lafon,  Berthaud,  Pariset  et  Aristide  Dumont. 

—  Voici  plus  lom  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
qui  dans  sa  séance  du  12  juin,  s'est  montré  favorable  à  la  création 
d'une  Faculté  de  droit  à  Lyon.  —  La  demande  des  villes  de  Lille, 
Clermont,'  Riom,  Alger  et  Besançon  aurait  été  rejetée.  Pour  la  Fa- 
culté de  médecine  mêmes  espérances.  On  fait  passer  Lyon  avant 
Bordeaux,  Nantes  et  Lille.  On  rejette  les  demandes  de  Toulouse, 
Marseille,  Limoges,  Rennes  et  Besançon. 

—  Continuons. 

Une  nomination  qui  honore  la  magistrature  tout  entière  est  celle 
de  M.  de  Prandière,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  nommé 
procureur-général  à  Chambéry.  M.  de  Prandière  est  Lyonnais.  Le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  le  jour  de  son  installation  a  révélé  à  la  Cour 
d'appel  de  Chambéry  l'union  énergique  du  talent  et  du  caractère. 
Nous  avons  été  fier  pour  Lyon  de  ce  succès  de  notre  compatriote  et 
c'est  son  pays  que  nous  félicitons. 

^-  Nous  voici  aux  beaux  arts. 

La  Commission  chargée  de  décerner  les  prix  pour  le  concours 
du  théâtre  des  Célestins,  a  prononcé  son  jugement.  M.  G.  André,  de 
Lyon,  a  eu  le  premier  prix;  M.  Coquet  le  second,  M.  LabuUe,  de  Pa- 
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^1  le  troisième;  MM.  Barqui  et  Van  [Doren,  'de  Lyon,  une  mention 
^^onorabie.  On  pense  qu'aucun  de  ces  projets  ne  sera  exécuté. 

—  Le  Ck)nservatoire  de  Paris  avait  mis  au  concours  la  composition 
^  ^  i^tuor  d'instruments  à  cordes.  Vingt-cinq  concurrents  se  sont 
préseatés;  M.  Alexandre  Luigini,  fils  de  notre  ancien  chef  d'orches- 
^^,  a  obtenu  le  second  prix.    ' 

—  On  peut  voir  en  ce  moment  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  un  chef- 
^'œavre  de  photographie,  c'est  un  immense  panorama  de  la  ville  de 
^Jon  de  plusieurs  mètres  de  longueur,  admirable  comme  exécution 
®*  précieux  pour  l'histoire  de  notre  ville  dont  il  retrace  la  physio- 
flooiie  avec  une  vérité  parfaite.  Cette  œuvre  magistrale  est  due  à 
^'  A^nubruster,  dont  le  talent  comme  peintre  a  puissamment  contri- 
^^  à  sa  renommée  de  photographe-artiste. 

— '  Une  Commission  s'est  organisée  pour  ériger  à  Loyasse  un  mo- 
nuTcàent  à  notre  regretté  Guillaume  Bonnet. 

— *  M.  J.-B.  Cony,  statuaire  de  mérite,  a  suivi  de  près  son  confrère 
^'^^llaume  Bonnet  dans  la  tombe.  Né  à  Panissière  (lK>ire),  en  182^. 
^ny  avait  suivi  les  cours  du  Palais-Saint-Pierre  et  pris  les  leçons  de 
^^  de  Ruolz.  Chrétien  sérieux,  il  excellait  surtout  dans  le  genre  reli* 
^«ox  et  il  laisse  des  œuvres  assez  remarquables  et  assez  belles  pour 
^ver  son  nom  de  l'oubli. 

Le  Forez  a  encore  perdu  M.  Ënnemond  Richard,  manufacturier  de 
iumte  réputation  et  de  grande  estime,  auteur,  entre  autres  ouvrages, 
de  Recherches  sur  la  ville  de  Saint-Chamond.  Janin,  1846,  in-8,  et 
d'opuscules  sur  des  sujets  industriels. 

Enfin,  notre  ancien  chef  d'orchestre,  Geerges  Hainl,  membre  de 
l'Académie  de  Lyon,  auteur  de  Recherches  sur  la  musique  à  Lyon  de- 
puis  IS^Z  jusqu'en  ^852,  est  décédé  le  1"  juin  à  Paris.  Il  était  né  a 
Issoire  le  19  novembre  1807. 

—  Autre  note  sérieuse. 

De  partout  on  va  visiter  les  lieux  saints.  Plus  que  jamais  Fourvière, 
Laloavesc,  Chartres  sont  fréquentés. 

—  Le  pèlerinage  à  Paray-le-Monial  a  pris  des  proportions  inouïes. 
De  tous  les  points  de  la  France,  des  foules  de  pèlerins  accourent.  Les 
départs  de  Lyoa  ont  eu  lieu  les  8,  9  et  10  juin  avec  une  grande  solen- 
nité. Le  monastère  de  la  Visitation  de  Paray  a  été  fondé,  en  1626,  par 
le  premier  monastère  de  Lyon  à  Bellecour.  La  première  supérieure  de 
Paray,  la  mère  Marguerite-Elisabeth  de  Saudon  était  native  de  Lyon. 

—  Les  processions  de  la  Fête-Dieu,  supprimées  pendant  deux  ans, 
ont  eu  lieu  les  15  et  22  juin  avec  empressement  et  solennité.  Malgré 
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ses  votes  communards  si  récents,  la  ville  de  Lyon  semblait  avoir  re- 
trouvé tout  son  respect  et  son  recueillement;  cette  fête  n'est-elle  pas 
d'ailleurs  la  fête  de  l'égalité  en  rapprochant  tous  les  rangs,  toutes  les 
classes;  en  parant,  côteà  c6te,  les  enfants  de  toutes  les  conditions? 

Par  contre  et  par  une  coïncidence  extraordinaire,  le  feu  a  pris  à  Té- 
glise  de  Fourvière  le  23  à  11  heures  du  matin.  Grâce  aux  secours 
venus  à  temps,  le  dégât  s'est  borné  à  la  toiture  de  Téglise. 

—  La  nomination  de  M.  Lafay,  curé  de  Firminy,  àla  cure  de  Saint- 
l>ierre-de-Vaise,  en  remplacement  du  bon  et  regretté  curé  Vincent,  a 
été  agréée  par  décret  du  6  juin. 

-*  Un  dernier  coup  d'oeil  aux  contrées  orageuses  ou  un  peu  de  po- 
litique en  finissant,  s'il  vous  plait. 

Les  élections  municipales  du  8  juin  ont  été  complètement  à  ravan- 
tage  des  radicaux.  Sur  trente-six  conseillers  nommés,  trente-cinq 
avaient  accepté  le  mandat  impératif;  un  seul  appartient  au  parti  ré- 
publicain conservateur.  Il  y  avait  84,000  électeurs  inscrits.  Le  nom- 
bre des  votante  était  de  52,000.  Il  y  a  eu  32,000  abstentions,  c'est  joli. 

—  Par  décret  du  28  mai,  M.  Ducros,  préfet  de  la  Loire,  a  été 
iiummé  préfet  du  département  du  llhùne;  le  30,  M.  Ducros  a  pris 
possession  de  sa  préfecture.  M.  Grandval  est  son  secrétaire-général. 

—  Par  arrêté  du  7  juin,  la  préfecture  du  Rhône  a  interdit  la  vente 
par  la  voie  du  colportage  des  journaux  et  dis  écrits  périodiques. 

Par  autre  arrêté  du  18,  les  enterrements  civils  n'auront  lieu  désor- 
mais qu'avant  7  heures  du  matin  en  été,  8  heures  en  hiver. 

—  Le  lundi  16,  M.  Ducros  a  installé  notre  nouveau  Conseil  mu- 
nicipal. Tout  s'est  très-bien  passé.  Merci,  mon  Dieu. 

—  Retour  à  l'histoire  locale.  Les  fouilles  de  Solutré,  poussées  avec 
activité,  ont  pris  une  grande  importance  et  ont  donné  des  résultats 
curieux. 

A  Vienne,  dans  le  nouveau  cimetière,  on  a  découvert  des  ins- 
criptions, et  un  fragment  de  statue  d'un  excellent  travail. 

—  L'ouverture  de  l'Exposition  universelle  a  eu  lieu  le  15  sans  au- 
cune espèce  de  bruit,  ni  de  fanfare. 

—  La  Société  des  courses  de  Lyon  a  fait  précéder  les  courses  du 
22  et  du  23,  par  un  tir  aux  pigeons  commence  le  21  et  terminé  le  24. 
Ces  fêtes  ont  donné  lieu  à  une  grande  exhibition  de  toilettes  de  tous 
les  mondes,  surtout  du  demi-monde.  Un  accident  grave  est  venu  at- 
trister le  dernier  jour. 

—  L'impératrice  de  Russie  a  passé,  le  dimanche  15  juin,  très- 
incognito  à  Lyon  accompagnée  du  prince  OrlofT.  Elle  a  pu  s'assur 
rer  que  la  ville,  terreur  de  l'Europe,  jouissait  de  la  plus  profonde 
iranquilhté.  Qu'on  sv]\e  dise.  A.  V. 

Lyon, imp.  d'AiHi  VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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POESIE 


LE  ROCHER  DE  PIERRE-SCISE 

A    M.    PAUL  SAINT-OLIVE 

Quand  montent  vers  le  cœur  de  longs  flots  de  tristesse. 
Qu'on  ne  voit,  au  soleil,  qu'astuce  et  que  bassesse, 
Que  tous  les  vents  du  ciel  semblent  de  longs  soupirs, 
Que  l'horizon  se  voile...  Oh  !  fuyons,  fuyons  vite 
Ces  tourbillons  d'enfer  où  notre  âme  s'agite  ; 
Recueillis,  invoquons  quelques  bons  souvenirs. 

La  note  qui  chantait,  non  jamais  ne  s'efface  ; 
Tout  parfum  de  jeunesse,  en  nous,  laisse  une  trace 
Qui  triomphe  toujours  des  plus  rudes  brisants. 
Chante  donc,  aujourd'hui,  belle  note  chérie, 
Le  rocher  où  jadis  planait  ma  rêverie 
Sous  un  souffle  d'aurore,  un  rayon  du  printemps. 

Je  l'ai  connu  quand,  sur  sa  base, 
La  Saône,  en  glissant,  se  jouait; 
Je  Tai  connu  sous  chaque  phase 
Dont  son  doux  ciel  le  colorait  ; 
Pour  atteindre  sa  verte  cime. 
Je  n'ai  trouvé  ni  sombre  abîme, 
Ni  beau  chamois,  ni  laid  vautour, 
Ni  blancs  suaires  d'avalanches 
Enveloppant  vieux  troncs  et»  branches, 
Ni  de  hibou  fuyant  le  jour. 

Honneur  à  toi,  brillante  roche, 
Que  gravirent  rois  et  prélats  ! 
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Comme  on  tressaille  à  ton  approche  î 

On  cherche  une  empreinte  de  pas 

Tes  grands  seigneurs,  dans  leurs  tourelles, 
De  leurs  vassaux  plumaient  les  ailes 
duand  ils  étaient  vains  et  frondeurs  ; 
Mais,  de  Dieu  chantaient  les  louanges 
Kt  causaient  mOme  avec  les  anges  : 
Ainsi  Pont  dit  les  chroniqueurs. 

Loin  de  leur  métropole  ils  cherchaient  le  silence. 

Quatre  siècles  ont  vu  leurs  vertus,  leur  science 

Rayonner  sur  ce  vaste  et  riant  horizon  ; 

Mais,  comme  sur  la  terre  il  faut  que  tout  varie  • 

Les  mirages  du  cœur,  les  pompes  de  la  vie, 

Du  château,  du  palais,  on  fit  une  prison. 

Sommet  des  souvenirs,  de  ta  splendeur  éteinte 
Le  temps  qu'oublia-t-il  dans  sa  lugubre  étreinte  / 
Un  fronton?  un  pilastre  t  une  ogive  ?  un  arceau  r 
Ou  bien,  conserves-tu  quelque  sombre  et  vieux  lierre 
Qui,  de  ses  bras  noueux,  enlace  quelque  pierre 
Que  le  savant  contemple,  où  s'abrite  l'oiseau  r* 

Mais,  voyez  dope,  rêveurs,  touristes, 

Ce  qui  du  temps  brave  le  cours, 

Ce  qui  survit  aux  égoïstes. 

Aux  grands  seigneurs,  aux  belles  tours  ! 

C'est  ce  qui  vint  tendre  l'obole 

Au  pauvre  enfant  qui  se  désole,  • 

Aux  malheureux  de  la  Cité  ; 

C'est  ce  que  vint  donner  au  monde 

Celui  par  qui  tout  se  féconde, 

C'est  la  sublime  charité  ! 

Saluez  donc,  du  gai  rivage, 
Limage  du  bon  Cléberger, 
Grand  travailleur  du  moyen  âge, 
Noble  cœur  au  brûlant  foyer; 
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Pendant  que  tout  tremble  ou  s'écroule, 
Lui,  toujours  béni  de  la  foule, 
Triomphe  sur  son  piédestal, 
Près  de  la  terre  fortunée 
D'une  auréole  couronnée, 
Et  de  la  foi  brillant  fanal  (i). 

Savants,  vous  qui  cherchez  ce  qu'un  caillou  révèle, 
Vous  qui  faites  jaillir  le  rayon,  l'étincelle, 
Du  souvenir  qui  dort  mais  qui  ne  mourra  pas, 
De  l'antique  Bourgneuf  à  l'humble  destinée. 
Oh  î  ne  laissez  jamais  la  terre  inexplorée  : 
Trop  d'obscures  vertus  murmurent  sous- vos  pas. 
Mais,  j'écoute....  j'entends  une  voix  bien  connue, 
Un  chercheur  héroïque,  à  la  féconde  vue, 
Qui,  de  débris  épars,  sait  refaire  un  forum, 
Et  qui  d'un  saint  retrouve  à  Bourgneuf  un  asile. 
Alexandre  î  Epipode  !  anges  de  notre  ville, 
Bénissez  le  savant,  priez  pour  Lugdunum. 

M"»  A.    G.VRDAZ. 


LE  BONHEUR 

A  MESDEMOISELLES  M.-C.-A.  'F. 

Vous  cherchez  le  bonheur,  et  ne  le  trouvez  pas, 
Aimable  et  belle  enfant....  charmante  jeune  fille  ! 
Il  est  à  vos  côtés  et  vous  suit  pas  à  pas  ; 
Il  est  de  tous  les  temps  ;  il  est  dans  la  famille, 
Dans  un  tendre  sourire,  un  souvenir  pieux, 
Dans  le  regard  si  doux,  le  baiser  d'une  mère  -, 
Dans  le  calme  du  cœur,  dans  un  élan  joyeux. 
Dans  l'innocence  pure  et  la  sainte  prière  ; 
Dans  l'aumône  que  fait  votre  cœur  généreux. 
Qui  donne  à  l'indigent  un  rayon  d'espérance; 
Il  vous  bénit  tout  bas,  les  larmes  dans  les  yeux. 
Car  c'est  un  jour  de  moins  de  douleur,  de  souffrance. 


(i)  Fourvièrc. 
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Au  retour  du  printemps,  par  un  brillant  soleil. 

De  courir  dans  les  champs  qu'il  vous  vienne  Tenvie, 

Le  cœur  léger,  joyeux  d'un  plaisir  sans  pareil, 

Vous  allez  respirer  et  renaître  à  la  vie  ; 

Tout  vous  sourit  alors,  jusqu'à  la  fleur  des  champs  ; 

La  simple  pâquerette  a  pour  vous  son  langage, 

Les  oiseaux  tout  joyeux  disent  leurs  plus  doux  chants  ; 

Enfin,  de  fleur  en  fleur,  le  papillon  volage 

Semble  vous  inviter  à  des  ébats  joyeux  ; 

Mais  la  sage  fourmi  vous  dit  :  Vite  à  l'ouvrage  I 

Au  travail,  mon  enfant,  on  est  bien  plus  heureux  ; 

Il  aide  à  toute  chose  et  donne  du  courage. 

Et  si  pourtant  un  jour  arrivait  le  malheur, 

Devant  l'adversité  il  faudrait  être  forte  ; 

Le  travail,  mon  enfant,  vous  rendrait  le  bonheur  ; 

Lui  seul  contre  l'ennui  garderait  votre  porte. 

M««  J.  Toussaint. 


A  MONSIEUR  EMILE  GUIMET 

ACROSTICHE 

rr  ncouragc  toujours  les  arts  et  U  génie, 

2:  endelsshon  plein  d'ardeur,  enfant  de  l'harmonie  ! 

^  nspiré  par  la  Muse,  interprète  toujours 

r*  a  vertu,  l'amitié,  les  douleurs,  les  amours  ; 

rr^  t,  dans  la  sphère  immense,  idéale,  étemelle, 

O  uide-nous  bien  longtemps,  nous  te  suivrons  vers  elle! 

C  nis,  nous  reverrons,  dans  un  site  enchanté, 

^  ncessamment  fleurir  l'éclat  de  la  eité. 

2  aints  siècles  ont  passé  nous  parlant  de  sa  gloire, 

tT]  t  nous,  par  tes  conseils,  maintiendrons  ^a  mémoire  ; 

H  on  nom  suivra  le  sien  dans  l'immortalité. 

M**  Amélie  Moissonmier. 
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fABLES  VE  LA  JONTAINE  {^fISES  ES  CHASSOSS 
Musique  de  Henry  Baudin. 


LA  GRENOUILLE  ET  LE  BŒUF. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf. 

Les  flancs  dodus,  le  front  superbe  ; 

Il  venait  de  Caen  ou  d'Elbeuf 

Et  ruminait  >couché  dans  Therbe. 

Il  devait  aller  à  Paris 

Et  concourir  pour  le  grand  prix. 

Elle  s'approche  à  petits  pas  ; 

^  Quoi,  dit-elle  en  sortant  de  l'onde, 

Quand  on  est  ainsi  gros  et  gras. 

Doit-on  humilier  le  monde  ? 

On  le  mènerait  à  Paris, 

Et  ce  gros  bloc  aurait  un  prix  ? 

^  Non,  citoyenne  des  roseaux, 
Reine  heureuse  de  Tonde  verte, 
C'est  moi  qui,  par  monts  et  par  vaux. 
Franchirai  cette  porte  ouverte  ; 
Avant  lui,  je  vais  à  Paris, 
Et  nous  verrons  à  qui  le  prix  ?  » 

Pauvre  pécore  des  étangs, 
Elle  eut  beau  se  gonfler  la  taille, 
S'enfler  et  se  battre  les  flancs, 
Elle  n'eut  ruban  ni  médaille. 
Elle  éclata  loin  de  Paris, 
De  son  orgueil  ce  fut  le  prix. 

Aimé  ViNGTRINlER. 


ETIENNE  MARTELLANGE 


1^569-1641 


A  Compagnie  des  Jésuites  à  la- 
quelle appartint  celui  dont  nous 
allons  donner  la  notice,  ramène 
notre  pensée  vers  ce  genre  par- 
ticulier d'architecture  que  les 
membres  de  cet  ordre  célèbre 
importèrent  dans  la  plupart  de 
leurs  établissements. 

Les  critiques  qu'on  a  adressées,  avec  quelque  raison, 
à  certains  de  leurs  ouvrages,  ne  doivent  pas  empêcher  de 
reconnaître  que  cette  manière  posséda  des  qualités  incon- 
testables d'effet  et  souvent  aussi  d'exécution. 

Les  Jésuites  nous  ont  semblé  faire  toujours  une  grande 
part  à  cette  idée  que  le  temple  de  l'Eternel  ne  saurait 
jamais  être  trop  beau  :  tous  les  luxes  sont,  par  conséquent, 
compatibles  avec  sa  décoration,  de  môme  que  toutes  les 
pompes  intérieures  doivent  contribuer  aux  cérémonies  du 
culte. 

Dans  des  périodes  d'art,  comme  celles  des  xin*  et 
xvi*  siècles,  ces  principes  eussent  fourni  toute  une  sériç 
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de  chefs-d'œuvre  :  on  n'y  eût  éparprné  ni  argent  ni  peines 
et  les  architectes  étaient  merveilleusement  servis  par 
leurs  collaborateurs,  ouvriers  et  artistes. 

n  ne  put  en  être  ainsi  au  commencement  du  xvii'  siècle 
parce  que  l'architecture  religieuse  était  dans  une  nouvelle 
phase  de  transition  et  que  les  interprètes  hésitaient  dans 
leurs  productions.  Les  idées  classiques,  inspirées  de  l'étude 
des  monuments  de  Tantiquité,  puis  les  nombreuses  églises 
construites  pendant  le  siècle  précédent,  en  Italie,  avaient 
fini  par  réagir  sur  l'art  religieux  en  France. 

Toutefois,  il  convient  de  rappeler  ici  que  les  types  ins- 
pirés par  l'architecture  ogivale  conservèrent  une  certaine 
influence  dans  notre  pays,  pendant  tout  le  xvi®  siècle  et 
une  partie  du  xvii",  dans  les  édifices  religieux.  Philibert 
de  rOrme  fut  un  des  premiers  à  s'en  écarter  dans  les  cha- 
pelles d'Anet,  de  Villers-Coterets  et  du  bois  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ;  ce  qui  n'empêcha  pn^  à  quelques-uns 
de  ses  contemporains  et  successeurs,  d'achever  le  chœur 
de  Saint-Eustache,  vers  le  milieu  du  xvn®  siècle,  dans  le 
g'enre  qui  avait  été  adopté,  un  siècle  auparavant,  fait  qui 
se  reproduisit  à  peu  près,  à  Lyon,  pour  l'église  de  Saint- 
Nizier. 

A  quoi  attribuer  ce  retard  de  l'art  religieux  qui,  jusqu'a- 
lors, avait  marché  le  premier? 

Nous  n'hésitons  pas  d'avancer  que  la  réforme  en  fut  la 
principale  cause,  parce  qu'à  dater  de  son  apparition,  les 
forces  vives  du  clergé  et  des  esprits  religieux  se  concen- 
trèrent pour  la  lutte,  négligeant  de  construire  de  nou- 
Teaux  édifices. 

Il  en  résulta  ceci  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  durent 
être  complétés,  le  furentgénéralementpar  les  soins  des  maî- 
tres-maçons encore  imbus  des  traditions  du  xv®  siècle,  trans- 
mises par  les  corporations,  lesquels,  opérant  sur  des  édi- 


i!â  ETIENNE   HÀRTELLAlfGE. 

fices  commencés,  ne  purent  rompre  en  visière  avec  le* 
anciens  procédés. 

Lorsque  les  guerres  civiles,  occasionnées  par  les  diver- 
gences religieuses,  se  furent  calmées  par  les  succès  de 
Henri  IV  et  par  sa  conversion,  il  y  eut  un  retour  vers  les 
édifices  religieux  pour  restaurer  ceux  qui  avaient  été 
dégradés  et  surtout  pour  remplacer  ceux  qui  avaient  péri 
dans  la  tourmente.  Eji  1603,  les  Jésuites  rentraient  en 
France  et  Ton  établissait  le  collège  de  La  Flèche. 

Faut-il  donc  s'étonner  qu'alors  des  architectes  laïques 
et  religieux,  ayant  à  construire  des  églises,  aient  pris  leurs 
inspirations  dans  cette  Italie,  oii  Ton  venait  d'élever  tant 
de  beaux  édifices  et  qu  il  se  soit  rencontré,  en  même  temps, 
de  la  persistance  pour  les  anciens  types  chez  les  uns  et 
des  tâtonnements  chez  les  autres,  hésitations  plus  carac- 
térisées encore  chez  les  Jésuites,  dont  les  artistes  n'étaient 
architectes  que  par  circonstance  ? 

Salomon  de  Brosse,  François  Mansart,  Jacques  Le 
Mercier,  les  pères  Derand  et  Martellange  ont  attaché 
leurs  noms  à  cette  nouvelle  transformation  de  Fart  reli- 
gieux en  France. 

Les  ordonnances  de  Michel-Ange,  de  Vignole  et  de 
San-Gallo,  assez  sobres  du  reste,  avaient  prévalu  depuis 
longtemps,  en  Italie,  dans  les  ensembles  ;  mais  celles  de 
Maderno  et  de  délia  Porta,  un  peu  plus  riches,  furent,  de 
préférence,  les  modèles  des  édifices  construits  par  les 
Jésuites. 

C'est  ce  dernier  architecte  qui  mit  en  vogue  ces  lon- 
gues niches  cintrées,  enclavées  elles-mêmes  entre  deux 
pilastres  couronnés  par  un  fronton,  genre  de  décoration 
dont  les  Jésuites  ont  abusé  même  pour  les  ouvertures  de 
fenêtres 

Ce  serait  trop  nous  éloigner  de  notre  cadre  que  de  rap- 
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peler  ici  comment  ces  architectes  en  étaient  arrivés  peu  à 
peu  aux  types  de  Saint-Pierre  de  Rome,  du  Gesù,  de 
Saint-Ândrea  délia  Valle  et  de  Saint-Louis  des  Français. 

Constatons  seulement  que  les  églises  de  Jésuites  se 
composaient  généralement  d'une  seule  nef  accompagnée 
de  chapelles  avec  transsept  (et  quelquefois  un  dôme  àTin- 
tersection),  décorées  de  colonnes  ou  de  pilastres  dans  la 
hauteur  des  arcades  des  chapelles.  La  façade  était  formée 
le  plus  souvent  d'une  ordonnance  de  deux  ordres.  Celui 
du  bas,  et  le  plus  grand,  décorait  avec  quatre  pilastres  la 
largeur  de  la  nef  et  des  chapelles  ;  celui  du  haut,  moins 
grand,  encadrait  la  surélévation  de  la  nef  avec  deux  pi- 
lastres accostés  d  immenses  consoles  servant  de  contre- 
fort ;  cet  ordre  supportait  enfin  un  fronton  accusant  ainsi 
le  prolongement  de  la  toiture.  La  porte  d'entrée,  plus  ou 
moins  décorée,  était  ordinairement  surmontée  d'une  ro- 
.sace  ronde. 

C'est,  du  reste,  sur  ce  t\^)e,  qu'en  dehors  des  Jésuites, 
avec  ou  sans  bas  côtés,  les  architectes  de  l'Europe  ont 
travaillé  jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Nous  ajouterons  un  dernier  mot  à  ce  préliminaire, 

Martellange,  architecte  et  lyonnais,  devait  avoir  sa  no- 
tice complète,  quoique  jésuite.  En  conséquence,  nous  dé- 
clarons avoir  entendu  faire  avec  impartialité  une  œuvre 
d'historien  de  l'art  et  non  une  dissertation  pour  ou  contre 
nue  opinion  politique  ou  religieuse.  Nous  supplions  donc 
nos  lecteurs  de  ne  chercher  dans  ce  travail  que  ce  que 
ui)us  avons  voulu  y  mettre. 


a 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Famille  de  Mautellange.  —   Etablissements  des  Jé- 
stiTES.      -  Historique  dv  collège  du  Puy. 


TIENNE  MartellanctE  est  né 
Lyon,  en  1569;  les  renseigne- 
ments manquent  sur  le  mois  et 
le  jour  exacts.  Les  registres  des 
baptêmes  des  paroisses  de  Lyon 
correspondant  avec  cette  épo- 
^  ^^^^^SÊ^^j^t  4^^>  n'existant  plus,  nous  soin- 
1  '  L— IJJ    jjrjgg  forcé  de  nous  tenir  à  cette 

seule  date,  qui  se  trouve  fixée  par  une  lettre  écrite  de 
Paris  à  Rome,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le  3  octo- 
bre 1641,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  était  âgé  de  72  ans; 
toutefois,  le  P.  Boero,  archiviste  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Rome,  nous  a  donné  la  date  de  1568  ;  cela  pour- 
rait faire  supposer  que  Martellange  est  né  dans  les  trois 
derniers  mois  de  cette  année. 

L'ortliograpbe  que  nous  donnons  à  son  nom  est  celle  de 
sa  signature  : 


Il  ne  convient  donc  pas  de  s»^parer,  comm*"!  on  l'a  fait,  le 
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mot  en  écrivant  :  Martel- Ange,  ou  en  le  renversant  ainsi. 
Ange-Martel. 

Ce  nom  figure  dans  quelques  actes  de  l'époque,  porté 
par  des  citoyensjqui  paraissent  avoir  eu  la  même  origine, 
s'ils  n'étaient  pas  des  parents.  Claude  Martellanche  était 
capitaine  des  métiers  (couturiers),  convoqués  à  l'entrée 
du  roi  et  de  la  reine,  le  mercredi  5  septembre  i5i8  (1). 

Claude  Martellenchi  (probablement  le  même),  tailleur 
d'habits,  était  propriétaire,  rue  Juiverie,  en  1551  (2) 

Jean  Martelanche,  commis  au  greffe,  était  parrain  d'uu 
enfant  de  Guillaume  Pantliot,  maître  chirurgien,  le  6  fé- 
vrier 1586. 

André  Martelenche,  fils  de  Joachim  Martelenche,  maî- 
tre (la  gualité  inanque)  et  de  ElejTie  Pascal,  eut  pour 
parrain  André  Martelenche,  marchand,  et  pour  marraine 
Marie  Martelenche,  le  30  mars  1608.  (3). 

Notre  artiste  était  fils  d'Estienne  Martellange,  peintre 
de  Lyon,  maître  des  métiers  de  cette  corporation,  en  1573 
et  1576(4).  Selon  divers  auteurs,  Martellange.  le  père, 
fut  élève  de  Jehan  Capacin,  florentin,  qui  suivit  les  leçons 
de  Raphaël  (5). 

Etienne  Martellange   eut  trois  fils,  lesquels  entrèrent 

(1)  Registre  consulaire  de  ta  ville  de  Lyon.  BB,  68. 

(2)  Nommées  de -Lyon  ;  registre  CC.  42. 

(3)  Registres  de  Saint-Nizier,  a  Lyon, 

(i)  Syndicats,  renseignement  communiqué  par  M.  de  Valous. 
(5)  Voyez  Bre^hot  du  Lut,  Pcricaud  et  Hénestricr  (Notes  inédites). 
J«an  Capacin  peignit  le  portrait  de  Raphaël  tenant  un  livre  où  étaient 
écrits  ces  deux  vers  : 

Quod  bene  diteipulus  depinxerit  orn  magistri, 
Ostendit  populo  se  didiciae  btne. 

Le  portrait  de  Capacin  figurait,  à  ce  qu'il  parait,  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Toumon. 
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tous  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
acte  du  10  mars  1607,  dont  nous  donnons  l'extrait  sui- 
vant :  «  P.  Benoit  Martelange,  prêtre  religieux  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  étant  présentement  au  collège  de  la  Tri- 
nité, en  présence  deR.  P.  Barthélémy  Jacquinot,  religieux 
de  la  Compagnie  et  recteur  du  collège," a  donné  au  novi- 
ciat des  Jésuites  la  tierce  partie  lui  appartenant  d'une 
maison  qui  fut  de  défunt  W  Etienne  Martelange,  son 
père,  quand  vivoit  M**  peinctre  du  d.  de  I-yon,  size  à 
Lyon,  place  St-Pierre,  en  laquelle  pend  pour  enseigne 
l'oiseau  du  paradis,  indivise  d'avec  M®  Estienne  et  Père 
Olivier  Martelange,  son  frère  ;  la  d.  maison  jouxte  la 
place  St-Pierre  de  vent,  la  rue  de  TAsne  tendant  à  la  rue 
Luizerne  de  soir,  les  maisons  qui  furent  de  François- 
Mathieu  Colomb  de  matin  et  bise (6).  v 

Aucun  renseignement  précis  ne  nous  est  encore  par- 
venu sur  le  P.  Olivier  Martellange. 

Il  est  question  de  son  frère  Benoit  dans  la  vie  d'une 
religieuse  carmélite  déchaussée,  ijui  fut  présentée  à  ce 
Père  i<  dont  la  vertu  lui  avoit  acquis  dans  la  ville  le  titre 
de  saint  religieux »  Nous  voyons  encore  cette  reli- 
gieuse amenant  une  protestante  au  P.  B.  Martellange, 
entre  les  mains  duquel  elle  abjure,  ainsi  que  son  mari  et 
fciix  enfants  (7). 

(6)  Protocoles  de  Claude  Buyriu,  notaire  tabellion  royal  à  Lyon,  qui 
lut  le  notaire  des  PP.  Jésuites,  à  la  fin  du  xvic  siècle  (Archives  de  la  cour 
d'appel  de  Lyon);  communiqué  par  H.  Brouchoud,  avocat. 

(7)  La  vie  de  »œur  Françoite  de  St-Joteph^  cai*mélite  déchtnutée^  tirée 
de»  actes  tant  de  ton  état  êéculier,  où  elle  a  vécu  à  Lyon  y  que  de  ceint  de 
Heligieux  dant  Avignon  tervant  de  nkodèle  aux  pertonne»  religieuêeê,etc. 

Par  le  H.  P,  Hiehel^Ange  de  eainte  FranvoUe.  religieux  du  même  mrdre 
et  prieur  det  HR,  PP.  Cai'met  de  Chambéry  (c'est-à-dire  Jean  Duri'et,  né  à 
Lyon,  en  1641  et  mort  en  1725). 

Lyon,  vhez  Antoine  Briation.  M.  D.  L.  XXXVIII. 
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Beaoit  Martellauge  est  mort  à  Avignon,  le  11  juillet 
^G19  ;  il  était  probablement  l'aîné  des  trois  frères. 

Pernetti  avance  que  notre  Martellauge  alla  à  Rome  en 

^576,  avec  François  Stella  (8),  et  Ton  s'est  empressé  de 

reproduire  cette  date  sans  réfléchir  que  cet  historien  nous 

^  montré  encore  ici  avec  quelle  défiance  il  faut,  malheu- 

semeat,  accueillir  ses  renseignements,  lorsqu*ils  ne  sont 

pas  justifiés  par  des  documents.  Martellauge,  né  en  1568, 

^fait  ainsi  allé  à  Rome,  à  Tâg'e  de  8  ans,  avec  François 

Stella,  âgé  de  13  ans  (9)!    ' 

Mais  est-ce  une  raison  pour  penser  que  Martellauge  ne 

soit  pas  allé  à  Rome  ?  Cela  n'est  point  notre  sentiment, 

^^ï*  il  a  pu  fort  bien  s'y  rendre  vers  1586  ou  1588.  A  une 

^poq^ue  où  il  n'existait,  pour  ainsi  dire,  pas  d'école  d'art  en 

^  ï*a.rice,  et  encore  moins  à  Lyon,  il  faut  bien  que  notre 

^^Ue  artiste  ait  trouvé  le  moyen  de  faire  quelque  part, 

^^  d^ehors  des  leçons  de  dessin  qu'il  dut  recevoir  de  son 

père, l'apprentissage  d'un  art  qui  exige  des  études  lon- 

S'Ues  et  sérieuses. 

N"ous  présumons,  par  l'emploi  qu  il  a  fait  de  la  canne^ 
V^esure  en  usage  dans  le  midi  de  la  France),  et  par  la 
V^sionomie  générale  de  ses  œuvres,  qu'il  a  dû  recevoir 
^^s  premières  notions  à  Avignon  ou  dans  une  autre  vilh». 
(lu  midi  et  qu'ensuite  il  alla  se  perfectionner  à  Rome  ou 
dans  une  de  ces  cités  italiennes,  où  des  œuvres  remarqua- 
bles et  des  maîtres  habiles  constituent  un  enseignement 
complet. 

(8)  François  (1*<  du  nom)  Stella,  peintre,  né  à  Malines,  vers  1563,  est 
mort  k  Lyon,  le  26  octobre  1605.  Voyez  Pernetti,  tome  II,  pages  24  et 
23  ;  Registre  des  baptêmes  de  Saint-Nizier 

(9  A  moins  que  Pernetti  ait  voulu  parler  du  père  de  Martellauge  et 
«le  Jean  Stella,  né  en  1525  et  mort  en  1601  (Abecêdario  de  Marette. 
T.  V.  pag(!r255)',  uAis  cela  nous  intéresserait  beaucoup  moins. 
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Il  est  regrettable  que  cette  partie  de  son  existence  soit 
ainsi  restée  complètement  obscure  :  le  nom  de  ses  maîtres 
et  le  lieu  de.  ses  études  nous  eussent  renseigné  tout  de 
suite  sur  les  tendances  futures  de  sa  carrière  artistique. 

Toutefois,  ses  nombreux  ouvrages  et  Testime  générale 
dont  il  fut  entouré  à  son  époque,  indiquent  qu'il  avait 
acquis  un  degré  d'habileté  dans  Tarchitecture,  qui  le  pla- 
çait au-dessus  des  praticiens  ordinaires. 

Martellange  fut  admis  dans  la  Société  de  Jésus,  à  Avi- 
gnon, le  24  février  1590,  selon  ses  désirs;  sa  profonde 
humilité  lui  fit  choisir  ensuite  le  degré  de  coadjuteur  tem- 
porel {tO),  à  Chambéry,  le  29  mars  1603.  Il  refusa  ainsi 
rho^neur  de  la  prêtrise  auquel  ses  supérieurs  désiraient. 
h  ce  qu'il  paraît,  Télever  ;  et,  quoique  modeste  frère,  de- 
vint, ainsi  qu'on  le  verra,  une  des  célébrités  de  cet  ordr^^^ 
qui  e  su  constamment  réunir  dans  ses  rangs  les  intelli- 
jrences  les  plus  remarquables,  aussi  bien  dans  les  arts 
que  dans  les  autres  connaissances  humaines. 

En  ce  moment,  les  Jésuites  rentraient  en  France  et  sf» 
trouvaient  appelés  à  la  direction  de  nombreux  établisse- 
Tnents  d'instruction  publique  ;  le  rôle  de  Martellange  était 
donc  tracé:  de  fait,  il  (Revenait  l'architecte  général  de 
l'ordre  dans  les  provinces  de  Lyon,  de  Toulouse  et  môme 
de  Paris  et  accompagnait  les  P.  Provinciaux  dans  leurs 
visites,  au  moment  où  les  traités  étaient  passés  avec  les 
administrations  municipale^  pour  l'organisation  des  col- 
lèges. 

C'est  ainsi  ([uil  a  fourni,  dans  un  grand  nombre  d'êta- 


(10)  n  y  avait  à  ccUe  époque  cinq  clc^rcF  :  1»  Les  profef  faisant  qualrr 
vcrux  solennels  ;  2^  ie5  prufès  faisant  trois  vœux  ;  3'  les  coadjuteurt 
spirituelt  et  k^  les  coadjuteurs  temporel»  ;  ces  deux  derniers  degrés  pou- 
vaient, avec  le  temps  faire  certains  vœux  et  fonnaicat  alors  le  5«  degré. 
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tlissements,  des  plans  et  mémoires  dont  l'exécution  fut 
lîùasée  aux  entrepreneurs  et 'gens  compétents  de  la  loca- 
lité ;  il  se  bornait  à  y  revenir  de  temps  à  autre,  lorsqu'il 
^  présentait  une  difficulté  ou  lors  que  de  nouveaux  plans 
étaient  nécessaires. 

Nous  ferons  donc  tourxà  tour  Thistorique  succinct  et  la 
^^scription  de  ceux  de  ses  collèges  où  nous  avons  pu 
trouver  son  concours,  qui  sont  ceux  des  villes  suivantes: 
LePuy,  Moulins,  Vienne,  Carpentras,  Vesoul,  Dijon,  La 
^èche,  Roanne,  tyon,  Orléans,  et  enfin  le  noviciat  de 

^ul  doute  qu'il  y  ait  nombre  d'autres  édifices  qui  puis- 

^^^t  lui  être  aussi  attribués  ;  mais  nous  reconnaissons  que 

^^^  investigations  à  cet  égard  n'ont  donné- aucun  résultat 

absolu  ;  il  faudrait  des  voyages  longs  et  coûteux,  ou  des 

^^ï>espondances  interminables  pour  reconstituer  entière 

^vivre  de  Martellange.  Constatons  toutefois  que  nous 

^^ons  singulièrement  augmentée  et  que  le  soi-disant 

^^  ^ssai  de  son  talent  d'architecte  à  la  construction  du  collège 

*^  l«yon,  en  1 61 7  (<  1)  »  est  précédé  d'une  série  d'ouvrages 

*l^i  suffiraient,  eux  seuls,  à  une  existence  d'artiste. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  la  division  ad- 
ministrative et  de  Timportance  des  collèges  des  Jésuites,  ' 
qui  furent,  tour  à  tour  établis  en  France,  nous  fournis- 
sons, ci-après,  le  catalogue  de  ceux  qui  se  trouvaient  régis 
par  eux>  en  1710. 

Nous  l'avons  rédigé  à  l'aide  de  THistori^  societatis 
Jesu  (Romœ  MCCX.  Pars  quinta),  et  des  renseignements 
qui  nous  ont  été  fournis  par  les  soins  des  maires  de  la 
plupart  des  villes  indiquées. 

Cette  division  de  provinces  remonte  à  1608  environ, 

(11)  lyArgenviUe.  Vie  des  fameux  architectes  et  sculpteun.  1787. 
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lorsqu'on  forma  la  province  de  Toulouse.  Périgueux, 
Agen,  Limoges,  Poitiers  et  Saintes  restèrent  à  la  province 
d'Aquitaine  ;  Billom,  Le  Puy,  Béziers  et  Aubenas  furent 
enlevésà  celle  de  Lyon  pour  aller  former  celle  de  Toulouse 
avec  Toulouse,  Mauriac,  Rodez,  Auch  et  Caliors.  Moulins, 
qui  appartenait  à  la  province  de  Lyon,  fut  donné  à  celle 
de  Paris  et  Dole  et  Besançon  qui  étaient  à  celle-ci  revin- 
rent à  celle  de  Lyon. 

La  date  simple  est  celle  de  leur  fondation  antérieure, 
celle  entre  parenthèse  est  Tépoque  de  leur  remise  entre 
les  mains  des  Jésuites. 

Province  de  Paris  : 

Alençon  ;  Amiens  (1607);  Arras  (<599);Eu(1584);  Or- 
léans (<  617;;  Bourges;  Blois  ;  Caen{1609);  Compiègne; 
Dieppe  (1616)^  La  Flèche  (1603);  Hesdin  (1613);  Moulins 
1556  (1605);  Nevers  (1577);  Paris  (1609);  Quimper;  Ren- 
nés  ;  Rouen  1570  ^1583);  Tours  ;  Vannes;  ensemble  20. 

Province  de  Lyon  : 

Aix  1583(1621);  Apt;  Arles;  Avignon  (1564);  Besançon; 
Bourg  (1644);  Cbâlons  (1634^;  Chambéry  1564;  Carpcn- 
iras  1582  (1607);  Dole  (1582);  Embrun  (1583);  Gray  ; 
Grenoble  ;  Lyon  1527  (1567),  2  collèges  ;  Mâcon  ;  Nîmes; 
Roanne  (1614);  La  Roche  1561;  Vesoul,  1567,  (1641); 
Vienne  1520  (1606);  ensemble  20. 

Province  de  Toulouse  : 

Aubenas  (1622)  ;  Albi  ;  Aurillac  ;  Auch  ;  Billom  (avant 
1587);  Béziérs  1594;  Cahors  (1606);  Carcassonne;  Cas- 
tres; Clermont-Ferrand  ;  Le  Puy  (1588)  ;  Mauriac  4563 
(1605);  Montpellier;  Montauban  ;  Pamiers  (1558);  Per- 
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pignan  (1620);  Rodez,  1562  ;  St-Flour  ;  Toulouse  ;  Tour- 
non  ;  Usez  ;  ensemble  2i . 

Province  de  Champagne  : 

Auxerre  ;  Autim  ;  Bar-le-Duc  ;  Chaumont;  Charleville 
[\  64  2)  ;  Chalons  -  sur  -  Marne  ;  Dijon  (1 581  )  ;  Ensisheim 
(1614);  Langres  (1607)  ;  Metz  ;  Nancy  ;  Pont-à-Mousson 
(av.  1583);  Reims  (1 607)  ;  Sedan;  Sens  (1624);  Stras- 
bourg ;  Epinal  (1632)  ;  Verdun  1552  ;  ensemble  18. 

Province  d^ Aquitaine  .* 

Agen  (1584)  ;  Augoulême  ;  Bordeaux  1533  ;  Fontenay; 
Limoges  ;  Pau  ;  Périgueux^  (1591)  ;  Poitiers  ;  la  Rochelle; 
Saintes  (1 608)  ;  Tulle  ;  ensemble  11. 

Total  pour  les  cinq  provinces  de  l'assistance  de  France: 
90coUéges(12). 

Il  existait  cinq  autres  assistances  comprenant  entre 
elles  33  provinces,  savoir  :  Italie  ;  Rome,  Sicile,  Naples, 
Milan  et  Venise. 

Portugal  ;  Portugal,  Goa,  Malabar,  Japon,  Brésil  et 
Chine. 

Espagne  :  Tolède,  Casiilk,  Aragon,  Bétique,  Sardaigne, 
Pérou,  Chili,  Carthagène,  Mexique,  Philippines,  Paraguay 
et  Quito.  . 

Allemagne  :  Angleterre,  Autriche,  Bohème,  Flandres- 
Belgique,  Belgique-  française,  Allemagne  supérieure,  Lithua- 
nie  y  Pologne,  Rhin  supérieur  et  Rhin  inférieur. 

Le  nombre  des  maisons,  collèges,  noviciats,  missions, 


(IS)  De  l'Assistance  de  France  dépendaient  les  missions  d'Outre-nier  : 
Amériqme  méridionale  et  septentrionale,  Grhe,  Syrie.  Arménie  et  Pêne, 
tnéti^orientatei  et  Chine. 
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etc. ,  occupés  dans  le  monde  connu,  en  1710,  par  les  Jésui- 
tes, s'élevait  au  chifiFre  de  1335.  On  comptait  19,609  reli- 
gieux, dont  9,957  étaient  prêtres. 

On  comprendra  donc  facilement  qu'un  architecte  ait 
été  délégué,  par  provinces,  aux  constructions  nécessaires 
pour  un  si  grand  nombre  d'établissements. 

Le  COLLEGE  DU  Plht  paraît  être  le  premier  travail  dont 
Martellange  se  soit  occupé  ;  son  mémoire  descriptif  est  du 
15  février  1605. 

Comment  furent  employées  les  deux  années  écoulées 
depuis  sa  profession,  en  1603  jusqu'à  1605  ?  Notre  artiste 
les  a-t-il  consacrées  à  d'autres  ouvrages  ou  bien  à  des 
études  générales  sur  le  type  qui  devait  être  adopté  pour 
les  diverses  maisons  à  élever  ?  Nous  nous  rangeons  volon- 
tiers à  la  dernière  conjecture,  parce  que  nous  nous  trou- 
vons tout  de  suite,  au  Puy,  en  face  d'une  composition  bien 
entendue  et  conforme,  par  ses  dispositions  générales, 
avec  toutes  celles  exécutées  postérieurement  ;  la  partie 
décorative  seule  laisse  à  désirer. 

Il  résulte  des  observations  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré,  par  Tétude  et  par  la  comparaison  des  plans-projets 
avec  les  monuments  exécutés,  que  les  collèges  devaient 
se  composer,  réglementairement ,  de  deux  cours  entourées 
de  bâtiments  sur  leurs  côtés.  La  première,  servant  aux 
classes,  a  presque  toujours  Tun  de  ses  côtés  formé  par 
Téglise  à  laquelle  est  accolée,  en  conséquence,  une  galerie 
couverte.  Il  résulte  de  cette  combinaison  que  la  porte 
d'entrée  est  forcément  dans  Taxe  de  cette  galerie  et  que 
l'église  y  a  un  accès  par  le  flanc  latéral.  Les  trois  autres 
côtés  de  la  cour  ne  reçoivent  pas  de  portique  afin  de  lais- 
ser libres  les  fenêtres  des  classes,  ainsi  que  leurs  portes, 
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un  peu  basses,  surmontées  aussi  elles-mêmes  quelquefois 
d'une  petite  ouverture. 

La  deuxième  cour,  plus  ou  moins  grande,  servait  au 
logement  des  pères  et  quelquefois  aussi  au  pensionnat  qui 
accompagnait  le  collège  d'externes  principalement  des- 
tiné aux  enfants  de  la  ville.  Cette  cour  reçoit  rarement  un 
portiquctsur  toutes  ses  faces  ;  il  y  en  a  toujours  ugi  en  pro- 
longement de  celui  de  la  première  cour  et  souvent  un 
autre  sur  la  façade  opposée. 

La  construction  générale  est  ordinairement  simple  et 
économique;  les  villes  faisant,  du  reste,  presque  toujours, 
les  frais  de  ces  constructions,  n'auraient  pu  subvenir  à 
des  ornementations  dispendieuses.  En  conséquence,  les 
embellissements  qu'on  peut  constater  appartiennent,  pour 
la  plupart,  à  la  fin  du  xvii*^  siècle  ou  au  commencement 
du  xviii**.  Alors  ce  furent  les  Jésuites  eux-mêmes  qui  opé- 
rèrent ces  travaux  avec  leurs  propres  ressources  ou  avec 
des  dons  particuliers. 

Il  faut  reconnaître  aussi,  et  en  dehors  de  toute  idée 
préconçue,  que  la  création  des  collèges,  à  la  fin  du  xvî" 
siècle  et  au  commencement  du  xvii®,  répondait  à  mn 
besoin  impérieux.  Les  villes,  peu  nombreuses,  qui  possé- 
daient déjà  des  établissements,  se  trouvaient  en  face  de 
difficultés  inextricables  pour  leur  administration  et  sou- 
vent dans  Timpossibilité  absolue  de  se  procurer  des  rec-  * 
teurs  et  professeurs.  Les  jésuites  se  firent  prier  et  supplier 
pour  consentir  à  régir  les  collèges  existants  ou  à  en  établir 
de  nouveaux. 

Qu'on  n'oublie  pas  surtout  d'observer  que  ces  créations  ne 
purent  s'opérer  qu'avec  la  ratification  spéciale  du  souve- 
rain et  que  les  padements,  hormi  celui  de  Paris,  s'y 
montrèrent  très-favorables. 

(Constatons  enfin,  à  la  honte  de  notre  époque,  que  ces 
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vieux  édifices,  tant  et  tant  décriés  et  critiqués,  nous  som- 
mes^heureux  de  les  posséder.  La  plupart  servent  encore, 
tels  quels,  de  lycées,  avec  peu  —  trop  peu  —  d'agran- 
dissements, ou  de  restaurations  ! 

On  parle  aujourd'hui  beaucoup  de  développer  l'ensei- 
gnement :  comment  y  arriver  avec  le  peu  de  considéra- 
tion et  d'encouragements  dont  on  entoure  la  position  de 
professeur  et  la  pénurie  constatée  des  locaux  ? 

Honneur  donc  aux  municipalités  du  xvii«  siècle,  qui  se 
sont  imposées  de  lourds  sacrifices*  pour  créer  d'une  ma- 
nière sérieuse  Tenseignemefît  public.  La  voie  n'a  pas  été 
.suivie  d'une  manière  progressive  ;  les  édifice^,  nous  le 
répétons,  le  témoignent  trop  contre  l'enseignement  oflBciel 
en  présence  de  l'accroissement  de  l'enseignement  secon- 
daire libre. 


Les  habitants  du  Puy,  selon  Arnaud  (13),  avaient 
songé,  dès  1571,  à  former  dans  leur  ville  un  établisse- 
ment puT)lic,  poilr  rinstruction  des  jeunes  gens  ;  le  Con- 
seil de  ville  acquit  une  maison  et  ses  dépendances  dans  le 
quartier  de  la  Chêvrerie  et  nomma  Pons  Bordel,  dit  Irail, 
commissaire,  pour  ordonner  les  constructions  et  répara- 
tions qu'il  jugerait  nécessaires  pour  en  faire  un  collège  ; 
il  paraît  que  l'édifice  ayant  été  rendu  propre  à  sa  desti- 
nation, l'on  fit  venir  de  Paris  un  jeune  docteur  qui  y  en- 
seigna quelque  temps. 

Le  collège  fonctionnait  en  1586,  puisque  André  Dujeu- 
ne,  seigneur  de  Montgiraud,  conseiller  du  roi  et  lieute- 
nant particulier  en  la  sénéchaussée  du  Puy,  établit,  par 


(13)  iliSTOiRB  OU  Vblat  .  jcsqd'a  la  fin  du  nÈC!«c  DE    Louis  XV  ;   ptr 
J.-A.-M.  Arnaud.  D.  M.  M.  Au  Puy.  1816.  I.  pages  330,  4S3  et  %31. 
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un  testament  du  30  juin  de  la  môme  année,  des  prix 
pour  deux  écoliers  étudiant  au  collège  de  cette  ville.  » 

Le  collège  fut  remis  aux  Jésuites,  le  9  mai  1588  ;  nous 
trouvons  dans  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  quelques 
détails  relatifs  à  cette  circonstance,  lesquels  nous  rappor- 
terons tels  que  nous  les  avons  ^trouvés,  le  latin  de  ce 
recueil  pouvant  être  facilement  compris  par  nos  lec- 
teurs :  ' 

w    (Anno  Christi   1388,  5ocic/o<t5  49 j  wm'cwmtn 

Lugdunensi  Provincia  Collegium  datum  Afiiciensibus,  Mère- 
bantur  id  flagrantia,  et  perantiqua  Civi^Im  stiuiia.  Quippe 
'  ab  annis  viginti  eam  ruram  coquebant,  et  Antonius  Sennete- 
rius  Prœsul  anno  seculi  septuagesimo  sua  sponte  domicilii 
œdificationem  inchoarat,  insignibus  Jiomini  lESU  appositis. 
Est  prœterea  Civitas  Velaunorum  caput,  frequens,  et  ad 
omnem  pietatem  paratœ  indolis.  Urbem  habent  in  Clivo 
sitam,  undc  vernaculum  illi  nomen  Puy  ex  podio  factum. 
Inclytum  stat  in  sommo  Clivo  Deiparœ  templum,  donariis, 
prcesenlique  Virginis  adpitorio  late  clarum  per  Gallias, 
fgitur  cum  mtéltis  legationibus  ad  Visitatorem  Magium,  et 
ad  Provincialem  Richeomum.tum  etiamad  Gêner alemClau- 
dium  literis  ;  tandem  cuncta  in  iisiAS  necessarios  suppeditor- 
tura  instaret  Civitas,  voti  compos  est  facta,  Locus  Collegio 
captus  est  opportunior,  quamxibidesignarat  Antistés,  Quoad 
ibi  novum  extrueretur  domicilium,  (emporariœ  Sedis  die 
S.Michaelisad  extremum  Septembrem  inita  possession  ibidem 
que  familia  capitum  quatuordecim  constituta  Michaele  Coys- 
sardo  fiectore.  Sexto  idus  Novembris  consueto  cum  preludio- 
rum  honore  prœceptores  quinque,  quibus^mox  sextus  accès-- 
sit,  patefecere  Musarum  Sacraria,  quœ  cum  initia  frequen- 
tare  circiter  ducenti  cœpissent,  ita  brevi  alii  super  alios 
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affluxere,  ut  anno  post  facile  numerare  esset  quingentos  (4  4).  > 
Afin  de  pourvoir  à  la  dotation  indispensable  à  cet  éta- 
blissement, la  vicomtesse  de  Polignac,  femme  de  De 
Chaste,  sénéchal  du  Puy  (15),  s'engagea  par  contrat, 
passé  le  11  janvier  1588,  avec  les  consuls  de  cette  ville,  à 
faire  remettre  les  prieurés  de  Polignac  et  de  Solignac  pour 
être  unis  à  ce  collège,  sous  la  condition  qu'elle  serait  dé- 
clarée et  regardée  comme  ayant  doté  cet  établissement, 
qu'elle  et  ses  successeurs  auraient  à  perpétuité  le  droit  de 
désigner  un  nombre  convenu  de  jeunes  gens  ayant  peu 
de  bien,  qui  seraient  instruits  et  nourris  par  les  soins  des 
consuls  et  autres  stipulations. 

Les  consuls  se  réunirent  les  0  et  1 0  mai  pour  traiter 
Taffaire  avec  les  Jésuites  ;  à  cette  assemblée  se  trouvèrent 
le  P.  Louis  Richeome,  provincial,  Jean  Bertrand,  juge- 
mage  à  la  cour  du  sénéchal,  Gabriel  Desarcis,  Jean  Ber- 
nard, Mathieu  Triolenc,  Jean  Dasquemye  (16)  conseillers 
et  Julien  Bonniol,  avocat  du  roi  à  la  même  cour,  Jacques 
Dulac,  sieur  de  Gratuze,  Claude  Morgues,  sieur  de  Saint- 
Ciermain  et  Claude  Guigon,  second,  troisième  et  quatrième 
consuls  et  plusieurs  notables  de  la  ville. 

(14)  HiSTORi.c  SociCTATis  Jesu.  1661.  par«  xy,  Ub.  vu,  n*108,p.d93àS94. 
Antoine  de  Senictèbb,  cvcquo  du  Puy,  depuis  1561,  est  mori  dins  son 

abbaye  du  Nonastier,  le  3  novembre  1593. 

Louii  KicHcoxE,  né^à  Digne,  en  Provence,  en  1538,  mort  k  Bordeaux, 
le  15  septen.brc  1625,  fut  nommé  vice-provincial  de  la  province  de  Lyon 
m  1586.  Nous  aurons  à  citer  de  nouveau  ce  personnage,  ainsi  que  le 
P.  gênerai  Aquaviva  et  le  P.  Coyssard. 

(15)  Franroiêe  ob  Montmobin  dk  Saist-Uerem,  veuve  de  LouU^Jrmmmdj 
vicomte  de  Polignac,  épousa,  en  1587,  Francoii  de  Clbrho:<t,  êienr  oe  - 
Chaste  ou  Chattes  et  de  la  Brosse,  dans  le  Vclay.  Ce  dernier  fui  pounru, 
par  le  roi.  de  la  charge  de  scne'chal  du  Puy,  le  V  mars  1587;  son  prê- 
dccesseur,  Pierre^  sieur  de  Chateaunlvf  de  Rocheiouxe,  s*étant  démis. 

(16)  Nous  retrouverons  un  peu  plus  loin  ce  personnage,  )ié  d'une  ma- 
nière plus  intime  aux  affaires  du  collège. 
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Le  local  proposé  ne  parut  pas  convenable  au  provincial, 
qui  indiqua  le  doyenné  comme  plus  commode  en  y  joignant 
les  maisons  circonvoisines,  ainsi  que  l'église  de  St-Agrève. 
Les  consuls  représentèrent  qu'ils  auraient  désiré  voir  ac- 
cepter le  collège  existant,  pour  lequel  il  avait  été  déjà 
fait  de  grandes  dépenses  ;  mais  il  paraît  que  les  Jésuites 
persistèrent  à  obtenir  un  nouveau  local. 

Les  négociations  traînèrent  jusqu'au  7  novembre,  épo- 
que à  laquelle  fut  passé,  par  devant  Jean  Chilhac,  notaire, 
le  contrat  définitif,  auquel  intervinrent  le  juge-mage,  le 
juge  pour  le  roi  en  la  cour  commune,  les  consuls  et  plu- 
sieurs habitants  et  notamment  Gui  Deliques,  sieur  de 
Ferraignhe,  bourgeois,  avec  le  P.  Richeome,  provincial, 
le  P.  Michel  Coyssard,  destiné  recteur  du  nouveau  col- 
lège (47)  et  Alphonse  Chabanes,  procureur  stipulant  pour 
•  le  P.  général,  qui  avait  donné  son  consentement. 

Peu  après  arrivèrent  au  Puy  une  vingt:;ine  de  Jésuites 
qui  furent  logés  dans  la  maison  d'André  Mage,  bourgeois, 
située  à  la  place  du  Pla  de  la  Monède.  La  ville  y  fit  cons- 
truire six  classes  et  une  chapelle.  Cet  établissement  ayant 
réussi,  les  bâtiments  furent  accrus  par  Tacquisition  d'en- 
viron douze  maisons  contiguës  dans  Vile  de  Chambon  ou 
la  Fave  Frèze  ;  les  élèves  attinrent  le  chiffre  de  six  à  sept 
cents  (48). 

Après  le  renvoi  des  Jésuites  en  suite  de  l'attentat  de 
Chastel,  l'établissement  du  Puy  fut  lune  des  six  maisons 
conservées  par  autorisation  du  roi  en  1559  (19). 

L'édit  de  rappel  fut  daté  de  Rouen,  septembre  1603. 

Au  début,  les  frères  ne  devaient  résider  et  avoir  des 

(17)  Le  P.  Coyssard  fut  plus  tard  recteur  du  collège  de  Vienne,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin.  Né  a  Besse,  diocèse  de  Clermont,  le  25  septembre 
1547,  il  est  mort  le  10  juin  1623. 

(18)  IIisToiRi  DU  Velat,  par  Arnaud.  I,  pages '431  à  435. 

(19)  UisTORiiC  SociiTATis  Je8u.  1710.  PwTt  V,  (t6er  XII,  pag,  63. 
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collèges  que  dans  douze  villes  du  midi:  Toulouse,  Beziers, 
Agen,  Auch,  Rodez,  Bordeaux,  Périgiieux,  Limoges, 
Tournon,  Aubenas,  Le  Puy  et  Lyon  et  dans  deui^  villes 
du  centre  :  Dijon  et  La  Flèche.  C*était  réserver  renseigne- 
ment de  l'Université  dans  Paris  et  dans  les  trois  quarts  de 
la  France  (20). 


Nous  insisterons  ici  un  peu  sur  la  rentrée  des  Jésuites 
en  France  sous  Henri  IV,  parce  que  ce  fait  se  lie  d'une 
manière  intime  à  notre  travail. 

Des  sollicitations  nombreuses  réclamaient  leur  rétablis- 
sement dès  1601  ;  Fouquet  de  la  Varenne,  favori  du  roi, 
natif  de  La  Flèche  (1560),  y  joignit  la  sienne  et  elle  fut 
décisive  ;  mais  dans  sa  pensée  comme  dans  celle  du  roi, 
leur  rappel  n'était  qu'en  vue  d'un  autre  projet  préalable, 
la  fondation  d'un  collège  à  La  Flèche,  comme  on  le  voit 
par  ce  fragment  d'une  lettre,  du  20  janvier  1601 ,  au  car- 
dinal d'Ossat,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  «  J'ai 
«  proposé  au  cardinal  Aldobrandini  Tessai  d'un  certain 
«  prieuré,  assis  auprès  de  ma  maison  de  La  Flèche,  à  un 
«  collège  que  je  désire  fonder  audit  lieu,  auquel  je  fais 
((  état  de  loger  les  Jésuites,  comme  les  estimant  plus  pro- 
«  prçs  et  capables  que  les  <nutres  pour  instruire  la  jen- 

((  nesse »,  Dans  un  voyage  du  roi  à  Verdun  et 

à  Metz,  en  1603,  les  jésuites  sollicitèrent  eux-mêmes 
leur  retour  ;  Henri  IV  leur  fit  bon  accueil  et,  au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  il  rendit  à  Rouen  Tédit  qui  les 
rappelait  et  qui,  de  plus,  leur  donnait  à  La  Flèche  non 

(20)  Voyez  :   Lls  Jcscitks  de  l4  rue  Saiïit-Antoijie  ,    l'ëglisi  Sâ1!it- 

PAUL-SAl?IT-LoiiS    ET    LE    LtCÉI    ChARL£MAG?IE.    NoTICE    HISTORIQUE,  ptT  E.  d€ 

Menarvalt  eheffinêtiMion,  Parti.  Aubry^  1872,  page  37. 
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pas  seulement  un  prieuré,  mais  son  propre  palais  pour  y 
établir  un  collège. 

Le  contenu  de  ces  lettres  de  rappel  trahit,  de  la  part  du 
it)i,  une  très-grande  méfiance  pour  îa  Compagnie  de  Jésus, 
méfiance  que  le  P.  Jouvency  a  reconnue  lui-môme  en  ces 
termes:  «  Le  roi,  dit-il,  estima  qu'il  valait  mieux  avoir 
les  Jésuites  pour  amis  que  pour  ennemis  (consuUius  judi- 
^atn(  habere  amicos  quam  infensos) .  L'opposition  du  Parle- 
ment et  les  remontrances  d'Achille  de  Harlay,  non  prési- 
dent, ajournèrent  quelque  temps  l'exécution  de  Tédit,  qui 
^^t  enfin  enregistré  le  2  janvier  1604,  «  Cejourlà,  dit 
-^fezeray,  Tignominie  du  bannissement  des  Jésuites  servit 
*  «^croître  la  gloire  de  leur  rappel  et  à  leur  former  un 
Piusgrand  établissement.  Ils  se  virent  installés  dans  une 
^^Sson  royale  dont  ils  ont  fait  le  plus  beau  de  leurs  col- 

^*  Ainsi  commença  Tannée  1 604,  dit  aussi  Favya,  par  le 

^^'^^blissement  des  pères  Jésuites,  en  faveur  desquels  le 

r^^  fonda  un  collège  rayai,  en  sa  ville  de  La  Flèche,  leur 

^^^xinason  château,  où  il  avoit  été  conceu,  y  fit  jeter  les 

t^Udements  d'un  bastiment  admirable,  lequel  étant  para- 

^evé,  reviendra  à  plus  de  cent  mille  écus,  en  intention 

Qu'après  sa  mort,  son  cœur  y  soit  porté,  comme  il  y  avoit 

pris  vie  et  mouvement,  cor  primum  vivens,  ultimum  mo- 

riens  (Histoire  de  Navarre,  livre  48,  page  1210).  w 

Cette  disposition  testamentaire  se  trouve  en  effçt  dans 
i'édit  de  fondation  du  collège  de  La  Flèche,  donné  à  Fon- 
tainebleau, au  mois  de  mai  1607,  par  lequel  Henri  IV  ré- 
gla lui-même  les  matières  d'enseignement  (21). 

(21)  Htîihi  IV  A  hk  Flèche,  par  Jules  Clhe.  La  Flèche,  juin  1857  ; 
piges  41  et  «2. 

Nous  fournirons  plus  loin  des  détails  intëressinls  sur  le  collège  de  La 
Flèche,  à  la  constniclion  duquel  Martellange  a  au5«»i  coopéré. 
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Par  le  contrat  du  7  novembre  1588,  il  avait  été  convenu 
que  la  ville  du  Puy  paierait  pour  Tentretien  du  collège  la 
somme  de  4,000  livres  de  pension  annuelle,  à  condition 
toutefois  que  ce  chiffre  serait  réduit  si  le  collège  aug- 
mentait ses  revenus  par  un  autre  moyen.  En  effet,  quel- 
que temps  après,  on  réunit,  comme  nous  lavons  déjà  dit, 
les  prieurés  de  Polignac  (22),  de  Solignac  et  de  Mache- 
ville,  valant  1500  livres  de  rente  annuelle.  La  ville  se 
réserva  le  revenu  des  boutiques  des  maisons  appartenant 
au  collège,  sur  la  rue  de  la  Chaussade. 

Nous  croyons  que  les  Jésuites  faisaient  bâtir,  sauf  à 
réclamer  le  remboursement  parla  ville,  puisque,  eu  4634. 
le  collège  avait  emprunté  de  fortes  sommes  et  qu'il  y  eut 
lieu  à  transaction  avec  l'administration  consulaire,  le  3  no- 
vembre. Les  coilsuls  consentirent  à  payer  32,250  livres 
de  diverses  manières  (23);  mais  ils  ne  purent  faire  droit 
à  ces  paiements  et  il  en  résulta  une  série  de  difficultés  et 
de  procès  que  nous  n  avons  pas  à  raconter  ici. 

Nous  trouvons,  toutefois,  dans  un  mémoire  sans  date, 
mais  postérieur  à  1659  et  dressé  pour  les  consuls,  les  ren- 
seignements suivants  :  la  ville  avait  dépensé  plus  de 
150,000  livres  aux  constructions,  outre  les  terrains,  3,000 
livres  pour  la  bibliothèque  et  3,000  livres  pour  le  mobi- 
lier. (24).  LÉON  Charvet. 

(22)  La  prise  de  possession  duprieuré  de  Polignac  est  du  13  juillet  1S94. 

(23)  Savoir  :  6,250  livres  en  1635,  8,000  en  douze  ans,  à  raison  de 
666  livres,  13  sous,  4  deniers  par  an,  à  commencer  en  1626,  et  enfin 
18,000  livres  en  24  ans,  pour  la  jouissance  du  prieuré  de  HoDtr égard, 
estimée  à  750  livres  par  an. 

(24)  Ces  renseignements  et  les  suivants,  relatifs  au  collège  du  Puy,  pro- 
viennent des  archives  de  la  Uaute-Loire.  lesquelles  ont  été  mises  à  notre 
disposition  par  le  savant  et  dévoué  archiviste,  M.  Aymard. 

(.4  continuer) 
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VI. 


PfStede  1638  ^  1833;  elle  est  apportée  de  Lyon  par  nn  çfirbeau.  —  Office  de<;  cor- 
baaox.  — Va»  fait  par  la  ville.  —  Liste  des  morts.—  Le  chirurgien  Claude  Malo. 

Après  une  sécurité  de  trente-deux  ans  ,  les  habitants 
apprennent  au  milieu  de  Tété  de  1628,  que  plusieurs  villes 
et  villages  des  pays  de  Bourgogne,  Charollais  et  Dauphiné 
sont  affligés  du  mal  contagieux,  et  que  la  fréquentation 
de  ceux  qui  en  viennent  est  grandement  à  craindre. 

Aussitôt,  dans  une  assemblée  du  30  juillet,  on  décide  de 
remettre  en  vigueur  les  mesures  habituelles  en  pareil  cas, 
sur  la  garde  des  portes  et  la  propreté  de  la  ville. 

Les  ordonnances  sont  publiées  et  affichées  le  2  aoûi  par 
les  rues  et  carrefours  de  la  ville.  Le  péril  était  encore  loin 
et  les  ordonnances  sont  négligemment  exécutées.  Cepen- 
dant, à  l'entrée  de  Tautomue  le  fléau  se  rapproche,  et  la 
population  commence  à  s'émouvoir  sérieusement. 

Dans  rassemblée  du  samedi  9  septembre  1628,  le  sieur 
de  Ja  Praye,  au  nom  des  échevins,  représente  que,  depuis 

(1)  Voir  la  livraison  du  mois  de  mai  dernier. 
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la  publication  des  ordonnances, «  le  mal  s'estant  augmenté 
et  pénétré  jusque  dans  la  ville  de  Lyon,  où  se  fait  tout  le 
commerce  du  pays ,  et  en  la  quelle  fréquentent  orflinaire- 
ment  les.  habitants  de  ceste  ville  ;  ils  ont  appris  que,  no- 
nobstant le  péril  et  danger  qu'il  y  a  en  la  dicte  fréquenta- 
tion, plusieurs  des  habitants  ne  laissent  d'aller  et  venir  en 
la  dicte  ville,  comme  s*il  n*y  avoit  aulcun  mal  ;  retirer  en 
leurs  maisons  les  habitants  de  Lyon  qui  affluent  de  tous 
côtés  aux  entours  de  ceste  ville  ;  mesme  tâchent,  par  tous 
les  moyens,  aulcuns  d'eux,  de  ^'introduire  et  loger  en  ceste 
ville,  au  jgrand  péril  de  la  santé  d'icelle,  ce  qui  leur  est  fa- 
cile par  la  grande  négligence  des  notables  commis  à  la 
garde  des  portes,  qui  ne  se  rendent  aux  portes  que  sur  les 
sept  à  huii  heures  du  matin  et  en  sortent  une  heure  ou  deux 
avant  la  nuit  close  ;  oultre  qu'ils  absentent  des  portes  plu- 
sieurs heures  de  jour.  Qui  est  le  sujet  qu'ils  ont  fait  con- 
voquer la  présente  assemblée  (1).  » 

Après  délibération,  la  résolution  suivante  est  prise  par 
les  notables  : 

4(  On  sait  que  nous  avons  grande  occasion  de  louer  et 
remercier  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  préservés  ,  jusqu'à  pré- 
sent, du  mal  contagieux;  que,  puisqu'il  luy  a  pieu  d'en 
affliger  la  ville  de  Lyon,  que  nous  devrons,  pour  quelque 
temps,  et  jusqu'à  ce  que  le  mal  cesse,  nous  abstenir  de 
fréquenter  la  dicte  ville  et  aussi  les  habitants  d'icelle;  de 
defiendre  l'entrée  en  ceste  ville  ny  en  la  prévosté,  sinon 
pour  ceux  qui  y  auront  des  maisons ,  et  prendre  garde  de 
plus  près  aux  portes  de  la  ville  qu'il  n'a  esté  devant  faict. 
Pour  quoy  faire,  ils  ont  trouvé  à  propos  de  ne  laisser  que 
deux  des  portes  ouvertes,  et  que,  au  lieu  de  deux,  il  soit 
mis   trois  notables  à  chascune  des  portes,  affin  qu'ils  se 

(1)  La  maladie  qui  ravageait  l'Italie  depuis  Tannée  pféccdcnte,  fiit  ap- 
portée en  France  par  des  soldats  revenant  da  Milanais  ;  elle  te  déclam  «n 
milieu  de  juillet,  dans  le  village  de  Vaux,  aux  portes  de  Lyon,  où  elle  ne 
pénétra  que  dans  les  derniers  jours  de  septembre. 
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puissent  plus  aisément  soulager,  auxquels  il  sera  faiet 
deffense  de  delà  désemparer. 

*  Que,  à  cause  des  habitants  de  eeste  ville  qui  voudront 
s'exposer  à  aller  en  la  ville  de  Lyon ,  nonobstant  les  def- 
f^nses  que  seront  faictes  à  la  présente  résolution,  l'entrée 
de  caste  ville  leur  sera  interdite  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent 
faict  leur  quarantaine.  » 

L'assemblée  renouvelle  ensuite  les  injonctions  précé- 
demment faites  aux  habitants  concernant  les  provenances 
des  pays  suspects,  la  salubrité  de  la  ville  et  les  visites  do- 
miciliaires ;  enfin  «  l'on  aura  lieu  de  faire  observer  les  or- 
donnances  cy  devant  faictes  pour  faire  Ûuer  toutes  les  eaux 
<le  la  rivière  de  Morgon  par  leur  ancien  canal  (1)  et  au 
dessous  de  la  boucherie  de  ceste  ville  ,  depuis  le  sabmedy 
soleil  couché  ,  jusqu'au  lundy  soleil  levé,  affin  de  nettoyer 
les  ordures  et  puanteur  qui  croupissent  au  long  de  la  dicte 
ooucherie,  avec  injonction  aux  bouchiers  et  tripiers  de 
laire  incontinent  mettre  hors  la  ville  toutes  les  ordures  et 
*^tres  immondices  provenant  de  l'abattoir  et  tuerie  des 
*^iïnaux.  » 

*-^  mercredi  26  avril  1629,  le  sieur  Gilet,  un  deséche- 
^^8  remontre  <i  que,  nonobstant  tout  le  seing  qu'ils  ont 
apporté  depuys  sept  moys  en  ça ,  pour"  détourner  que  le 
^^\  contagieux  qui  nous  environnoit  ne  pénétrât  jusque 
^Mis  la  ville  et  aux  personnes  des  habitants  d'icelle,  ils 
^'ont  néanmoins  pas  empesché,  ainsy  que  chascun  en  est 
assez  adverty,  que  la  fréquentation  d'ung  homme  seul  qui 
avoist  esté  corbeau  (2)  dans  la  ville  de  Lyon  n'ayt  déjà 

(1)  Les  eaux  de  la  rivièlc  étaient  retenues  dans  un  bief  par  les  écluses 
des  mouUns  en  amont  de  la  ville. 

(2)  L'offîce  des  corbeaux  était  d'aller  quérir  chez  eux  les  malades  at- 
teints de  contagion  et  de  les  transporter  à  l'hôpital  ;  ils  avaient  aussi  pour 
mission  de  mettre  les  morts  en  terre.  Ils  portaient  habituellement  une 
petite  sonnette  attachée  au  pied,  afui  <|u'on  les  reconnût  de  loin.  (Mangel, 
Traitrde  la  peste), 

3 


34  HÔPITAL  DE  LA   QUARANTAINE. 

infecté  sept  ou  huit  maisons  dans  la  dicte  ville,  depuis  un 
mois  {i);  et  en  a  esté  donnée  telle  frayeur  à  tous  les  habi- 
tants d'icelle,  qu'il  ne  se  présente  aulcun  malade  qu'il  ne 
le  faille  visiter  et  mettre  incontinent  hors  la  ville,  sur  l'in- 
certitude de  sa  maladie  :  attendu  que,  déjà  cy-devant,  on  a 
esté  surprins  et  trompé  en  des  personnes  que  Ton  ne  croyoit 
pas  avoir  le  mal,  qui  s'en  sont  trouvées  atteintes  ;  ce  qui 
leur  a  déjà  causé  tant  de  frais,  de  soings  et  de  fatigues, 
telles  que  chacun  à  veu  tous  les  jours,  tant  en  l'establis- 
sement,  nourriture  et  entretien  des  corbeaux,  payement  de 
leurs  gages  ;  nourriture  et  entretien  des  malades  et  autres 
personnes,  tous  pauvres  gens  en  grand  nombre  ;  façon  et 
matériaux  des  cabanes,  salaire  des  médecin  et  chirurgien 
qui  les  visitent  de  présent  ;  achat  de  drogues  et  médica- 
ments, paillasses,  matelas,  couvertes,  linges,  et  autres  frais; 
qu'ils  sont  déjà  en  avance  de  plusieurs  notables  sommes,  si 
que,  n'ayant  plus  aulcun  moyen  d'y  subvenir,  s'ils  ne  sont 
promptement  assistés  d'une  bonne  somme  d'argent,  et  de 
personnes  qui  ayent  le  soin  de  veiller  en  chasque  quartier 
de  la  ville  sur  les  malades  qui  se  présenteront,  et  de  faire 
exécuter  diligemment  ce  qui  sera  ordonné  et  advisé  pour  le 
soulagement  de  ses  malades . 

Tous  les  assistants,  d'eux  mêmes,  on  dict  que  aulieu 
de  quitter  et  abandonner  la  charité  establie  et  entretenue  en 
ceste  ville,  depuis  les  festes  de  Noël  jusqu'à  présent,  pour 
la  nourriture  des  pauvres  habitants  d'icelle;  il  la  faut  mieux 
continuer  et  entretenir  que  d'avant,  pour  emgescher  leur 
mendicité;  voire  mesme  il  la  faudroit  nécessairement  es- 
tablir  où  elle  ne  le  seroit  pas .  Et  pour  l'affliction  en  la- 
quelle est  à  présent  réduite  la  ville,  à  cause  du  mal  conta- 
gieux, duquel  elle  est  déjà  affligée  et  menacée  de  pis,  si 
elle  n'a  pitié  de  son  peuple. 


(1)  D'après  an  relevé  des  décès  cité  plus  loin,  la  maladie  aurtît  débalé  à 
VillefraDche,  le  26  décembre  1028. 
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Tous  lefs  assistants,  conseillers  de  la  ville,  prient  les 
sieurs  eschevins  de  travailler  plus  eouragetisement  qu'au^ 
paravant  à  assister  les  malades  et  à  pourvoir  à  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  désinfecter  la  ville  et  empescher 
que  le  mal  ne  fasse  plus  grand  progrès;  et,  pour  leur  sou- 
lagementy  ont  délaissé  à  MM.  les  officiers  et  sieurs  esche- 
vins  d*étabiir  tel  ordre  qu'ils  adviseront;  offrant  chascun 
d*eulx,  d'exécuter  ce  qui  leur  sera  enjoint  et' prescrit  par 
eux;  et,  d'autant  que  la  ville  n'a  de  biens  communs  ni  pa- 
trimoniaux pour  subvenir  aux  dépenses  nécessaires  qui  se- 
ront grandes,  et  lesquelles  on  ne  peut  à  présent  limiter, 
^ant  pour  l'entretien  de  la  Charité  que  pour  les  malades  de 
J.a  maladie  ;  et  que  de  cottiser  ceux  qui  n'ont  pas  bonne 
"^rolonté  de  contribuer,  à  user  des  peines  nécessaires,  l'on 
^Draint  de  ne  le  pouvoir  valablement  faire  sans  lettre  de 
'permission  du  roy...  Ont  les  assistants  donné  pouvoir 
*^ux  sieurs  eschevins  d'emprunter  présentement  jusqu'à  la 
^omme  de  quatre  mille  livres  et  autres  plus  grandes,  si 
'^près  la  nécessité  le  requerre,  et  d'obtenir  de  sa  majesté, 
^S>ou^  <^6t  emprunt,  les  lettres  d'apsiette  nécessaires.  » 
L'épidémie  se  proloofgea  jusqu'à  la  fin  de  l'été. 
«  Du  mardy,  7  août  1629,  sur  ce  qui  a  esté  représenté 
^ue  la  nialadie  contagieuse  faisant  progrès  en  ceste  ville, 
nonobstant  tous  les  seing  et  vigilance  que  l'on  ayt  apporté, 
et  les  moyens  et  remèdes  humains  venant  à  nous  faillir;  il 
semble  que  la  nécessité  et  affliction  présente  nous  invite 
d'elle-même  à  retourner  à  Dieu,  qui  est  le  souverain  méde- 
cin, par  quelques  sortes  de  prières,  alfin  il  luy  plaise  d'a- 
voir pitié  de  nous,  d'appaiser  son  ire  et  retirer  son  fléau  de 
dessus  nos  têtes. 

Cette  proposition  mise  en  délibération  entre  tous  les  as- 
sistants, d'une  commun  evoix  il  a  esié  admis  et  trouvé  à 
propos  de  faire  vœu,  au  nom  de  la  ville,  de  restaurer  et 
agrandir  la  chapelle  de  Saint-Roch  qui  est  hors  la  ville,  jusqu'à 
l'emploi  de  la  somme  de  troys  cents  livres;  de  faire  pendant 
dix  ans,  une  procession  générale  en  la  dicte  chapelle  Saint- 
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Roch,  le  mardy  de  caresme-prenant,  outre  celle  qui  est  ac- 
coutumé estie  faicte^  par  chascun  aD,  le  jour  de  festeSaint- 
Roch;  où  assisteront  messieurs  les  curés  et  sociétaires  delà 
ville,  les  révérends  pères  cordeliers,  les  pères  capucins, 
avec  le  plus  de  dévotion  que  faire  se  pourra  ;  et  en  seront 
invités  d'assister  tous  les  chefs  de  famille,  ou  d'y  envoyer 
quelqu'un  de  leur  maison. 

Plus,  a  e^é  adviséde  faire  des  prières  publiques;  le 
peuple  sera  exhorté  de  faire  chascun  prières  particulières 
en  sa  maison,  à  l'heure  qui  sera  marquée  par  le  son  de  la 
cloche. 

Plus,  a  esté  advisé  de  faire  dire  messe  à  Nostre-Dame  de 
Rivollet,  où  assisteront  messieurs  les  eschevins,  tenant  en 
main  chascun  un  cierge  de  la  pesanteur  de  deux  livres 
qu*ils  offriront  à  l'autel,  après  lamesse  dicte,  pour  la  santé 
de  la  ville.  Et  à  ce  que  dessus  sera  satisfait  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra.  » 

Quinze  jours  après,  les  échevins  s'engagent  solennelle- 
ment, au  nom  de  la  ville,  à  accomplir  ce  vœu,  comme  en 
fait  foi  l'acte  suivant  : 

'.<  Aujourd'huy,  18  août  1629,  date  des  présentes,  sont 
comparus  audevant  du  grand  autel  de  Tesglise  parrochiale 
Nostre-Dame-des-Marais  de  Villefranche,  heure  de  neuf 
heures  du  matin,  les  sieurs  Jean  Gillet,  Edouard  Mabiez 
et  Antoine  Blondel,  consuls  et  eschevins  de  la  dicte  ville, 
lesquels,  nuds  tète  et' à  genoux,  ont  fait  vœu  à  Dieu,  pour 
et  au  nom  de  toute  la  ville,  entre  les  mains  de  vénérable 
messire  Nicolas  Gay,  prebtre  curé  de  la  dicte  église  ;  en 
présence  de  M.  le  lieutenant  général  et  des  sieurs  Jean 
Depheline,  Philibert  Turrin,  Guillaume  Corlin,  commis- 
saires de  santé  en  la  dicte  ville,  en  conséquence  de  ce 
qui  fuste  résolu  et  aresté  cejourd'hui,  en  Tintérét  commun 
de  la  ville  a  ce  qu'il  plaise  à  Dieu,  etc.,  etc.  »  Ce  qui  suit 
est  la  reproduction  textuelle  âe  la  délibération  du  7  août. 

A  partir  de  ce  moment,  l'épidémie  paraît  entrer  en  dé- 
croissance. Un  relevé  sommaire  du  nombre  des  victimes, 
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^^^l^li  le  mois  suivant,  permet  d'apprécier  ses  ravages. 

C^tte  liste,  reléguée  à  la  fin  d'un  registre  de  comptabilité,  ne 

^^présente  pas  une  inscription  régulière  et  journalière  de 

<*écès,  mais  seulement  le  résultat  d'wneenquôte  faite  après 

*^  premier  apaisement  du  fléau. 

Quelqnes    citations  donneront  une  idée    de  sa  forme 
étrange. 

«    Septembre  1629.  Noms  de   ceux  qui  sont  morts  de 
contagion  deppuis  le  26  décembre  1628  jour  dp  commence- 
ment ae  la  maladie.  Dieu  nous  en  deslivre  s'il  luy  plaict. 
Pierrette  Thospitalière,    le   26   décembre    1628   et  son 
grand  garçon  en  premier. . . 
i  Ea  août  1629  : 

1         La  Ronzière  et  sa  mère  au  dict  moys  ;  un  sien  enfant  au 
y       dict  moys. 

f  La  femme  à  Benoist  Basset  et  la  servante  à  M"^^  Latour. 

Un  garçon  à  Chamard  le  savoyard,  le  18. 
La  femme  à  Ba*rthé  le  cordonnier.  )> 
£t  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  de  399. 
On  ne  peut  pas,  évidemment,  considérer  comme  exacte 
une  statistique  établie  de  la  sorte.  Elle  constitue  pourtant 
un  graxid  progrès  sur  les  époques  précédentes,  où  les  éva- 
luations sont  faites  en  gros,  ou  même  manquent  tota- 
lement. 

A  la  môme  époque,  l'épidémie  s'éteignait  à  Lyon,  après 
d'épouvantables  ravages. 

La  peste  cependant  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  à 
Villefranche  ;  elle  couve  encore  deux  ans  dans  la  ville  et 
ne  disparait  complètement  que  vers  le  milieu  de  1632, 
après  plusieurs  réveils  menaçants.  Ainsi,  on  trouve  dans 
le  compte  que  rend,  le  15  avril  i634,  M.  Claude  Turrin  : 

«  Pour  avoir  servy  le^  pestiférés,  depuys  le  22  octobre 
1629  jusqu'au  22  août  1630,  à  40  livres  par  moys,  par 
Claude  lyf alo  (suyvant  accord  faict  avee  MM.  les  eschevins 

cy • . .    400  livres.  » 

Le  chirurgien.  Claude  Malo  avait  la  charge  spéciale  de 
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panser  les  plaies  des  pestiférés  ;  on  peut  juger  des  dangers 
qu'il  courait  dans  ces  fonctions  par  Ténormité  de  ses 
gaiges^  puisque,  d'après  le  même  compte,  «  M.  Daniel  Au- 
dibert,  médecin  de  ceste  ville  doit  avoir  60  livres  pour  ses 
gaiges^  de  l'année  1632.  » 

Ce  chirurgien,  après  avoir  rendu  de  grands  services, 
succomba  au  fléau. 

Depuis  un  an  on  ne  parlait  plus  de  la  peste,  lorsque, 
dans  l'assemblée  du  dimanche  21  septembre  1631 ,  les 
échevins  déclarent,  par  la  voix  du  sieur  Cartier  l'un 
d'eux  : 

<(  Comme,  depuis  quatre  jours  en  ça,  le  mal  contagieux 
s'est  répandu  en  ceste  ville  avec  tels  progrès,  qu'il  y  a  déjà 
quelque  douze  maisons  et  familles  affligées  que  Ton  a  esté 
contrainct  de  faire  sortir  de  la  ville  ;  et,  pour  estre  la  plus 
part  pauvres  et  sans  aulcun  moyen  de  se  pouvoir  faire  as- 
sister do  remèdes  et  médicaments,  de  les  faire  mettre 
et  establir  dans  Thospital  des  pestiférés  où  il  leur  a  fallu 
pourvoir  de  nourriture  et  de  remèdes  ;  et  en  même  temps 
établir  des  gardes  et  corbeaux  pour  ensépulturer  les  morts 
et  rendre  les  autres  assistances  nécessaires  en  semblable 
affliction.  En  doultant  que  Ton  sache  quand  il  plaira  à 
Dieu  de  retirer  ce  fléau  de  devers  nous,  qui  semble  com- 
mencer avec  violence  et  donne  de  l'appréhension  pour  l'a- 
venir, et  que  Ton  entre  dans  les  moyens  de  assister  les 
affligés  et  pourvoir  à  retrancher  le  mal  selon  les  remèdes 
humains,  sans  que  la  ville  se  constitue  en  de  grands  frais 
et  dépenses  auxquels  elle  n'a  maintenant  moyen  de  four- 
nir pour  estre  pauvre,  ainsy  que  sait  trop  mieux  ;  déjà 
grandement  engagée  pour  les  dépenses  précédentes  falotes 
en  semblables  occasions  ;  et,  pour  ce,  avancé  de  huit  à  d^x 
mille  livres  pour  les  états  de  nourriture  et  passage  des 
gens  de  guerre. 

En  conséquence,  rassemblée  est  d'avis  qae,  comme  il 
n*est  pas  raisonnable  d'abandonner  les  pauvres  de  la  ville 
en  ses  afflictions  ;  que  chascun  des  habitants  d'icelle  est 
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t^enu  de  les  assister  et  servir  selon  ses  moyens  ;  qu'il  n'est 
p&s  de  moyen  et  remède  plus  prompt,  pour  y  remédier, 
que  de  suivre  l'exemple  de  la  ville  de  Lyon,  en  laquelle  on 
a.  vu,  cy  devant  en  sa  pratique,  que  MM.  les  commissaires 
de  santé,  par  forme  de  police,  ont  taxé  ce  que  chascun  des 
liabitants  doit  contribuer  par  moys  pour  la  nourriture  des 
pauvres  malades  et  pour  les  autres  frais  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  santé. 

C'est  pourquoy  ils  ont  prié  les  sieurs  eschevins  faire  de 
mesme  en  ceste  ville,  et  de  taxer  que  chascun  des  habi- 
tants aysés  d'icelle  devra  contribuer,  pour  sa  part,  de  la 
somme  de  quatre  cents  livres,  et  que  Ton  a  jugé  à  peu  près 
pouvoir  suffir  aux  frais  du  premier  moys  déjà  commencé  à 
partir  du  18  du  présent  moys  ;  avec  pouvoir  de  continuer 
la  taxe  pendant  les  moys  suivants;  et  d'icelle  augmenter 
ou  diminuer  ,  selon  que  la  maladie,  l'occasion  et  la  néces- 
sité le  requerra.  » 

La  maladie  dure  encore  tout  l'hiver.  Les  sommes  recueil- 
lies six  mois  avant  sont  épuisées,  la  ville  endettée  plus  que 
jamais,  et  la  charité  se  lasse.  Il  faut  de  nouveau  aviser  et 
faire  un  effort. 
«  Du  samedy,  22  avril  1632. 

• . .  Sur  ce  que  a  esté  dict,  au  moys  de  septembre  dernier, 
p&r  le  sieur  Cartier,  que  le  mal  contagieux  s'estant  repris 
avec  violence  en  ceste  ville,  il  les  obligeoit  (les  échevins) 
à  entrer  dans  de  grands  frais  et  d'espérer  que  ceux  faicts 
auparavant,  à  cause  de  la  mesme  maladie,  ne  fussent 
payés  et  acquittés;  il  expose  à  l'assemblée  que,  si  quel- 
ques habitants  ont  faict  de  grandes  dépenses  à  ce  sujet, 
espérant  que  la  maladie  ne  seroit  pas  de  longue  durée, 
d'antres  n'y  ont  voulu  entendre,  sous  cette  croyance  de  n'y 
pouvoir  estre  contraincts.  Ce  qui  a  faict  que  le  mal  ayant 
toujours  continué,  il  se  trouve  que  la  ville  est  à  présent 
redevable  d'une  notable  somme  tant  envers  les  bouchers, 
boulangers  et    apothicaires;   il   a   donc    voulu  advertir 
rassemblée  d'y  adviser. 
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En  conséquence,  pouvoir  est  donné  aux  sieurs  escheTÎ  s^ 
d'obtenir  l'état  d'assiette  de  deux  mille  livres  pour  le  ser^^ 
vice  des  pauvres  malades  de  la  maladie.  » 

Cette  série  d'épidémies  fondant  sur  Villefranche  durant 
cinq  années,  après  un  repos  de  32  ans,  et  cessant  ensuite 
pour  un  siècle,  à  part  une  douteuse  apparition  dix  ans  plus 
tard  ;  ne  forme-t-elle  pas  une  épidémie  unique,  une  occu- 
pation continue  de  notre  province  par  le  fléau,  tantôt  sur 
un  point,  tantôt  sur  un  autre  ?  C'est  ainsi  qu'elle  s'était 
comportée  de  1581  à  1587. 

Un  fait  singulier,  o'est  que,  durant  ces  cinq  annéesi  le 
nom  de  peste  ne  paraît  pas  une  seule  fois,  comme  si  l'on 
craignait  de  prononcer  ce  nom  terrible.  Et  pourtant  jamais 
la  nature  de  la  maladie  ne  fut  plus  évidente,  comme  on 
eut  assez  occasion  de  le  voir  à  Lyon.  Cette  ville  avait  reçu 
lapeste,  des  provinces  dumidi,  six  mois  avant  Villefranche; 
Elle  la  garda  quatre  mois  et  perdit,  dans  cet  intervalle, 
70  mille  habitants,  d'après  certaines  évaluations,  et  35  mille 
d'après  le^  plus  modérées. 

Une  relation  de  cet  événement,  faite  par  le  père  Jean 
Grillot  qui  paya  largement  de  sa  personne  pour  secourir  les 
malades,  surpasse  en  horreur  tout  ce  qui*  a  jamais  été  dit 
sur  aucune  calamité  de  ce  genre. 

La  peste  est  signalée  à  la  môme  époque  dans  le  Véiay 
où  elle  séjourne  pendant  trois  années  ;  elle  y  fit  de  tels  ra- 
vages, que  dans  la  seule  année  1629,  elle  emporta,  d'après 
Burel,  qui  sans  doute  exagère,  seize  mille  personnes  dans 
la  ville  du  Puy  (1). 

Cette  épidémie  est  la  première  où  il  soit  question,  dans 
nos  archives,  des  secours  religieux  administrés  aux  pes- 
tiférés ;  ce  ministère  est  rempli  par  les  capucins  établis 
dans  la  ville  depuis  1615.  Comme  preuve,  nous  trouvons 
dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  : 
«  Il  (M.  Antoine  Blondel.^échevin),  le  10  décembre  1639, 

(I)  Mémoire  du  Dr  Vissaguet. 
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a  payé  au  grangier  des  Garets  (1),  pour  pitance  fourny  au 
père  oapucin  de  la  Quarantayne 1  livre.  » 

ït  plus  loin  : 

*  Ibi.  Tesleu  Bourbon  (d'après  le  compte  qu'il  rend 
eu  1031),  a  fourny,  pour  les  capucins,  pendant  qu'ils  ser- 
Toi^nt  les  pauvres  pestiférés,  porté  au  débit  de  la  ville, 
cy-     41  livres.  » 

Nous  avons  vu  que  la  ville  avait  fait  d'énormes  avances, 
s  était  épuisée  pour  suffire  à  tous  les  besoins  de  la  situa- 
tion, durant  ces  cinq  années.  Mais  tous  les  individus  se- 
courus n'étaient  pas  des  indigents  ;  et  le  danger  passé, 
elle  s'occupe  avec  activité  du  recouvrement  de  ses  deniers. 
he  registre  des  comptes  de  la  ville,  pour  cette  époque, 
contient  un  grand  nombre  de  cotes  dans  la  forme  des 
suivantes  : 

«  — 1629.  La  fille  et  héritière  de  Benoist  Basset  mort 
de  contagion  doit  9  livres  15  sols  pour  la  cabane  faicte  à 
son  père,  lorsqu'il  fut  mis  hors  la  ville  on  avril  dernier, 
comme  est  au  livre  de  la  santé,  folo.  11,  et  est  au  compte 
du  dict  livre. 

Les  hoërs  de  Beruiga,  mort  de  contagion  en  may  pré- 
sent, doivent  9  livres  15  sols  pour  une  cabane  d'apL  à  eux 
fournie,  lorsqu'on  l'en  fit  sortir  estant  infect,  et  30  livres 
pour  médicaments,  dioict  de  barbier  et  médeqin,  dans 
rhopital,  pour  tous  eux  pendant  leur  séjour  à  la  Charité.  » 

VII. 

Pefta  de  1643.  —  Le  cbirorgien  Pierre  Acbard.  —  Epidémie  de  utare  doileue 

en  1693. 

En  1643,  la  peste  reparait  à  Villefranche  ;  mais  cette  ap- 
parition n'est  comparable,  ni  par  sa  violence,  ni  par  sa 
dorée  aux  épidémies  précédentes. 

«  Du  dymanche.  —  juin  1643. 

(1)  Ferme  àfitliée  à  Béligny,  dans  le  voisinage  de  l*k6pital. 
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«  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  à  rassemblée  par  les 
sieurs  eschevins,  par  la  bouche  du  sieur  Barillon,  Tan 
d'eux/que  chascun  a  été  adverty  comme  le  mal  contagieux 
ayant  dès  le  mois  dç  may  commencé  à  se  prendre  en  la 
maison  d'icelluy  des  habitants  de  cette  ville,  assise  en,  la 
rue  de  Saint-Jules;  et,  depuis,  a  fait  tel  progrès  en  la  rue, 
qu'il  Ta  presque  entièrement  désertée  ;  et  d'icelle,  s'est  en- 
suite glissé  presque  par  toutes^  les  autres  rues  de  la  ville. 
Ainsy  il  n'est  que  trop  congru,  pour  ce  qu'on  résoudra, . 
de  pourvoir  aux  nécessités  et  assistances  des  malades. 
Ils  ont  apporté  tout  l'ordre  à  eux  possible  par  l'établisse- 
ment de  commissaires  de  santéet  d'un  chirurgien,  tant  pour  ' 
visiter  les  malades  de  la  ville  que  pour  panser  les  demeu- 
rant au  dehors  qui  se  trouvent  affligés  de  la  maladie; 
prêtres  et  religieux,  pour  assister  de  consolations  les  ma- 
lades hospitalisés,  pour  ensevelir  les  morts,  gardes  et 
autres  personnes  nécessaires  pour  les  pourvoir  et  fournir 
de  vivre  et  de  remèdes  ;  et  la  plupart  des  quelles  il  faut 
payer  de  gros  gages,  outre  qu'il  les  faut  tous  nourrir; 
acheter  quantité  de  pain,  faire  des  cabanes  pour  niettre 
les  quarantainiers  en  grand  nombre,  la  plupart  tous  pau- 
vres, et  qui  mourroient  tous  de  faim,  s'ils  n'étoient  nourris 
aux  despens  du  public. 

Pour  à  quoy  subvenir,  la  ville  n'ayant,  pour  chascun  de 
ces  frais,  assis  aucuns  deniers  patrimoniaux  ni  revenus  ; 
au  contraire,  redevable  de  plusieurs  sommes  à  divers  par- 
ticuliers ;  je  fus  advisé  de  les  continuer,  sous  espérance 
que  l'on  ne  tarderoit  pas  longtemps  de  faire  une  queste 
dans  la  ville,  laquelle  a  esté  faite  ;  et  ce  qu'il  en  est  pro- 
venu employé  et  consommé  il  y  a  plus  d'un  mois,  depuis 
lequel,  le  mal  ayant  continuellement  augmenté  ;  pour  con- 
tinuer les  assistances  il  a  fallu  entrer  en  de  grandes 
avances,  auxquelles  ne  pouvant  plus  fournir,  la  dette  en 
allant  tous  les  jours  augmentant;  ils  ont  fait  convoquer  la 
présente  assemblée,  afin  d'aviser  au  moyen  de  trouver 
promptement  de  l'argent.  » 
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L'assemblée  consent  à  un  emprunt  de  trois  mille  livres, 

a>joutées  aux  deux  mille  quatre  cents  déjà  empruntées 

pour  ces  besoins. 

Bans  cette  épidémie*  un  modeste  praticien  de  la  ville, 
^e  chirurgien  Achard,  renouvelle  l'exemple  de  dévouement 
donné  par  Claude  Malo  d^ns  celle  de  1529.  Mais  le  dan- 
ger passé,  les  services  d'Achard  furent  promptement  mis 
on  oubli,  car  nous  le  voyons  huit  ans  après,  en  1651,  les 
rappeler  aux  échevins  dans  une  humble  supplique. 

«  Supplie  humblement  Pierre  Achard,  maître  chirur- 
gien de  Yillefranche,  disant  que  Dieu  ayant  affligé  la  dicte 
TiUe  du  mal  contagieux,  et  ne  s'estant  trouvé  aucunes  per*- 
sonnes  pour  s*exposer  à  servir  et  assister  les  malades 
estant  dans  l'hôpital  pour  cela  destiné;  il  se  seroit  volon- 
tairement exposé  aies  servir,  sous  les  clauses  et  condi- 
tions portées  dans  les  traictés  faits  avec  Messieurs  vos  pré- 
décesseurs en  la  dicte  charge  et  commissariat  de  santé  du 
troisiesme  may  1643 ,  par  Chassipol ,  potaire  royal   cy- 

joinct;  et,  sous  les  promesses  verballes  qui   lui  furent 

faictes,  par  la  considération  de  ses  progrès,  qu'il  ne  paye- 

roit,  pendant  sa  vie,  annuellement,  que  di::^  sols  de  tailles  ; 

et  qu'il  jouiroit  d»  l'exemption  de  logement  des  gens  de 

guerre 

Le  suppliant  demande  donc  que  l'on  réduise  sa  cote  à 

dix  sols  de  toute  taille,  vu  que  tous  les  chirurgiens  s'ex- 

posant  à  semblables  occasions  jouissent  par  toutes  les 

villes  du  royaume  des  mêmes  privilèges.  » 

L'administration   communale  consentit  enfin    à   faire 

droit  à  cette  requête. 
La  même  année,  quelques  cas  de  peste  se  montrèrent 

à  Lyon,  ii\ais  il  n'y  eut  pas  d'épidémie  à  proprement  parler. 

(Monfalcon.) 

En  1563,  Yillefranche  aurait  été  menacé  d'une  invasion 

du  fléau,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  délibération  suivante  : 
Le  jeudy,  4  juillet  1693,  Messieurs  les  maire  et  échevins 

assemblés,  il  a  été  aresté  que,  comme  les  grâces  qu'on 
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doit  rendre  à  Dieu  chasque  année  pour  la  délivrance  c 
la  peste,  par  les  prières  et  intercession  de  saint  Rocl 
méritent  une  solennité  censidérable  et  plus  grande  qu 
celles  pratiquées  les  années  précédentes ,  le  corps  de  vill 
en  e'htier,  avec  lequel  on  appellera  Messieurs  les  ex-con 
suis,  tous  en  habit  de  cérémonie,  assistera  aux  deux  pro 
cessions  qui  se  font  le  jour  de  mardi-gras  et  le  jour  de  l 
feste  de  saint  Roch  pour  inviter  tous  les  habitants  i 
suyvre  un  si  bon  exemple  qui  leur  attirera  de  plus  en  plu- 
la  protection  d'un  si  grand  saint  près  de  Dieu.  * 

Il  régna  cette  même  année,  à  Lyon  e^  dans  les  environs 
une  maladie  épidémique  dont  la  nature  assez  douteuse  fc 
controversée  par  les  médecins  du  temps.  C*est  sans  don^ 
cette  maladie  qui  inspira  des  craintes  à  la  ville  de  Yill« 
franche;  et,  quoique  la  délibération  reproduite  plus  har^ 
semble  faire  allusion  à  la  peste,  il  est  peu  probable  qu'c 
eût  alors  affaire  à  cette  maladie.  Cette  épidémie  ne  pare 
pas  s'être  étendue  jusqu'à  Villefranche. 

Dr  L.  NissoL. 


(À  continuer.) 


DU    SURNATUREL 


(».!.  (1) 

% 

Ëvidemmenty  tous  ces  essais  de  miracles  et  toutes  ces  façons 
de  ttiaomaturges  montrent  combien  le  paganisme  comptait  sur 
re&hibiiion  du  surnaturel  pour  se  soutenir  ccfntre  le  christia- 
nisme. 11  n'en  revenait  pas,  et  malgré  les  défaites  répétées  du 
prtythéisme ,  son  Illusion  durait  encore  sous  Julien,  puisque 
Ubanios  se  croyait  en  droit  de  dire  à  ce  tardif  restaurateur  de 
rhsUénisme  :  «  Vous  jouissez  d*une  si  grande  familiarité  avec 
^  dieux  que,  non-'Seulement  ils  agréent  vos  sacrifices,  ils  vous 
font  connaître  les  choses  cachées  par  le  vol  des  oiseaux  et  les 
^Qtrailles  des  victimes,  ils  vous  accordent  le  don  de  prédire 
1  avenir,  mais  qu'ils  vous  gratifient  encore  de  tous  les  bons  offi- 
^^  que  les  hommes  se  rendent  entre  eux  (2).  »r  Le  sophiste  n'é- 
^^  peut-être  pas  le  seul  à  ajouter  foi  à  de  telles  fables,  mais 
^^  face  de  c<ï  qui  se  passait  chez  les  chrétiens,  le  discrédit  du 
•^(>roaiurel  païen  devenait  de  plus  en  plus  irrémédiable.  En 
^^^^  il  n'y  a  pas  un  seul  des  prodiges  racontés  par  rhist<)ire  du 
P^^nisme  qui  puisse  affronter  debout  la  moindre  discussion, 
^^  il  n*y  a  pas  d'auteur  moderne,  que  nous  sachions,  qui  se 
^^^  imposé  la  tâche  difficile  d'en  constater  un  seul. 

^^  était  réservé  au  christianisme  de  manifester  aux  hommes 
^^  laits  vraiment  surnaturels.  Son  avènement  dans  le  monde 
lui  en  imposait  doublement  la  nécessité:  d'abord,  pour  confon- 
dre ce  faux  surnaturel  sur  lequel  s'appuyait  le  paganisme  ;  en- 
saite,  pour  faire  préva^ir  ses  dogmes  et  surtout  sa  morale. 

(1)  Voir  la  précédente  livraison. 

(2)  Ambassade  de  Liban ius  à  Julieo. 
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Quand  on  voit  de  nos  jours  les  haines  implacables  que  soulève 
le  christianisme  et  les  efforts  inouis  qu'un  monde  charnel  em- 
ploie pour  en  secouer  le  joug ,  on  doit  conclure  qu'à  répoqoe 
de  son  apparition  le  christianisme  n*avait  aucun  moyen  humain 
pour  s'établir.  Quelle  que  soit  notre  dégradation  morale  actuelle, 
le  monde  alors  était  bien  plus  profondément  corrompu  qu'aujonr- 
d'huiy  et  avec  cela,  il  y  avait  Fémotioiide  la  surprise  chez  des  hom- 
mes subitement  contrariés  dans  tous  leurs  instincts  et  tout  leur 
orgueil.  A  une  société  qui  ne  connaissait  que  Famour  de  soi, 
les  satisfactions  de  la  vanité,  la  mollesse  et  l'égoisme,  on  venait 
parler  de  charité,  d'humilité,  de  pénitence  et  d'abnégation.  A 
des  esprits  qui  n'avaient  jamais  trouvé  d'obstacles  à  leurs  pré- 
tentieuses investigations»  on  venait  annoncer  des  dogmes  que  la 
raison  était  inhabile  à  pénétrer.  Quelle  impétueuse  réaction  ne 
devait  pas  exciter  cette  étrange  nouveauté  I  Aussi,  quand  sahit 
Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  Nous  vous  prêchons  te  qui  est 
un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie  pour  les  Gentils.  »  Il  ne 
faisait  que  répéter  ce  qui  se  disait  bien  haut  autour  de  lui,  et  il 
se  hâtait  d'ajouter  :  «  Nous  ne  nous  appuyons  point,  pour  vous 
persuader,  sur  les  ressources  de  la  sagesse  humaine,  nous  ne 
comptons  que  sur  la  vertu  de  Dieu  hautement  manifestée,  (l)-» 
c'est-à-dire  sur  les  moyens  surnaturels  dont  l'autorité  était  seule 
capable  de  briser  les  résistances,  en  soumettant  les  esprits  et  en 
entraînant  les  volontés. 

En  effet,  dès  l'apparition  du  christianisme,  le  surnaturel  se 
déploie  avec  un  éclat  jusqu'alors  inconnu.  Ce  n'est  plus  simple- 
ment, comme  autrefois,  dans  la  Judée,  c'est-à-dire,  dans  on 
coin  du  globe  qu'il  se  produit,  c'est  partout  où  les  disciples  du 
Christ  portent  l'activité  de  leur  zèle  apostolique^  c'^st  dans  Tim- 
mense  étendue  de  cette  vieille  Asie,  berceau  de  l'idolâtrie,  c'est 
dans  l'Egypte,  domaine  de  la  superstition,  c'est  dans  la  Grèce, 
cette  terre  classique  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Rome 
elle-même,  ce  centre  politique  de  toutes  les  religions,  le  voit 
avec  étonnement  défier  la  puissance  de  ses  divinités.  Naguère  le 

(1)  Epistol.  Ad.  Cor.  c.  i,  23  et  c.  ii.  4 
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^^maturel  se  tenait  caché  au  fond  des  temples,  où  les  ministres 
du  culte  avaient  stiuls  le  privilège  d'en  être  les  témoins.  Sous 
'^empire  du  christianisme,  il  s*étale  au  grand  jour,  sur  les  pla- 
^  publiques,  en  face  des  multitudes.  11  ne  redoute  point  la 
lumière,  parce  qu*il  n'a  aucun  artifice  à  déguiser.  Il  ne  de- 
iiiaDdequ'à  être  vu,  touché,  discuté. 

^Lorsque  M.  Renan  a  dit  :  «  Une  observation  qui  n'a  pas  été 
une  seule  fois  démentie,  nous  apprend  qu'il  n'arrive  de  mira- 
cles que  dans  les  temps  -et  les  pays  où  Ton  y  croit,  devant  des 
P^soones  disposées  à  y  croire  (i).  »  Lorsque  M.  Renan,  dis-je, 
décrit  une  telle  phrase,  il  a  avancé  une  proposition  pussi 
^^se  dans  son  allégation  qu'impertinente  dans  ses  termes, 
pand  on  l'applique  surtout ,  comme  il  le  fait,  à  ce  qui  s'est 
produit  au  début  du  christianisme.  La  vérité  est  que  les  pre- 
ii^-ers  thaumaturges  chrétiens  n'ont  choisi  ni  le  temps  ni  les 
I'msux  où  Ton  aurait  été  disposé  à  croire  aux  miracles  qu'ils  opé- 
nôent;  qu'ils  ne  1- auraient  pas  pu  quand  ils  l'auraient  voulu. 
Comment  s'y  seraient-ils  pris?  Le  temps  et  les  pays  leur  étaient 
également  contraires.  Ils  manifestaient  la  vertu  divine  où  ils  se 
trouvaient,  dans  les  milieux  les  plus  ennemis,  devant  les  spec- 
tateurs les  moins  disposés  à  y  ajouter  foi,  et  ce  Vêtait  qu'à  ce 
prix  qu'ils  aquéraient  le  droit  de  se  faire  supporter. 

Naguère,  quelques  prêtres,  quelques  devins  et  mages  de 
profession  étaient  censés  investis  seuls  du  pouvoir  de  faire 
parler  ou  agir  la  divinité.  Sous  l'empire  du  christianisme,  le 
surnaturel  ne  connaît  point  d'intermède  privilégié.  H  s'ex- 
prime par  les  organes  les  plus  vulgaires  comme  parles  plus  res- 
pectés. Naguère,  les  oracles  et  les  prodiges  n'avaient  d'autre  but 
qae  celui  de  satisfaire  la  curiosité  des  peuples,  ils  les  laissaient 
dans  leurs  erreurs  et  leur  corruption.  Sous  l'empire  du  chris- 
tianiëme,  l'effet  logique  et  immédiat  de  la  manifestation  du  sur- 
naturel c'est  de  dissiper  l'Ignorance,  de  réformer  les  mœurs,  de 
relever  la  dignité  humaine,  çn  un  mot  de  changer  la  face  du 
monde.  Tels  sont  les  caractères  spéciaux  du  surnaturel  chré- 

(1)  introduction  à  la  vie  de  Jésus. 
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tien,  Tuniversalité,  la  publicité,  la  spontanéité  dans  ceux  qui 
Topèrent,  les  admirables  transformations  qui  en  résultent. 

Ces  caractères  sont  si  exclusivement  propres  au  sumaturet 
chrétien  qu'ils  suffiraient  pour  en  établir  la  réalité,  s'il  o*y  avait 
dans  le  monde  que  des  hommes  droits  et  cherchant  la  mérité 
dans  la  simplicité  de  leur  cœur.  Mais ,  ce  qui  suffit  au  bon 
sens  fait  sourire  la  superbe  du  philosophe  qui  ne  juge  que 
d'après  sa  science.  Pour  M.  Renan ,  par  exemple,   il  n'y  a 
que  la  science  qui  soit  compétente  dans  la  constatation  des  faits^^ 
surnaturels  :  «  Aucun  des  miracles,  dit-il,  dont  les  vieilles  his---^ 
toires  sont  remplies  ne  s'est  passé  dans  des  conditions  scientifi  _^ 
ques;  »  or,  ces  conditions  scientifiques,  selon  M.  Renan^  c'egi^u 
la  présence  d'une  commission  composée  de  physiologistes,  flL  i 
physiciens,  de  chimistes,  de  personnes  exercées  à  la  critiq^^ 
historique;  donc,  d'après  M.  Renan,  aucun  des  miracle^  v^-- 
ciens  n'est  admissible.  Cette  assertion  dénuée  de  preuves  n^ 
mériterait  pas  d'être  réfutée,  si  un  public,  malheureusement 
égaré  par  la  réputation  de  l'auteur,  n'y  avait  fait  écho.  Exi- 
ger que  tout  miracle,  pour  être  raisonnablement  admis,  se  passe 
devant  une  commission  d'hommes  spéciaux  composée  ad  kocl 
Franchement  ce  n'est  pas  sérieux  !  11  n'est  personne  de  sensé 
qui  ne  se  moque  d'une  pareille  condition  de  certitude  impoeée 
au  miracle,  parce  qu'une  pareille  condition  est  impossible,  at- 
tendu que  tout  miracle  est  un  fait  spontané,  imprévu,  opéré 
toujours  dans  une  circonstance  aussi  Imprévue  que  lui,  et  non 
une  expérience  de  laboratoire  concertée  dans  un  but  scienti- 
fique; attendu  que  tout  miracle  est  une  œuvre  destinée  à  glori- 
fier la  foi,  et  non  un  spectacle  ménagé  pour  repaître  une  curio- 
sité vulgaire. 

Et  pourquoi,  à  défaut  de  la  science,  le  simple  bon  sens  ne 
suffirait-il  pas  pour  constater  la  réalité  d'un  miracle?  Pre- 
nons la  résurrection  d'un  mort,  le  fait  surnaturel  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  selon  Topinion  commune.  Voici  un  homme  qui 
succombe  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur.  La  Tîe  n*a 
point  été  chassée  par  un  coup  subit,  elle  a  été  épuisée,  pour 
ainsi  dire  goutte  à  goutte,  en  sorte  que  l'oxtinction  ne  sanralt 
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^^  prise  pour  une  défaillaoce  momentanée  de  la  nature.  Cet 
homme  est  mort  et  si  bien  mort,  qu'il  est  déjà  depuis  quatre 
V^m  dans  le  tombeau  et  livré  à  la  corruption,  car,  il  sent 
^nanvais. 

Td  est  l'état  des  choses,  lorsque  le  thaumaturge  arrive,  non 

point  seul,  non  point  accompagné  de  quelques  aiBdés,  mais 

'Qivi  d'une  foule  de  spectateurs,  appartenant  à  toutes  les  das- 

^  du  peuple,  animés  des  sentiments  les  plus  opposés  et  ras- 

^^mUés  au  gré  du  hasard  par  le  bruit  de  ce  qui  va  se  passer. 

^  tombeau  est  ouvert.  Tous  ces  témoins  voient  le  cadavre, 

'^pirent  l'odeur  nauséabonde  qui  s'en  exhale  et  constate  le  ' 

^Vail  de  la  décomposition.  Nous  le  demandons  à  M.  Renan  : 

q(ie  ferait  de  plus,  pour  vérifier  te  fait  de  la  mort,  une  com- 

^idflion  de  physiologistes,  de  physiciens  et  de  chimistes  ?  Et 

P^îs,  qui  peut  assurer  que,  dans  cette  foule,  il  n'y  a  pas  quel- 

4^e8  hommes  de  la  qualité  de  ceux  dont  parle  If.  Renan  T 

Mais,  voici  que  la  scène  change.  Le  thaumaturge  prend  la 
parole,  il  ordonne  a  ce  cadavre  de  se  lever,  de  sortir  dehors 
de  son  tombeau,  et  voilà  que  soudain  ce  mort  obéit,  et  que, 
dépouillé  de  son  suaire ,  il  rentre  dans  la  vie ,  non  pour  en 
sortir  le  moment  d'après ,  mais  pour  en  accomplir  les  fonc- 
tions pendant  de  longues  années,  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient 
vu  ses  funérailles.  Or,  nous  le  demandons  encore  à  M.  Renan  : 
où  est  la  personne  sensée  qui  n'admette  que  ces  témoins  impro- 
visés n'aient  été  aussi  compétents  que  sa  commission  fantaisiste, 
pour  constater  ce  second  fait,  et  a  qui  il  puisse  rester  le  moindre 
doate  sur  la  réalité  de  cette  résurrection  ? 

Eh'  bien  !  [la  supposition  que  nous  venons  de  nous  permettre 
est  mot  pour  mot  l'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  que 
rÉvan^le  raconte.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'est  aucun  des 
faits  miraculeux  rapportés  pa/  le  livre  divin  qui  soit  plus  diffi- 
cile à  constater. 

Pour  éeliapper  à  l'évidence  de  ce;  fait  surnaturel,  dira-t-on 
que  rÊvangile  n'est  qu'une  œuvre  mythique,  ou  une  collection 
de  récits  habilement  inventés  pour  faire  prévaloir  le  rêve  d'un 
aimable  imposteur  ?  Rousseau  vous  répondra  :  «  Mon  ami, 

4 
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ce  n^est  pas  aîQsi  qu*oa  invente,  et  les  faits  de  Socrate,  dont 
personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  (i).  »  En  effet,  voilà  tout  à  l'heure  dix-neuf  siècles  que 
l'authenticité  et  la  véracité  de  l'Ëvangile  sont  en  butte,  sans 
en  être  ébranlées,  aux  attaques  les  plus  savantes  et  les  plus  pbi-^ 
losopbiques.  Aucun  autre  livre  historique  n'a  été  soumis  à  une 
si  rude  épreuve.  Si  donc  les  récits  de  TËvangile  ne  sontqae^.des 
fables,  qu'on  ne  nous  parle  plus  d'Alexandre,  de  César,  d'Attila, 
etc.,  il  n'y  a  plus  rien  de  certain  dans  l'histoire.  C'est  le  pyr- 
rhônisme  universel  qu'il  faut  mettre  à  la  place.  Mais,  si  l'on  ne 
peut  contester  la  véracité  des  récits  évangéliques,  il  est  clair  que 
^\e  fait  surnaturel  repose  sur  une  base  immuable.  Dès  l'instant 
qu'il  est  prouvé,  par  la  raison,  que  Dieu  peut  déroger  à  ses  pro- 
pres lois;  qu'il  est  établi  par  la  croyance  constante  da  genre 
humain  qu'il  y  déroge  ^  qu'il  est  constaté  par  des  faits  positifiB 
qu'une  dérogation  a  eu  lieu,  il  n'y  a  plus  qu'à  dégager  par  la 
critique  le  vrai  du  faux. 

La  sagesse  ne  consiste  donc  pas  à  aCftcher  le  scepticisme  à 
tous  coups,  mais  bien  à  appliquer  avec  sincérité  les  règles  du 
discernement.  De  même  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  tous  les  es- 
prits, de  même,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  tous  les  prodiges.  A 
c6té  du  miracle,  il  y  a  le  prestige  ou  l'illusion,  c'est-à  djre, 
qu'à  côté  de  l'œuvre  de  Dieu,  il  y  a  l'erreur  se  déguisant  sous 
une  apparence  trompeuse  de  vérité.  Or,  la  mission  de  la  criti- 
que est  d'empêcher  que  le  mensonge  ne  prévale  et  ne  soit  pris 
pour  la  réalité. 

Toutefois,  de  ce  qu'un  miracle  n'est  pas  et  ne  peut  être  phi- 
losophiquement prouvé,  il  ne  s'en  suit  nullement  qu'il  soit  faux^ 
On  est  seulement  en  droit  de  conclure  que  toutes  les  opérations 
de  la  droite  de  Dieu  ne  sont  pas  destinées  à  réaliser  des  vues 
générales  de  sa  Providence.  Parifii  ces  opérations,  qui  appar- 
tiennent certainement  à  l'ordre  miraculeux,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  sont  que  de  simples  faveurs  surnaturelles  accomplies 
dans  le  but  de  répondre  à  des  vues  particulières  de  bonté  ou  de 

(1)  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  dans  r£mt7^. 
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Miséricorde  ;  par  exemple,  de  récompenser  la  piété  d'une  pér- 
iode fidèle,  ou  de  ramener  au  bien  une  àme  d*élite.  Munies  de 
Preuves  suffisantes  pour  édifier  la  foi  individuelle,  ces  œuvres 
Manquent  de  cet  éclat  victorieux  qui  emporte  de  vive  force  la 
^yance  publique.  Les  familles  dont  elles  ont  retrempé  le  chris- 
tianisme, les  recueillent  avec  bonheur  dans  un  souvenir  de  gra- 
^'tade,  mais,  là  s'arrête  leur  influence,  et  la  critique  ne  saurait 
avoir  sur  elles  aucune  prise. 

C'est  à  d'autres  faits  que  Dieu  attache  le  privilège  de  manifes- 

^P»  d'une  manière  triomphante,  son  intervention  extraordinaire. 

Ci&aque  fois  qu'il  veut  en  produire  quelques-uns  de  ce  genre,  il 

P^nd  soin  d'abord  de  les  placer  dans  des  circonstances  remar- 

<]aa1)les,  puis  il  les  entoure  d'une  solennité  qui  ne  permet  point 

^  l'opinion  publique  de  rester  indiQérente  ù  leur  égard.  Bon 

S^é,  mal  gré,  il  faut  que  la  critique  se  saisisse  d'eux,  qu'elle  les 

^^^mine  sous  toutes  les  faces,  les  analyse,  le  dissèque,  pour 

^^si  dire,  afin  que  le  doute  ne  puisse  s'attaquer  à  aucune  de 

^^Urs  parties.  Quand  nous  parlons  de  surnaturel,  il  est  bien  en- 

^du  qu'il  ne  saurait  être  question  que  de  ces  faits  qui,  au 

^Qgard  de  la  critique,  peuVent  se  montrer  armés  de  toutes- 


En  dehors  dos  prodiges  racoptés  par  les  livres  sacrés,  l'his- 
toire ecclésiastique  nous  offre  une  foule  de  merveilles  dignes  de 
glorifier  la  foi  chrétienne.  Elles  jalonnent  la  route  des  siècles  ; 
elles  illustrent  le  berceau  des  grandes  institutions,  elles  mar- 
quent l'époque  des  grands  événements  ;  elles  se  lient  surtout  à 
la  vie  des  saints  personnages.  Il  semble  que  la  Providence,  à  la 
veille  de  nos  malheurs,  et  môme  en  prévision  de  ces  malheurs, 
ait  voulu  accorder  à  notre  génération  le  privilège  de  contempler 
une  de  ces  merveilles  insignes.^  Est-il  possible,  en  effet,  de  ne 
pas  ranger  au  nombre  des  notables  opérations  de  la  divinité, 
l3S  dix-huit  apparitions,  à  une  pauvre  fille,  de  l'être  céleste  que 
l'Églifle  reconnaît  pour  la  mère  du  fils  de  Dieu  ^  Événement  que 
la  Renommée  a  rendu  si  promptement  populaire!  Tout  le  monde 
a  pu  voir  dans  les  dramatiques  récHs  de  M.  Henri  Lasserre, 
comment  les  épreuves  de  tous  genres  accueillirent  ce  fait.  L'opi- 
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nion  publique  s'émut  en  sens  divers.  La  philosophie  incrédule 
versa  des  flots  de  moqueries,  la  science  opposa  ses  protesta- 
tions, la  politique  persécuta.  Or,  ces  éclats  n*ont  servi  qu'à  met- 
tre en  lumière  Tœuvre  de  Dieu.  Chose  remarquable!  Tout  a 
abouti  à  ce  résultat,  le  contre  aussi  bien  que  le  pour  !  Jamais  la 
critique  ne  fut  appelée  à  exercer,  d'une  manière  plus  solen- 
nelle, son  droit  d'examen!  Et  jamais  aussi  la  critique  ne  ren- 
dit de  jugement  plus  ferme  et  plus  sûr!  Aujourd'hui,  après  les 
déconvenues  de  la  philosophie  et  de  la  politique,  après  une  en- 
quête épiscopale,  où  tous  les  moyens  de  la  prudence  ont  été 
employés,  si  l'événement  de  Lourdes  n'est  pas  au  rang  des 
faits  surnaturels  les  mieux  avérés,  il  faut  renoncer  à  affirmer 
quoi  que  ce  soit. 

Nous  achevions  de  tracer  ces  lignes,  lorsqu'il  nous  est  venu 
aux  mains  une  brochure  intitulé^  :  Examen  médical  des  mira- 
cks  de  Lourdes,  par  un  médecin  de  cette  ville  (1).  La  relation 
de  cet  écrit  avec  le  sujet  qui  nous  occupe,  ne  nous  permettant 
pas  d'y  rester  indifférent,  nous  nous  sommes  h&té  de  le  par- 
courir,  espérant  y  rencontrer  une  étude  consciencieuse  sur  l'en- 
semble des  faits  extraordinaires  qui  se  sont  passés  ù  Lourdes. 
Nous  n'y  avons  trouvé  malheureusement  qu'un  factum  pas- 
sionné contre  le  livre  de  Monsieur  Henri  La^serre .  L'auteur 
se  dit  partisan  de  la  libre  pensée.  Cet  aveu  était  inutile.  Pour 
lui,  la  jeune  bergère  de  Bartrès  n'est  autre  chose  qu'une  hallu- 
cinée. 

Qui  dit  halluciné ,  écrit-il,  dit  l'état  intellectuel  d'une  per- 
sonne qui  croit  voir  ou  entendre  ce  que  les  autres  ne  voiept  ni 
n'entendent,  et  penser  voir  des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens.  Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  admettre  cette 
notion.  Seulement  à  côté  de  cet  état  anormal,  et  qui  ne  peut  être,  ^ 
au  regard  de  la  médecine,  qu'un  dérèglement  d'imagination, 
fruit  d'un  dérangement  organique^  il  y  a  l'état  extraordinaire 
d'une  personne  qui  voit  et  entend  réellement  ce  que  les  autres 
ne  voient  ni  n'entendent.  Mais  l'auteur  de  VExamen  médical, 

(1)  Le  docteur  Diday. 
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^c  reconnaissant  aucun  surnaturel,  n'adopte  pas  la  réalité  de 
^télat. 

/a  commission  d'enquête  avait  bien  prévu  que  la  tactique  des 
adversaires  du  surnaturel  se  porterait. sur  rhallucination.  Aussi, 
'evèqoe  de  Tarbes,  en  résumant,  sur  ce  point,  le  travail  de  la 
^minission,  s'efTorce-t-il  de  dégager  les  visions  accomplies  à 
là  Aoche-Massabielle  du  caractère  que  la  science  médicale  attri- 
bue   généralement   aux  cas  d'hallucination.   Mais  Tauteur  de 
''^xanen,  rapprochant  des  dire  de  l'évêque,  le  texte  d'un  livre 
c'^Bsique,  soi-disant,  sur  la  matière  de  l'hallucination,  conclut 
^^^   les  visions  de  Lourdes  ne  diffèrent  point  des  illusions  de 
^^  fétat  maladif  ;  et  il  en  arrive  à  affirmer  que  le  fait  de  la  jeune 
^i^Sère  de  Bartrès  n'est  qu'un  cas  d'hallucination  d'une  singu- 
^^^ixé  remarquable. 

K^  caractère  de  cette  dissertation  ne  nous  laisse  ni  le  temps 
^^  la  place  pour  discuter  la  supériorité  de  l'une  sur  l'autre  de 
<^^  deux  argumentations.  Pour  gagner  plus  vite  le  point  essen- 
^^^1,  nous  aimons  mieux  accorder  que,  vu  la  difficulté  de  dis- 
tinguer, par  l'examen  du  fait  isolé,  la  vision  de  l'hallucination, 
les  arguments  de  l'évêque,  si  graves  et  si  bien  appuyés  qu'ils 
soient,  ne  suffiraient  pas  à  constituer  une  preuve  complète  de 
la  réalité  des  apparitions. 

Mais,  le  fait  de  ces  apparitions  ne  peut  pas  être  considéré  in- 
dépendamment des  circonstances  qui  en  sont  le  cortège  obligé. 
Autour  de  ces  apparitions  se  groupent  de  nombreuses  et  écla- 
tantes guérisons,  opérées  au  nom  de  ces  apparitions.  Il  y  a  de 
plus  le  jaillissement  d'une  source  sur  le  commandement  de 
l'être  céleste  qui  apparaît.  Tous  faits  visibles,  palpables,  et  qui 
prêtent  à  celui  des  visions  une  toute  autre  physionomie  que 
celle  d'un  cas  d'hallucination.  L'auteur  de  VExamen  médical 
avoue  lui-même  que,  si  le  caractère  surnaturel  de  ces  faits  pou- 
vait être  établi,  cela  constituerait  une  grave  exception  en  faveur 
des  visions  de  la  jeune  bergère.  Il  comprend  que  le  point  capi- 
tal du  fait  général  réside  dans  ces  faits  subsidiaires  ;  et  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  consacre  la  partie  la  plus  sérieuse 
de  son  écrit  à  l'appréciation  des  guérisons ,  au  double  point  de 
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vue  et  de  leur  spécialité  et  de  la  science  médicale.  Uo  moment, 
et  c'est  lui-même  qui  Tavoue,  Timpression  a  été  telle  qu'U  8*e8t 
vu  sur  le  point  de  croir*»  à  une  intervention  sumatareUe,  et 
il  déclare  que  quelques-unes  de  ces  guérisons  sont  surprenan- 
tes et  dignes  de  la  méditation  des  physiologistes. 

Pourquoi  cet  élan  commencé  vers  la  vérité  s'arréte-t-il  tout 
court?  L'auteur  de  Y  Examen  médical  va  nous  l'apprendre  : 
C'est,  qu'après  avoir  soumis  ces  guérisons  les  unes  après  les    , 
autres  à  l'interrogation  de  sa  critique,  il  a  découvert  qu'il  n'y  a.^ 
dans  toutes  ces  cures,  si  surprenantes,  si  dignes  de  la  médi — . 
tation  du  physiologiste,  rien  qui  lui  semble  péremptoire  pou^a 
la  cause  ^u  surnaturel  ;  parce  qu'au  lieu  de  ces  faits  qui  d^^- 
vraient  écraser,  accabler,  violer  la  nature,  on  n'allègue  que  ûcg 
faits  qui  peuvent  être  produits  par  un  effort  triomphant  d'une 
surexcitation  nerveuse  puissante,  ou  d'une  impression  subite. 
Cette  guérison  a-t-elle  été  instantanée?  C'est  une  présompUon 
pour  la  réaction  de  la  nature.  Cette  autre  a-t-elle  suivie  une 
marche  lente  et  graduée  ?  C'est  une  présomption  en  fàvenr  de 
la  vertu  curative  des  eaux  de  la  source.  On  rencontre  toujours 
une  raison  toute  prête  pour  fermer  la  porte  au  somatorel.  Il 
ne  vient  pas  un  instant  à  l'idée  de  l'auteur  de  VExamen  më- 
(Ucaly  qu'il  est  peu  naturel  qu'une  telle  série  de  guérisons,  si 
surprenantes,  si  difficiles  à  expliquer  par  les  forces  de  la  na- 
ture, se  soient  donné  rendez-vous  sur  un  même  point,  à  pro^ 
pos  de  visions  ;  qu'il  y  a  au  moins,  dans  le  fait  de  cette  simul- 
tanéité, de  quoi  ralentir  les  décisions  chez  un  homme  réflédii, 
qui  ne  se  paie  pas  de  vaines  suppositions,  de  vagues  conjec- 
tures. Rien  de  cela  ne  l'a  frappé  !  Et  après  avoir  étudié  tant  de 
faits  qui  déroutent  la  science,  il  est  toutvaussi  confiant  dam  ses 
hypothèses  que  s'il  n'avait  à  se  prononcer  que  sut  un  oa  deux 
cas  de  guérisons  moins  vulgaires  que  ce  qui  se  fiait  comnmiié- 
ment.  Quant  au  jaillissement  de  la  source,  accompli  sur  le  com- 
mandement de  l'être  céleste,  dans  un  lieu  où  l'on  n'avait  jtmiis 
vu  une  goutte  d'eau,  jaillissement  qu'il  plait  à  l'auteur  de  Texa- 
men  d'appeler  une  lente  émergence^  bien  qu'il  soit  devenu,  au  bout 
de  peu  de  jours,  un  ruisseau  abondant,  il  ne  prend  pas  mAme 
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^1  peine  de  l'examiner,  il  trouve  plus  commode  d'y  voir  une 

^neidenee  curieuie  !  En  écrivant  une  pareille  banalité,  le  sa- 

,      ^àai  docteur  a-t-îl  voulu  faire  rire?  On  serait  porté  à  le  croire, 

^àDt  est  puérile  son  explication  !  Nous  laissons  aux  hommes  de 

àoMxne  foi  qui  liront  VExamen  médical  le  soin  de  Juger  de 

'a   l<)gique  de  son  auteur.  Assurément,  le  surnaturel  n'a  rien  à 

«a    redouter. 

IMais,  il  est  temps  de  rentrer  dans  la  question  générale  dont 
^^t.e  digression  nous  a  éloignés.  Voici  d'autres  adversaires  plus 
^^irieox  avec  lesquels  il  faut  compter.  Ceux-ci  n'exigent  point,  à  1^ 
^^tité,  comme  M.Renan,  pour  certifier  le  miracle,  un  collège  de 
^^nioins  imaginaires  ;  mais,  en  revanche,  ils  soutiennent  qu'au- 
'  ^Un  témoignage  humain  n'est  capable  d'attester  le  miracle.  Et 
^«Ici  la  manière  dont  ils  raisonnent  :  «  Tout  miracle  est  une 
infraction  des  lois  de  la  nature,  et  ces  lois,  étant  établies  sur 
une  expérience  ferme  et  inaltérable,  la  nature  même  du  fait 
fournit  contre  le  miracle  une  preuve  aussi  complète  qu'il  soit 
possible  de  l'imaginer.  Or ,  cela  posé ,  c'est  une  conséquence 
irrésistible  qu'une  pareille  preuve  ne  saurait  être  détruite  que 
par  une  autre  qui  lui  serait  supérieure;  mais  le  témoignage  n'é- 
tant point  supérieur  à  l'expérience,  il  suit  qu'un  miracle,  quel- 
qae  bien  attesté  qu'il  soit,  ne  saurait  jamais  être  rendu  croyable.» 
Tel  est  rarguîAent  de  David  Hume,  dans  son  Essai  $%t/r  les 
miracles  ;  et,  Il  dut  avouer  qu'il  se  présente  sous  une  physio- 
nomie spécieuse.  Cependant,  si  l'on  débitait  cet  argument  tel 
quel  à  un  homme  sans  instruction,  mais  doué  du  simple  bon 
sens,  qui  viendrait  d'être  témoin  d'un  fait  miraculeux,  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  que  l'impression  qu'en  recevrait  cet 
homme  ne  fût  celle  d'un  grand  étonnement.  Quoi  f  dirait-il,  mes 
.sens  pourraient  me  tromper  à  ce  point  !  Ce  que  j'ai  vu  et  tou- 
ché, il  serait  possible  que  je  ne  Taie  ni  vu  ni  touché,  et  qu'il  n'y 
ait  en  pour  moi  qu'une  immense  mystification  !  Quoi  !  je  n'ai 
aucun  moyen  de  me  prouver  à  moi-même  que  cet  aveugle  qui 
voit  ou  ce  paralytique  qui  marche,  soit  vraiment  guéri  de  son 
infirmité  1  Cela  me  parait  plus  incroyable  que  ce  que  vous  me 
dites  être  réellement  incroyable!  Et  il  se  rirait  de  l'aigument. 
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Mais,  ce  sophisme  qu'un  rustre  livrerait  au  mépris  de  son 
bon  sens,  nous  concevons  sans  peine  qu'un  philosophe,  seal 
dans  son  cabinet,  puisse  s'en  laisser  séduire.  Pour  lui,  l'im- 
.pression  du  fait  n'est  rien,  la  métaphysique  est  tout.  En  proie  à 
la  tyrannie  de  ses  idées,  ce  philosophe  ne  voit  ni  un  aveugle  qui 
a  recouvré  la  vue,  ni  un  paralytique  qui  marche,  il  n'aperçoit 
qu'une  opposition  de  certitudes.  Une  Illusion  fatale  égare  son 
esprit,  et  désespérant  d'accorder  philosophiquement  le  témoi- 
gnage de  l'expérience  avec  celui  des  sens,  il  ne  trouve  rien  de 
plus  sage  que  de  rester  dans  la  neutralité  du  scepticisme. 

S'il  est  quelque  chose  au  monde  qui  montre  l'infirmité  de  la  u 
nature  humaine,  c'est  bien  cette  malheureuse  propension  chez  «a 
les  hommes  instruits,  à  se  laisser  éblouir,  contre  l'évidence,  pars- 
des  sophismes  qui  provoqueraient  la  risée  des  simples  ! 

L'objection  de  Hume,  à  l'époque  où  elle  parut,  excita  près 

«lue  une  révolution  parmi  les  théologiens  d'Angleterre.  Nou»  j 
avons  lu  les  réponses  qu'y  opposèrent  Campbell  et  Ghalmers^ 
chacun  d'après  des  principes  différents,  et,  s'il  faut  le  dire,  nou  .^ 
n'en  avons  été  que  médiocrement  satisfait.  Il  est  possible  qu 
ces  réponses  renferment  les  éléments  d'une  solide  réfutation 
mais,  leurs  raisonnements  embarrassés  dans  la  métaphysiqn 
de  la  question  générale  manquent  de  cette  précision,  de  ce  "'—    j 
et  surtout  de  cette  clarté  qui  s'emparent  de  l'esprit  et  le  snbj^ 
guent.  Après  les  avoir  péniblement  suivis  dan^  le  cours  d'ui'  _ 
longue  dissertation,  on  est  étonné  de  se  retrouver^  comme  m^ 
devant,  sous  l'impression  renouvelée  du  subtil  et  original  9^^^ 
phisma  de  Hume.  Il  nous  semble  qu'on  peut,  à  moins  de  truMé, 
y  opposer  une  réplique,  sinon  plus  solide,  du  moins  pins  têcîk 
à  saisir. 

D'abord,  qu'on  nous  permette  de  contester,  dans  si  gëoén- 
lité,  l'absolutisme  du  principe  de  Hume,  savoir  :  Que  les  'kk 
de  la  nature  eont  établies  sur  une  expérience  fenme  ei  ÛMllén» 
ble.  i^  L'expérience  générale  d'un  pays  peut  parfaitement  eon* 
tredire  l'expérience  générale  d'un  autre  pays.  Par  exemple,  «t 
habitant  des  régions  septentrionales,  familiarisé  avec  le  pM- 
nomène  de  la  gelée,  est  en  droit  de  prouver  à  un  hibiliiit  d^ 
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^ions  intertropicales,  qu'il  se  trompe  en  niant  l'existence  de 
^^  giice.  29  L'expérience  générale  d'un  temps  peut  encore  par- 
^^tement   être  contredite  par  la  science  d'an  autre  temps, 
^^eiemple,  jusqu'à  l'apparition  de  Copernic,  le  monde  a  cru 
?ue  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
.  Personne  qui  ne  croie  le  contraire.  Donc,  le  principe  de  Hume, 
considéré  dans  sa  généralité,  n'a  point  une  valeur  absolue, 
^ocy  nous  ne  pouvons  l'accepter,  dans  le  sens  de  ce  philoso- 
phe» que  relativement  à  un  cas  donné,  qui  aurait  subi  toutes  les 
'Preuves  possibles,  soit  :  la  résurrection  d'un  mort  ;  car,  jusqu'à 
^  jour ,  ni  l'expérience  d'aucun  pays  ,  ni  la  science  d'aucun 
^nips  n'ont  montré  qu'un  mort  pût  revivre  naturellement. 

Eh  bien,  le  cas  posé,  si  un  mort  ressuscite,  nous  demandons 
^mment  le  témoignage  serait  inhabile  à  constater  ce  fait? 
(uoi  !  tout  à  l'heure,  nos  yeux  voyaient  un  cadavre,  déjà  en 
roîe  à  la  décomposition,  et  maintenant  ils  seraient  incapables 
e  voir  un  être  vivant?  On  nous  répondra  :  Oui,  il  est  possi- 
'e  que  ce  cadavre  soit  revenu  à  la  vie,  mais  vous  n'avez  aucun 
loyen  de  le  prouver.  Pourquoi  ?  Parce  qu  j  le  fait  étant  ex- 
*3>ordinaire,  contraire  à  l'expérience  commune,  il  y  a  deux 
^l'titudes  en  conflit,  par  conséquent,  destruction  d'autorité. 
^one,  si  le  témoignage  qui  certifié  la  résurrection  de  ce  mort 
*^st  pas  supérieur  à  l'expérience  commune  qui  certifié  la  per- 
^%tance  absolue  de  la  mort,  vous  n*avez  rien  fait.  Il  semble  que 
^tis  sommes  ici  au  cœur  de  l'objection. 

Comme  tous  les  sophismes,  l'argument  du  philosophe  anglais 
'^che  pa^  un  défaut  de  logique,  car,  il  est  de  ceux  où  Ton  passe, 
^mme  on  dit,  de  génère  ad  genus.  En  effet,  on  y  attribue  à 
^^^xpérience  et  au  témoignage,  une  valeur  mathématique  qui  ne 
envient  nullement  a  la  nature  de  ces  deux  certitudes.  Nous 
concevons  sans  peine  que  de  deux  opposés  à  deux  il  reste  zéro, 
ou  que  de  deux  opposés  à  trois,  il  résulte  la  différence  d'une 
anitéy  parce  qje  le  calcul  nous  donne  la  valeur  exacte  des 
nombres.  Mais>  nous  ne  concevons  pas  qu'il  en  soit  de  même 
relativement  à  l'expérience  et  au  témoignage.  La  valeur  de  ces 
jeux  certitudes,  étant  toute  morale,  ne  dépend  point  du  calcul 
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et  ne  peat  ôtre  estimée  que  par  le  degré  d'infloenee  que  ces 
certitudes  exercent  sur  la  raison.  D'où  il  suit  qu'il  est  impossi- 
ble de  leur  attribuer  une  valeur  mathématique,  si  ce  n'est  dans 
une  hypothèse  purement  idéale.  Or,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'bypo-^ 
thèse. 

L'argument  de  Hume  paraîtra  plus  faux  encore  ai  l'on  coi^ 
sidère  que,  dans  le  fait  de  la  résurrection  d'un  mort,  IVxp^g 
rience  et  le  témoignage  ne  sont  point  opposé»  l'un  à  Taotr^^ 
Que  dit  l'expérience?  Elle  dit  que,  selon  le  cours  ordinaire  d  ^i 
choses,  un  mort  ne  revient  pas  nnturellement  à  la  vie.  Que  «3j 
le  témoignage?  Que  ce  mort  revenu  à  la  vie  est  ressoscité  ca^a 
turellement?  Point  du  tout.  Il  dit  que,  gr&ce  à  l'intenrenti  on 
d'une  puissance  supérieure  à  la  nature,  ce  mort  a  dté  rendo 
à  la  vie.  D'où  il  suit  que  ces  deux  certitudes ,  attestant  Amê 
choses  différentes,  ne  sont  point  en  conflit,  et  partant,  Tantorit^ 
de  l'une  ne  peut  élider  l'autorité  de  l'autre.  D'où  il  suit  qae, 
l'expétlence  demeurant  muette  devant  l'opération  d'une  verta 
surnaturelle,  le  témoignage,  qui  certiQe  l'opératiob  de  cette 
vertu,  conserve  toute  sa  force  probante.  Et  non-sealemenl 
l'expérience  et  le  témoignage  ne  sont  point  opposée  dans  le 
cas  dont  il  s'agit;  mais,  ils  ne  peuvent  l'être  dtas  aneonc 
hypothèse;  puisque  ce  sont  deux  certitudes.  Que  le  positif  ^1 
le  négatif  se  fassent  opposition,  cela  est  évident.  Mais  qne  dea:K 
positifs  soient  en  hostilité,  que  le  jour  ne  soit  pas  d'accord  av0tf 
le  jour ,  le  oui  avec  le  oui,  c'est  ce  qui  serait  ineoneevabto* 
Donc,  l'expérience  et  le  témoignage  ne  peuvent  être  oppOBêB 
l'un  à  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  contradiction  entre  deux  oertf^ 
tuded  restant  telles.  Ce  qui  répugne  i  la  raitton-. 

Une  dernière  observation  achèvera  de  metti^  en  Ia«rièrr 
cette  impossibilité.  Dans  le  système  de  Hnme ,  ai  le  témoi»- . 
gnage  ne  peut  en  aucun  cas  devenir  supérieur  à  l'eipérienee, 
il  peut  arriver  qu'il  lui  soit  égal  ;  car,  il  est  fort  bien  permis  de 
supposer  que  le  témoignage  soit  environné  de  eiroonatanoei: 
telles  que  le  bon  sens  ne  puisse  nier  que  ce  tériidignage  «I 
l'expression  de  la  vérité.  Car,  s'il  y  a  pour  reipMeaee  «m 
base  Jerme  et  inaltérable^  il  y  a  aussi  pour  le  témoignage  um 
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We  ferme  et  inaUérable  qui  consiste  en  ce  qu'on  n'a  jamais 
viiqu'one  multitude  de  témoins,  étrangers  aux  uns  et  aux  au* 
très,  tous  sains  de  corps  et  d'esprit,  tous  de  bonne  foi  et 
n'ayant  aucun  intérêt  à  tromper,  aient  été  ou  fascinés  au  point 
de  n'avoir  pas  vu  ce  qu'ils  ont  vu,  ou  disposés  à  attester  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  vu.  Quelle  difQculté  y  aurait-il  à  suppo- 
ser  que  le  témoignage  arrive  en  concurrence  de  l'expérience 
arec  des  conditions  égales  de  fermeté  et  d'inaltérabilité  ?  Or, 
dans  une  telle  supposition,  il  est  clair,  d'après  le  principe  du 
philosophe  anglais,  que  les  deux  certitudes,  étant  égales,  il  y  a 
destraction  d'autorité.  Or,  dans  cette  supposition,  s'il  s'agissait 
de  la  résurrection  d'un  mort,  il  faudrait  admettre,  comme  une 
c(^ii8équence  nécessaire,  ceci  :  que  le  même  homme  mort,  puis 
ressuscité,  serait  tout  à  la  fois  mort  et  ressuscité.  Il  ferait  mort, 
puisque  le  témoignage  de  l'expérience  prouve  fermement  qu'un 
niOTt  ne  revient  pas  à  la  vie.  Il  serait  cependant  ressuscité. 
Puisque  le  témoignage  des  hommes  prouverait  avec  non  moins 
te  fermeté  xjue  ce  mort  ne  l'est  plus.  En  présence  d'une  si  ab- 
«arde  conséquence,  la  vanité  de  l'objection  lie  Hume  ne  laisse 
pl  i:i8  aucun  doute. 

Biais,  tout  à  l'heure,  en  contestant,  dans  sa  généralité,  le  prin- 
cif^  du  philosophe  anglais,  que  les  lois  de  la  nature  sont  éta- 
^^'^ms  sur  une  expérience  Jerme  et  inaUérable^  nous  avons  prêté 
^^  fltnc  à  d'autres  adversaires  du  surnaturel  qui  nous  disent,  à 
^^tirtour  :  Si  l'expérience,  quelque  bien  établie  qu'elle  paraisse, 
t^ul  recevoir  quelquefois  des  démentis  de  la  part  du  progrès 
^^  la  science,  nous  ne  connaissons  donc  pas  toutes  les  lois  de 
^^  nature  ;  et  si  nous  ne  les  connaissons  pas  toutes  :  combien 
de  ikits  ont  été  pris  "pour  des  miracles,  que  l'on  pourrait  ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles?  Une  seule  de  ces  causes  que 
l'on  ne  connaît  pas  peut,  en  certains  cas ,  inconnus  des  specta- 
teurs, changer  l'efiTet  de  celles  qui  sont  connues.  D'où  il  suit 
qo'ii  est  impossible  au  sage  de  s'assurer  que  tel  fait  donné 
omime  surnaturel  ait  vraiment  ce  caractère. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  la  discussion, 
il  n'est  point  malaisé  de  répondre  à  cette  diffleulté«  Satts  d^te, 
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il  est  des  lois  naturelles  qui  nous  sont  inconnues  ;  car  la  science 
en  découvre  de  temps  à  autre  que  Texpérience  était  loin  de  faire 
soupçonner.  Mais,  il  en  est  un  bon  nombre  qui  n'ont  jamais 
reçu  aucun  démenti,  et  que  Ton  ne  pourrait,  sans  manquer  ac^ 
sens  commun,  contester  à  l'expérience.  Ainsi,  tout  le  mondk^^ 
sait,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que  les  aveugles  nés,  les  parg^ 
lytiques  de  trente  ans,  ne  se  guérissent  pas  par  un  simple  attc^  ^. 
chement  ;  que  les  morts  en  putréfaction  ne  ressuscitent  pas  i^  «r 
un  commandement.  Si  donc,  un  aveugle  né  est  rendu  à  la  S  «. 
mière,  si  un  paralytique  de  trente  ans  est  remis  sur  pie^ls, 
par  un  simple  attouchement,   si  un  cadavre  reprend  la  vie, 
sur  une  sommation  adressée  à  la  mort  de  rendre  sa  proie,  tout 
homme  de  bon  sens  sera  en  droit  d'afllrmer  que  de  tels  faits  ne 
peuvent  être  le  résultat  de  lois  naturelles  inconnues,  et  consé- 
quemment,que  de  tels  faits  sont  surnaturels  selon  toute  l'accep- 
tion du  mot. 

Nous  lisons,  dans  un  discours  récemment  imprimé,  ajF^Dt 
pour  titre  :  De  Vesprit  scientifique  que  l'on  doit  apporter  dhns 
Ntude  de  la  médecine  (1),  cette  proposition  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  sens  de  Tobjection  que  nous  réfutons  :  f  Le  surnatura- 
lisme, c'est-à-dire,  la  croyance  à  des  êtres  on  à  des  forées  qoî 
ne  font  pas  partie  de  ce  monde,  mais  qui  peuvent  s'y  intro- 
duire de  temps  en  temps  et  s'y  comporter  comme  causes  60- 
cientesde  certains  événements  ou  de  certains  phénomènes , 
trouve,  non  pas  seulement  la  médecine,  mais  toutes  les  sdene^ 
incrédules.  Tous  les   progrès  que  fait  la  science ,  tous  ceox 
qu'elle  fera  auront  pour  effet  de  détruire  la  croyance  an  sarai- 
turel.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  proposition  dit  clairemesl 
que  les  sciences  qui  s'exercent  sur  les  faits  naturels  sont  op(KH 
sées  au  surnaturel  et  ne  le  reconnaissent  point.  H  est  vrai  que 
l'auteur,  dans  une  note  spéciale,  a  essayé  de  prêter  à  esttu 
proposition  un  sens  différent  de  celui  qu'elle  parait  exprimer, 

(1)  Discours  prononcé  à  la  rentrée  des  Facultés,  le  21  novembre  ISIt, 
par  M.  le  docteur  Valette. 
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rant  qu'il  n'a  point  voulu  toucher  à  la  signification  que 
gîe  attribue  au  mot  surnaturel,  et  que,  par  là,  il  a  eu 
plement  l'intention  de  désigner  les  phénomènes  natu- 
t  les  causes  ne  sont  ni  connues  ni  présumées.  Sans 
l  faut  savoir  gré  à  Phomme  de  désavouer  une  erreur. 
»ns  nous  permettrons  ici  de  faire  observer  que  si  Tau* 
discours,  en  écrivant  sa  note,  a  cru  donner  satisfaction 
iteurs  dont  il  bvait  froissé  les  croyances,  il  a  manqué 
;  car ,  en  cherchant  à  expliquer ,  comme  il  l'a  fait^ 
)8itîon ,  il  n'a  ni  sauvegardé  sa  propre  opinion ,  ni 
celle  des  autres. 

[et,  après  avoir  parlé  àHgnorancCi  de  superstition  reli-» 
après  avoir  dit  que  le  supernaturalisme  est  la  croyance 
'es  ou  à  des  forces  qui  ne  sont  pas  de  ce  mondes  com- 
mteur  du  discours  serait-il  recevable  à  venir  affirmer 
eu  l'intention,  par  le  mot  surnaturel,  que  de  désigner 
omènes  naturels  dont  les  causes  ne  sont  ni  connues  ni 
es?  Si  ce  sont  des  causes  étrangères  à  la  nature  qui  pro- 
tel  phénomène,  comment  ce  phénomène  peut-il  être  na- 
ît d'autre  part,  si  tel  phénomène  est  le  résultat  de  causes 
3S  bien  que  ces  causes  aient  été  jusque  là  ignorées  de 
nce,  de  quel  droit  l'appellerez-vous  surnaturel  ?  On  n'a 
u,  dit-on,  faire  de  la  théologie,  nous  consentons  à  le 
liais,  alors,  pourquoi,  dans  la  notion  qu'on  a  donnée 
aturalisme,  avoir  introduit  la  condition  de  causalité 
léologie  attribue  justement  au  surnaturel,  savoir  :  l'in- 
m  d'êtres  ou  de  forces  étrangers  à  ce  monde  ? 
iur  du  discours,  qui  fait  ici  repousser  le  surnaturel  par 
^,  avait  dit,  quelques  pages  avant,  en  parlant  du  ma- 
ie, que  la  science,  loin  d'y  catiduire,  était  au  contraire 
ten  détruire  la  doctrine.  Assurément,  l'auteur  du  dis- 
n  attribuant  à  la  science  des  effets  si  opposés,  ne  s'est 
çu  de  l'affinité  qu'il  y  a  entre  la  question  .du  matéria- 
celle  du  surnaturel,  vis  à  vis  de  la  science.  Si  la  sciences 
ne  peut  rien  contre  Tàme,  elle  ne  peut  rien,  par  là 
lontre  le  surnaturel,  parce  que  le  surnaturel  aussi  bien 
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que  r&me  liabite  une  région  où  la  science  positive  ne  saurait 
atteindre.  Quoi!  lorsque  la  science  rencontrera,  dans  l'être 
humain,  la  pensée,  le  sens  moral,  Tespérance  et  la  soif  de 
ravonir,  la  science   devra  s'incliner  devant  ces  phénomènes 
psychologiques  1  Et  lorsqu'elle  se  trouvera  en  présenco  d*autre^ 
phénomènes  tout  aussi  étrangers  à  son  expérience,  elle  sera  e.% 
droit  de  dire  :  Arrière,  je  ne  vous  reconnais  pas,  vous  vioi^^ 
mon  domaine  1  Et  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  là  une  incon&^. 
quence  ? 

En  effet,  si  la  science  positive  n'a  pas  de  raison  pour  alcr 
Texistence  de  Tâme,  pourquoi  en  aurait-elle  pour  répudier    le 
surnaturel  7  Vous  l'avez  très-bien  dit  :  Le  domaine  de  laadeiice 
positive  finit  là  où  commence  la  région  de  la  pensée.  Hors  d«s 
limites  de  l'expérience,  la  science  ne  peut  plus  rien  constater. 
D'où  il  suit  que  le  matérialisme  est  une  violation  de  domloile, 
une  incursion,  de  la  part  de  la  science ,  sur  un  terrain  qui  oe 
lui  appartient  point  et  où  elle  n'a  rien  à  faire. 

Hais,  la  science  positive  a-t-elle  plus  de  droit  dans  le  domaine 
du  surnaturel  ?  Parce  qu'elle  exerce,  avec  une  incontestable 
compétence,  son  activité  sur  la  nature,  peut-elle  se  croire  per- 
mis de  toucher  au  sanctuaire  que  Dieu  s*est  réservé  f  Vous  nous 
répondrez  que  ce  sanctuaire  n'existe  pas,  que  la  puissance  di- 
vine est  concentrée  tout  entière  dans  l'ordre  qu'il  a  posé;  et, 
en  vous  appuyant  sur  l'autorité  de  Cabanis,  vous  lyouterez  qoe: 
lajuêiiee  et  la  bonté  de  la  cause  première  sont  dane  lesMids 
VmiiPers',  que  c'est  une  imagination  abswrde  de  supposer  ieMi 
la  soufce  de  ces  phénomènes  si  réguliers  et  si  constantSy  Wtf 
bonté  et  une  justice  disposées  à  sortir  de  Vuniversalité  qfti  k$ 
caractérise,  et  de  fléchir  dans  tous  les  sens  pour  s'adaplsr  i 
des  cas  particuliers.  Ce  qui  veut  dire,  en  termes  plus  simphà, 
que  la  régularité  et  la  constance  des  lois  de  la  nature  interdi- 
sent toute  idée  de  dérogation.  Toujours  le  même  argument  qm 
revient  sous  des  formes  diverses  !  Eh  bien,  soit  !  Puisqne  voui 
voulez  que  les  lois  de  la  nature  suffisent  à  tout,  nous  n'avons 
plus  qu'une  chose  à  dire  :  U  y  a,  dans  le  monde,  certains  lUts 
dont  vous  n'êtes  pas  libre  de  nier  l'existence,  et  que  nous  ap- 
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VdoDs  nous  des  dérogations  aux  lois  de  la  nature,  parce  que 
nous  n'en  découvrons  Texplication  nulle  part.  Rendez-nous 
ioDc  raison  une  bonne  fois  d'une  manière  péremptoire  de  ces 
&ùt8,  sans  recourir  à  des  hypothèses  banales;  et  &ï:  vous  ne  le 
pouvez  pas,  et  que  vous  refusiez  de  recourir  avec  nous  au  aur- 
oatord,  avouez  qu'il  existe  dans  le  monde  des  choses  impos- 
sibles. 
U  semble  qu'arrivé  là,  nous  ayons  répondu  à  ce  qu'on  a 
'  allégué  jusqu'ici  de  plus  sérieux  contre  le  surnaturel,  et  nous 
^  pensons  pas  que  les  adversaires  futurs  inventent  des  objec- 
tions plus  fortes  ou  plus  ingénieuses.  H  serait  fastidieux  d'énu- 
iQérer  les  sopbismes  que  la  philosophie  incrédule  a  entassés, 
soit  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  soit  dans  les  questions 
8DI  l'encyclopédie,  soit  ailleurs,  pour  démolir  le  miracle  ;  so- 
phisffies  qui  se  bornent,  ou  à  circonscrire,  par  des  suppositions 
^(uites,  la  puissance  divine,  où  à  lui  dénier  les  motifs  de 
^'exercer. 

£q  général,  les  adversaires  du  miracle  ne  l'attaquent  point 
P^r  des  raisons  analogues  aux  preuves  dont  nous  nous  servons 
pour  en  établir  l'existence.  Au  lieu  d'interroger  Tordre  de  cho- 
^B  c<mnQ,  on  se  fait  un  système  arbitraire  d'idées  puisées  dans 
^0  ordre  de  choses  inconnues.  On  répond  par  des  formules  abs- 
^tes  à  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  à  la  portée  des 
^^Qs,  quand  on  ne  devrait  pas  sortir  de  la  sphère  du  témoi- 
K^^.  On  se  perd  dans  le  dédale  de  la  métaphysique,  et  l'on 
^^Ut,  de  la  sorte,  à  brouiller  les  idées  avec  les  faits.  Gomme  il 
^*^t  guère  de  libre  penseur  qui  ait  vu  de  ses  yeux  un  miracle, 
^i  vous  demandez  aux  partisans  de  cette  secte,  pourquoi  ils  ne 
croient  pas  au  miracle ,  tous  vous  répondront  :  Parce  que  le 
Qiicicle  ne  peut  se  concilier  avec  leurs  opinions  scientifiques. 
Mais  si  vous  leur  demandiez  :  sur  quoi  ils  s'appuyent  pour  pro- 
oooeer  que  leurs  opinions  scientifiques  sont  plus  sûres  que  le 
témoignage  dei^  sens  qui  certifie  le  miracle  ,  ils  seraient  très- 
embarrassés  de  répondre,  et  bien  peu  s'élèveraient  jusqu'au 
âopbisme  de  David  Hume.  Ce  qui  prouve  que  leurs  opinions 
prétendues  scientifiques  ne  sont  que  des  préjugés  d'école.  Aussi, 
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qu'arrive-t-il  quand  un  libre  penseur  honnête  est  assez  heureux 
pour  devenir  témoin  d'un  miracle  ?  H  arrive  qu'il  éprouve  une 
immense  surprise,  que  tout  Téchafaudage  de  ses  opinions  scien- 
tifiques s'écroule  en  un  moment,  et  qu'il  se  voit  forcé  de  devenir 
croyant  ni' plus  ni  moins  que  le  pauvre  vulgaire  dont  il  se  mo- 
quait tout  à  l'heure.  Nous  pourrions  en  citer  des  exemples  ré- 
cents. 

Chose  étrange  !  Pendant  que  la  philosophie  incrédule  redcfu- 
ble  d'efforts  afin  de  discréditer  le  surnaturel  et  de  l'étouffer  sous 
le  ridiculei  on  dirait  que  la  Providence,  pour  narguer  la  philo- 
sophie incrédule,  prend  plaisir  à  le  produire  et  à  l'affirmer  par 
des  manifestations  plus  nombreuses  et  plus  éclatantes.  Il  était 
réservé  à  notre  époque,  si  déplorablement  travaillée  par  .le 
matérialisme,  de  renouer  la  chaîne  des  merveilles  divines  qui 
semblait  interrompue  !  Quand  d'odieux  sophistes  se  consument 
à  répandre  le  doute  et  la  négation  parmi  les  multitudes,  afin 
d'y  éteindre  les  dernières  étincelles  de  leur  antique  foi.  Voici 
que  Dieu  convie,  tout  à  coup  ici  et  là,  ces  mêmes  multitudes  à 
des  spectacles  nouveaux  qui,  en  déconcertant  l'orgueilleuse  sa- 
gesse, ravivent  celte  foi  !  Voyez  les  passer  ces  foules  graves  et 
recueillies,  elles  se  dirigent  avec  une  affluence  de  plus  en  plus 
grandissante  vers  les  sanctuaires  désignés  à  leur  piété  par  l'ac- 
tion du  surnaturel.  Elles  vont  avec  confiance  là  ,  ces  foules, 
chercher  la  consolation  et  l'espérance  que  ne  donnèrent  jamais 
les  vains  systèmes  de  la  philosophie. 

Vous  riez,  grands  esprits,  et  vous  dites,  dans  votre  dédaignease 
suffisance  :  Ce  sont  des  simples  que  Tillusion  séduit  et  entraîne  ! 
Mais,  puisque  vous  estimez  si  bas  la  foi  de  ces  simples,  vous 
au  moins  qui  vous  faites  gloire  de  ne  suivre  que  la  raison, 
vous  devez  être  étrangement  forts  en  raison,  pour  justifier  vos 
négations  !  Eh  bien,  voyons  un  peu  !  Lorsque  vous  nous  di- 
tes qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu^  et  cela,  contre  le  témoignage 
éclatant  de  l'ordre  universel,  contre  celui  de  toutes  les  géné- 
rations qui  déposent  qu'il  y  en  a  un  ^  lorsque  vous  dites,  que 
c'est  une  aveugle]  fatalité  qui  a  fait  les  êtres  intelligents  ;  lors- 
que vous  dites  que  l'être  humain  ne  renferme  point  d'ftme, 
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pute  qae  cette  âme,  votre  scalpel  ne  l'a  pas  rencontrée  dans 
l'oiganisme  du  corps»  ètes-vous  bien  forts  en  raison  ?  Lorsque 
vous  niez  rinfaillibilité  de  TÊglise,  et  que  vous  lui  substituez 
^/€  de  votro  science,  malgré  les  perpétuels  démentis  qu'elle 
ttt  obligée  de  se  donner  à  elle-même,  ôtes-vous  bien  forts  en 
>^Î8on  ?  Lorsque  vous  vous  moquez  de  nos  mystères ,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  expliquer  l'existence  d'un  brin  d'herbe, 
^tes-vous  bien  forts  en  raison  ?  Après  tout,  ces  simples  qui  croient 
^U  surnaturel,  ils  ont  pour  eux  la  raison  des  siècles  avec  la 
\^iir;  tandis  que  vous ,  en  niant  le  surnaturel ,  vous  n'avez 
%Ue  la  vôtre  née  d'hier  !  Vous  êtes  donc  moins  forts  en  raison, 
^t  partant  moins  sensés  que  ces  simples.  C'est  ici  le  cas  de  s'é- 
crier avec  Pascal:  «  Incrédules,  les  plus  crédules  !  (1)  »  Et  nous 
coûterons  avec  lui  :  «  Il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour 
ennemis  des  hommes  si  déraisonnables  (2)  !  » 


L'abbé  Christophb. 


(1)  Ptn$ée§^  art.  iti. 
(t)  Ibiâ.  urt!  1. 
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La  ville  de  Trévoux  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  peote 
abrupte  d'un  coteau  baigné  par  la  Saône.  A  la  crête  de  ce  coteau 
se  voient  les  ruines  d'un  château  fort  du  moyen  âge^  deuxmih 
railles  de  briques  rouges  ruinées  elles-mêmes,  en  descendent  et 
aboutissent  à  la  Saône.  Elles  forment  les  côtés  d'un  triangle 
dont  la  rivière  est  la  base,  le  château  fort  le  sommet,  imn  ce 
triangle  la  ville  entière  était  autrefois  contenue ,  ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  xvii«  siècle  qu'elle  en  a  franchi  l'étroite  enAinte. 

Le  château  fort,  la  forteresse,  nom  que  lui  donnent  sooTeot 
les  anciens  titres,  se  composait  de  sii  tours  reliées  entre  elles 
par  des  murs  à  créneaux  et  chemin  de  ronde.  Quatre  subsis- 
tent, plus  ou  moins  démantelées.  La  plus  ancienne  qui  daiedo 
XI*  siècle,  remarquable  par  sa  forme  octogone  et  ses  assises  al- 
ternées de  pierres  d'appareil  jaunes  et  blanches,  l'était  pins 
encore  par  sa  hauteur  prodigieuse ,  soixante  mètres  I  Elle  n'en 
a  plus  aujourd'hui  que  dix-sept ,  les  quarante  mètres  qui  man- 
quent lui  ont  été  enlevés  en  Tan  ii  de  la  République  française, 
de  l'ordre  et  en  vertu  d'un  arrêté  des  citoyens  Javogues  et  Air 
bitte,  représentants  du  peuple  dans  le  département  de  l'Ain. 
Arrêté  que  firent  exécuter  les  administrateurs  du  district  de 
Trévoux  (2). 

Cette  tour  superbe  commandait  au  couchant,  au  sud  et  au 

(1)  Reproduction  interdite. 

(?)  Yoîr  le  récit  de  cette  démolition  dans  la  Notia  Aiiforiçûe  avr  (e 
ehàleau  de  Trhouxy  d«!  M.  C.  Guigne,  in-8  de  30  p.  Lyon,  A.  Vingirinier, 
1854. 
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'vant  le  cours  sinueux  de  la  Saône,  au  nord  le  plateau  marne- 
onné  des  Dombes,  et  ses  horizons  s'étendaient  à  de  longues 
distances  au  delà.  Du  haut  de  sa  plate-forme  le  regard  décri- 
vant une  courbe  immense  allait  successivement  s'arrêter  ou  se 
perdre  sur  les  montagnes  du  Maçonnais,  du  Charolais,  du  Fo- 
rez, sur  les  coteaux  du  Beaujolais,  le  massif  du  Mont-d'Or  lyon- 
naiS)  le  Monl-Pilat,  la  chaîne  azurée  du  Bugey,  les  cimes  nei- 
^uâes  des  Alpes  dauphinoises  et  savoyardes,  le  Mont-Blanc,  le 
^ura,  limites  extrêmes  et  derniers  gradins  de  ce  cirque  gigant- 
esque dans  lequel  plusieurs  provinces  étaient  comprises.  Posée 
i  l'extrémité  d'une  colline  à  deux  versants,  qui  s'avance  dans 
m  coude  de  la  rivière  comme  serait  un  phare  sur  un  promon- 
oire,  la  tour  de  Trévoux  s'apercevait  de  toutes  parts  ^  il  n'était 
^^dans  la  contrée  d'édiRce  plus  connu,  plus  en  renom.  Qui- 
onqoe  avait  monté  ou  descendu  la  SaOne  dont  les  contours 
Placent  la  colline  qui  la  porte,  l'avait  admirée  dé  près  ;  à  ceux 
ui  passaient  à  distance  on  la  désignait  du  doigt.  Du  plus  loin 
u'on  la  pouvait  découvrir  le  guetteur  du  hioyen  âge  posté  au 
>nimet  des  donjons  et  des  poipes,  le  batelier,  le  piéton  ou  le 
ivalier  ne  manquaient  de  la  chercher  dans  la  brume. 
Aussi  les  habitants  de  Trévoux  en  étaient-ils  particulière- 
Bnt  fiers.  Cette  tour  «  la  plus  belle  construction  qui  fût  à  cin- 
lante  lieues  à  la  ronde  (1)  :»  était  pour  eux  une  œuvre  mer- 
Uleuse  et  légendaire,  son  origine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
'tips,  il  n'était  pas  de  récit  historique,  pas  de  conte  populaire 
^  elle  n'eût  sa  place,  pas  de  héros  fantastique,  d'animal  fa- 
aleax»  d'enchanteur  ou  de  fée  qui  n'eussent  hanté  ses  murs 
>litalre8,  habité  ses  souterrains  redoutables.  Elle  était  leur  or- 
ueily  leur  gloire,  le  palladium  de  leur  ville ,  et  le  jour  où  ils 
raient  pris  ou  reçu  des  armes,  elle  était  devenue  leur  emblème. 
Trévoux  portait,  porte  encore  :  d'argent  à  une  tour  donjon- 
le  de  gueules,  ajourée  et  maçonnée  de  sable ,  au  chef  d'azur  à 

{i)  Proeès-verbal  de  la  prise  de  possession  de  la  souveraineté  de  Dom- 
I.  au  nom  du  duc  Louis  de  Bourbon-Montpensier,  le  31  janvier  1561, 
blié  par  M.  Valentin-Smith,  dans  sa  Bibliotheca  DumbensUf  p.  174. 
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trois  fleurs  de  iis  d'or,  accompagaées  chacune  à  sénestre  d'uo 
bâton  de  gueules  mis  eu  bande,  qui  est  Bourbon. 

Avec  la  devise  empruntée  aux  saintes  écritures. 

Abundantia  fiai  et  pax  in  twrribus  luis  (que  l'abondooce  et 
la  paix  soient  dans  tes  tours]  (i).  « 

11  n'est  pas  de  ville  plus  pauvre  que  Trévoux  en  édifices  et 
monuments.  Elle  n'a  pas  d'hùtel-de-ville,  pas  de  beffroi,  son 
horloge  est  logée  dans  une  leur  carrée  sans  style;  randenne 
demeure  de  ses  seigneurs,  ia  maison  basse  des  sires  de  Villars, 
reconstruite  sous  les  ducs  de  Bourbon    présentait  quelques 
sculptures,  aujourd'hui  mutilées.  Son  église  qui  date  de  la  fin 
du  XV*  ou  plutôt  du  commencement  du  xvi*  siècle  manque  de 
caractère,  le  portail  ni  le  clocher  ne  méritent  ce  nom  ;  les 
fenêtres  en  ogive  dégénérée  sont  complètement  dépourvues  d'or- 
nementation, l'intérieur  est  d'une  nudité  plus  grande  encore.  4 
l'abside  de  cette  église  cependant,  au  fond  du  sanctuaire  on 
apercevait,  il  y  a  quelques  années  encore,  une  verrière  blaoche  j 
u  plombs  losanges  dans  laquelle  était  enchâssé  un  petit  écusson 
en  verre  peint,  ovale,  aux  armes  que  je  viens  de  décrire.  CéUil 
le  seul  monument  où  les  armes  de  Trévoux  fussent  figurées. 
On  ne  les  rencontre  nulle  part  ailleurs,  ni  peintes,  ni  sculptées 
en  pierre  ou  en  bois,  ni  appliquées  en  ciro  ou  timbre  sur  au- 
cun titre,  et  sans  cette  humble  et  fragile  hnage  nous  n'en  au- 
rions aucune  reproduction  ancienne  ;  disons  plus,  nous  ne  con- 
naîtrions pas  leur  blason  exact,  car  les  rares  écrivains  qui  Ifli 
ont  décrites  ou  en  ont  parlé,  Guichenon  dans  son  Hiiioiire  le 
Dembes  (â),  le  père  Ménestrier  dans  sa  Méthode  du  bUuoê  (3)i 
ont  omis  de  faire  mention  du  chef.  C'est  par  l'écusson  de  U 
verrière  de  l'église  attentivement  examiné  de  nos  jours  qu'on 
t'h  a  connu  l'existence. 

Depuis  vingt  ans  environ,  cet  écusson  a  disparu,  et  je  le  re« 

(l)Pf.  121. 

(3)  Récemment  éditée  par  M.  Guigue,  p.  324. 

(S)  LyoD,  in-12,  1734,   p.  274.  u  Trévoux,  capitale  de  1>oaibea,*a 
pour  marque,  sa  tour.  » 
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gretie;  dans  sa  simplicité,  avec  sa  petite  tour  rouge,  brillante  au 
soleil  du  matin,  il  me  disait  beaucoup  plus  que  le  vitrail  lourd 
et  vulgaire  qu'on  lui  a  substitué. 

Sans  proportions  avec  le  châssis  vitré,  il  n'en  occupajt  ni  le 
centre,  ni  le  softimet;  il  était  posé  aux  deux  tiers  à  peu  près  de 
sa  hauteur,  du  côté- de  Tépitre,  en  une  place  qu'aucune  règle 
symétrique  n'indiquait ,  jeté  là  comme  par  hasard  et  perdu 
dans  le  vide.  Il  est  de  plus  à  considérer  qu'écusson  et  ch&s- 
sis  n'étaient  pas  du  même  temps  ;  l'écusson  datait  du  commen- 
cement du  xvi«  siècle,  le  châssis  paraissait  plus  moderne.  Ceci 
indique,  qu'originairement,  l'écusson    avait  appartenu  à  une 
verrière  .-entièrement  peinte  où  il  figurait  comme  accessoire  et 
accompagnement  du  sujet  principal  (telles  on  voit  souvent  les 
armes  du  roi,  de  la  ville,  du  seigneur,  figurer  dans  les  vitraux 
des  églises)  ;  que  plus  tard  ce  vitrail  ayant  été  endommagé,  ou 
Usé,  en  1563  peut-être  ?  un  parti  de  huguenots  ayant,  en  cette 
uinée,  occupé  et  saccagé  Trévoux,  on  le  remplaça  par  une  ver- 
rière blanche,  et,  que  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  recomposer 
k  sujet  détruit  ou  altéré,  on  conserva  du  moins  l'écusson  aux 
<nnes  de  la  ville  quf  reçut  asile  dans  la  verrière  nouvelle. 

Il  y  était  resté  depuis,  peu  visible,  protégé  par  ses  dimensions 

0H)de8tes  et  l'obscurité  du  sanctuaire,  plus  heureux  que  la 

^rdu  château  dont  il  était  la  figure  héraldique,  il  avait  échappé 

^t  dévastations  de  1793.  Il  était  l'unique  objet  d'art  ancien 

^e  réglise   possédât  un  titre ,  une  relique  historique ,  rien 

t     ^^  tout  cela   n'a  pu  le  sauver  et  il  a  dû   descendre  de  la 

place  où  douze  générations  d'habitants,  de  paroissiens  avaient 

ea  rbabitude  de  le  voir  (1). 

C'est  à  la  An  du  xiii^"  siècle  que  la  ville  et  commune  de  Tré- 
voux avait  été  politiquement  constituée  ;  sa  clôture  date  de 
l'année  1300,  et  en  celte  même  année,  elle  avait  obtenu'd'Henri 

(1)  S'il  a  été  déposé,  ce  précieux  Tîtrail.  je  me  hâte  de  le  dire,  n'a  pas 
é(é  détniît.  Il  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Valcntin-Smith,  maire 
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de  Thoire  et  Villars,  archevêque  de  Lyon,  et  d'Humbert  l'Wl 
frère  de  celui-ci,  ses  seigneurs,  des  franchises  qui  sontlareoc^o. 
naissance  et  le  point  de  départ  de  son  existence  municipale^   ^i 
la  même  époque  remontent  les  chartes  de  privilèges»  à  peu  ppés 
identiques,  de  plusieurs  des  petites  villes  enviroonantes,  Chala- 
mont,  Meximieux,  Villars,  Montluel,  Thoissey,  Marlieax,  qo/ 
sont  aujourd'hui,  la  dernière  exceptée,  des  chefs-lieux  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Trévoux. 

Dans  ces  chartes  il  ne  faut  chercher  ni  les  grandes  libenés 
des  communes  jurées  du  nord,  ni  les  restes  des  municipes  ro- 
mains que  conservaient  les  cités  du  midi,  mais  une  pondération 
de  la  puissance  seigneuriale  et  de  la  liberté  communale  molle- 
ment tempérées  Tune  par  Fautre.  La  Souveraineté,  la  Juridic- 
tion, le  gouvernement  militaire,  s'exerçant  au  nom  du  prince 
ou  seigneur  par  un  officier,  son  délégué,  et  à  côté  de  cet  ofBder  9 
sous  sa  surveillance,  quelquefois  sous  sa  Uitelie,  leshabitant^ 
représentés  par  des  échevins,  des  syndics  ou  des  consuls,  gé-' 
rant  et  administrant  leurs  propres  affaires. 

A  Trévoux,  une  assez  large  part  d'indépendance  avait  été 
laissée  aux  habitants.  La  juridiction  et  le  droit  de  sceau  étaient 
réservés  au  préposé,  prévôt  ou  familier  du  prince  prmpOiUus 
atU  familiaris,  mais  il  était  tenu  de  donner,  sans  contrôle  e( 
sans  frais,  force  exécutoire  aux  décisions  du  conseil  de  la 
ville  (i).  Ce  même  conseil  avait  le  droit  d'exiger  que  les  meur- 
triers et  les  voleurs  fussent  expulsés,  et,  dans  certains  cas,  l'ac- 
tion de  la  justice  était  subordonnée  à  son  intervention  (2).  La 
communauté,  maltresse  absolue  de  son  budget,  pouvait»  sans 
en  demander  l'autorisation  et  sans  être  tenu  de  rendre  compte 
de  leur  emploi,  lever  sur  elle-même  les  deniers  nécessaires  à 
ses  besoins  (3).  Le  château  restait  en  la  main  du  seigneur,  ses 

(1)  Fnnchises  de  U  ville  de  Trévoux,  art.  24.  Ap.  Aubret,  Mèm.  pev 
«ervtr  à  Vhitt.  de  Dombet.  pub.  par  M.  Goigue,  pièces  juaiiBeatîves»  1. 1, 
p.  249. 

(2)  Franchises  de  la  ville  de  Trévoux,  art.  44,  45. 
(S)  Franchises  de  la  ville  de  Trévoux,  art.  HO. 
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gens  l'occupaient,  y  tenaient  garnison  ,  mais  les  bourgeois  seuls 
gardaient  leur  ville,  ils  en  avaient  les  clefs,  et  de  leur  chef  ils 
décidaient  des  mesures  à  prendre  pour  le  guet  et  la  défense  des 
murs  et  des  portes  (i). 

^  premier  acte  d'une  commune  reconnue  était  de  se  donner 
une  bannière,  signe  et  manifestation  de  rindividualité  munici- 
pale qu'elle  venait  d*acquérir.  Celle  de  la  ville  et  commune  de 
Trévoux  portait  la  tour  que  nous  retrouvons  plus  tard  dans  le 
vitrail  de  son  église,  soit  que  d'eux-mêmes  les  habitants  eussent 
adopté  ce  symbole,  soit  qu'ils  eussent  obtenu  du  sire  de  Villais 
leur  seigneur,  l'autorisation  de  se  l'approprier,  ainsi  qu'il  ad- 
vint  à  la  ville  de  Bourg  qui,  vers  le  même  temps,  reçut  du 
comte  de  Savoie,  Amédée  VI,  seigneur  de  Bresse,  les  couleurs 
desonécu  primitif  (2). 

^tte  tour  donjonnée  de  gueules,  image  de  la  tour  féodale  à 
looibre  de  laquelle  s'abritait  la  cité  nouvelle,  fut  à  l'origine  et 
Pédant  de  longues  années  la  pièce  unique  des  armes  de 
Tr&voux,  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  au  commencement 
du  xvi«  siècle,  qu'elles  s'enrichirent  du  chef  fleurdelisé  qui 
^^^r  appartient  aujourd'hui.  Mais  avant  d'examiner  comment 
à'^Rectua  celte  modiflcation  de  blason  et  pour  s'en  rendre 
compte,  une  courte  digression  historique  est  nécessaire. 


II 


Après  la  déposition  de  Charles-le-Gros  (887),  l'empire  carlo- 
viDgîen  s'était  définitivement  démembré,  c'est  à  ce  moment  que 
la  Germanie,  l'Italie  et  la  France  se  séparèrent,  et  devinrent  des 
rojranmes  distincts. 

Entre  ces  trois  grands  états,  au  pied  des  Alpes,  on  vit  alors, 
et  pour  un  instant,  se  reconstituer  l'ancien  royaume  mérovin- 
gieo  de  Bourgogne.  Boson,  beau-père  de  l'empereur  Charles-le- 

(1)  Franchises  de  la  ville  de  Trévoux,  art.  81. 
it)  Ptrii  de  sinoplc  et  de  sable.  Guichenon,  Hiit.  de  Bruêe  et  Bugeyy 
I,  €9. 
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Chauve,  dès  la  mort  de  ce  prince  (870),  s'était  approprié*  soos 
le  nom.  de  roi  de  Proveoce  oo  de  Bourgogne,  te  territoire  sltoé 
à  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  i  la  rive  gauche  du  RhAne, 
depuis  les  Vosges  jusqu'à  la  Méditerranée  ;  en  887,  il  se  fit  pro- 
clamer à  Mantaille.  L'année  suivante,  sur  un  autre  point  dci 
anciennes  possessions  des  Burgundes,  dans  le  bassin  supérieur 
du  Rhône,  Rodolphe  Wclf  de  Stretlingue,  arrière-petit-neTeu  d^ 
l'impératrice  Judith,  seconde  femme  de  l'empereur  Louis-l«« 
Hébonnaire,  se  rendait  indépendant  de  son  côte,  et  fondait  ^^q 
second  royaume  composé  de  la  Savoie,  du  Valais,  et  de  la  Sui^^e 
jusqu'à  la  Reuss  ;  une  diète  tenue  à  Saint-Maurice  lui  en  con- 
fera  la  couronne. 

Ces  deux  États,  compris  dans  les  limites  du  premier  f^jaame 
de  Bourgogne,  conservèrent  chacun  la  dénomination  de  royanme 
de  Bourgogne.  Il  y  eut  deux  Bourgognes;  mais  comme  elles 
étaient  séparées  par  le  Jura ,  et  placées ,  par  rapport  i  la 
France,  l'une  au  delà,  l'autre  en  deçà,  on  se  servit,  pour  les 
distinguer ,  des  épithètes  de  transjurane  et  de  cisjurane.  Lm 
Bourgogne  cisjurane  s'entendit  du  royaume  de  Provence  oo  9^ 
Bourgogne  fondé  par  Bozon,  la  Bourgogne  transjurane  deséttl^ 
de  Rodolphe  Welf. 

A  un  demi-siècle  de  là,  les  deux  Bourgognes  se  réunissaierf 
sous  le  sceptre  unique  de  Rodolphe  II,  roi  de  la  transjarane 
(930),  et  un  demi-siècle  plus  tard,  le  testament  de  If  or  dé- 
nier roi   Raoul  III,  les  léguait  ^à  l'empereur  d'Allemagne, 
Conrad-le-Saliquc  (1033).  Conrad  fut  couronné  à  Sayeme  par 
les  États  qui  lui  conférèrent  la  royauté  en  lui  mettant  la  lanoe 
de  saint  Maurice  dans  la  main.  De  ce  moment,  le  vieux  nom 
de  royaume  de  Bourgogne  s'efTaça  et  disparut,  il  fut  remplacé 
par  celui  de  royaume  d'Aries,  seul  adopté  désormais. 

I^  royaume  d'Arles,  possédé  d'abord  à  titre  particulier  par 
l'empereur  Conrad-le-Salique  et  ses  premiers  sucoeasears, 
devint  dans  la  suite  une  annexe  ou  plutôt  une  dépenâanee 
de  l'empire  germanique,  possession  lointaine,  sise  de  l'aotre 
côté  des  monts ,  qu'on  abandonnait  au  gouvernement  4*00 
vicaire  et  qui,  peu  à  peu,  devint  étrangère  à  l'Allemagne.  ToA 
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^^  historiens  sont  d'accord  pour  raconter  «  les  soulèvements 
4es  principaux  du  royaume  de  Bourgogne  qui,  peu  après  sa 
Téwiion  au  saint  Empire  Romain,  se  rendirent  indépendants 
dans  leurs  comtés  »  ;  indépendance  subordonnée  toutefois  au 
lien  féodal  qui  ne  fut  pas  immédiatement  brisé,  ou  demeura 
sous  la  mouvance  plus  ou  moins  contestée  de  l'empereur  ;  si 
/'on  exerçait  des  droits  régaliens  c'était  de  son  agrément  et  par 
son  investiture  ;  les  États  du  royaume  continuèrent  à  fonction- 
ner, et  à  chaque  changement  de  règne  le  nouveau  monarque 
eKigeait  l'hommage. 

Les  choses  se  continuèrent  ainsi  pendant  deux  siècles,  puis 
survinrent  Texcommunication  de  Frédéric  11  e^  le  concile  de 
Lyon  (1445),  qui  portèrent  le  dernier  coup  à  l'autorité  de  Tem- 
Pereur  dans  cette  ville  et  les  pays  environnants.  Le  fantôme  de 
'^  suzeraineté  allemande  s'évanouit,  partout  la  dissolution  de- 
^>i^t  complète.  Vainement  la  chancellerie  impériale  maintient 
^^8  ses  protocoles  le  titre  de  roi  d'Arles  ,  il  n'y  a  plus  alors 
^^  rayanme,  ni  État,  ni  vassaux^;  ce  sont  de«<  fractionnements 
^^B  nombre,  des  princesqui  8*arrondissent,8'isole3t|et  s'arrogent 
^n  pouvoir  absolu,  arraché  par  les  uns  à  la  faiblesse  des  empe- 
^urs,  obtenu  par  les  autres  à  la  faveur  de  l'oubli  où  on  les  lais- 
^dit,  et  d'usurpations  que  le  temps  avait  lentement  consacrées. 
Tels  furent  l'origine  et  l'établissement  des  droits  de  la  maison 
de  Savoie,  des  comtes  de  Provence,  des  dauphins  de  Viennois, 
des  archevêques  et  chanoines  princes  temporels  de  Lyon,  des 
évéques  de  Belley,  de  plusieurs  cantons  suisses,  et  enfin  des  si- 
res de  Villars  et  de  Baugé,  anciens  possesseurs  de  la  plus  grande 
partie  de  la  contrée  dont  les  arrondissements  de  Trévoux  et  de 
Boorg  sont  aujourd'hui  formés. 

Dans  la  langue  latine  du  moyen  &ge,  la  partie  septentrionale  de 
eette  contrée  portait  le  nom  de  «  Brixia,  Saltus  Brixius  »;  la  partie 
méridionale  celui  de  «  Dumbs,  mRrchiaDumbarum(1)»noms  qui 

(1)  Coutumes  de  Dombes,  pièces  justif.  des  tném.d'Aubret,  publiées  par 
M.  Cnigue,  p.  302. 
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ont  donné,  au  xii«  siècle,  les  formes  françaises  Bresse  et  Dombes. 

C'est  dans  la  partie  méridionale,  dans  la  marche  des  Dombes 
que  tes  fief,  château,  ville  et  mandement  de  Trévoux,  se  trou- 
vaient situés  (i). 

La  marche  des  Dombes  ne  formait  pas,  elle-même,  une  sei- 
gneurie, une  baronnie  homogène,  c'était  au  contraire. un  terri- 
toire divisé  en  plusieurs  seigneuries,  domaines,  fiefs  ou  arrière- 
fiefs  appartenant  à  trois  maîtres  principaux,  le  sire  de  Thoire  et 
Villars,  le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de  Savoie,  ou  relevant  de 
ces  princes  qui ,  sans  méconnaître  absolument  la  suzeraineté 
de  l'empereur  d'Allemagne,  étaient  indépendants  en  fait  et  gou- 
vernaient sans  contrôle  leurs  terres  et  seigneuries,  véritables 
états  souverains. 

Les  Beaujeu  et  les  comtes  de  Savoie  ^étaient  ici  les  sucées- 
seurs  des  Baugé.  Les  sires  de  Beaujeu,  princes  français,  convoi-' 
tant,  du  haut  de  leurs  coteaux  du  Beaujolais,  les  biens  des  sires 
de  Baugé  dont  la  Saône  les  séparait,  avaient  eu  avec  eux  de 
longs  démêlés  à  la  suite  desquels  ces  derniers  leur  avaient  fiait 
abandon  d'un  grand  nombre  de  châteaux  qu'ils  possédaient 
dans  les  Dombes.  Du  surplus,  la  maison  de  Savoie  était  devenue 
maîtresse  en  1272,  par  le  mariage  d'Amédée  IV  et  de  Sibylle  de 
Baugé,  fille  unique  du  deriyer  sire  de  ce  nom. 

Ces  trois  maisons  étaient  appelées  à  des  destinées  bien  diffé- 
rentes. Tandis  que  déjà  les  comtes  de  Savoie  jetaient  les  fonde- 
ments d'une  grandeur  qui  de  nos  jours  tend  à  s'aci^ottre  en- 
core, les  maisons  de  Beaujeu  et  de  Villars  étaient  à  leur  déclin  ; 
un  siècle  à  peine  leur  restait  à  vivre.  En  1400,  Edouard,  der- 
nier sire  de  Beaujeu,  poursuivi  pour  meurtre  et  rapt,  sauva  sa 
tète  en  cédant  sa  baronnie  de  Beaujolais  et  ses  terres  d'oatre- 
Saône  à  l'un  des  seigneurs  les  plus  puissants  du  royaume  de 
France,  le  duc  de  Bourbon  Jean  \^,  Deux  ans  plus  tard,  en 
1402,  Humbert  VII,  sire  de  Thoire  et  Villars,  se  voyant  mou- 
rir sans  enfants,  résolut  de  se  dessaisir  de  tous  ses  biens»  il 

(1)  a  Occtsione  feudi,  castri,  ville  et  nrandainenti  de  Trevos.  »  Chute  de 
ranoée  1304,  même  recueil,  p.  265. 
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vendit  à  ce  même  duc  de  Bourbon  ses  chÀteaux-et  seigneuries, 
de  Ligneux,  d'Ambérieux,  de  Trévoux  et  du  Chatelard,  et  au 
comte  de  Savoie  la  slrerie  de  Villars. 

Par  l'effet  de  ces  ventes  et  cessions,  les  Dombes,  moins  deux 
parcelles  appartenant  d'ancienneté  à  l'Église  de  Lyon  (le  Franc- 
Lyonnais)  se  trouvèrent  partagées  entre  les  ducs  de  Bourbon 
et  les  comtes  de  Savoie.  Une  ligne  tracée ,  non  sans  débats 
ni  querelles,  sépara  les  domaines  des  nouveaux  seigneurs  et 
modifia,  dans  une  certaine  mesure,  les  anciennes  divisions  topo- 
eraphiques  ;  ce  qui  dépendait  du  comte  de  Savoie  fut  tenu  pour 
Bresse  ;  ce  qui  dépendait  du  duc  de  Bourbon,  pour  terre  de 
Bombes.  Les  panonceaux  à  la  cotice  et  aux  fleurs  de  lis  de 
Bourbon  d'une  part,  à  la  croix  de  Savoie  de  Tautre,  se  ren- 
contrant pour  la  première  fois,  marquèrent  les  limites  des  pos- 
sessions de  chacun. 

De  ce  cdté  de  la  Saône,  en  la  terre  de  l'empire,  les  ducs  de 
Bourbon  n'étaient  plus  vassaux  de  la  France,  et  n'avaient  d'au- 
tre suzeraineté  à  redouter  que  la  suzeraineté  lointaine  et  à  peu 
près  périmée  de  la  couronne  d'Allemagne.  Ils  comprirent  l'inté- 
rêt qu'il  y  aurait  pour  leur  maison  à  y  prendre  pied,  à  se  com- 
poser» des  biens  d'origines  diverses  qu'ils  venaient  d'y  acquérir, 
une  principauté  homogène ,  en  laquelle  ils  seraient  souve- 
rains (i).  Les  chàtellenies  de  Beauregard,  de  Montmerle,  de 
Thoissey,  de  Saint-Trivier,  de  Villeneuve,  de  Chalamont,  de 
Lent  qu'ils  tenaient  des  sires  de  Beaujeu,  de  Trévoux,  de  Li- 
gneux, d'Ambérleiix,  du  Ghàtelard,  achetées  des  sires  de  Thoire 
et  Villars,  furent  successivement  soumises  à  une  même  justice 
d'appel,  placées  sous  une  même  administration,  fondues  en  une 
seigneurie  unique  qu'on  appela  du  territoire,  où  elle  était  assise, 
la  seigneurie  de  Dombes,  la  souveraineté  de  Dombes.  Ces  noms 

(1)  «  Nos  païs  et  seigneuries  du  coûté  de  l'empire  où  nous  sommes  sou- 
verains. »  Lettres  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  du  23  juin  1S02,  rappor- 
tées en  un  manusbrit  de  la  main  de  Louis  Aubret,  conseiller  au  parlement 
de  Dombes  ,  intitulé  :  Extrait  du  volume  cotte  3  des  enregistrements  de 
Vincfranche,  f*  18.  Ce  manuscrit  fait  partie  de  ma  bibliothèque. 
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de  seigneurie,  de  souveraineté  de  Dombes  ne  prévalurent  toute-  s 
fois  qu'au  cours  du  xvi*  siècle.  Jusque-là,  raggloroération,  Ten— «^ 
semble  des  possessions  acquises  par  les  ducs  de  Bourbon  à  Ik  M 
rive  gauche  de  la  Saône,  dans  les  limites  de  Tancienne  mareh»^: 
des  Dombes,  furent  plus  habituellement  désignées  sous  le  nom  d*  Ci 
«  Beaujolais  à  la  part  de  l'empire  »  par  opposition  à  la  baron  «-a 
nie  de  Beaujolais  située  sur  la  rive  opposée,  qu'on  appelait  «  LT 
Beaujolais  do  royaume  (1).   » 


ni 


Entre  les  villes  des  onze  châtellenies  composant  le  ressort  •       0 
la  seigneurie  nouvelle,  Trévoux  était  la  plus  considérable,  «      /^ 
meilleure  et  plus  grande  que  nous  ayons  de  là  la  rivière  i/e 
Saosne,  et  avec  ce,  la  plus  marchande,  en  laquelle  nos  sujeU 
dudit  paîs  fréquentent  et  affluent  plus  qu'ailleurs  pour  le  fait  de 

(1)  Voici  un  relevé  des  titres  et  qualiGcations  qu'on  rencontre  tueeessi- 
rement  dans  les  titres  : 

Pays  de  Beaujolais,  de  là  la  rlfièrc  de  Saône,  1456  ,  de  là  la  rivière  de 
Saône  du  côté  de  l'empire,  1462.  —  Pays  de  Dombes  à  la  part  de  l'en- 
pire,  1465.  ->  Payi  de  Beaujolais,  au  quartier  de  l'empire,  1466 ,  de  l'em- 
pire, 1473.  —  Pays  de  Dombes  en  l'empire,  r474.  —  Pays  de  Besojdiis 
du  côté  de  l'empire/ 1474.  •  Seigneurie  de  Beaujolais  de  là  la  riyièni  de 
Saône  à  la  part  de  l'empire,  1476.  —  Ressort  et  souveraineté  à  U  part  d« 
l'empire,  1476.  —  Beaujolais,  à  la  part  de  l'empire,  1417, devers  l'empire, 
1500  ;  seigneurie  souveraine  du  Beaujolais  à  la  part  devers  l'empire,  1500. 
—  Pays  et  seigneurie  du  côté  de  l'empire,  1502.  —  Pays  de  Beaujolais  du 
côté  devers  l'empire,  1503.  —  Domaine  de  Dombes  à  la  part  de  l'empire, 
1508.  —  Pays  de  Dombes  en  Beaujolais  à  la  part  de  l'empire.  1510.  —  L% 
Beaujolais,  à  la  part  de  l'empire,  1510,  de  l'empire  ,  1512  .  de  la  part 
devers  l'empire,  1513,  à  la  part  deTempire,  1517.  —  Seigneurie  de  Beau- 
jolais à  la  part  de  l'empire,  1518.  —  Le  Beaujolais  de  l'empire,  -1519.  «» 
Le  pays  de  Dombes,  1522. — Le  Beaujolais  de  l'empire,  1525.— Saignavria 
de  Domlies,  1527,  1537,  1543,  1547.  —  Pays  de  Dombes,  taîgacurîada 
Dombes,  1558.  — Terre  et  seigneurie  de  Dombes,  1560.  —  Souvctaiiiclé 
de  Dombes.  1561.  —  Principauté  souveraine  de  Dombes.  15S2. 
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i^^marchaodifte.  »  Ainsi  pariait  le  due  Jean  11  en  un  édit  de 
l'^annéa  1476  (1).  Située  à  six  lieues  en  amoni  de  Lyon,  son  port 
^tait  une  escale  pour  les  nombreux  bateaux  et  équipages  navi- 
^aanl  sur  la  Saône  ;  sous  ses  halles  se  tenaient  des  foires  et  des 
«narchés  achalandés  ;  une  iindustrie  importante,  FafOnage  et  le 
tarage  du  trait  d'or  et  d'argent  y  était  florissante  ;  elle  possédait 
^ine  officine  monétaire  qui  avait  autrefois  fonctionné  sous  les 
«ires  de  Thoire  et  de  Villars,  et  que  les  ducs  de  Bourbon  s'é- 
taient empressés  de  remettre  en  activité;  sa  population  était  la 
plus  nombreuse,  son  château  le  plus  fort,  elle  était  ville  close  ; 
<le  tels  avantages  lui  donnaient  «  prééminence  (2) ,  »  l'appe- 
laient au  titfe  et  au  rang  de  capitale.  Aussi  voit-on  les  États  s'y 
assembler  à  plusieurs  repri:^es  (3),  le  duc  Jean  11  y  transporter, 
par  l'édit  dont  j'ai  cité  le  préambule,  les  «  sièges,  cours  et  audi- 
toires des  gouvernements  et  jugeries  tant  ordinaires  que  d'ap- 
peaux »  qui  jusques  là  donnaient  audience  à  Villefranche  et 
prononçaient  leurs  arrêts  à  Beauregard  (4).  Mais  cette  transla- 
tion ne  s'effectua  complètement  qu'en  l'année  1502,  sur  d'au- 
tres lettres  données  par  le  duc  Pierre  II  (5),  c'est  alors  seule- 
ment, et  en  suite  de  la  fixation  définitive  de  la  justice  supérieure 
dans  ses  murs,  que  la  ville  de  Trévoux  fut  reconnue  et  déclarée 
capitale  de  la  seigneurie  de  Dombes,  du  Beaujolais  à  la  part  de 
Tempire;  égale  et  sœur  désormais  de  Villefranche,  capitale  du 
Beaujolais  du  royaume.  La  grosse  tour  de  son  ch&teau  qui  sous 
les  Villars  n'avait  dans  sa  mouvance  que  le  seul  territoire  de  la 
Chàtellenie  et  les  fiefs  suburbains,  devint  tour  dominante  de  la 
seigneurie  entière,  le  donjon  souverain  d'où  relevèrent  tous  les 
fiefe  compris  dans  les  limites  du  pays  de  Dombes.  Déjà  la  ban- 
nière de  Bourbon,  signe  et  marque  de  cette  suprématie  suze- 

(1)  Rapporté  au  manuscrit  de  la  main  de  Louis  Àubret,  déjà  cité,  f«9. 

(2)  Lettres  du  duc  Pierre  11,  janvier  1502,  même  manuscrit,  f>  18. 
(S)  Âubret.  Mém.  pwr  iervir  à  Vhitt,  de  DcmbHy  t.  ii,  p.  656  5  t.  m, 

57,  S4,  104,  ItS. 

(4)  Manuscrit  déjà  cité,  fo  12. 

(5)  lli^iuserit  déjà  cité,  f«  18. 
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raine,  flottait  &  son  sommet.  Elle  y  avait  éié  plantée  dès  l'an- 
née 1483(1). 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  circonstances,  de  ce  courant 
d'événements  que  les  armes  de  la  ville  de  Trévoux  se  modiflè- 
rent  et  s'enrichirent  d'un  chef  de  Bourbon  ;  que  les  fleurs  de 
Us  qui  couronnaient  déjà  la  tour  maîtresse  de  son  château,  fu- 
rent introduites  dans  son  écu  et  en  surmontèrent  la  tour  emblé- 
matique, à  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  en  France ,  où  le  roi 
de  temps  à  autre  accordait  à  quelque  bonne  ville  le  droit  de  por- 
ter un  chef  à  ses  armes.  Il  nous  reste  à  rechercher  quel  fut  le 
duc  de  Bourbon  qui,  s'inspirant  de  ce  royal  exemple,  octroya  la 
même  faveur  à  sa  capitale  des  Dombes. 


IV 


En  1503,  le  duc  de  Bourbon,  Pierre  II,  mourut  laissant  une 
fille  unique,  Suzanne  de  Bourbon,  qui  deux  ans  après  épousa 
son  cousin  Charles  de  Bourbon,  le  futur  connétable.  La  baron- 
nie  de  Beaujolais  et  la  seigneurie  de  Dombes,  temporairement 
détachées  de  la  succession  de  Pierre  H,  formèrent  le  douaire 
d'Anne  de  France,  sa  veuve. 

La  duchesse  douairière  de  Bourbon  avait  gouverné  la  France 
pendant  la  minorité  du  roi  Charles  VIII,  son  frère  ;  sous  sa 
main  expérimentée,  le  Beaujolais  et  les  Dombes  ressentirent  de 
plus  en  plus  l'impulsion  féconde  qui  déjà  s'était  produite  du  vi- 
vant du  duc  Pierre,  et  les  dix-neuf  années  qu'elle  lui  survécut 
furent  pour  l'une  et  pour  l'autre  province  une  ère  de  régénéra- 
tion. On  lui  doit  de  nombreux  règlements  et  ordonnances,  d'im- 
portantes réformes  (2).  Elle  fit  achever  la  remarquable  façade  de 


(1)  Aubret.  Mim,  pour  tervir  à  VhUt,  de  Dombeê^  t.  m,  p.  101. 

(2)  Entre  autres,  pour  It  seigneurie  de  Dombes  :  fixation  du  noBibre 
des  notaires,  procédure  pour  le  jugement  des  causes  du  domaine,  înoposi» 
tion  des  héritages  possédés  par  des  étrangers.  Manuscrit  déjà  cité,  f«*  19 


LES  ARMES   DE  TRifiVOUX.  79 

^'igUse  de  Villefranche,  restaurer  le  ch&teau  de  Beauregard  (1), 
construire  les  halles  de  Thoissey. 

A  Trévoux,  rancien  hôtel,  (l'ancienne  «  maison  basse  »)  des 
sirei de  Thoire  et  Villars,  situé  près  de  la  Saône,  fut  reb&ti  de 
son  temps,  et  de  ce  même  temps  datent  de  nombreuses  mai- 
sons de  la  rue  du  Port  et  de  la  Grande-Rue,  la  tour  de  l'horloge, 
i'^ise  enfin.  Une  société  de  prêtres  s'était  formée  pour  le  ser- 
vice de  cette  église,  la  duchesse  de  Bourbon  les  favorisait;  par 
une  fondation  elle  assura  la  régularité  des  oCBces  canoniaux  (3)  : 
il  est  permis  de  supposer  que  son  intervention  alla  plus  loin,  et 
que  l'église  elle-même,  comme  le  portail  de  celle  de  Villefran- 
<!he  (3),  avait  été  élevée  avec  son  aide  et,  pour  partie  au  moins, 
^e  ses  deniers. 

Cette  église  est  debout,  c'est  Téglise  paroissiale  actuelle,  celle 
àont  l'abside  était  éclairée  naguère  par  un  vitrail  décoré  de  l'écus- 
^^  <l€  la  ville  au  chef  de  Bourbon,  écusson  des  premières  an- 
''6e»  <3u  xvi«  siècle,  dont  j'ai  déploré  plus  haut  la  suppression. 
^'^Ki  donne  la  figure  (4). 


^^^  Le  propriétaire  actuel  du  château  de  Beauregard,  M.  Hepri  Bou- 
c^^>  rient  de  le  relever  de  nouveau,  et  U  s*est  appliqué  à  conserver  ce  qui 
t^Wit  des  bâtiments  anciens,  deux  tours  notamment,  et  plusieurs  salles  où 

^  Soient  des  cheminées  décorées  d'écussons  aux  armes  de  la  maison  de 

'    (2)  Manuserit  déjà  cité,  f>  23. 

(3)  La  Hoche  la  Carelie.  HUl.  du  Beaujolaii,  i,  22S. 

(4)  Elle  a  été  donnée  déjà  par  M.  Jolibois  en  tête  de  son  Histoire  de 
Trévoux,  Lyon,  A.  Viogtrinicr  ,  1S53,  d'après  le  Vitrail  de  Téglise -qu'on 
vcotît  alors  de  déposer.  Mais  l'artiste  auquel  le  dessin  fut  confié  eut  la 
malheureuse  idée  de  le  prendre  du  côté  extérieur  du  vitrail  au  lieu  de  le 
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Maintenant  8e  pose  la  question  que  j'ai  indiquée  toute  l*beure: 
à  quel  moment  précis  et  de  quel  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon les  habitants  de  Trévoui  avaient-ils  reçu  rautorisatioo  de 
pof  ter  un  chef  à  ses  armes  ? 

Ce  privilège  ne  pouvait  être  de  date  plus  récente  que  l'éeu»^ 
son  de  l'église,  où  déjà  le  chef  fleurdelisé  se  rencontre,  écommM. 
des  premières  années  du  ivi<  siècle  ;  il  ne  pouvait  être  non  plia  s 
d*une  date  très-antérieure,  car  la  ville  de  Trévoux  n'avait  ac- 
quis  titre  à  une  aussi  grande  faveur  que  le  jour  où  elie  était 
devenue  capitale  de  la  seigneurie  deDombes,  en  Tannée  ISOS* 
La  seigneurie  de  Dombes  elle-même  n'avait  été  constituée  qa'^ 
la  fin  du  xv«  siècle.  C'est  dès  lora,  dans  |Ia  courte  période  qa^  ^ 
comprend  les  dernières  années  du  xv«  siècje  et  les  premiers^ 
années  du  xvi*  siècle ,  «c'est-à-dire  sous  le  due  de  BourboC  » 
Pierre  II,  ou  la  duchesse  Anne  de  France,  que  fut  octroyée  à  L  ^ 
ville  de  Trévoux  le  droit  d'ajouter  k  ses  armes  un  chef  S-  ^ 
Bourbon. 

Villefranche  aussi,  Villefranche  a,  comme  Trévoux,  ce  chef  tf^^ 
Bourbon  dans  son  écu,  et  il  lui  avait  été  accordé  par  letir^^ 
d'Anne  de  France,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Anne  de  France,  duchesse  de  Bourbonnois  et  d'Auvergn^^^ 
comtesse  de  Clermont,  de  Forest,  de  la  Marche  et  de  GieK9; 
vicomtesse  de  Cariât,  de  Hurat,  de  Chàtelleraut,  dame  de  Beu-^' 

prendre  do  eàié  intérieur,  càXé  destiné  à  être  vu  de  l'intérieur  de  l'édifice 
éclairé  parce  TÎtrail.  Il  en  est  rétiiUé  une  conversion  de  l'inuige,  insifBÎ- 
fiante  quant  à  la  tour  et  aux  fleurs  de  lis  dout  chaque  c^té  est  îdcotîqve  i 
Tautre,  mais  très-significatÎTc  en  ce  qui  est  des  bâtons  qui  se  sont  tremi 
inclinés  de  gauche  i  droite  et  placés  à  dextre  des  fleurs  de  lis,  an  Uet 
d*étre  inclinés  de  droite  à  gauche  et  placés  à  sénestre.  On  a  eu  par  saitc 
au  lieu  d'un  bâton  en  bande  qui  est  la  brisure  vraie  de  la  maison  da  Beu- 
bon,  un  bâton  en  barre  qui  est  ici  une  brisure  fausse.  M.  d'Asaier  da  Va- 
lenches  a,  plus  tard,  reproduit  ce  dessin  dans  son  MéwuriàL  de  ikmhtt 
(Lyon,  Pcrrin,  1864,  p.  50}  et  M.  Laplatte  a  décrit  récusson  dans  ses 
Biêi.  papuimrê  de  FUie/hiiieAe(ViUeiranche-sur-Sa6nf,  Léon  Pind,  1819, 
pil  27) ,  Tun  et  Tautre  d'après  rouvrage  de  M.  Jellbois ,  et  aans  a*i 
voir  de  l'erreur  qui  avait  été  involontairement  commise.' 
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iolois,  d'Annonay,  de  Roche-ReyDier  et  de  Bourbon-Lancy, 
sçaToir  faisons  à  tous  présens  et  advenir,  que  nous  réduisans  à 
niéiDoire  la  bonne  loyauté,  parfaite  amour  et  vraye  obéissance 
90e  00s  chers  et  bien  amez  les  échevins,  bourgeois,  manans  et 
ii^'lans  de  notre  ville  de  Villefranche  en  nostre  pals  et  baron- 
ne de  Beaujolois ,  ont  toujours  montrées  envers  feu  nostre 
l<^  cher  seigneur  et  époux  le  duc,  que  Dieu  absolve,  nous  et 
tutrea  nos  prédécesseurs  de  la  maison  de  Bourbon,  ont  et 
intiment  de  bien  en  mieux  envers  nous  ;  considérant  aussi 
que  ladite  ville  est  la  principale  et  capitale  du  dit  pais,  et  qu'elle 
^^  remplie  de  plusieurs  bons  et  notables  personnages  de  divers 
^late,  lesquels  comme  représentans  le  corps  et  communautez 
^^    la  dite  ville  ont  de  longue  ancienneté  accoutumé  d'avoir 
'^  Vraies  de  la  dite  ville  :  n  sçavoir,  est  tin  écu  de  gueules  à  une 
^^  émargent  (4).  Voulant  de  nostre  part  pour  considération  et 
"^^^onnalssance  des  choses  ressus  dites,  icelles  armes  leur  dé- 
^'^^r,  et  lesdits  échevins,  manans  et  habitans  accroître  en  hon- 
netiret  en  dignité,  et  les  faire  participer  en  nos  bienfaits  et 
K^ralitez,  à  ce  que  oy  après  soient  toujours  plus  enclins  de 
P^^^vérer  en  leur  dite  obéissance,  h  iceux  pour  ces  causes  et 
w^triBs  à  ce  nous  mouvans,  avons  de  nostre  grâce,  libéralité, 
V'^ine  puissance  et  authorité,  donné  et  octroyé,  donnons  et 
^troyons  par  ces  présentes,  un  chef  des  armes  de  la  maison  de 
^urbon  et  des  nostres,  par  dessus  les  leurs,  selon  la  forme  et 
ODanlère  qu'elles  sept  cy  peintes  et  figurées;  voulans  et  oc- 
Iroyans  que  lesdites  armes  ils  puissent  dorénavant  à  perpétuité 
avoir,  prendre  et  porter  et  icelles  mettre  afficher  aux  poteaux, 
tours  et  autres  lieux  de  la  dite  ville  et  ailleurs  où  ils  voudront 
et  que  bon  leur  semblera,  et  tout  ainsi  qu'on  a  accoutumé  de 
faire  aux  autres  bonnes  villes  de  ce  royaume,  en  mandant  à 
tous  nos  justiciers Donné  en  nostre  châtel  de  Mou- 


(1)  Les  tnnes  de  Villefranche  n  étaient  pas,   ou  du  moins  ne  sont  phis 
M  &  me  tour  •  mais  «  à  une  porte  de  ville  d'argent.  » 
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lins,  au  mois  de  novembre  l'an  de  grâce  mille  cinq  cens  qua- 
torze (1).  » 
Armes  de  Villefranche. 


Ce  document  ne  laisse  aucune  place  à  l'incertitude.  Personne  \ 
n'hésitera  à  penser  que  la  même  main  qui  avait  octroyé  à  Ville- 
franche  le  droit  à  un  chef  «des  armes  de  Bourbon,  l'octroya  éga- 
lement à  la  ville  de  Trévoux ,  dans  le  même  temps  et  py 
des  lettres  identiques  :  en  lisant  les  lettres  délivrées  poor 
Villefranche  on  lit  celles  qui  le  furent  pour  Trévoux. 

Conférer  des  armoiries,  décorer  d'un  chef  Técu  d'une  bonne 
ville  était  un  acte  régalien,  de  haute  supériorité  seigneuriale 
tout  au  moins;  en  France  un  tel  privilège  avait  été  rarement 
exercé  par  les  grands  vassaux,  et  au  xvi«  siècle  il  n'appartenait 
plus  qu'au  roi.  Ce  fut  une  réminiscence  de  fille  de  France,  de 
régente  qui  porta  la  duchesse  de  Bourbon  à  en  user  ainsi  i  l'é- 
gard de  ses  modestes  capitales  du  Beaujolais  et  desDorobes. 

Si  Villefranche  a  conservé  le  diplôme  qui  lui  conféra  cette 
armoirie,  la  ville  de  Trévoux  a  été  moins  heureuse»  et  le  sien, 
jusqu'ici,  n'a  été  retrouvé  dans  aucun  dépôt  d'archives.  Son  ti- 
tre lui  manque  et  l'on  est  réduit  à  le  restituer  par  Indactiona. 
Mais  ces  inductions  et  les  rapprochements  qui  précèdent  sont 
concluant,  si  je  ne  me  trompe;  ils  suffisent  à  démontrer: 
que  ce  fut  certainement  au  commencement  du  xvr  siècle,  la 
moment  où  s'achevait  la  construction  de  leur  église,  où  se  for- 
mait la  société  de  prêtres  qui  fut  bientôt  après  érigée  en  chipt- 

(I)  La  Roche  It  Carelle,  i.  343.  Laplatte.  Oitt.  de  ViUefranekê,  p.  Kl. 
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re,  alors  que  leur  ville  venait  d'être  déclarée  capitale  de  la  sei- 
gneurie de  Dombes,  que  les  bourgeois  de  Trévoux  obtinrent 
d'Anne  de  France  Tautorisatioa  de  décorer  leurs  armes  d'un  chef 
ie  Bourbon  ;  et  que  le  premier  usage  qu'ils  firent  de  cette 
concession  fut  de  placer  leur  nouvel  écu  dans  le  vitrail  principal 
e  leur  église  à  peine  terminée  ,  à  moins  qu'on  ne  préfère  ad- 
lettre  que  ce  vitrail  fut  donné  et  placé  là  par  leur  souve- 
tine  elle  -  même ,  bienfaitrice  à  la  fois  de  la  ville  et  de 
^lise. 

Sur  la  façade  de  l'église  de  Villefrancb^  dont  j'ai  parlé  plu- 
eurs  fois,  bijou  architectural  des  xy^  et  xvi«  siècles,  merveilleu- 
soient  restauré  de  nos  jours  (1),  s'étalent,  sculptée  en  dentelle 
'  pierre,  les  emblèmes  de  la  maison  de  Bourbon,  les  chardons 
2  l'ordre  de  Notre-Dame,  les  chiffres  de  Pierre  et  d'Anne, 
vieux  cri  c  Espérance  »  qui  vient  d'être  mis  en  si  grand 
'lief  dans  une  séance  récente  de  l'Académie  française  (â).  Les 
raies  de  la  ville ,  au  chef  de  Bourbon ,  s'y  voyaient  aussi , 
>mme  à  Trévoux,  dans  les  vitraux  et  sur  les  portes  principales 
ù  elles  ont  été  rétablies  ;  mais  une  différence  se  remarque  en- 
'e  les  écussons  des  deux  villes,  quant  à  la  pose  des  bâtons  de 
iieoles.  A  Villefranche,  ils  brochent  chacun  sur  Tune  des 
Burs  de  lis;  à  Trévoux,  ils  les  accompagnent  Quoi  qu'il  en  soit, 
^nsl'un  comme  dans  l'autre  écu,  ces  bâtons  sont  bien  la  bri- 
ire  de  Bourbon.  Peut-être  ai-je  tort  de  dire  ces  bâtons,  cai  les 
rmes  de  Bourbon  étaient  brisées  d'un  seul  bâton,  et  je  ne  sais 
il  ne  serait  pas  d'une  exactitude  plus  grande  de  considérer  que 
>s  trois  bâtons  des  chefs  des  écus  de  Trévoux  et  de  Villefran- 
be,  ao  lieu  d'être  trois  pièces  distinctes,  ne  sont  que  les  mor- 
2aux  ou  fragments  de  la  cotice  de  Bourbon  qu'on  aurait  été 
Uigé  de  couper  en  trois,  la  hauteur  du  chef  qui  n'est  que  du 
ers  de  l'écu  ne  permettant  pas  de  la  reproduire  d'une  pièce. 
3s  chefs  devraient  être  dès  lors  blasonnés  «  d'azur  à  trois 
iors  de  lis  d'or  accompagnées  chacune  à  séncstre  (Trévoux), 

(1)  Ptr  M.  Desjardins,  architecte  à  Lyon. 

{t)  Discours  de^ réception  du  duc  d'Aumale,  séance  du  3  avril. 
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oestre  (Trévoux),  chargées  chacune  (Villefranche)  d'an  tiers  de 
la  cotice  de  Bouri>OD.  » 

Depuis  un  demi-siècle,  du  reste,  la  fleur  de  lis  chargée  de 
la  cotice  de  gueules  avait  été  adoptée  comme  emblème  ou  or- 
nement héraldique  des  monnaies  et  des  jetons  de  la  maisoD 
de  Bourbon.  On  la  rencontre  sur  une  obole  du  dnc  Jean  II, 
flrappée  à  Trévoux  (1459-1488),  et  sur  des  jetons  de  ce  prinee, 
du  duc  Pierre  et  de  la  duchesse  Anne  (1). 


A  la  mort  d*Anne  de  France  (1522),  la  seigneurie  de  Donibes 
retourna  à  Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France,  son  gen- 
dre, qui  était  héritier  des  biens  de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais 
presque  aussitôt  elle  fut  confisquée  par  le  roi  de  France  en  pu- 
nition de  la  défection  de  ce  prince.  En  1526,  François  1«  la 
céda  à  Louise  de  Savoie ,  duchesse  d'Angoulème ,  ea  mère , 
qui  la  rétrocéda  à  la  France,  en  1531  ;  puis,  en  1560,  elle  fut 
rendue  aux  héritiers  du  connétable,  en  la  personne  de  Loais.ll 
duc  de  Bourbon-Montpensier.  Henri,  dernier  duc  de  Bourbon- 
Montpensier,  laissa  (1607)  une  fille  unique,. Marie  de  Mont- 
pensier,  qui  épousa  (1526)  Gaston  de  France,  duc  d'Oriéaos, 
frère  de  Louis  XIII,  et  mourut  Tannée  suivante  en  donnaot  le 
jour  a  une  fille,  Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  qui  fût  la  grande 
Mademoiselle.  Héritière  de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Boor- 
bon-Montpensier,  Mademoiselle,  légua  la  souveraineté  de  l>oin- 
bes,  au  duc  du  Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV,  qui  en  prit 
possession  à  sa  mort  (1693).  En  1762,  le  comte  d'Eu,  fila  do 
duc  du  Maine,  l'échangea  avec  le  roi  Louis  XV,  contre  le  eomlé 
de  Dreux.  L'autonomie  des  Dombes  s'évanouit  alors,  et  du  rang 
de  capitale  d'un  état  souverain,  Trévoux  descendit  à  odai  deville 
principale  d'une  petite  province  du  gouvernement  deBooigogne. 

Il  faut  croire  que  depuis  la  duchesse  Anne  de  France  les  habi- 
tants de  Trévoux  et  leurs  consuls  s'étaient  rarement  fUt  bon* 

(1)   Publiés  par  M.  le  comte  de  Soultrait  :  E$9mi  9ur  îa 
bourbimiUÊisi^  pi.  m  et  it. 
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neur  de  leurs  armoiries,  car,  le  vitrail  de  Téglise  excepté,  on  ne 
les  rencontre  nulle  part,  je  l'ai  dit  déjà,  jusqu'en  l'an  II  de 
la  République  française  qu'elles  se  montrent  sur  une  pièce  ad- 
ministrative. La  Révolution,  qui  démolit  la  tour  du  château, 
avait  respecté  son  image  héraldique ,  respecté  n'est  pas  assez 
dire,  elle  se  Tétait  appropriée  en  lui  imposant  sa  livrée.  An  plus 
fort  de  la  terreur,  la  tour  donjonnée  de  gueules  en  champ  d'ar- 
gent continua  d'être  l'emblème  de  la  ville  de  Trévoux,  fut  le 
sceau  de  la  municipalité,  mais  privée  du  chef  de  Rourbon,  qu'on 
avait  remplacé  par  le  bonnet  de  la  liberté.  Voici,  d'après  une 
empreinte  en  cire  rouge  appliquée  au  bas  d'un  laissez-passer  que 
j'ai  sous  les  yeux,  ce  sceau  de  composition  à  la  fois  féodale  et 
révolutionnaire.. 


Je  ne  sais  quelle  est  la  signification  de  la  tète  posée  entre 
deux  branches  de  laurier  qu'on  voit  au-dessous  de  l'écu  ;  serait- 
ce  une  tète  de  femme,  de  la  République  ? 

Le  laissez-passer  est  ainsi  conçu  : 

Au  sommet  de  la  marge;  timbre  pour  minute  de  deux  sols 
six  deniers,  chargé  d'une  fleur  de  lis  effacée  à  la  plume,  avec  la 
légende  circulaire  «  La  Loi,  le  Roi  »,  dont  le  mot  Roi  est  éga- 
lement effacé  à  la  plume. 

Liberté,  égalité. 

Département  de  TAin. 

District  de  Trévoux. 

Laissez  passer  le  citoïen  Louis  Plumex,  négotiant,  demeu- 
rant à  Trévoux ,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans ,  taille  de 

cinq  pieds  six  pouces  (suite  du  signalement) et  prettez- 

lay  aide,  secours  et  assistance  en  cas  de  besoin. 

Délivré  en  la  maison  commune,  le  douze  nivosc,  Tan  deux  de 
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la  République  une,  indivisible  et  démocratique,  par  nous  Satur- 
nin Eustache,  maire,  et  Jean-Baptîste  Longin,  secrétaire-greflBer 
de  la  municipalité,  qui  a  signé  avec  nous,  et  ledit  citolen  Plu- 
mex.  »  (Suivent  les  signatures  des  membres  du  Directoire.) 

A  la  marge,  à  la  hauteur  des  signatures,  le  cachet  en  cir^ 
rouge  ci-dessus  figuré. 

(cVu  au  directoire  du  district  de  Trévoux,  le  treize  nivosc  l'ao  i  m. 
de  la  République  française  une,  indivisible  et  impérissable,  m^ 
[Suivent  les  signatures.) 

A  la  marge,  à  la  hauteur  des  signatures,  cachet  en  cire  roQg^^ 
du  directoire  du  district  (1). 

A  là  chute  de  la  République,  le  bonnet  phrygien  disparut 
et  la  tour  avec  lui.  La  ville  de  Trévoux  à  partir  de  ce  moment  n'a 
plus  d'emblème,  de  sceau  particulier;  son  cachet  est  le  cachet 
banal  de  toutes  les  communes  de  France  :  sous  le  premier 
empire,  un  aigle ,  pendant  la  Restauration,  trois  fleura  de  lis, 
entourés  de  la  légende  «  Mairie  de  Trévoux  »,  plus  tard  le 
mot  Mairie  entoure  de  la  légende  «  commune  de  TréToui.  » 

Le  vitrail,  caché  dans  l'obecurité  du  sanctuaire  de  régllse, 
nous  gardait  cependant  le  vieil  écu  de  la  ville,  ce  blason  où  se 
lisent  dans  la  laugue  symbolique  des  temps  passés  son  origine  et 
le  fait  le  plus  considérable  de  son  histoire,  qui,  par  la  tour»  rap- 
pelle l'époque  où  elle  reçut  ses  libertés  communales  ,  parle  ehef 
de  Bourbon,  le  jour  où,  sous  le  sceptre  de  l'une  des  princesses 
les  plus  illustres  de  la  maison  de  France,  elle  était  devenue  la 
capitale  d'une  principauté  souveraine.  Cest  là,  dans  ce  vitrail 
du  xvi«  siècle,  si  longtemps  ignoré,  qu'on  est  allé  l'étudier,  le 
chercher  de  nos  jours.  La  population  la  première  l'a  repris;  on 
Ta  vu  apparaître  d'abord  aux  m&ts  et  sur  les  banderdee  des 
fêtes  patronales,  des  concours  agricoles,  puis  en  tète  des  iel* 
très,  au  bas  des  actes  de  l'autorité  municipale,  il  est  rede- 
venu depuis  quelques  années  le  sceau  officiel  de  la  cité. 

KCspéroos  que  le  vitrail  qui  l'a  protégé,  sauvé  de  l'oubli,  re- 
prendra dans  l'une  des  fenêtres  de  l'église  paroissiale  la  plaee 
qu'il  y  avait  occupée  durant  trois  siècles  et  demi. 

P.   MàNTELLIBR. 

(1)  Manuscrit  de  ma  bibliothèque. 
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NoQ9  n'tvons  pas  eu  le  shah  de  Perse  à  Lyon.  Sa  Majesté  Nasser  ed  Din 

0^  a  brûlé  la  politesse.  Le  petit  commerce  qui  comptait  sur  une  afflucncr 

^^'^Dg^rs,  des  fêtes,  des  ventes  et  un  remuéïnent  d'argent  bien  néces- 

^Vei  la  ville,  a  été  déçu.  Sic  fata  voluerunt.  Hélas!  oui,  lugete.  Huit 

conseillers  municipaux  consentaient  bien  h  recevoir  le  souverain  désireux 

^^  nsiier  la  ville  de  la  soie,  d'y  ouvrir  des  relations  et  d'y  faire  des  achats 

comme  à  Paris,  mais  onze  ont  préféré  que  rien  ne  vint  troubler  notre 

<toQc  tranquillité,  et  le  souverain  a  filé  de  Mâcon  à  Genève,  emportant 

^n  %igent  et  ses  compliments. 

^ijon  Ta  fêté  avec  empressement  a  son  passage,  et  Genève  lui  a  fait 
une    réception  splendide  qui  a  aussitôt  fait  affluer  les  étrangers  dans  ses 

"-3--  Le  lundi  14,  le  Conseil  d'arrondissement  a  tenu  la  première  séance 
^^  ^j^illet.  Il  a  constitué  son  bureau  en  nommant  naturellement  :  M.  Favier, 
^''^ifient,  M.  Vassel,  vice-président,  MM.  Moreau  et  Chapilet,  secrétaires. 

Encore  le  même  jour,  un  cirage  épouvantable  s'est  déchaîné  sur 

'y^WM  ;  tonnerre,  éclairs,  foudre  frappant  les  maisons,  nluie  torrentielle 
'^oii^iiljiQ^  lej  |.ues  ont  de  trois  à  sept  heures  de  Taprès-roiai  effrayé  la  ville. 

Dimanche  soir  i  six  heures,  quoique  ce  fût  un  13,  de  hardis  aéro- 

?^t«s  ont  accompagne  M.  Poitevin  dans  son  ballon  et  sont  partis  pour  la 
^^^^^n  des  nuages.  C'étaient,  outre  M.  et  M"'  Poitevin  qui  faisaient  les 
^*^x:ieurs  de  chez  eux,  MM.  Eslienne,  Perrussel  fils,  Sigaud,  Reynaud  et 
^^9i.  Le  temps,  par  extraordinaire,  était  beau;  la  gigantesque  machine 
.^7%  élevée  lentement,  puis,  poussée  par  une  légère  brise  du  midi,  elle  est 
^^^  descendre  tout  près  de  Châlillon-lcs-Dombes,  où  saint  Vincent-de- 
^  ^^1  se  fut  empressé  d'offrir  l'hospitalité  aux  voyageurs,  s'il  eût  encore  été 
^  ^^  de  la  paroisse.  Malheureusement,  il  n'y  était  plus. 

.^^«  dimanche  20,  à  sept  heures  du  soir,  par  un  temps  splendide,  nou- 
^"^  ascension  admirablement  réussie.  L'aérostat,  parti  du  Parc,  s'est  di- 
^^  sur  Mornant  avec  une  majestueuse  lenteur. 

^y  ^^"^  Le  lundi  14,  a  commencé  la  vente  de  la  bibliothèque  et  des  objets 
^^^^H  dç  Guillaume  Bonnet.  Les  livres  se  sont  vendus  d'une  façon  déplo- 

*^lej  les  objets  d'art  se  sont  mieux  soutenus. 
^    Iji  commission  de  souscription  pour  élever  un  mausolée  à  la  mémoire 
^   regretté  statuaire,  se  compose  de  MM. 
Chenavard,  architecte,  président  : 
Gérard,  docteur  en  médecine,  vice-itrétident  ; 
Chabrières-Arlès,  tréiorter; 
Ocnerraud,  tréiorier'adjoint  ; 
Cbarvet,  architecte,  iecrélaire; 

Bresson  (L.),  architecte  ;  Chaine,  peintre  ;  Chaverondier  (P.),  président 
(lu  Tribunal  de  commerce  de  Raanne;  Desjardins,  architecte  ;  Dumont. 
statuaire,  membre  de  l'Institut;  F«bi$ch,  statuaire;  Grand  (Paul);  Ivroy, 
statuaire  à  Grenoble;  Mattin-Daussigny,  directeur  des  musées  de  Lyon  ; 
MoUière  ;  Onofrio,  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel  ;  Pagny,  sta- 
tuaire; Reignier ,  peintre;  de  Ruolz,  statuaire  à  Francheville  ;  Smith 
(Victor),  à  Saint-Etienne  ;  Sonnery-Chavcrondier,  conseiller  général  de  la 
Loircyà  Tarare;  Tisseur  (Jean),  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce, 
et  Viogtrinieis  président  de  la  Société  littéraire,  à  Lyon. 

Les  souscriptions  seront  reçues  par  les  membres  de  la  Commission  ou 
par  M,  Denervaud,  trésorier-adjoint,  au  Secrétariat  du  Palais-des-Arts,  à 
Lyon. 

—  Le  mardi  15,  une  ambassade  japonaise  composée  de  S.  Exe.  (les 
Japonais  ont  des  Excellences)  de  S.  Extf .  Irwakma,  ambusadeur  extraordi- 
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naire,  S.  Exe.  Yam«gaehi,  attaché  à  l'extraordiiiaire,  Manaea,  commissaire 
des  finaoces,  de  trois  secrétaires  et  d'une  suite,  est  desceadne  a  rfldtel 
de  L70D  et  a  consacré  plusieurs  ^ours  à  visiter  la  ville 

—  11  parait  que  Lyon  aurait  été  choisi  pw'VAêtoHoHan  pmur  faMnee- 
/MMil  def  êcieneeê  pour  siège  d*un  Congrès  général,  dont  rouvertore  serait 
fixée  an  22  août  prochain.  C'est  une  grosse  affaire. 

On  est  prié  de  se  faire  inscrire  le  plus  tôt  possible. 

Des  cartes  d'admission  ont  même  été  déjà  délivrées  à  la  Société  d'édu- 
cation, par  exemple. 

La  Soeiéti  littéraire,  Mêtoriquê  et  archéologique  de  Lyon  n'a  encore  été 
ni  invitée,  ni  prévenue. 

Quant  à  la  Revue  du  LyonnaUy  on  sait  qu'elle  ne  compte  pas. 

—  M.  de  la  Saussayc,  le  savant  recteur  de  TAcadémie  de  Lyon,  a,  sur 
sa  demande,  obtenu  un  congé  d'inactivité.  C'est  une  perte  pour  l'archéo- 
logie lyonnaise  dont  H.  de  la  Saussaye  était  nn  adepte  fervent.  Ses  tra- 
vaux sur  la  numismatique  et  VHiêtoire  de  la  Tbiirotne  ne  l'occupaient  pas 
exclusivement.  On  so  souvient  des  études  qu'il  a  données  à  la  Revu  sur 
VHiêtoire  littéraire  de  Lyon^  sur  le  Comte  de  Lezay^MaméêiUj  sur  tant 
d'autres  sujets  d'actualité.  M.  de  la  Saussaye  était  devenu  des  nôtres  par 
un  long  séjour  dans  notre  ville  et  par  les  sympathies  qu'il  y  avait  trou- 
vées.  Espérons  que,  s'il  nous  quitte,  il  se  souviendra  de  nous. 

C'est  M.  Dareste  de  la  Chavannc  qui  remplacera  M.  de  la  Saussaye. 
M.  Dareste  appartient  par-  sa  famille  k  notre  ville  qu'il  a  longtemps  habi- 
tée. Doyen  de  notre  Faculté  des  lettres  pendant  nombre  d'années,  c'est  au 
milieu  de  nous  qu'il  a  commencé  cette  grande  Biêtoire  de  F^ramee  dont 
l'apparition  a  été  un  événement.  Ce  n'est  donc  pas  un  étranger  qui  nous 
arrive,  c'est  un  voyageur  qui,  après  une  absence,  rentre  ches  lui . 

—  Le  mardi,  24  juin,  dans  sa  séance  de  clôture,  le  Conseil  municipal 
a  voté  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Gaillcton,  relativement  au  projet 
concernant  l'établissement  à  Lyon  d'une  Faculté  de  médecine. 

La  ville  s'engage  à  consacrer  quatre  millions  à  cette  installation.  Dêns 
cstte  somme,  n'est  pas  comprise  la  valeur  de  13,000  mètres  de  terrain  qoi 
lui  appartiennent  et  qui  forment -une  partie  de  l'emplacement  de  la  Faculté. 

La  ville  garantit  à  l'Etat,  pendant  cinq  ans,  l'équilibre  entre  les  recettes 
et  les  dépenses  de  la  Faculté.  Elle  assure  également  une  bonne  installation 
provisoire  ju«qu*à  l'achèvement  définitif  des  constructions.  Il  sera  ouvert, 
à  cet  effet,  un  concours  d'architecture  auquel  des  prix  s'élevant  i  b 
somme  de  35,000  seront  affectes.  La  Ville  ne  contractera  pas  d'empnmt  et 
fera  face  aux  dépenses  avec  les  ressources  constatées  par  l'administration.  ' 

—  Un  arrêté  en  date  du  11  juillet  1873,  rendu  sur  la  proposition  de 
M.  le  Préfet  du  Rhône  par  M.  le  Général  commandant  Tétai  de  siège,  sup- 
prime la  F)ranee  républicaine  à  cause  d'un  article  publié  dans  ce  journal, 
dans  le  numéro  du  7  courant,  sous  le  titre  de  Delirium  reUgioevifm. 

Un  autre  arrêté  de  même  date  suspend  pour  deux  mois  le  Progrèe. 
Cette  double  mesure  a  été  mise  à  éxecution  des  le  même  jour. 

—  Un  de  nos  plus  vaillants  archéologue»,  M.  Louis-Pierre  Gras,  archi- 
viste de  la  Diana,  est  décédé,  le  5  juillet,  à  Montbrison,  à  peine  âgé  de 
39  ans,  c'est-è-dire  au  moment  où  il  allait  nous  faire  profiter  du  fruit  de 
ses  études  et  de  ses  travaux.  11  avait  publié,  l'année  dernière,  r06tliMRrt 
de  Saint-Tfiomoê  en  Forez ^  il  préparait  un  Répertoire  héraldique  dm  Fàrti^ 
de  nombreuses  études  étaient  commencées  et  lui  promettaient  un  nom.  La 
mort  est  venue  l'arrêter  presque  au  commentement  de  sa  carrière.  La  Acmie, 
dont  il  était  collaborateur,  lui  consacrera  un  article  nécrologique  dans  un 
de  ses  prochains  numéros.  A.  V. 

Lyônrîmp.  d'AinV  VINOTRÏNÎKR ydirëeYrâr^rsBl. 


POESIE 

A  MADAME  AIMÉ  VINGTRINIER 
En  loi  oiïrant  nne  grande  aquarelle  reprcseniant  d^s  fruits  et  des  oiseaux. 

Je  vois  tant  de  petites  bctes 
Que  je  n'ai  pu  me  refuser 
Le  plaisir  de  peindre  ces  têtes 
Que  votre  époux  ferait  causer. 

Les  savants  disent  ;  Pensent-elles  ? 
—  Aimer,  chanter,  n'est-ce  donc  rien  ? 
Et  la  logique  de  deux  ailes.... 
Mais,  chût  !  laissons  cet  entretien. 

Au  pays  des  métamorphoses 
Je  voudrais  devenir  oiseau, 
Pour  dormir  sous  de  belles  roses 
Et  me  bercer  sur  un  roseau. 

J'irais  danser  sur  la  fenêtre 
Que  vous  ouvrez  chaque  matin  ;    • 
Oh  I  vous  sauriez  me  reconnaître 
A  mon  air  propret  et  lutin  ; 

Vous  diriez  :  «  Aimé,  viens  donc  vite 
Pour  voir  ce  gentil  messager,  v 
—  Aimé  rimerait  la  visite 
Et  le  bonheur  de  voyager. 

Qu'on  est  heureux  d'avoir  des  ailes 
Quand  appelle  une  aimable  voix  ; 
Qjaand  l'aube  argenté  les  tourelles 
Et  que  verdissent  les  grands  bois  ! 
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Mais  las  !  je  ne  suis  qu'une  femme 
Qjji  va  torturant  son  crayon. 
Pour  rendre  un  mystère  de  Tame 
Ou  le  reflet  d'un  doux  rayon. 

M"*  Aglaée  Gardai. 


SONNET 

Pensamentos  e  csperanças  ! 
Lobo. 

J'ai  voulu  le  revoir  ce  domaine  écarté 
Où,  tel  qu  un  jeune  faon,  chez  qui  la  vie  abonde, 
J*ai  tant  de  fois,  aux  jours  du  radieux  ctc, 
Imprime  de  mes  pas  la  trace  vagabonde  ! 

C'est  lui  !  voici  le  toit  du  grand  orme  abrité, 

Le  bord  plein  de  murmure  et  de  fraîcheur  qu*iuonde. 

Ruban  capricieux  entre  des  fleurs  jeté, 

Ce  long  ruisseau  portant  la  joie.avec  son  onde. 

Le  sentier  par  les  bois  tournoyant,  le  vieux  tronc 
Qjue,  grimpés  alentour,  des  lierres  festonnent. 
Le  lavoir  dont  l'azur  dort,  couronné  de  jonc. 

Va  la  source,  et,  plus  haut,  les  ruches  qui  bourdonnent  ! 

Je  pleurais  cependant.  Où,  me  disais-je,  où  donc 

Vont  tous  nos  beaux  espoirs,  quand  ils  fious  abandonnent^ 

AUTRE 

>  Une  divinité  puissante  vient  icUbat  s'asscoir 
au  trône  des  splendeurs  mondaines.  Cest  elle 
dont.la  main  promène  de  peuple  en  peuple,  et  de 
.  race  en  race  la  honte  ou  la  gloire,  et  qui  trouble  i 
son  gré  les  conseils  de  l'humaine  sagesse.  Invisi- 
ble comme  le  serpent  sous  l'herbe,  eHe  distribue 
aux  enfants  des  hommes  les  fers  on  tes  couron- 
nes. » 

Dante,  Tradatt.  de  Ri9ar»i. 

Non,  ce  n'est  point  un  rêve  :  Elle  s'est  dévoilée 
Dans  son  divin  éclat,  dans  sa  fière  beauté, 
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Sur  la  colline,  à  l'heure  où,  par  Tombrc  étoilce, 
Expire  avec  le  jour  le  bruit  de  la  cité  : 

Telle  que  je  la  vis  lorsque,  dans  la  vallée, 
Près  du  ruisseau,  parmi  les  senteurs  de  Tété, 
Ame  des  fleurs  autour  de  mes  pas  exhalée, 
Enfant,  j'allais  où  va  le  sentier  fréquenté. 

—  C'est  moi,  Celle  qui  donne  ou  Torage  ou  le  calme, 
Ou  la  misère  ou  Tor,  ou  la  honte  ou  la  palme, 

A  toute  vie  éclose  à  Timage  de  Dieu  î 

Je  viens  encor,  choisis.  —  Ta  main  nous  vcrse-t-elle 
Des  biens  exempts  de  trouble,  ô  puissante  immortelle  ? 

—  Ici-bas,  non.  —  Alors,  poursuis  ta  route.  —  Adieu  î 

A.  PiLan. 


JABLES  DE  LA  JONTAINE  iMISES  EN  CHANSONS 

Musique  de  Henry  Baudin. 

LE  LION,  LE  LOUP  ET  LE  RENARD  (i) 

Trois  amis.  Lion,  Loup,  Renard, 
Unis  dès  la  plus  tendre  enfance. 
Chassaient  un  jour  A  toute  outrance, 
Dans  les  forets  de  Zanzibar. 
Renard  et  Loup  suivaient  la  trace 
Comme  Achille  autour  dllion  ; 
Embusqué  sous  bois,  le  Lion, 
Attentif,  écoutait  la  chasse. 

(i)  Dans  la  6*  de  ses  fables,  La  Fontaine  donne  pour  compagnons  de  chasse  au 
lion,  la  génisse,  la  chèvre  et  la  brebis. 

Noos  ne  pouvons  admettre  cette  donnée.  G:s  troi^  timides  animaux,  lom  d'être  les 
camarades,  sont  eux-mêmes  la  proie  du  lion  et  d'ailleurs,  étant  herbivores,  ils  ne 
pourraient  profiter  de  cette  chasse  bizarre. 

«  Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris.  » 

La  malheureuse!  qn'cût-ellc  fait  de  sa  victime,  si  le  roi  des  animaux  ne  l'eu  eût  dé- 
barrauée? 
Nous  avons  cru  devoir  donner  ù  SiJi  lion  d'autres  ami^:. 


i  , 


'>'i  l'oésit:. 

Le  gibier  { uraît.  D'un  seul  bond 

I  -c  Lion  renverse  sa  proie  : 
Kugissant  d'orgueil  et  de  joie. 

II  l'assomme  et  Tctrangle  à  fond. 
Puis  de  son  ongle  il  la  partage, 
l'ait  du  tout  une  triple  part  ; 
Bientôt  paraissent  le  Renard 

Et  le  Loup,  tous  deux  tout  en  nage. 

«  Avec  ou  sans  permission, 

Dit  le  prince  à  longue  crinière. 

Des  trois  parts  je  prends  la  première, 

C'est  mon  droit,  je  suis  le  Lion. 

Je  prends,  comme  roi,  la  seconde  ; 

La  troisième,  étant  le  plus  fort. 

Allez  ;  si  nous  sommes  d'accord. 

Tout  est  pour  le  mieux  dan<i  ce  monde.  \ 


Aimé  VlNGTRIVIEK. 


ETIENNE  MARTELLANGE 


1569-1641 


SUIT!  (a). 


-#«^<c«>»««*~ 


CHAPITRE  II. 


CONSTRUCTION   ET   DESCRIPTION   DU   COLLEGE   DU   PUT. 


UR  la  demande  de  sa  com- 
pagnie, Martellange  dressa, 
le  1 5  février  \  605,  un  mémoire 
pour  la  fabrique  de  Téglise  ;  il 
parait  qu'il  ne  se  trouva  pas 
assez  sûr  de  lui-môme  ou  bien 
que  les  Pères  voulurent  s'ap- 
puyer de  quelques  conseils; 
on  prit  Tavis  deM^  Pierre  d'Orléans,  arcliitecte  de  Mende. 
Dans  une  minute  de  ce  mémoire,  annotée  par  M«Pierre, 
Martellange  s'expliquait  comme  il  suit,  après  divers  dé- 
tails :  «  Il  faudra  (art.  4)  de  chapelle  en  chapelle  bander 
des  arcs  dans  terre  pour  bander  une  pile  contre  l'autre 
qui  me  semble  du  tout  nécessaire  ;  tels  arcs  se  feront  dans 
terre,  et  ce  de  pierres  ordinaires,  principalement  de  plattes 
qui  à  cest  effect  doivent  estre  mises  à  part  et  conservées 


(a)  Voir  la  précédente  livraison 
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pour  ce  :  quant  Ton  fera  les  dictes  piles  et  fondements  des 
encoules  fault  laisser  l'attente  des  dicts  arcs.   » 

En  marge  on  lit  :  o  Maistre  Pierre  d'Orléans  pense  que 
cet  article  n'est  point  nécessaire,  pourquoy  Estienne  dist  : 
Mon  oppinion  est  touttefois  on  a  laissé  les  attentes  des 
pierres  des  dits  arcs  qui  se  pourront  toujours  faire,  les 
dites  piles  estant  élevées.  M'®  Antoine,  le  masson,  pense 
que  cela  fort  superflu.  » 

Martellange  avait  sans  doute  projeté  ces  arcs  par  pré- 
caution ;  son  église  se  trouvant  en  travers  d'une  déclivité  ; 
il  pensait  qu'en  outre  qu'ils  assainiraient  Tédifice,  ils  au- 
raient l'avantage  d'empêcher  un  glissement  possible. 

Le  document  finit  par  ce  passage  :  «. La  mé  - 

moire  instruira  de  tout,  particulièrement  pour  la  montée, 
à  quoy  ne  faut  rien  changer  des  mesures,  sauf  d'hausser 
les  doubleaux  de  la  grande  voulte  pour  faire  que  les  dia- 
gonales dçs  croisées  se  trouvent  à  leur  demi-rond  ;  op,  ne 
poulcent  tant  (afin  de  ne  pousser  pas  tant).  Ainsi  les  fenê- 
tres se  feront  plus  haultes,  le  toit  des  chapelles  aussi  en 
aura  plus  de  pante,  cela  particulièrement  avons  résolu, 
M®  Pierre  d'Orléans,  architecte,  et  Estienne  Martellange, 
pour  estre  ce  qui  a  besoing  de  changement  en  ce  qui  a 
esté  faict  jusqu'à  présent  (25).  » 

Les  plans  conservés  sont  les  suivants  : 

i^  Une  coupe  longitudinale  de  l'église  conforme  à  peu 
près  à  l'exécution.  Cette  coupe  devait  être  probablement 
jointe  au  mémoire  de  4605.  Elle  est  au  trait  à  l'encre  de 

(25)  Les  Archives  de  la  Haute-Loire  ont  un  double  de  ce  mcmoire,  sans 
les  annotations,  lequel  est  de  la  main  de  Martellange,  comme  celui-rî. 

Noos  derons  ici  remercier  notre  honorable  collègue  de  la  Société  litté- 
raire. M.  Isidore  Hedde,  qui  a  eu  l'obligeance  de  recueillir  pour  nous  les 
mémoires  que  nous  publions,  et  de  nous  faire  lui-même  les  honneurs  de 
cette  magniflque  ville  du  Puy. 
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la  Chine  relevé  de  quelques  ombres  bleuâtres,  de  même 
que  tous  les  dessins  de  Martellange  ; 

2^  Un  a  second  plan  de  Téglise  et  coUége,  de  mars 
1 608  »  de  la  main  de  Martellange  ; 

3**  Un  plan  du  même  collège  avec  les  légendes  en  latin, 
rez-de-chaussée  et  !«'  étage; 

4*»  Un  autre  plan  du  1*''  étage  ; 

5®  Un  plan  du  rez-de-chaussée  dressé  en  juillet  4628 
par  Jean  Clans  «  par  mandement  du  R.  P.  Pierre  Lacaze, 
provincial  de  la  province  de  Tolose.  » 

6*  Enfin  quatre  ou  cinq  plans  de  détails,  la  plupart  de 
la  main  de  Martellange. 

En  4607,  en  présence  du  P.  Provincial  Antoine  SuflWn, 
on  passe  les  «  articles  et  conventions  faites  entre  les  Pères 
Jesuistes  pour  les  bastiments  de  leur  église,  et  maistre 
Antoine  Fleuri  (26' ,  maistre  masson  au  Puy,  sur  lesquels 
est  donné  le  priffait.  »  Etienne  Martellange  signa  au  con- 
trat, en  ajoutant  à  son  nom  la  qualification  d'archi- 
tecte (27),  avec  le  P.  Recteur  Claude  Poucert,  le  notaire 
Davignon  et  les  témoins. 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  d'un  mémoire  reproduit 
par  lui  quelques  années  après,  qui  indique  comment  il  en 
vînt  à  choisir  son  entrepreneur  : 

«  Mémoire  pour  la  fabrique  de  l'Eglise  en  may  1607. 

«  De  la  façon  que  jay  procède  pour  donner  le  prifait  a  maistre 
Anthoine  Floury,  du  co'légc  du  Puy,  accorde  le  8  may  1607. 

(26)  Floury  ou  Fleurit. 

(t7)  Archives  de  la  Haute-Loire.  9  m&i  1607. 
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et  Premièrement  après  que  jeus  recognu  la  besongoc  qui  estoit 
ftiicte  jusqua  présent  et  aiant  trouve  satisffaction  de  [ouvrier  qui 
lavoit  faicte,  je  me  suis  enquis  ouvertement  de  luy,  des  moiens 
quil  y  auroit  de  poursuivre,  tant  pour  le  regard  des  matériaux 
desquels  je  debvois  prendre  instruction  des  maistres  du  lieu, 
quausi  de  la  façon  de  donner  le  prifait  ou  lui  en  aiant  présente 
jusqua  six  façons  touttes  diverses,  nous  avons  conclu  quil  seroit 
le  mieux  de  donner  a  prifait  le  tout,  a  sçavoir  de  rendre  la  taille 
faicte  et  posée,  et  pour  la  façon  de  la  massonnerie,  la  donner  a 
tant  la  toise,  et  lui  aiant  donné  du  temps  pour  y  penser  et  se  ré- 
soudre jay  prins  de  luy  le  pris  de  tout  en  particulier,  jay  faict  le 
mesme  avec  trois  ou  quatre  aultres  maistres  des  plus  suffisants 
de  la  ville,  desquels  aiant  la  mise,  jay  choisi  le  plus  bas  pris  pré- 
sents le  R.  P.  Recteur  et  M.  D'Avignon  notaire.  Traictant  arec 
ledict  mettre  Ânthoine  que  comme  il  avoit  satisfais  pour  le  passe. 
il  meritoit  estre  retenu  pourveu  quil  fist  la  mesme  condition  que 
les  aultres  ;  a  quoy  ma  emeu  premièrement  sa  suffisance  quil  a  . 
montre  en  ce  qui  est  faict  qui  uest  pas  moindre  voire  est  plus  de 
conséquence!,  que  ce  qui  reste,  et  quau  cas  qu'on  le  donnât  a 
un  aultre ,  sil  advenoit  faulte  de  la  besongne  il  se  dechargeroit, 
sur  ce  qui  a  este  faict  par  cy-devant,  la  besongne  ne  peut  estre 
que  mieux  estant  conduicte  par  un  mesme  et  la  besongne  que 
jay  veu  de  luy  et  ce  qui  je  m'en  suis  acquis  mesme  des  massons, 
et  lessay  que  jen  ay  faict  par  ses  discours  me  donnent  asseu- 
rancc  de  respondre  pour  sa  suffisance,  que  mont  encore  témoi- 
gne les  nostres,  joinct  quil  est  home  de  bien  paisible  et  qui  a 
moien  pour  respondre  de  la  besongne,  quil  nest  nécessiteux, 
voire  aiant  mesme  commodité  pour  largent,  quand  il  en  est  be- 
soîng,  touttes  lesquelles  qualittes  mont  emeu  a  luy  donner  ma 
vois,  et  est  tellement   lie  au  prifait,  que  je  jugerois   debvoir 
faire,  au  cas  quil  fu.4  ncccssairc  par  occasion  de  mort  ou  aultre- 
ment  contracter  avec  un  aultre.  Quant  aux  aultres  massons  quoy 
quil  y  en  hest  heu  qui  heusscnt  estre  intelligents  pour  entre- 
prendre lœuvre,  ils  sont  ou  si  pauvres,  qnil  fauldroit  advancer 
avec  danger  ou  comme  on  la  ja  expérimente  quapres  avoir  ref u 
largent  ils  ont  quitte  la  besongne,  ou  pour  estres  débauches  et 
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bonnes  a  boire  et  aultres  imperfections  et  pour  ncstre  Iraicla- 

•  ^^,  tontes  lesquelles  raisons  mont  faict  juger  quil  çstoit  plus 

^^pedient  de  ne  les  admettre,  questre  contrainct  par  après  les 

^^iigedier  ou  chasser,  sur  ce  jay  dresse  les  articles  du  prifait, 

9^'  ont  ^te  accorde  réciproquement  dune  part  et  daultre  comme 

*®^smit. 

•  F'iicl  au  Poy,  le  9  inty  1607. 

<c  Estienne  Martellange.  » 

A^ntoine  Fiori  mourut  et  l'on  fit  continuer  le  travail  par 
^û  entrepreneur  du  nom  de  Charpignac,  si  intelligent  à 
^^  ^n'il  paraît,  qu'il  éleva  sans  cesse  des  difficultés  sur  le 
^^^e  de  mener  les  ouvrages. 

Oette  circonstance  causa  quelques  contrariétés  à  Mar- 

^H^nge  qui  fut  obligé  d'écrire  nombre  de  lettres,  d'en- 

^^yer  de  nouvelles  copies  de  ses  anciennes  conventions, 

^^  ^nfin  de  dresser  des  mémoires  qui  devaient  faciliter  la 

^^lution  du  différend. 

I^a  correspondance  nécessitée  par  cette  affaire  nous  ré- 
^^1^  quelques  détails  relatifs  à  la  marche  des  travaux  et 
'^^X  rapports  de  Martellange  avec  ses  supérieurs  ;  aussi 
^^Vis  en  fournirons  des  extraits. 

l)ans  une  lettre,  sans  date,  mais  que  nous  pouvons  rat- 
^^^her  à  l'année  4610,  parce  qu'une  autre,  qui  la  suit, 
'^ent  la  compléter,  Martellange  écrit  au  R.  P.  Recteur 
ivi  Puy  probablement: 

((  Et  parce  que  le  dict  Charpignac  peut-être  voudroit 
remettre  en  doubte  la  façon  de  toiser  spécifiée  au  contract 
comme  il  vouloit  la  faire  à  mon  dernier  voyage  au  Puy, 
de  quoy  fust  fait  assemblée  par  devant  M.  le  conseiller  N. 
qui  étoit  pour  lors  à  {mot  illisible)  il  y  a  deux  ans  préfet 
de  la  congrégation,  où  le  dict  ouvrier  fut  sommé  ou  de 
quitter  l'œuvre  ou  tenir  la  tasche  de  son  prédécesseur  à 
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quoi  il  acquiesçât  ;  oultre  le  contrat,  il  y  a  un  escrit  encore 
à  Paris,  signé  de  ma  main  qui  spécifioit  le  tout,  or  bien 
j*ai  copié  tant  de  contract  que  [du  dessus  escript  elle  se 
recherchera  ou  en  Avignon  ou  à  Lion. . .   » 

Cette  lettre  est  expliquée  par  la  suivante,  datée  de  Be- 
sançon, 14  février  4610,  par  laquelle  Martellange  en- 
voie au  R.  P.  Recteur  du  Puy  un  mémoire  répondant  à 
des  interprétations  douteuses  sur  un  mode  de  toisé  : 

((  Je  receus  la  lettre  la  sepmaine  passée  à  Dôle  et  des- 
puis suis  venu  à  Besançon  où  j'estime  demeurer  encore 
environ  quinze  jours  et  me  doibs  rendre  &  Dijon  au  plutost 
pour  assister  leurs  fabriques.  Jusques  à  ce  que  je  sois  ad- 
verti  aultrement  l'adfaire  est  tellement  importante  que  je 
l'ai  notté  tellement  que  je  ne  m'espargneray  point  en  cas 
qu'il  y  falut  aler  exprès  pour  Téclaircir,  et  si  votre  R.  le 
juge  ainsi  quand  il  seroit  nécessaire  que  N.  R*  P.  Géné- 
ral le  deut  ordonner,  bien  que  je  crois  que  M.  R.  P.  Pro- 
vincial me  le  refiiseroit.  J'oflfre  tout  ce  qui  est  dama  puis- 
sance, cependant  il  faut  bien  lire  touttes  (28^  les  mémoi- 
res que  je  laissay » 

A  cette  lettre  est  un  Post-scriptum  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  souvenu  du  nom  du  conseiller 
sous  lequel  fut  faicte  rassemblée  pour  le  toisage  de  quoy 
il  est  question,  sinon  qu'il  estoit  y  a  deux  ans  préfet  de 
la  grande  congrégation,  et  que  je  fis  le  plan  pour  la  bas- 
tir  qui  lui  fut  mist  entre  les  mains,  il  est  de  nos  très-inti- 
mes et  affectionnés.  » 

Suscription  :  «  Au  R.  P.  le  P.  Odo  de  Gissay  (29),  vice- 
président  du  collège  de  la  C'*  de  Jésus,  au  Puy.  » 

La  lettre  eât  cachetée  du  sceau  de  la  C'^. 

(28)  Martfllange  orthographie  constamment  aicmoirc  dans  le  genre  fé- 
minin, voyez  déjà  plus  haut,  page  94. 

(29)  Le  P.  Odo  DE  G188ET  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Pny   :  Dit- 
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Kous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu  nous  rendre 
^ïQpte  exactement  du  nom  du  personnage  cité  dans 
■^^tte  lettre  ,  qui  était  peut-être  le  M.  Dasquemie  dont  il 
^^^  question  dans  une  pièce  que  nous  donnerons  plus 
ioin  ;  cela  nous  eût  mis  dans  la  voie  pour  faire  des  re- 
cherches à  l'égard  du  bâtiment  nécessaire  à  la  congrégar 
^on  dont  Martellange  dut  faire  les  projets. 

On  remarquera  que  cette  circonstance  nous  a  permis  de 
classer  la  lettre  |)récédente,  puisque  Martellange  ayant 
nûa  rm  N  pour  le  nom  de  ce  personnage,  demanda  dans 
cell^  du  44  février  4610  à  le  connaître  en  ajoutant  des 
faits  qui  pouvaient  permettre  à  son  correspondant  de  s'en 
r^^peler. 

Les  mémoires  qu'il  fournit  ne  furent  pas  suffisants  puis- 
*1^^  Chai-pignac  persista  à  interpréter  le  mode  de  toisage 
i»a  guise  tout  en  poursuivant  les  travaux.  Martellange 
^^iîgea  alors  une  nouvelle  déclaration  sans  date,  mais 
î^i  doit  être  fixée  &  Tannée  1611,  soit  d'après  son  texte 
^^me,  soit  parce  qu'il  y  est  question  de  toisages  des  tra- 
^^'U.x,  lesquels  nous  avons,  et  qui  sont  datés  du  15  janvier 
1&4  1. 

î^ous  la  reproduisons  in  extenso  parce  qu'elle  forme  un 

"^^torique  complet  de  la  marche  de  l'entreprise  depuis 

*^05  jusqu'à  ce  moment  et  qu'on  y  rencontre  certains 

détails  relatifs  à  la  présence  de  Martellange  dans  d'au- 

^8  villes,  circonstances  sur  lesquelles  nous  aurons  à 

ïevenir  plus  loin. 

cocu  H18T0UQUE  DE  LA  TRÈ8-A?ICIE!f!IE  DÉVOTION  A  NoTRE-DaUB  DU  PcY.  LyOH^ 

16t0.  II  fournit  quelques  renseignements  historiques  au  milieu  d'uirc  his- 
toire légendaire  de  réglisc  du  Puy  mcla.igée  d'une  glorification  assez  ma- 
Udrcitc  de  la  famille  de  Polignoc. 
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u  Déclaration  faite  par  Eslienne  Martellange^  sur  le  différcni  qui 
est  entre  le  coUé§e  et  M.  Picne  Charpùjnae,  touchant  la  far 
brique  dt  l'église  du  collège  de  la  ville  du  Puy. 

»  Comme  aussi  soit  que  rannéc  1605  Esticnne  Martellangf,^ 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  architecte  pour  icelley  c^^ 
présent  par  le  R.  P.  gênerai  fust  envoyé  par  son  provinsial,  po%^^ 
recognoistre  le  plan  de  leglise  du  collège  du  Puj,  auquel  ^^ 
avoit  posé  la  première  pierre,  suivant  le  dessaing  qu'il  eo  avo/f 
donne,  le  15  fcbvrier,  il  tendit  les  courdcaux  pour  procéder  «o 
reste  des  fondations,  donnât  les  mesures,  iist  depuis  un  modti 
de  relief  en  carton,  dressât  les  mémoires  nécessaires,  pour  coofi- 
nuer  lœuvre,  et  qu'on  fist  a  la  journée,  pour  le  regard  des  fonda- 
tions, jusqu'à  lannee  16b7,  de  may,  que  ledit  Martellange  fo&t 
encore  envoie,  pour  revoir  la  besongne,  et  faire  faire  Icsrecoa- 
pts  des  murailles  sur  les  fondations  faictes,  et  faire  les  moules 
des  portes,  fcncslres,  bazes,  chapitaux,  corniches  ,  etc.  U  dres- 
sât despuis  et  minuta  les  articles,  pour  faire  le  contrat  dupri- 
fait,  qui  fust  despuis  donne  à  feu  Antoine  Flori,  et  Icsditsartt- 
rlcs  furent  accordés,  le  9  may  16C7,  de  quoy  il  y  a  acte  rc{up3* 
Me  D'Avignon,  notaire,  et  despuis  le  contrat  suivant,  lesditsirL"-' 
dos  fust  passe  et  reçu  par  le  susdit  notaire,  le  1  «V  jour  de  sef»  ' 
Icujbrc  de  la  n?csnic  auncc  ;  or,  parce  que  la  façon  de  mesura ^ 
la  taille  plaine  des  pilastres,  plintes,  anglerics  estoit  différent^ 
de  la  façon  commune,  et  que  les  paroles  des  articles  insérées  i^ 
(  outrât,  nestoit  assecs  claires  pour  estre  entendues  de  loos^ 
M.  Aiitoine  Flouri  demandai  audit  Mattellange  d'en  avoir  une 
plus  claire  inlelligcnce,  ce  quil  fistluy  dcscrivant  très  parUciilic- 
rcmcnl  le  tout,  et  le  luy  donnant  signe  de  sa  main,  avec  l'aceord 
de  quelques  autres  joints,  la  mémoire  est  dattee  du  2i  ma;  de 
ladiclc  ar^nee.  Il  laissât  aussi  au  colleg*^.  copie  signée  aussi  de  sa 
main.  Par  celte  mémoire  est  cschrty  une  erreur  qui  estoit  ad- 
venue par  nicsgardc  audicl  co  ilrit  au  domage  dudict  masaoïi. 
Loràqiiil  est  dict  que  au  lieu  oii  le  pilastre  seroit  de  92  pieds 
dauUcur  il  vauldroil  30,  et  fauH  restituer  66,  car  toutes  les  b- 
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<*es  des  pilastres  aiunl  3  ï>ieds  en  face,  niullipiianl  Irois  fois  22 
qui  est  leur  a\iltcur  font  G6.  Cette  mesmoirc  esclairoit  le  tout, 
Ctf  ni  ledict  M.  Antoine  ,  ni  Ms^rtellange  n'appercevut  Terreur. 
Tout  deux  procédant  en  bonne  foy,  et  la  dicte  mémoire  expli- 
quant le  tout  suivant  lintention  des  contractans,  par  quoy  il  ni 
eut  jamais  aulcunc  difficulté  sur  le'  contrat.  11  est  advenu  que 
M.  Antoine  Flori  est  venu  à  mourir  et  que  la  besongne  a  este 
donnée  àM.  Charpignac,qui  la  acceptée,  en  mettant  en  son  propre 
lieu  et  place,  comme  appert  par  un  contrat  de  Tannée  1G07 
'    onziesme  novembre,  tesmoins  M.  Dasquemie  (30),  De  Lafont  et 
J«  Arnaud.  Or,  comme  le  dict  Martellange  fust  de  rechef  envoie  au 
^y  par  son  Provincial  pour  visiter  la  fabrique  nommément  que  le 
oestre  ouvrier  estoit  mort,  pour  donner  instruction  de  lœuvre  à 
son  successeur,  après  avoir  remédie  a  quelques  faultes  arrivées  au 
posage  des  bazes  des  coins  et  qui  fust  faict  en  celles  qui  res- 
suient a  poser,  car,  la  dicte  faulte  demeure  encore  en  une  qu'il 
Aut  reposer,  au  coin  de  la  grande  chapelle,  du  costé  de  septen- 
^OD.  M.  Charpignac  proposât  audict  Martellange  comme  sen- 
ScQdoit  lartiele  du  contrat  de  mesurer  la  taille  plaine  des  pillas- 
^s,  lequel  luy  expliqua  qu'il  falloit  prendre,  selon  les  paroles 
^^  contrat,  qui  porte,  qu'on  mesurera  le  pied  en  ligne  avec  son 
retour,  valoit  pour  deux  pieds  en  face,  quoy  quil  compris  le  pied 
q^i  se  retrecissoit  au  dedans  des  deux  pieds  qui  pourloit  le  rc- 
^^Ur  d'un  pied,  et  ledict  Charpignac  vouloit  entendre  de  mesu- 
^^^  en  ligne  selon  les  contours  du  pilier,  et  a  lordinaire,  la  super- 
^^îc  d'un  pied,  partant  fist  difficulté  de  vouloir  acquiescr  a  celte 
f^çon  de  mesurer,  laquelle  ledict  Martellange  dict  avoir  déclarer 
^e  par  les  paroles  du  contrat,  et  parlant,  qu'il  s'en  rappourtait 
>  la  mémoire  qu'il  en  avoit  donner  Qsorite  cl  signer  de  sa  main  a 


(50)  Jtan  Dasqcf.m\c,  conseiller  du  roi,  signe  en  celle  qualilc  dans  un 
btil  da  14  août  16ri  pour  la  conslruclion  des  fourches  patibulaires  de 
Roozon  près  le  Piiy.  Un  Dasqueroye,  sieur  d'Auzac.  est  premier  conseiller 
da  Poy  cn.l690,  et  un  J.-B.  Dasqucmye,  aussi  sieur  d'Auzac,  est  maire 
d'i  Puy  en  1135  (Communiqué  par  M.  Ayniard,  archiviste  de  la  Haute* 
Loire). 


iO!2  ETIENNE   MARTELLANGE' 

feu  M.  Anloinc,  et  fust  trouvé  que  la  veuve  Tavoit,  et  rendit  eo- 
fre  les  mains  dudict  Martellange  dans  lesglisc  neufve  par  les 
mains  de  son  fils  ,  qui  sen  souvint  fort  bien,  à  loccasion  que  h 
figure  de  mesurer  y  est,  et  le  tcsmoîgnera,  M.  Charpignac  fiet 
encore  difficulté  de  si  accorder.  Parquoy  on  fist  assembler  êu 
collège  ou  fust  présent  M.  Dasquemie,  M.  Coulon,  H.  de  Lafont, 
M.  Davignon,  le  feu  R.  P.  I^oucrot,  le  P.  Nicolas  Gouz,  Estienoe 
Martellange,  ledict  Charpignac  et  son  fils,  et  ce  dans  la  salette 
de  la  porterie,  ledict  Martellange  dont,  comme  architecte  et  di- 
recteur de  lœuvre  qui  avoit  minute  les  articles  du  contrat,  en  fist 
ample  explication,  présents  tous  ces  Messieurs,  et  finalemcfit 
sommât  ledict  M.  Charpignac,  de  vouloir  accorder  cest  artide 
du  contrat  selon  Icsplication  quil  en  avoit  faict  à  la  mémoire 
quon  avoit  retire  de  la  vefve  du  défunt,  comme  conforme  audict 
contract,  ou  bien  quitter  et  se  départir  dudict  contrat,  car  a 
peine  avoit-il  encore  commence  a  se  mettre  en  œuvre,  ce  qa*ii 
agréât,  en  estant  même  somme  par  M.  Dasquemie,  demesmefit 
le  R.  P.  Poucrot,  recteur,  qui  promit  observer  le  contrat,  sol- 
vant rinterpretation  donnée  par  ledict  Martellange  qui  remit 
audict  Charpignac  la  mémoire  qu'on  avoit  retiré  de  la  vefire  et 
de  laquelle  il  cite  les  paroles  par  cœur,  quoy  quil  die  ladicte  mé- 
moire estre  demeurer  au  collège,  suivant  cest  accord  mutod, 
lassemblee  se  despartit,  et  M.  Charpignac  a  travaille,  jusque  i 
lannee  passée,  1610,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet,  qu'on  a  vonia 
toiser,  ce  quaiant  fais  il  sest  trouve   que  ledict  Charpigoïc 
estoit  redevable  sur  largent  quil  avoit  reçu  de  plus  de  400 1.,  ee 
que  voiant  il  a  voulu  remuer  la  question  susdite,  voire  a  excep- 
ter une  façon  toute  nouvelle  alienne  d'aulcun  usage  ou  raisoB, 
afin  que  au  lieu  qu'il  debvoit  il  fust  trouvé  qu'on  luy  devoit,  ti- 
rant par  le  nom  les  paroles  du  contrat  et  leur  faisant  dire  tout  t 
rebourg  de  leur  vray  sans  et  de  lintention  que  je  les  a^  minu- 
tées, qui  fust  cause  quon  m'escrivit  à  Dijon  ou  j'estois  afin  deu 
respondre  ce  qui  feroit  de  la  vérité,  ce  que  je  fis  de  Bezanson, 
car  je  receus  les  lettres  à  Dijon  estant  sur  mon  despari  peur 
aler  à  Bezanson,  don  je  respondis  conforme  a  ce  qui  est  diet 
ry  dessus,  et  de  la  mémoire  que  javois  laisse  eserite  et  signée 
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de  ma  main  du  S4  may  4607.  11  na  ce  neanlmoins  voulu  acquies- 
ser  parqooy  on  ma  faict  venir  icy  avec  grand  interest  du  bas- 
liment  de  leglise  et  collège  de  Dijon,  et  de  tous  les  aultres 
basiiments  de  touttes  med"  provinces  sur  lesquels  jay  cbarge 
afio  qae  en  personne  jaccommodasse  ce  différent,  et  donnasse  de 
vive  voix  lexplication  du  contrat  que  javois  minute,  et  de  fais  à 
mon  arrivée  que  je  luy  ay  iaict  sçavoir,  il  me  dit  sen  rapourter 
entièrement  a  ce  que  je  dirois,  partant  on  a  prie  les  susdicls 
xionmies  en  la  première  assemblée,  de  vouloir  nous  ouir  pour 
accorder  de  tout,  et  a  luy  de  ce  pourter  au  devoir  et  raison,  il 
^est  tenu  opiniâtrement  a  son  invention  et  interprétation  à  sa 
mode,  partant.  Monsieur  d*Asquemie  l«iy  a  dict  de  toiser  cl 
donner  le  compte  de  la  besongne ,  selon  quil  Icntendoit,  car 
javois  exîbe  le  toisage  que  javois  faict  avee  luy  de  la  maçonne- 
rie«  a  de  plus  de  la  taille,  comme  est  la  vraie  intelligence  du 
contrat*  Il  me  donnât  donc  copie  de  son  compte  le  21  du  pré- 
sent i6H,  ou  il  apprit  qu'il  y  a  de  la  contradiction  en  tous  les 
articles,  voire  selon  son  intelligence,  quil  ne  respond  pas  à'  soy 
mesme,  et  ce  quil  a  toujours  faict,  c'est  que  demain  il  nie  ce 
qu'il  a  accorde  au  jour  présent ,  qui  a  faict  que  jay  couche 
cette  présente  déclaration,  conforme  a  mes  mesmoires  passées  a 
les  paroles  du  contrat,  afin  qu'elle  puisse  servir  en  temps  et  lieu 
sen  que  je  ne  peux  séjourner  icy  pour  les  adfaires  des  bastiments 
de  mes  provinces,  joint  la  difficulté  quil  y  a  heu  pour  venir  en 
une  aultre  province,  oultre  linteret  des  fabriques  de  la  nostre. 
Cependant,  oultre  la  présente  déclaration,  je  laisse  encore  les 
comptes  du  toisage  que  jay  faict  avec  touttc  fidélité  et  diligence, 
selon  la  teneur  du  contrat,  ne  mestant  voulu  fier  a  ce  quoy  avoit 
faiet  creignant  quil  ni  eut  de  lerreur,  ceux  qui  lavoient  faicts 
ne$tan%de  la  profession,  et  encore  une  explication  du  point  de  la 
diiBcalte  par  laquelle  il  sera  aise  dentendre  que  ledit  Charpignac 
interprète  le  contrat  contre  raison  et  mon  intention,  et  pour 
assurance  de  vérité  me  soumets  à  prester  le  serment,  lors  quon 
le  voudra  exiger  pour  tesmoignage  de  ladicte  vérité,  en  foy 
de  quoy  jay  escrit  et  signe  la  présente  déclaration. 

«  Eslienne  Martellange  » 
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Les  explications  fournies  par  Martellange  furent-elles 
suffisantes  ?  nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Toutefois  Charpi- 
gnac  poursuivit  son  entreprise,  puisqu'il  est  encore  ques-' 
tion  de  cet  entrepreneur  au  sujet  de  l'établissement  des 
voûtes;  dans  une  lettre  datée  de  Lyon,  i  août  4646, 
Martellange  expliquait  qu'il  valait  mieux  faire  les  voûtes 
de  la  croisée  à  cul-de-four  au  lieu  de  celles  à  j&rôtes  qu'iL,^ 

avait  tracées  dans  son  projet  ;  en  môme  temps,  il  recom 

mandait  d'élever  tous  les  murs  de  T église  à  leur  hauteu"-  __ 
avant  de  voûter.  Enfin,  il  réclamait  de  Charpîgnac  u^ —  ] 
modèle  en  relief,  avec  tous  les  blocs  en  petit. 

Ces  instructions  ont  été  suivies  ;  ces  voûtes  construites^-fif 
en  pierre  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  mouvements,  malgré 
leur  grande  portée,  et  la  voûte  en  cul-de-four  de  la  croi- 
sée du  transsept  est  appareillée  d'une  manière  remarqua- 
ble, quoiqu'elle  présente  la  difficulté  de  s'intersecter  sûr 
un  plan  barlong. 

Une  certaine  partie  des  matériaux  du  collège  fiit  prise 
au  rocher  de  Corneille,  quj  appartenait  alors  au  chapitre 
de  la  cathédrale.  Nous  avons  trouvé  la  trace  d'autorisations 
demandées  ou  accordées  dans  ce  but  aux  Jésuites,  le  40 
mars  1615  «  pour  reprendre  les  travaux  de  l'église,  puis, 
le  4  décembre  1035  et  25  janvier  1636,  également  «  pour 
u  la  continuation  des  bâtiments  de  leur  église.  » 

Ces  faits  indiquent  que  cette  entreprise  fut  longue  et 
laborieuse  ;  toutefois,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
l'exécution  des  plans  de  Martellange  ,  le  monument  leur 
étant  absolument  conforme,  sauf  en  ce  qui  concerne  la 
décoration  de  la  partie  inférieure  de  la  façade,  exécutée 
t^n  trachyte  de  la  Pradette  (31),  portion  qui  a  été  ajoutée 

(31)  Commune  de  MontuscUt  (mont  brûlé),  canton  de  SaÎDl-Julien- 
Chapteuil. 
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^ÎTffes  coup  et  en  placage,  à  une  date  que  nous  ne  pouvons 
Préciser  absolument. 

Cependant,  les   documents  déposés  aux  archives  du 
^y  présentent  de  nombreux  rôles  de  journées  d'ouvriers 
^t  de  fournitures  dans  Tannée  1 682  ;   on  pourrait  donc 
Cï>xxjecturer  que  ce  portail  ne  remonte  qu'à  cette  date. 
Quelques  personnes  nous  paraissant  admettre  difficile-  ^ 
^^xit  notre  opinion  à  Tégard  de  l'addition  de  ce  portail 
^E^^ïrès  coup,  nous  nous  bornons  à  indiquer  sommairement 
^^   faits  qui  nous  ont  conduit  à  cette  hypothèse  : 

A^  La  coupe  longitudinale  de  1605,  ainsi  que  les  plans 

^^  l'église  de  1628,  n'indiquent  pas  cette  saillie  ;  le  mur 

^^  face  ne  présente  que  des  pilastres  sans  surépaisseur  ; 

2**  Le  style  employé,  assez  lourd  du  reste,  n'a  aucun 

^apport  avec  le  genre  connu  des  œuvres  de  Martellange 

^t  paraît  plus  moderne  ; 

3*  Les  colonnes  accouplées  du  centre  ne  se  rapportent  \ 
d'aucune  manière  avec  l'axe  du  pilastre  qui  les  surmonte; 
i^  On  voit  parfaitement  sur  le  côté  latéral,  dans  la  rue 
du  collège,  la  jonction  d'assises  dont  les  joints  horizon-^ 
taux  ne  concordent  pas^  entre  eux  ;  ce  qui  indique  au 
moins  que  la  partie  inférieure  a  été  construite  en  reprise 
et  en  sous-œuvre. 

Le  collège  du  Puy  est  compris  dans  un  grand  quadrila- 
tère formé,  au  nord,  par  la  rue  du  collège,  sur  laquelle 
se  trouve,  au  nord-ouest,  la  façade  latérale  de  l'église. 
au  couchant,  par  la  rue  du  Bessat,  h  l'angle  nord-ouest 
de  laquelle  est  l'entrée  de  l'église  et  presque  à  côté 
celle  de  l'établissement,  au  sud^  par  la  rue  de  la  Chaus- 
sade,  et^  au  levant,  par  la  rue  Sept-Epées,  bordées,  l'une 
et  l'autre  en  partie  par  des  maisons  mitoyennes  avec  des 
corps  de  logis. 
Ce  quadrilatère  est  sur  la  déclivité  du  vaste  amphithéâ- 
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tTe  que  forme  Ja  ville,  laquelle  a  conservé  sa  vieille  phy- 
sionomie ^vec  ses  rues  étroites  et  escarpées  pavées  de 
débris  de  la  brèche  volcanique  dû  rocher  de  Corneille. 

n  se  compose  de  deux  grandes  cours  séparées  seule- 
ment par  un  corps  de  logis  et  entourées  de  bâtiments. 
L'église  forme  le  côté  nord  de  la  première  cour  ;  une  ga- 
lerie couverte  à  deux  étages  lui  est  adossée  et  se  trouve^ 
aussi  dans  Taxe  de  la  porte  principale  d'entrée, 
galerie  est  décorée,  du  côté  de  la  cour,  par  une  ordonnano-     ^ 
d'arcades  de  style  dorique  au  rez-de-chaussée  et  iomqi]^^^ 
au  premier  étage  d'un  genre  qui  manque  un  peu  depure^^K^ 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  élégance.      ZR 
parait  qu'il  y  avait  autrefois  sur  la  façade  de  ce  portiqcji&e 
un  immense  perron  qui  fut  démoli  il  y  a  quelques  anné  ^s 
et  qui  fut  remplacé  par  un  escalier  vulgaire.  Ce  perr^z^n 
conduisait  au  premier  étage  de  la  galerie  et  aux  tribuik^^es 
'  de  l'église.  La  construction  de  cette  galerie  ne  nous       » 
pas  paru  aussi  ancienne  que  celle  des  autres  bâtimenC:^' 
Cette  première  cour  servait,  comme  d'habitude,  potir  l  ^^ 
classes  et  cette  disposition  lui  a  été  conservée. 

La  deuxième  cour  est  beaucoup  plus  grande  en  ce  seiz^r 
surtout  qu'elle  occupe  dans  sa  longfueur  l'espace  que  l'é- 
glise enlève  h  la  première.  Le  corps  de  logis,  opposé  i 
l'entrée,  offre  deux  grands  pavillons,  dépassant  en  hau- 
teur la  masse  des  bâtiments  et  dans  lesquels  sont  instal- 
lés des  escaliers  ;  sur  ce  giême  corps  de  logis  est  un  fron- 
ton qui  devait  recevoir  le  cadran  solaire  d'usage.  Toutes 
ces  constructions  paraissent  anciennes,  à  F  exception  de 
la  façade  au  nord  qui  a  été  remaniée.  On  remarque  deux 
portes  en  symétrie  qui  sont  d'une  bonne  manière. 

L'église  occupant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'angle 
nord-ouest  de  l'établissement  est,  selon  l'usage  adopté 
par  Martellange  ,    un  peu    en   arrière  de  Talignement 
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de  la  rue  (du  Bessat);  elle  se  compose,  compris  dans  un 
Seul  parallélipipède,  d'une  seule  nef  avec  transsept  ac- 
compagnée de  trois  chapelles  de  chaque  côté  et  terminée 
par  un  chœur  carré. 

C'est  absolument  le  plan  type  adopté  par  notre  artiste, 
et,  en  conséquence,  nous  devrons  insister  sur  sa  descrip- 
tion, afin  de  pouvoir  y  rapporter  les  suivants.  Les  bras 
ixji  transsept  sont  up  peu  plus  étroits  que  la  nef.  L'es-- 
pace,  résultant  de  l'intersection  du  transsept  avec  le 
choeur  carré ,  sert  de  vestibule  au  nord  et  de  dégage- 
aient au  sud  pour  le  rez-de-chaussée  de  Téglise  et  forme 
tribune  au-dessus ,  avec  deux  fenêtres  donnant  sur  le 
choeur. 

I^  décoration  intérieure  est  formée  d'un|pilastre  toscan 
couronné  par  une  grosse  architrave  au-dessus  de  laqnelle 
^tombent  les  voûtes.  Les  arcs  des  chapelles  sont  en  plein 
cintre  et  leurs  impostes  ne  présentent  qu'un  simple  ban- 
^^au  :  on  voit  que  rien  n'a  été  donné  au  luxe. 

Les  tribunes  sont  ménagées  soit  dans  les  arcades  for- 
cées par  les  chapelles  latérales  à  la  nef,  soit  dans  les 
^nssepts.  C'est  là  encore  une  des  dispositions  adoptées 
^^e  nous  retrouverons  partout ,  sauf  le  système  de  cons- 
'kruction  ou  de  décoration.  A  l'église  du  Puy,  ces  tribunes, 
quoique  prévues  dans  le  projet,  sont  étabUes  en  bois  sur 
un  arc  excessivement  surbaissé, ^qui  offre  par  dessous  les 
nervures  diagonales  et  perpendiculaires  d'une  voûte  de 
la  fin  du  xv^  siècle  ,  retombant  sur  des  culs-de-lampe. 
Ce  parti  pris  est,  comme  on  le  voit ,  très-rationnel  et  ne 
manque  pas  d'originalité  ;  naturellementla  rampe  d'appui 
est  formée  de  balustres  tournés.  Le  fond  du  transsept  ayant 
été  consacré  à  des  autels,  les  tribunes  qui  les  surmon- 
tent et  les  encadrent  ont  é£é  enrichies  sur  toutes  leurs 
faces  de  peintures  décoratives  qui  accompagnent  très-bien 
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la  dorure  appliquée  sur  toute  Tarchitecture  du  rétable. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  cherché  à  donner  à  ces 
peintures  un  sens  absolument  allégorique. 

On  remarque  (transsept  du  côté  de  TEvangile  formant 
chapelle  de  Saint-Ignace),   sur  le  tympan  de  Tare  deux 
figures  de  femmes,  dont  nous  n'avons  pu  trouver  le  carac^ 
tère  allégorique  et  dans  les  compartiments  du  dessous  di^i. 
Tare  deux  psalmistes  et  deux  prophètes,  puis  des  chi 
rubins  en  foule.  Le  tableau  de  Tautel  représente  sai^^^ 
Ignace  agenouillé  devant  là  sainte  Vierge. 

De  l'autre  côté  (chapelle  de  la  sainte  Vierge),  sortes 
tympans  de  Tare,  sont  des  anges  supportant  des  écuâsc^xis 
timbrés  des  chiffres  de  Jésus  -Christ  et  de  la  sainte  Vier^ge 
et  dans  les  compartiments  au-dessous  des  anges  et  d.e 
nombreux  chérubins.  Le^  tableau  représente  TadoratioD 
des  bergers. 

Ces  rétables,  ainsi  que  celui  du  maître-autel,  boursoufiés 
d'ornements  et  aux  colonnes  torses ,    sont  entièrement 
dorés  ;   ils   appartiennent  à  Tart  Jésuite  de.  la   fin     du 
xMi*  siècle.  Le  tableau  principal,  représentant  le  Christ 
en  croix  et  d'une  bonne  manière,  est  attribuée  à  un  pein- 
tre du  nom  de  François  (32) . 


(32)  Un  FaAMÇois,  dit  Guido  Franciico  serait  né  fto  Pay-en-Veiay,  ili 
fin  du  xvi«  siècle  ;  il  eut  un  fils  :  Jean-Chrittophe,  né  égatement  au  Pvy, 
qui  fut  aussi  peintre  et  mourut  en  1657.  Les  biographes  do  Velay  nenvu 
semblent  pas  fixes  d'une  manière  très-sûre  à  l'égard  de  l'existence  et  de^ 
l'attribution  des  œuvres  de  ces  artistes.  Il  y  aurait  là  une  étude  intétts- 
santé  et  spéciale  a  faire.   Un  François  Simon,  de  Tours,  a  fait  piitîe  de 
l'Académie  royale  de  peinture,  en  1661,  et  est  mort,  le  22  mai  1611, 
âgé  de  55  ans  (Archivée  de  VArt  françait^  1. 1,  pag.  361).  Dans  Tlbeet» 
dario  de  Mariette  (tome  II,  page  270),  il  est  explique  que  ce  François 
cherchait  à   imiter  la   manière  du  Guide,    qu'il  avait  connu   en  Italie 
et  avec  lequel  il   avait  contracté  amitié.  )>  On  a   précisément  raconté 
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Les  chiffres  de  la  Compagnie  de  Jé^s  se  voient  encore 
^ans  le  rétable  du  maître-autel,  supportés  par  des  an^es 
f        i'me  main  au-dessous  du  médiocre,  ainsi  que  toute  la 
I       partie  statuaire.  L'intérieur  de  Téglise  n'offre  pas  d'autres 
ouvres  d'art  ;   toutefois,  on  peut  aflirmer  qu'elle  fut,  au 
moins  en  grande  partie,  décorée  de  peintures  que  recou- 
vre   en  ce  moment  un  affreux  badigeon.  Il  y  aurait  lieu 
de  ohercher  à  les  faire  revivre  et  elles  rendraient  toléra- 
bfes,  par  leur  coloration,  ces  immenses  rétables  dorés 
lesquels,  isolés,  affectent  désagréablement  le  regard. 

Oertains  Guides  ne  manquent  jamais,  dans  leurs  des- 
cri Jetions  d'églises  du  xvii®  siècle,  de  critiquer  :  «  les  mas- 
sifs piliers  qui  ont  fait  des  bas-câtés  deux  couloirs  étroits 
^^  obscurs.  »  Persister  à  confondre  des  chapelles  avec 
d^s  basses-nefs,  dans  une  église  de  collège,  c'est  bien  le 
s^xi^  façon  qui  caractérise  notre  époque.  La  structure  de 
^^  ^  églises  est  le  résultat  d'études  sérieuses  et  d'une  en- 
^^>^te  exacte  entre  le  programme  rempli  et  une  construc- 
^^^n  solide  ou  peu  coûteuse.  Les  murs  latéraux  des  cha- 
pelles, prolongés  en  consoles,  au-dessus  de  leur  toiture, 
^^'^vent  d'arcs-boutants  naturels  à  la  poussée  de  la  voûte 
^-^  la  grande  nef.  Si  l'on  avait  converti  ces  chapelles  en 
^^s-côtés  par  le  percement  d'arcades  dans  leurs  murs  la- 
^raux,  il  serait  devenu  indispensable  de  bâtir  des  contre- 
forts extérieurs  au  parallélipipède  formé  par  l'Eglise  et,par 
conséquent,  d'encombrer  une  rue  latérale  et  de  rendre  im- 
possible l'établissement  de  la  galerie  ju^ta-posée  à  Tinté- 
rieup  du  collége.Il  y  a  même  ceci  de  très-ingénieux  dans 
cette  combinaison  des  églises  de  Martellange,  c'est  que  le 
transsept  occupe  juste  la  largeur  de  deux  chapelles.  .De 

le  même  fait  pour  notre  François  puisqu'on  l'avait,  en  conséquence,  sur- 
nommé Guido. 
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sorte  que  l'on  pouvait,  à  son  gré,  ou  faire  une  église  avec 
nef,  accompagnée  de  cinq  chapelles  de  chaque  côté  et  sans 
transsept,  ou  de  trois  chapelles  avec  transsept  ;  et  cela 
sans  sortir  du  parallélipipède  obligé ,  n'offrant  aucune 
saillie  ou  angle  rentrant.  Aussi  Martellange  propose  le 
plus  souvent  ses  églises  ëoit  au  nord,  soit  au  midi  de  sa 
première  cour,  au  gré  des  convenances,  ainsi  qu'on  le 
verra  à  Vienne,  à  Moulins  et  à  Vesoul,  Le  chœur  est  carré 
si  la  deuxième  cour  passe  derrière  l'église  ;  il  est  à  trois 
pans  si  on  y  place  une  cour  de  service,  comme  à  Lyon  et 
comme  il  l'avait  projeté  à  Vienne  et  à  Vesoul.  Il  laisse 
presque  toujours,  au  devant  de  Téglise,  une  sorte  de^pe- 
tite  cour  en  retraite  de  la  façade  de  l'établissement,  soit 
pour  donner  plus  de  développement  à  la  circulation,  les 
collèges  étant  le  plus  souvent  entourés  de  rues  étroites, 
dans  toutes  les  villes  anciennes,  soit  pour  ménager  la  vue 
de  rédifice. 

On  voit,  par  ces  détails,  que  ces  vieux  collèges,  si  sim- 
ples et  si  commodes  à  la  fois,  répondaient  admirablement 
aux  besoins  de  l'époque  et  que  l'artiste  qui  en  est  le  véri- 
table auteur  mérite  bien  quelques  pages  de  mémoire. 

L'extérieur  de  l'église  du  Puy  oflfre  quelque  richesse^ 
grâce  à  l'ordonnance  dorique  dont  on  Ta  plaquée,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  La  partie  supérieure  est 
de  la  plus  grande  simplicité.  On  y  voit  la  rosace  ronde  obli- 
gée, accompagnée  de  pilastres  et  de  grandes  consoles  for^ 
mant  arcs-boutants;  le  tout  est  surmonté  d'un  grand  fron- 
ton orné  du  chiflEre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  menui- 
serie de  la  porte  d'entrée,  quoique  mutilée,  nous  présente 
des  panneaux  et  des  sculptures  d  un  bon  travail  ;  son  im- 
poste était  ornée  de  deux  anges  supportant  un  écusson  ; 
cette  décoration,  assez  élégante,  a  été  mutilée. 

La  porte  d'entrée  du  collège,  encadrée  par  des  pilastres 
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d'ordre  dorique,  coupes  par  des  refends  en  bossage,  est  à 
plein  cintre.  Le  fronton  aigu  est  interrompu  par  une  niche 
ronde  accompagnée  de  consoles  et  surmontée  elle-même 
d'un  petit  fronton.  Tout  cela  forme  une  composition  sé- 
vère, d'excellente  proportion  et  due,  probablement,  à  un 
architecte  habile.  Nous  aimerions  à  l'attribuer  à  notre  ar- 
tiste ;  nous  n'osons  aller  jusque  là  :  cette  porte  nous  sem- 
ble appartenir  à  une  époque  plus  récente  et  s'éloigner  de 
la  manière  de  Martellange, 

Le  clocher  de  l'église  n'offre  aucun  intérêt  et  n'a  pas 
l'importance  qui  lui  conviendrait  en  raison  de  la  grandeur 
de  l'édifice. 

LÉON  Charvet. 


\(À  continuer) 


LA  FABRIQUE  DE  LYON  AU  XVIir  SIECLE. 


J'ai  rapporté,  de  oies  chasses  aux  vieui  livres,  deux  pièces  qui 
m'ont  semblé  avoir  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la  flabri- 
que d'étoffes  de  soie  de  Lyon,  et  je  vais  faire  part  ^e  leur  conte- 
nu aux  amateurs  des  vieux  souveuirs  de  notre  ville.  La  première 
de  ces  pièces  est  un  volume  de  220  pages  intitulé:  Du  commerce 
et  des  tnanufaclures  distinctives  de  la  ville  de  Lyon^  par  l'abbé 
Bertholon.  Montpellier,  4787  (i). 

La  seconde  pièce  est  une  brochure  de  47  pages  :  Observations 
sur  lefi  manufactures  d'étoffes  d*or,  d*argerU  et  de  soie  de  la 
ville  de  Lyon^  sans  date  et  sans  npm  d'auteur  (3). 

(1)  BertholoD ,  né  à  Lyon  en  1742 ,  mort  en  ISOO ,  était  entré  dans  la 
communauté  des  Lazaristes.  11  a  écrit  sur  la  physique  et  sur  les  causes 
qui  ont  fait  progresser  la  fabrique  de  Lyon. 

L'éditeur,  dans  un  averiiisement^  dit  qu'il  a  a  cru  devoir  nc^résenler 
«  que  la  partie  de  re  travail  qui  pouvait  être  saisie  plus  facilement  par  le 
«  grand  nombre  de  lecteurs.  Le  reste  trouvera  sa  place  dans  un  ourrage 
«  sur  le  même  sujet,  en  six  volumes,  orné  d'une  quantité  considérable  de 
<c  figures  et  de  plans.  »  Je  ne  sais  pas  si  une  édition  de  ces  six  toIqbms 
a  paru. 

(2)  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèqac  Coste,  cette  brochure  est  ainsi 
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obé  Bertholon  débute  par  Tbistoire  du  commerce  qu'il  fait 
Uer  aux  PbéDiciens,  et,  après  de  nombreux  détails  très- 
is  sur  ce  sujet,  il  arrive  au  xviii*  siècle.  Mon  but  étant  de 
Foir  que  les  difficultés  contemporaines  ne  datent  pas  de 
ars.  je  ne  ferai  pas  l'analyse  de  toute  cette  curieuse  et 
ssante  histoire,  et  je  me  reporte  simplement  au  siècle  pré- 
.  Arrivé  sur  le  seuil  de  cette  époque,  Tauteur  fait  les  sages 
3I1S  suivantes  :  «  On  l'a  dit  depuis  longtemps,  la  bonne 
8t  l'âme  du  commerce.  Partout  où  elle  règne  ,  on  le  voit 
ir;  dès  qu'elle  ne  subsiste  plus,  il  tombe  en  décadence, 
prit  de  bonne  foi  et  de  probité  des  Lyonnais  est  partout 
rt  reconnu  qu'on  serait  en  peine  de  citer  un  seul  exemple 
ette  vertu  eût  été  blessée.  »  Cette  appréciation  des  vertus 
iscs  fait  la  gloire  de  nos  ancêtres;  mais  je  n'oserais  pas 
r  qu'il  en  fût  toujours  ainsi  dans  notre  époque  de  spécu- 
et  de  boursicoterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  n'allait  pas 
lis  pour  le  mieux ,  et  les  querelles  entre  patrons  et  ou- 
entravaient  singulièrement  les  afTaires  commerciales, 
divisions  intestines  entre  les  divers  membres  de  la  fa- 
ont  été  des  causes  très-nuisibles  à  ses  succès.  En  1697, 
ent  les  premières  contestations  entre  les  maîtres  mar- 
i  et  les  maîtres  ouvriers.  Ceux-ci  étaient  alors  au  nombre 
I  environ.  Au  bout  de  quatre  ans,  intervînt  un  arrêt  sur 
les  maîtres  marchands  formulèrent  ensuite  des  plaintes, 
omissaire  étant  venu  sur  les  lieux  entendit  tout  le  monde, 
arrêt  du  26  décembre  1702  rétablit  le  calme  dans  cette 
mauté  trop  longtemps  agitée.  En  1744  et  1745,  nouvelles 
)lées,  nouvelles  cabales,  nouveaux  troubles,  et  ce  ne  fut 
^s  plus  de  trois  ans  qu'on  put  réunirjpes;deux  moitiés 
irps  qui  devraient  toujours  être  parfaitement  unies, 
tristes  querelles,  outre  la  cessation  du  commerce  et  les 
«populaires,  furent  cause  des  émigrations  des  ouvriers  à 

t  :  «  N*  10600.  Observationif  etc.  ,  sans  date  [et'  sans  signature, 
le  de  l'assemblée  nationale,  47  pp.  ?>  Elle  est  anssi  cataloguée  par 
i  qui  loi  donne  pour^auteur  Terray  et  Pavy  fils,  1789. 
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l'étranger  et  de  la  transplantation  de  l'industrie  de  Lyon.  Les 
jésuites  transportèrent  de  notre  ville  à  Suze  une  colonie  de  ma- 
nufacturiers qui,  ayant  sous  la  main  les  soies  du  Piémont,  nuisi- 
rent beaucoup  à  la  fabrique  lyonnaise.  Dans  les  années  suivantes, 
le  défaut  de  subsistances  occasionna  des  révoltes  et  de  nom- 
breuses émigrations  d'ouvriers  qui  établirent  à  Harlem  des  ma- 
nufactures d'étoffes.  La  Haye,  qui  tirait  annuellement  de  Lyon 
pour  plusieurs  millions,  n'y  envoya  plus  de  commissions. 

Ce  qui  fit  beaucoup  de  mal,  ce  fut  la  versatilité  des  règlements, 
n'ayant  aucun  plan  fixe  et  déterminé.  C'est  à  cause  de  cela  que 
M.  de  Gournay «écrivait,  en  1752,  que  les  manufactures  de  Lyon 
prospéraient  avant  4625,  et  qu'il  semblait  qu'on  s'était  appliqué 
depuis  à  prendre  des  précautions  pour  empocher  le  commerce  des 
étoffes  de. s'étendre.  La  fabrique  de  Lyon  éprouva,  en  1750-51, 
une  cessation  de  travail  générale.  Les  efforts  de  plusienres  riches 
négociants,  pour  le  soutien  de  leurs  ouvriers,  ne  remédièrent 
qu'à  une  partie  du  mal.  Une  somme  de  75,000  livres,  que  la 
communauté  des  maîtres  fabricants  emprunta,  fut  insuffisante 
pour  venir  au  secours  de  la  misère. 

En  1751 ,  cette  même  communauté  émit  une  déclaration  contre 
^'envoi  des  échantillons  à  l'étranger  qui,  parce  moyen,  profitait 
de  nos  dessins  en  les  faisant  exécuter  avant  que  les  étoffés  fus- 
sent sorties  de  France.  Le  31  janvier  1755,  M.  de  Trodaine, 
intendant  du  commerce,  écrivit  au  prévôt  des  marchands,  pour 
lui  apprendre  que  le  nommé  Boucharlat,  Lyonnais  expatrié  et 
directeur  de  la  fabrique  que  le  roi  des  Deux-Siciles  avait  établie 
à  Naples,  entretenait  des  correspondances  à  Lyon  au  moyen  des- 
quelles il  recevait  des  étoffes  nouvelles  aussitôt  qu'elles  sortaient 
de  dessus  le  métier. 

La  troisième  partie  du  volume  de  Tabbé  Bertholon,  la  plus 
considérable,  est  plutôt  un  cours  d'économie  politique,  dont  le 
but  est  de  préconiser  d'une  manière  générale  la  suppression  des 
impôts  sur  les  matières  commerciales.  On  s'y  occupe  aussi  de  la 
moralité  des  commerçants,  et,  à  l'occasion  des  faillites,  l'auteur 
s'écrie  :  «  Oserons-nous  dire  une  vérité  fâcheuse?  C'est  qae  le 
«.luxe  extraordinaire  qui  règne  depuis  quelques  années  parmi 
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^  nos  négociants,  et  surtout  parmi  les  femmes,  entraîne  la 
^  mine  d'un  grand  nombre  de  maisons.  » 

L'aotenr  adressa  aussi  des  conseils  à  notre  ville  :  «  N'oublie 

*  jamais,  ô  Lyon,  que  c'est  à  tes  dessinateurs  que  tu  dois  en 

'  grande  partie  la  prospérité  de  tes  manufactures ,  que  c'est  à 

'  eux  que  tu  es  redevable  de  ces  miracles  de  Tindustrie,  que 

'  cliaqae  jour  voit  éclore  dans  ton  sein.  Souviens-toi  de  ce  /a- 

"   y^eux  Revelf  le  compagnon  des  travaux  du  célèbre  Lebrun,  qui 

'    Surpassa  par  ses  brillants  dessins  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  ja- 

^    naais  de  plus  habile  en  ce  genre Souviens- toi  que  c'est 

'    dans  tes  murs  qu'est  né  le  célèbre  de  Lassale  (i)  qui  a  tant 
^    contribué  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  tes  manufactures.  » 
Se  ne  suivrai  pas  le  professeur  Bertholon  (2]  dans  tous  les 
détails  qu'il  donne  sur  l'industrie  lyonnaise,  car  cela  me  condui- 
Tidt  trop  loin  ;  mais  les  lignes  ci-dessus,  relatives  au  dessin  qui 
avait  mis  surtout  nos  tissus  en  faveur,  3ont  parfaitement  de 
circonstance  aujourd'hui,  et  je  ne  peux  m'empècher  de  faire  re- 
marquer combien  la  disparition  des  étoffes  façonnées  est  préju- 
diciable à  notre  fabrique.  Les  femmes  à  la  mode  ont  remplacé 
les  dessinateurs  par  des  tailleuses  qui  entassent  chiffons  sur 
chiffons,  et  produisent  des  toilettes  du  dernier  mauvais  goût. 
]|  faat  cependant  avouer,  pour  être  juste,  que  les  robes  contem- 
poraines ont  un  grand  avantage,  en  ce  qu'elles  sont  confection-, 
nées  pour  balayer  les  rues. 

Le  fameux  Jean  Revel  précité,  peintre,  auteur  du  perfection- 
nement dans  l'art  d'appliquer  le  dessin  à  la  fabrication  des  étoffes 
de*  soie,  naquit  à  Paris  le  6  août  1684  et  mourut  le  5  décembre 
i7M,  à  Lyon,  où  il  s'était  fixé  depuis  4710.  Le  volume  des  Lyon- 
nais  dignes  de  mémoire^  auquel  j'emprunte  ces  détails,  dit  qu'il 
aTalt  été  élève  de  Charles  Lebrun,  et  le  même  fait  est  raconté  par 

(1)  Philippe  de  Lassale,  dessinateur  et  mécanicien,  né  à  Scyssel  le  35 
scptcmbr»  172S,  mort  à  Lyon  le  27  février  1S04.  {lyonn.  dignes  de  mhn.) 
L'tbbë  Bertholon  s'est  donc  trompé  en  le  faisant  naître  à  Lyon. 

(2)  Bertholon  a  été  professeur  à  l'Ecole  centrale  de  Lyon  {L^imn.  digne» 
de  mim.). 
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Grognier  (i).  {Arrh,  hist,  et  statist.  du  Rhône,  III,  p.  470.)  Mais   • 
il  y  a  là  une  erreur.  En  effet,  l'illustre  Lebrun,  né  i  Paris  le 
24  février  1619,  mourut  dans  la  même  ville  le  12  février  1690. 
Jean  Revel,  qui  n'avait  que  six  ans  à  cette  époque,  ne  pouvait 
donc  pas  être  son  élève.  Le  docteur  Hoefer,  dans  sa  Biographie 
générale^  nous  apprend  que  ce  fut  Gabriel  Revel,  père  de  Jean  ^ 
qui  syivit  les  leçons  de  Lebrun.  Cependant,  il  parait  que  le  AL^ 
débuta  effectivement  dans  la  peinture,  et,  comme  le  dit  Grognie^ 
avec  un  succès  peu  éclatant. 

Beaulieu,  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Lyon^  le  traite    ^^ 
peintre  médiocre  et  il  ajoute  :  «  Il  inventa  l'application  du  de«. 
«  sin  de  la  fleur  à  la  fabrication  des  étoffes,  et  dut  son  secret 
ce  au  hasard.  Un  jour  que,  dans  un  moment  d'ennui,  H  révaîr. 
«  les  yeux  fixés  sur  un  jardin,  l'aspect  des  fleurs  qui  s'offraieot 
c(  à  sa  vue  fit  naître  subitement  en  lui  l'idée  d'appliquer  leur 
(c  imitation  sur  l'étoffe.  Après  quelques  essais,  l'art  connu  sous 
«  le  nom  de  viisc  en  carte  fut  trouvé  en  1770,  et  Philippe  de 
«  Lassale  y  ajouta  les  couleurs  en  1774.  »  Dans  cette  narrstioD  i 
Beaulieu  commet  une  grave  erreur  de  date,  en  reportant  Fira- 
vention  de  la  mise  en  carte  k  l'année  1770,  puisque  l'inventeu' 
était  décédé  en  1751 .  Grognier,  dans  sa  Notice  sur  Jaeqoirt, 
p.  48,  raconte  le  même  fait  en  corrigeant  la  date  :  «  Jean  Revely 
«  auteur  de  l'ingénieux  procédé  de  la  mise  en  carte  ^  que  le 
<c  hasard  lui  avait  inspiré  en  1740,  exploita  avec  un  gnnd 
«.  succès  d'argent  son  heureuse  découverte.  Deux  dessinateurs, 
«  ses  contemporains,  durent  à  leurs  crayons  une  belle  fortune. 
((  L'un  d'eux,  Ringuet ,  substitua  la  représentation  des  fleurs 
«  naturelles  à  des  plantes  fantastiques,  dont  on  recouvrit  eiDS 
^<  choix  et  sans  mesure  les  plus  riches  étoffes.  L'autre,  nomné 
«  Courtois ,  avait  trouvé  l'art  de  la  dégradation  des  couleurs  et 
^  du  clair  obscur.  »  Pernetti  (t.  Il,  p.  349)  et  Hoefer,  dalissa 

(I)  Louis  Farcy  Grognier ,  professeur  à  l'école  vétërintira  de  Lyoi, 
membre  de  rAcadcraie  de^ celte  ville,  secrétaire  perpétad  de  la  SociM 
d'agriculture,  né  à  Aurillac  le  Vj  avril  1774,  mort  le  7  oclobie  1897 

(Lyonn.  digne$  de  mém.) 
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^^ographie  générale^  ont  cfanacun  consacré  un  article  à  Jean 
Herel,  mais  ils  ne  parient  pas  de  l'inveption  de  la  mise  en  carte; 
M  est  sealemeifl  question  des  points  rentrés  pour  faire  des 
Couleurs, 

Quoique  le  titre  du  volume  de  Tabbé  Bertholon  indique  la  date 

àe  f  787  pour  la  publication,  il  est  cependant  à  présumer  qu*il 

Ait  composé  vers  4780.   En  effet,  raverlissement  de  l'éditeur 

Aous  apprend  que,  dans  cette  année,  Tabbé  Raynal  (1)  institua 

^^  prix  à  décerner  par  TAcadémie  de  Lyon  sur  le  sujet  suivant  : 

Q'U^ls  ont  été  les  principes  qui  ont  fait  prospérer  les  manufac^ 

^'^es  de  la  ville  de  Lyon  ?  Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent 

^^^MiTnuire?  Quels  sont  les  moyens  d'en  maintenir  et  d'en  assu- 

'^>*  la  prospérité?  L'abbé  Bertholon  remporta  le  prix. 

beaucoup  de  faits ,  relatifs  à  la  fabrique  de  Lypn,  se  sont 

^c^uits  dans  la  dernière  moitié  du  xviii*  siècle,  et  j'aurai 

^^^<2eas!on  de  les  signaler ,  en  analysant  la  brochure  dont  j'ai 

^^«mé  le  titre  au  commencement  du  présent  travail.  Cette  bro- 

^mire  débute  ainsi  :  «  Dans  un  moment  où  l'Assemblée  de  la 

nation  occupe  tous  les  esprits.  Intéresse  tous  les  cœurs  et 

donne  un  mouvement  rapide  à  toutes  les  idées  de  réforme 

qu'exigent,  à  juste  titre,  toutes  les  diOérentes  parties  du  gou- 

^     vernement  français,  les  marchands  fabricants  d'étoffes  d'or, 

^    d'argent  et  de  soie  de  la  ville  de  Lyon  ont  pensé  qu'ils  ne 

^  devaient  pas  rester  muets  sur  les  intérêts  de  leur  commerce 

^  de  manufacture.  »  C'est  en  partant  de  cette  idée  que  Vanteur 

(1)  Baynal,  né  le>ll  mars  1711,  à  Geuiez,  dans  le  Rouergue,  débuta 
dans  rétat  ecclésiastique.  Ensuite,  entraîné  per  le  voltcrianisme,  il  donna 
Sê  démission  de  prêtre  et  proclama  des  idées  anti-rtligieuses.  Â  l'époque 
de  la  révolution,  et  en  présence  des  exagérations  démagogiques  ,  une 
rctction  se  produisit  en  lui.  Quoique  attaqué  par  nos  souverains  révolu- 
tionnaires, il  ne  fut  cependant  pas  conduit  à  Téchafaud,  et  maurut  à  Paris 
§e  6  mars  1796  (Biogt\  universelle).  Le  prix  institué  par  lui,  pour  l'Aca- 
déttât  de  Lyon,  était  de  600  livres.  L'abbé  Bertholon  Tobtint  en  1784, 
et  soo  mémoire  fut  imprimé  à  Montpellier  en  1787  (J.-B,  Dumas.  /Tiff,  de 
VAcadémie  de  Lyon^  1840>  I,  p.  208;. 
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fait  une  description  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  fabrique 
d'ëtoiFes  de  notre  ville. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  historique  de  ie  fabrique  aatë- 
rieur  au  xyiip  siècle  et  parlé  de  son  état  prospère,  il  noas  dit 
que  ces  temps  d* éclat  et  de  prospérité  durèrent  seulement  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier.  Alors  les  souverains  étrangers 
songèrent  à  établir  des  manufactures  semblables  à  celles  de 
Lyon,  iiXf  pour  réussir,  ils  attirèrent  dans  leurs  Etats  un 
nombre  considérable  d'ouvriers  et  de  dessinateurs  lyonnais. 
Telle  était  encore,  vers  Tannée  1764,  la  posiiiooi  des  manufac- 
tures de  notre  ville  que  les  étoffes,  malgré  les  droits  dont  on  les 
surchargeait  et  la  concurrence  des  fabriques  étrangères,  obtinrent 
partout  une  préférence  exclusive.  11  faut  cependant  avouer  que, 
si  les  tentatives  des  souverains  n'eurent  pas  un  entier  succès, 
leurs  intentions  furent  parfaitement  remplies  relativement  aux 
étoffés  de  soie  unies.  * 

Pour  satisfaire  Tinconstance  de  la  mode  qui  exigeait  une  variété 
continuelle  dans  nos  étoffes,  on.  commença,  en  4764,  à  y  intro- 
duire de  la  broderie.  Cette  nouveauté  séduisit  et  prit  un  grand 
développement.  En  adoptant  ce  nouveau  moyen  de  faire  du 
façonné,  on  ne  songea  pas  qu'il  a  été  donné  aux  femmes  de  tous 
les  pays  de  manier  Taiguille  ;  que  Ton  rendait  inutile  l'industrie 
de  nos  fabricants,  et  que  c'était  consentir  à  partager  avec  tontes 
les  nations  un  avantage  que  leurs  efforts  n'avaient  pu  enlever  à 
la  France. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  un  fatal  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre,  en  ruinant  les  manufactures  du  nord  de  la 
France,  vint  porter  le  dernier  coup  à  celles  de'Lyon.  Bientét  les 
étoffes  de  coton  anglaises  vinrent  rivaliser  avec  celles  de  soie, 
pour  rhabillement  des  femmes.  Les  draps  de  Casimir  rempla- 
cèrent les  draps  de  soie,  et  les  autres  articles  façonnés  dont  les 
hommes  faisaient  usage  furent  remplacés  par  des  gilets  de  Casi- 
mir et  de  basin.  Ce  goût  fantasque  et  impatriotique  pour  les 
étoffes  anglaises  se  répandit  avec  une  effrayante  rapidité.  An 
moment  où  se  publiaient  ces  Observationfi  stw  les  manujaeiure^ 
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de  la  ville  de  Lyouy  les  étoffes  de  soie  unîes  occupaient  la 
presque  totalité  des  ouvriers. 

Les  besoins  du  gouvernement  et  la  masse  énorme  des  dettes 
de  ITtat  (1)  forcèrent  de  donner  aux  impôts  la  plus  grande 
extension,  et  les  dettes  particulières  de  notre  ville  nécessitè- 
rent des  droits  d'octroi  considérables.  Les  loyers  étaient  devenus 
cbers,  ainsi  que  les  denrées  de  première  nécessité»  et  par  suite 
de  cela  le  prix  des  façons  se  maintenait  beaucoup  plus  haut  que 
dans  la  plupart  des  autres  manufactures  de  rEurt)pe,  de  ma- 
nière à  créer  une  différence  de  40  à  42  <»/o.  On  vit,  en  4787, 
me  masse  d'ouvriers  réduits  à  la  misère  et  à  l'inaction.  Deux 
i&tlle  ateliers  furent  détruits  et  quatre  mille  ouvriers  au  moins 
s^donnèrent  leur  ville  natale.  On  possédait  autrefois  dans  les 
étoffes  brochées  une  branche  d'industrie  qu'aucune  nation  rivale 
06 pouvait  enlever  aux  Lyonnais;  mais  la  mode  fut  la  cause  que 
'«étoffes  unies  l'emportèrent  sur  les  façonnées  et  se  vendirent 
•^tes.  A  l'avènement  de  Frédéric-le-Grand,  il  n'existait  aucune 
^annfacture  de  soie  en  Prusse,  et  à  sa  mort  on  comptait  2,800 
«^tlers  à  Berlin. 

On  désirait  alors  que  le  roi  et  la  reine  de  France  proscrivissent 

P^  leur  exemple  le  port  des  étoffes  anglaises,  dont  l'immense 

^Sommation  ruinait  les  manufactures  françaises  et  enrichissait 

lu  Ajiglais.  On  demandait  aussi  qu'une  loi  assurât  à  tous  les 

M»rleants  la  propriété  perpétuelle  de  leurs  dessins ,  et  qu'elle 

0^  fût  pas  limitée  à  quelques  années.  L'auteur  de  ce  mémoire  le 

^^ine  par  ces  mots  :  «  Si  notre  industrie  est  favorisée,  comme 

i      *  nous  l'espérons,  si  nos  fabriques  se 'vivifient,  alors  nous  re- 

[      *  eaeillérons  les  fruits  les  plus  doux  de  notre  travail.  »  Hclas  ! 

la  Terreur  de  93  mit  bientôt  à  bas  toutes  ces  espérances,  et, 

^      parmi  les  4,684  malheureux,  guillotinés  ou  mitraillés  à  Lyon, 

par  suite  des  jugements  de  la  Commission  révolutionnaire,  on 

eompte  un  grand  nombre  de  fabricants  et  d'ouvriers.  (Jugem^ 

de  la  Commiss.  révolut.  de  Lyon.) 

(I)  Celle  masse  énorme  était  cerlaiDement  bien  peu  de  chose,  en  com  - 
ptniion  de  notre  deUe  actuelle  ;  mais  nous  marchon;  en  tout  de  progrès 
en  progrès. 
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Lesjdeui  écrivaiDS,  dont  je  viens  d'esquisser  les  travaux,  se 
sont  surtout  occupés  de  notre  industrie  au  point  de  vue  écono- 
mique; mais  ils  se  sont  abstenus  de  relater  de  très-graves  con- 
flits entre  les  fabricants  et  les  maîtres  ouvriers»  conflits  qui 
dégénéraient  en  véritables  émeutes.  Si  les  grèves  n'étaient  pas 
encore  inventées,  les  désordres  les  plus  complets  eurent  cepen- 
dant lieu,  ei  une  histoire  détaillée  de  ces  événements,  pendant 
la  durée  du  siècle  dernier,  serait  une  œuvre  absolument  de  cir- 
constance. 

Les  deux  principales  émeutes  de  cette  époque  furent  celles  de 
1745  et  1786,  et  je  renvoie  pour  les  détails  à  Tbistoire  de  Grand- 
perret  (p.  223  et  229),  et  à  celle  de  Monfalcon  (p.  815  à  820)  etc. 
Mais  ce  qui  prouve  que  les  fabricants  se  trouvaient  souvent  sous 
la  menace  de  semblables  désordres,  c*est  le  fait  suivant  :  Leur 
communauté  avait  établi  son  bureau  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Dominique  qui  touchait  le  couvent  des  Jacobins,  et  une 
chapelle  leur  avait  été  allouée  dans  l'église  des  susdits  religieux. 
ils  demandèrent,  en  1727,  à  pouvoir  y  communiquer  directe- 
ment de  leur  bureau.  Dans  une  adresse  au  roi,  ils  disent  que 
l'ouverture  de  cette  communication  aurait  l'avantage  «  dans  les 
«  crises  tumultueuses ,  de  procurer  aux  employés  de  la  cor- 
^  poration  une  retraite  salutaire.  »  Ces  expressions  démontrât 
que  les  désordres  populaires  pouvaient  parfois  survenir  et  trou- 
bler la  sécurité  de  la  Communauté  des  fabricants  déto§ts  de 
soie,  or  et  argent  de  la  ville  de  Lyon. 

m 

Paul  Saint-Olive. 
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NOTICE  HISTORICLUE 


SUR 


L'ANCIEN  HOPITAL  DE  LA  QUARANTAINE 

OU 
DES  PESTIFÉRÉS   DE  VILLBFRANCHB  EN  BEAUJOLAIS 


(»l«  (1) 


VIII. 


Peite  d«  17)0.  ^  Ses  débuts  li  Marseille.  —  Marche  de  répidémie.  —  loterrention  da 
pooTOÎr  central.  -^  Établissement  da  bareaa  de  santé.  —  Rigaeor  de  la  diseipline  et 
dct  rèf  lemtots. 


Depuis  longues  années,  notre  province  avait  oublié  la 
peste,  lorsqu'en  1720,  on  apprend,  au  milieu  de  Tété, 
qu'elle  s'est  déclarée  avec  violence  à  Marseille,  et  qu'elle 
s'étend  vers  le  nord  en  dépeuplant  la  Provence. 

La  maladie  avait  été  apportée  à  Marseille  par  un  navire 
venant  du  Levant,  et  introduite  dans  la  ville,  le  16  juillet, 
par  des  marchandises  sorties  en  contrebande  des  infirme- 
ries de  la  Quarantaine. 

Si,  peut  les  épidémies  de  peste  des  siècles  précédents, 
on  est  obligé  de  chercher  péniblement  dans  les  descrip- 
tions vagues  et  écourtées  des  historiens,  et  dans  les  docu- 

(1)  Voir  ies  précédente*  livraisons. 
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nients  manuscrits,  les  caractères  spécifiques  de  la  maladie, 
il  n*en  est  pas  de  même  dans  celle-ci,  dont  la  natare,  Je 
point  de  départ  et  la  marche  sont  nettement  établis. 

Des  médecins  éminehts  ont  laissé,  sur  ce  sujet,  des  tra- 
vaux très-complets.  Chicoyneau,  chancelier  de  TUniversit^ 
de  Montpellier,  se  rend  à  Marseille  et  y  reste  plusleors 
mois  pour  étudier  le  fléau  et  diriger  les  secours.  Pesta-^ 
lozzi ,  médecin  de  Lyon,  sollicité  par  le  duc  de  Lorraia^ 
Léopold  1«',  écrit  un  Traité  des  moyens  préservatifs  elctt- 
ratif$  de  la  peste.  Le  docteur  Mauget,  célèbre  érudit  de 
Genève,  résume  également,   dans  un  traité  populaire, 
toutes  les  théories  et  les  recettes  des  siècles  précédents. 

Les  recettes  conseillées  contre  la  pesle  sont  compliquées 
et  nombreuses,  une  seule  est  simple  et  sûrement  efficace  : 

Pour  fuir  de  la  peste  le  dard , 
Pars  tôt,  va  loin,  et  reviens  tard. 

Beaucoup  la  mettent  en  pratique  d'instinct  et  sans  con- 
seil; ceux  qui  restent  sont  soutenus  par  le  courage  et  ia 
prévoyance  de  l'évoque  Belzunce  et  du  gouverneur,  le 
marquis  de  Pilles,  assisté  du  chevalier  de  Langeron.  A 
leur  exemple,  de  toutes  parts,  les  populations  se  mettent 
en  mesure  de  faire  face  au  fléau. 

Un  mois  après  l'explosion  de  l'épidémie,  l'inquiétude  se 
répand  à  Villefranche,  et,  malgré  Téloignement  du  danger, 
la  ville  se  met  eu  état  de  défense. 

Le  2b  août  1720,  «  M.  le  lieutenant  général  a  représenté 
qu'on  al'avis  quela  contagion  s'était /épandue  dans  la  pro- 
vince (1),  qu'il  était  dangereux  qu'elle  ne  fît  des  progrès 
dans  cette  ville,  si  on  n'y  apporte  des  moyens  pour  la  préve- 
nir; qu'il  serait  expédient  d'interdire  l'entrée  à  toutes  sortes 
de  particuliers  qui  n'auraient  point  de  billet  de  santé,  etk 

(1)  Cette  assertion  était  inexacte  et  inspirée  par  de  faux  bmitseipwk 
peur.  La  peste,  à  cette  date,  n'avait  pas  dépassé  les  environs  de  Iv» 
sciiie  et  d'Âix. 
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'Ut  mendiant  particulièrement.  Que,  pour  cet  effet,  il  faut 
mettre  à  chaque  porte,  ou  du  moins  aux  deux  principales, 
iii  notable  avec  des  gens  avec  eux ,  pour  veiller  à  la  con- 
servation de  la  ville,  par  le  moyen  sus  dit.  Qu'à  cet  effet, 
tous  les  officiers,  magistrats,  procureurs,  et  marchands 
soient  obligés  de  se  trouver  aux  dictes  portes,  les  jours 
lui  leur  seront  indiqués  par  M.  le  lieutenant  général  ;  le 
^out,  jusqu'à  ce  qu'on  aye  appris  la  fin  de  ce  malheur. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  convenu,  qu'à 
ommencer  dès  demain,  on  fera  garde  aux  portes  de  Belle- 
i'ie  et  de  Lyon,  à  chascune  desquelles  il  y  aura  un  nota- 
is et  deux  hommes  sous  les  armes  qui  seront  commandés 
^  chaque  capitaine  de  quartier  ;  et  ne  laisseront  entrer 
ucun  particulier  de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soit, 
tt'il  ne  sera  pas  connu  pour  résider  actuellement  en  cette 
ille  ou  dans  la  province  ;  comme  étranger  qu'il  ne  sera 
^s  muny  d'un  billet  de  santé,  jusqu'à  ce  que  le  bruit  de 
^  contagion  ne  cesse.  » 

Cependant  le  fléau  restait  confiné  au  loin,  dans  les  pro- 
^ces  du  Midi  ;  et,  la  première  crainte  passée,  une  grande 
égligence  s'introduit  au  bout  de  quelques  mois  dans  le 
^ivice  de  garde. 

En  conséquence,  le  conseil  de  ville  étant  assemblé  le 
6  avril  1721,  «  sur  ce  qui  a  été  représenté  que  la  gaide 
es  portes  de  cette  ville  ne  se  fait  point  avec  exactitude, 
B  qui  expose  les  habitants  à  voir  la  contagion  s'introduire 
ams  cette  ville,  soit  par  les  pauvres  mendiants,  soit  par 
s  colporteurs  qui  apportent  des  marchandises  qui  vieû- 
3nt  des  lieux  infectés  ,  il  a  été  ordonné  ce  qui  suit  : 
10  II  est  défendu  à  tous  notables  de  faire  monter  la 
irde  par  autres  personnes  que  celles  inscriptes  dans  le 
.bleau  qui  a  été  fait  à  cet  effets  à  peine  de  l'amende  de 
ente  livres  contre  chaque  contrevenant,  au  payement 
i  laquelle  ils  seront  contraincts  par  corps,  applicable  à 
lôtel-Dieu  de  cette  ville,  et  de  plus  grande  peine  s'il  y 
;hoit  ; 
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'i^'  Pareilles  défenses  sont  faites  aux  notables  d'aban- 
donner leurs  portes  sous  aucun  prétexte  ;  à  eux  enjoint  de 
les  ouvrir  à  cinq  heures  du  matin,  et  de  les  fermer  à  huit 
heures  du  soir,  et  de  rendre  les  clefs  à  celui  qui  com- 
mande dans  la  ville  i  sous  les  mêmes  peines  portées  par 
l'article  précédent  ; 

3^  Il  est  défendu  de  laisser  entrer  aucun  pauvre  men- 
diant dans  la  ville,  soit  qu'il  soit  muni  de  certificat  ou  aa^ 
trement,  sous  les  mêmes  peines.  Seront  les  dicts  men^^ 
diants  qui  seront  entrés  dans   la  dicte  ville  arrêtés  ^t 
conduits  à  la  porte  par  laquelle  ils  seront  entrés,  pocir 
après  avoir  été  reconnus,  et  l'amende  exécutée  ; 

40  II  est  pareillement  défendu  de  laisser  entrer  aucuns 
colporteurs  chargés  de  marchandises,  de  toilles  peintes, 
toiUes  de  coton,  mousselines  et  autres  de  pareilles  natu- 
res, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  de  quelques  cer- 
tificats qu'ils  soient  munis,  sous  les  peines  portées  ci- 
dessus; 

50  Pour  maintenir  Tobservation  des  règlements,  sont 
convenus  les  dicts  lieutenant  général,  maire  et  échenns 
qu'un  d'eux  fera  chaque  jour  la  visite  des  pqrtes,  et  sur  le 
procès-verbal  qui  sera  par  luy  dressé  en  cas  de  contra- 
vention, l'amende  sera  indictée  contre  lui.  » 

A  dater  de  ce  moment  l'inquiétude  se  réveille,  car  la 
nouvelle  circule  que  l'épidémie  a  gagné  le  Dauphiné,  k 
Vivarais  et  le  Velay. 

En  même  temps,  le  pouvoir  central  prend  la  direction 
des  informations  et  des  mesures  ;  et,   sur  l'ordre  de  la 
Cour,  l'intendant  des  provinces   de  Lyonnais,  Forex  et  . 
Beaujolais  prescrit  les  précautions  reconnues  les  plus 
utiles. 

On  ne  voit  plus,  comme  dans  les  précédentes  épidémies, 
chaque  ville  abandonnée  à  iion  initiative  et  à  sa  routine. 
Des  mesures  importantes  sont  ordonnées  et  exécutées 
dans  les  provinces  menacées  avec  un  ensemble  inconnu 
jusque  là. 


! 
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Le  dimanche  22  juin  1721,  «  assemblée  extraordinaire  a 
^é  tenue  chez  M.  le  lieutenant-général  maire,  au  sujet  de 
&  maladie  contagieuse,  à  laquelle  ont  assisté  MM.  Troil- 
eur, doyen;  de  Phelines,  chantre;  Aubry  et  Colin,  cha- 
noines; MM.  de  Bussi^es  et  Rolland  la  Piatière,  conseil- 
'ers  au  Bailliage;  M.  de  La  Roche,  avocat  du  roi;  M.  de 
5aint-Fons  ;  MM.  Dubot,  président,  et  Mabiez,  élus; 
*fif.  de  Meaux,  marchand,  et  Goge,  procureur  ;  MM.  Per- 
û,  chirurgien,  et  Sgalmier,  apothicaire. 
Il  a  esté  arresté  qu'il  serait  establi  un  bureau  da  santé 
ûs  lequel  serait»  décidé  tout  ce  qui  aurait  rapport  à  la 
ttté,  soit  pour  les  gardes,  police  et  autres  choses  qui  y 
Ont  portées  ordinairement;  et  les  résolutions  qui  y  se- 
ent  prises  seront  exécutées,  nonobstant  toute  opposi- 
^   ou  empêchement. 

^o  est  convenu  que  l'assemblée  du  dict  bureau  se  tien- 
^  les  jeudys  de  chaque  semaine,  à  deux  heures*  et  demy 
'*ès  midy;  et  pour  composer  ce  dict  bureau,  ont  nom- 
'  ^M.  les  officiers  du  corps  de  Ville  au  nombre  de  sept, 
'-ix  de  Messieurs  du  Chapitre,  lesquels  seront  choisis 
ï'  eux,  M.  de  Saint-Fons,  M.  de  Bussières,  et  M.  Douzy, 
oihicaire;  M.  Perrin,  chirurgien;  M.  Micoud,  chirur- 
^U;M.  Sgalmier,  apothicaire.  » 

Quatre  jours  après,  le  26  juin,  «  les  sieurs  commissai- 
s,  du  bureau  de  santé  assemblés,  il  a  été  décidé  ce  qui 
ût  : 

!«  Il  est  défendu  aux  notables  de  laisser  entrer  dans  la 
ille  aucun  mercier  ou  colporteur,  quelque  billet  de  santé 
u'ils  ayent  ;  et  au  cas  qu'ils  soyent  chargés  de  ballots  de 
larchandises  dûment  cachetées  du  sceau  d'une  ville  non 
ispecte  sur  les  cordes  d'emballage,  le  notable  fera  aver- 
*  on  des  commissaires  du  bureau,  lequel,  accompagné 

deux  autres  commissaires,  visitera  si  les  marchandises 
nt  suffisamment  .certifiées  ;  et,  au  cas  que  les  commis- 
ires  le  jugent  aussy,  ils  donneront  une  permission  par 
rit  y  laquelle  restera  entre  les  mains  du  notable  pour 
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justifier  qu'il  a  eu  pouvoir  d'introduire  les  dictes  n 
dises;  et,  en  cas  de  contravention,  le  notable  s( 
damné  à  l'amende  de  dix  livres,  au  payement  de 
il  sera  contrainct  par  corps,  et  même  à  plus  grand 
s'il  est  ainsi  jugé  par  le  bureau  ;  ' 

2o  Deffenses  sont  faictes  aux  notables  de  laisse 
dans  la  ville  aucuns  mendiants,  ny  même  aucu: 
sans  route,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  n 
certificats  de  santé  ou  non  munis  ;  et,  au  cas  que 
étranger  se  présenterait  à  pied,  et  que  le  notable  ju| 
n'ont  autre  dessein  que  de  mendier,  ils  s'informe] 
affaires  qu'ils  prétendent  avoir  et  des  personnes  i 
veulent  parler,  pour  que  Ton  puisse  vériffier  par 
s'ils  ont  été  visités  ; 

30  Defiendons  à  tous  habitants  qui  ont  coût 
loger  des  passants  inconnus  ou  mendiants  d'ei 
aucun,  leur  enjoignant  d'ouvrir  les  portes  de  let 
sons  sous  la  réquisition  du  commissaire  qui  se 
tera  pour  y  faire  visite ,  à  peine  de  l'amende  d 
livres  et  des  peines  corporelles  ; 

40  Les  portes  seront  ouvertes  dès  qu'il  sera  jou 
ront  fermées  à  la  nuit  tombante.  Deffenses  sont  fa 
soldats  habitants  de  tirer  aucun  coup  de  fusil,  à  [ 
prison  (1); 

(1)  Cetlf  défonsc  était  une  simple  mesure  loeale  d'ordre  p' 
cette  opinion  régnait  encore  généralement  *  que  les  grands  feu 
dans  les  maisons  ou  en  plein  air  et  les  détonations  de  la  poodi 
détruisaient  les  miasmes  pestilentiels. 

Voici  un  article  d'un  ancien  règlement  de  lanté,  reproduit  dai 
du  Père  Maurice  de  Toulon  ; 

€  Les  habitants  seront  exhortés  de  faire  provision  de  genèvre, 
rin,  de  Sabine,  et  autres  bois  et  herbes  odorants,  pour  purifit 
maisons  et  des  rues  le  plus  souvent  qu'ils  pourront,  si  mieux  i 
quelques  parfums  plus  agréables,  soit  cassolettes  où  autres  fi 
storaz  et  le  benjoin.  Que  si  Ton  veut  se  servir  de  la  poudre  è  • 
fusées,  ils  le  pourront.  » 
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0**  Enjoignons  à  tous  habitants  et  artisans  de  prêter 
^main  forte  aux  commissaires  du  bureau,  sur  la  première 
:aréquisition  verbale  qu'ils  leur  feront,  sous  peine  de  prison 
^t  de  l'amende  de  dix  livres  contre  chaque  contrevenant.  » 
«  Le  3  juillet,  M.  Mignot  a  représenté  que,  dans  la 
^^risite  des  portes  dont  il  s'était  chargé,  il  fut,  dimanche 
dernier,  sur  les  dix  heures  du  matin,  à  celle  de  Sainte- 
3Iarie  (1),  où  il  ne  trouva  aucun  notable. 

Il  s'est  informé  quel  était  celui  qui  était  de  garde  ce 
jour-là  ;  et  assuré  que  c'était  le  nommé  Ymenac,  lequel 
^néritait  une  punition  exemplaire,  laquelle  mesure  doit  re- 
-tomber,  du  moins  pour  l'amende,  contre  les  habitants  de 
ce  quartier,  lesquels,  par  la  délibération  du  16  avril  der- 
nier, se  sont  engagés  solidairement. 

L'assemblée  ayant  mandé  le  sieur  Ymenac,  lequel  s'est 
trouvé  absent,  et,  attendu  ce  que  dessus,  après  s'être  fait 
rapporter  le  règlement  faict  pour  la  garde  des  portes,  le 
16  avril  dernier,  et  examiné  l'engagem&t  contracté  par  les 
habitants  du  dict  quartier,  a  condamné  le  sieur  Ymenac  à 
tenir  prison  pendant  deux  jours,  au  bout  desquels  il  sera 
tenu  de  monter  la  garde  on  qualité  de  soldat  pendant  trois 
jours  ;  a  ordonné  qu'il  demeure  rayé  du  nombre  des  nota- 
bles, et  l'a  condamné,  en  outre,  à  l'amende  de  dix  livres, 
au  payement  de  laquelle  seront  tous  les  habitants  nom- 
més dans  le  dict  engagement,  conlraincts  solidairement  ; 
'  et  sera  la  présente  affichée  aux  quatre  portes  de  la  ville.  » 
Pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie,  presque  chaque 
semaine,  le  bureau  de  santé  prononça  des  amendes  pour 
des  infractions  à  ses  règlements;  mais  il  n'y  a  pas  d'autre 
exemple  d'une  sévérité  pareille. 

Cette  vigoureuse  exécution,  provoquée  par  des  négligen- 
ces obstinées  qui  demandaient  un  exemple,  produisit  un 
effet  souverain;  et,  à  l'assemblée  suivante,  le  8  juillet, 

(1)  Elle  avait  au$si  les  n.>ms  de  porte  de  Liergues  et  de  porte  dc^ 
Frèffs. 
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«  Messieurs  de  Saint-Fons  et  Douzy  ont  rendu  compte  de 
l'exactitude  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  notables  qui  ont 
gardé  depuis  jeudi. 

L'assemblée  a  résolu  que  deux  d'entre  eux  seraient  char- 
gés, chaque  semame,  de  visiter  chez  les  particuliers,  hom- 
mes ou  femmes  qui  logent  des  étrangers,  et  arrester  sur  le 
champ,  tant  les  passants  que  ceux  qui  les  logent. 

Il  a  été  délibéré  d'enjoindre  aux  notables  d'arrêter  les 
marchandises  qui  se  présenteraient  aux  portes,  non  suffi- 
samment certiffiées,  et  qu'on  les  conduirait  à  la  maison 
de  la  Quarantaine,  dépendant  de  l'hospital,  pour  y  rester 
en  dépôt,  pour  être  décidé  ce  qu'il  appartiendra.  » 

A  mesure  que  le  fléau  se  rapproche  de  notre  province, 
la  sollicitude  du  pouvoir  central  devient  plus  pressante. 

«  Le  15  juillet,  M.  de  Saint-Fons  a  présenté  une  lettre 
éoripte  au  bureau  par  M.  l'Intendant,  par  laquelle  il  l'in- 
vite d'entrer  en  relation  avec  la  compagnie  de  santé  de 
Lyon  ;  sur  quoy  le  bureau  a  délibéré  qu'il  y  ferait  réponse 
incessamment  et  s'y  conformerait.  »  Quelques  jours  après 
le  bureau  de  santé  reçoit  des  lettres  de  M.  de  Rochebnine 
et  de  Monseigneur  le  maréchal  de  Yilleroy,  lui  ordonnant 
de  se  conformer  aux  décisions  du  bureau  de  santé  de 
Lyon. 

En  conséquence  de  ces  invitations  réitérées,  le  prési- 
dent du  bureau  de  Villefranche  se  met  en  rapport  avec  son 
collègue  de  Lyon,  et  lui  adresse,  dans  les  premiers  jours 
d'août,  une  lettre  dans  laquelle  il  énumère  d'abord  les  pré- 
cautions prises  à  Villefranche.  Il  continue  ainsi  : 

«...  Tant  que  la  contagion  a  été  renfermée  dans  la 
Provence,  les  précautions  que  nous  savons  que  vous  pre- 
nez nous  rassuraient;  mais  à  présent  que  cette  barrière 
n'est  plus  entre  le  Givaudan  et  nous,  ne  faudrait-il  pas 
prendre  des  précautions  contre  les  marchandises  et  les 
personnes  qui  viennent  des  provinces  voisines,  comme  dn 
Velay,  de  l'Auvergne,  et  même  du  Forets?  » 

Il  est  dit,  de  plus,  dans  cette  lettre,  que  la  ville  se  pré- 
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^erre  ;  mais  les  étrangers  et  les  mendiants  refluent  dans 
^es  campagnes  qui  seront  infectées.  Les  marchandises 
tenant  de  Lyon  sont  plombées,  mais  non  scellées  sur 
es  cordes  d'emballage  ;  ce  qui  permet  de  les  délier  et  in- 
rodixire  dans  les  ballots  des  marchandises  de  provenance 
ï»8pecte. 

Le  président  du  bureau  de  santé  de  Lyon  répond  sans 
^^l^i .  Après  avoir  gracieusement  reconnu  la  sagesse  des 
usures  prises  à  Villefranche  :  «  On  ne  doit  recevoir  dans 
^^illeque  les  marchandises  plombées,  cachetées  etcer- 
i&ées  ;  quant  à  celles  que  Ton  tenterait  d'introduire  sans 
3s  garanties,  Tusage  à  Lyon  est  de  les  hrûler,  confis- 
*^^r  les  chevaux  et  voitures,  et  condamner  les  voituriers 
l'amende  ;  et  si  nous  présumons  qu'elles  viennent  de  pays 
^f^ctés,  il  y  irait  de  la  vie  pour  ceux  qui  s'en  seraient 
^^argés. 
^ous  soumettons  à  la  quarantaine  toutes  les  personnes 
^  marcl^andises  qui  viennent  du  Languedoc  et  Dauphiné, 
^U  Velay,  et  de  la  partie  de  l'Auvergne  qui  touche  au  Gi- 
^audan. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la 
campagne  qui  est  ouverte  de  tous  côtés,  Monseigneur  le 
maréchal  de  Villeroy  doit  cependant  rendre  au  premier 
jour  une  ordonnance  pour  remédier  à  quelques  abus  qui 
se  sont  glissés  dans  ces  paroisses,  et  pour  en  éloigner  les 
vagabonds,  et  les  obliger  de  se  retirer  dans  le  lieu  de  leur 
aaisfance. 

Nous  avons  donné  des  ordres  pour  que  les  ballots  soient 
plombés  sur  le  nœud  de  la  corde.  » 

Dans  le  même  temps,  le  président  du  bureau  de  Lyon 
$crit  «  à  Messieurs  de  Mâcon,  Chalons,  Châtillon... 

«  En  conséquence  de  l'arrest  du  conseil  d'Etat  du  24  juin 
lernier,  par  lequel  il  est  enjoint  de  ne  recevoir  aucune 
marchandise  qui  ne  soit  certifiée  et  plombée  ou  cachetée 
lu  lieu  où  elles  seront  parties,  nous  avons  reçu  des  or- 
Ires  particuliers  de  la  Cour  de  nous  y  conformer. 
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Nos  marchands  qui  viennent  de  votre  ville  nous  ont  dit 
qu'on  leur  avait  refusé  de  plomber  ou  cacheter  leurs  mar- 
chandises; nous  avons  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de 
leurs  excuses,  après  un  ordre  de  la  Cour  aussi  formel. 
Nous  vous  prions  cependant  de  vouloir  y  faire  attention, 
parce  que  nous  serions  obligés  de  refuser  les  marchandi- 
ses venant  de  votre  ville  qui  ne  seront  pas  munis  de  sem- 
blables précautions.  » 

Le  21  août,  le  bureau  de  santé  de  Villefranche  étant 
assemblé,  «  sur  les  avis  qui  sont  venus  des  progrès  de  la 
maladie  contagieuse  dans  les  différentes  provinces  oii  elle 
s'est  introduite,  il  a  été  jugé  à  propos,  en  conformité  de 
Tavis  du  conseil  (d'État],  du  24  juin,  d'ordonner  ce  qui 
suit  : 

1^  Faire  conduire  à  la  Quarantaine  les  marchandises 
présentées  aux  notables  et  insufHsammeat  certifiées  et 
plombées,  arrêter  les  chevaux,  bœufs,  équipages,  etyoitu- 
riers,  pour  être  statué  par  le  bureau; 

20  Défense  de  recevoir  aucune  personne  ni  marchandise 
venant  de  Languedoc,  Vivarais,  Dauphiné,  Velay,  et  par- 
tie de  l'Auvergne  confinant  au  Givaudan.  Seront  les  mar- 
chandises provenant  de  ces  provinces,  conduites  à  la  Qua- 
rantaine pour  y  être  parfumées  ; 

3<>  Pour  empêcher  néanmoins  l'interruption  du  com- 
merce des  paroisses  de  cette  province  et  des  environs  avec 
cette  ville,  permettons  aux  notables  de  laisser  entrer  les 
fils  ouvrés  et  toiles  qu'ils  reconnaîtront  être  fabriqués  dans 
cette  province  ou  aux  environs,  de  même  que  les  laynes 
.  qui  seront  connues  être  provenues  dans  les  environs  de 
cette  ville,  pourvu,  néanmoins,  que  les  dictes  laynes  n'ex- 
cèdent pas  le  poids  d'environ  dix  livres.  » 

Le  2  septembre  «  MM.  les  commissaires  assemblés,  sur 
l'avis  qu'on  a  des  progrès  que  fait  la  maladie  contagieuse 
dans  le  Givaudan,  et  pour  tâcher  de  s'en  garantir  dans 
rette  ville  par  des  précautions  qu'on  peut  prendre  en  fai- 
sant des  provisions,  il  a  été  convenu  que  Tun  des  commis- 
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saires  de  la  santé,  accompagné  des  capitaines  des  quai- 
tiers,  feront  demain  mercredy  une  visite  générale  et  exacte 
dans  chaque  maison,  pour  savoir  le  nombre  des  person- 
nes, enfants  et  domestiques  qui  la  composent ,  la  quantité 
de  grains  qu'ils  ont,  ou  pourront  avoir,  à  proportion  de 
leais  facultés  ;  de  même  les  fourrages  dont  ils  sont  mu- 
nis. » 

Le  9  septembre,  «  sur  ce  qui  a  été  représenté  que,  ven- 
dredy  dernier,  deux  marchands  venant  de  ?...  en  Auvergne, 
arrivent  à  la  porte  de  Belleville  avec  deux  chevaux  chargés 
de  marchandises  non  plombées,  ce  qui  oblige  le  sieur 
président  de  les  faire  arrester  et  conduire  en  Quarantaine  ; 
il  a  été  délibéré  que  les  dictes  marchandises  seront  brû- 
lées à  la  forme,  en  présence  de  MM.  de  Bussière  et  Co- 
chard,  commissaires. 

Dans  la  réunion  du  23  septembre,  lecture  est  faite  «  des 
règlements  généraux  rédigés  par  le  conseil  de  santé  de  la 
ville  de  Lyon  pour  les  bureaux  de  Montbîison,  Villefran- 
che,  Saint-Étienne ,  Rx)anne ,  Saint-Chamond,  Rive-de- 
Gier,  Saint-Bonnet-le-Chastel  ;  sur  ce  qu'il  a  été  informé, 
par  le  conseil  de  santé  de  Paris,  de  la  mésintelligence  et 
de  la  division  de  sentiment  des  commissaires  de  quelques- 
uns  des  bureaux.  » 

Le  16  décembre,  «  ayant  examiné  les  règlements  géné- 
raux faits  par  MM.  les  commissaires  du  bureau  de  la  santé 
de  Lyon,  (ceux  de  Villefranche)  ont ,  en  exécution  d'iceux, 
arresté  ce  qui  suit  : 

Art.  1*.  —  Le  sieur  de  Phelines  de  Ruyères,  lieutenant 
particulier  et  assesseur  criminel  est  nommé  pour  la  cor- 
respondance. 

Art.  2.  —  Ck)mme  les  précautions  que  l'on  prend  dans 
les  villes  seraient  inutiles  si  on  n'a  soin,  dans  la  campa- 
gne, d'empêcher  la  communication  des  étrangers  et  gueux 
suspects,  de  même  que  des  marchandises. 

Art.  3.  —  Il  est  fait  défense  à  tous  particuliers,  habitants, 
grangers,  et  vignerons  ou  hôtes  des  différentes  paroisses 
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de  cette  province,  de  recevoir  dans  leurs  maisons  aucuns 
étrangers  ni  marchandises  qui  ne  soient  accompagnées 
des  précautions  portées  par  les  différents  arrêts  et  règle- 
ments faits  à  ce  sujet;  en  sorte  que  les  personnes,  pour 
être  reçues,  soient  munies  d'un  certificat  de  santé  donné 
par  des  villes  autres  que  celles  de  Provence,  Avignon, 
Comtat,  Givaudan  et  Rouergue,  avec  le  signalement  exact 
contenant  la  taille,  l'âgo  et  la  figure  ;  et  à  Tégard  des  mar- 
chandises, qu*elles  soient  toutes  détaillées  dans  un  certi- 
ficat donuié  dans  une  ville  non  suspecte,  et  plombées  ou 
cachetées;  et  qu'on  soit  sûr  que  ce  soient  les  mêmes  qui 
sont  sorties  de  la  ville. 

Pareilles  défenses  sont  faites  de  recevoir  des  gueux, 
mendiants,  vagabonds  et  gens  sans  aveu. 

Art.  4.  —  Seront  les  contrevenants  aux  deux  précédents 
articles  condamnés  en  cent  livres  d'amende  applicables 
aux  pauvres  de  THôtel-Dieu  de  cette  ville,  et  punis,  cor- 
porellement,  si  le  cas  y  échoit. 

Art.  5.  —  Et  pour  pouvoir  mettre  à  exécution  le  présent 
règlement,  il  est  enjoint  aux  habitants  de  chaque  paroisse 
de  cette  province  de  nommer  tous  les  mois,  en  présence 
du  curé,  un  nombre  suffisant  d'habitants,  lesquels  se- 
ront tenus  d'aller  visiter  chaque  jour,  sur  le  soir ,  les 
maisons  situées  dans  l'étendue  de  la  paroisse,  pour  saycir 
si  on  ne  contrevient  pas  au  présent  règlement  ;  et  en  cas 
qu'ils  y  trouvent  des  contraventions,  ils  seront  tenus  d'en 
donner  avis  aux  officiers  les  plus  prochains  des  lieux  énon- 
cés dans  le  9"*  article,  lesquels  en  donneront  avis  au  bu- 
reau de  santé  de  cette  ville  qui  y  pourvoira. 

Art.  6.  —  Seront  tenus  les  habitants  de  .la  ville  de 
Belleville  de  faire  la  garde  exactement  aux  portes  de 
leur  ville.  A  cet  effet,  les  officiers  des  lieux  dresseront 
un  tableau  sur  lequel  seront  inscripts  tous  les  habitants  ca- 
pables d'être  notables,  pour  qu'ils  puissent  monter  la  garde 
chacun  à  leur  tour  ;  et  ceux  qui  y  contreviendront  seront 
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condamnés  en  Tameade  de  dix  livres  applicables  à  THôtel- 
î^ieu  de  leur  ville. 

Art.  7.  —  Seront  les  notables  tenus  de  se  conformer  aux 
'Cléments  faits  au  bureau  de  cette  ville  pour  la  garde, 
^OQt  extrait  sera  envoyé  à  ladite  ville  de  Belleville. 

irt.  8.  —  En  ce  qui  concerne  la  garde   des  villes  et 
Wrgsde  Beaujeu,  Thizy,  Amplepuis,  Lay,  Saint-Sympho- 
rien.  Ferreux  et  Chamelet,  attendu  qu'ils  ne  sont  point 
clos  de  murs;  nous  avons  ordonné,  qu'au  lieu  de  faire 
Ja  SdLïAef  il  sera  fait  un  tableau  sur  lequel  seront  pa- 
reillement inscripts,  en  qualité  de  notables,  tous  les  prin- 
cipsiux  habitants,  lesquels,  tour  à  tour,  feront* chaque  jour 
'^    visite  dans   les  cabarets  et  maisons  ou  on  a  accou- 
tumé  de  retirer  les  étrangers,  pour  y  veiller  à  Tobserva- 
tiou  des  règlements. 

A.rt.  9.  —  Il  est  enjoint  aux  juges  et  officiers  des  villes 
^^   lourgs  de   Beaujeu,  Belleville,    Thizy,  Laye,  Saint- 
^y tûphorien  ,  Ferreux ,  Chamelet  et  Amplepuis  de  tenir 
*^  main  à  l'exécution  des  présents  règlements,  non-seu- 
i^Hient  en  ce  qui  concerne  les  villes  et  bourgs,  mais  en- 
core pour  les  paroisses  situées  autour  des  dicts   lieux, 
et  de  rendre  compte  tous  les  mois,  au  bureau  de  cette 
ville,  de  ce  qui  se  sera  passé  à  cet  égard,  pour  y  être 
ensuite  pourvu. 

Art.  10.  —  Sera  le  présent  règlement  lu,  publié,  et  affi- 
ché à  la  porte  de  réglise  de  chaque  paroisse;  les  sieurs 
curés  invités  d'en  faire  lecture  aux  prônes,  afin  que  les  ha- 
bitants aient  à  s'y  conformer. 

Le  tout  faict  et  arrêté  de  l'avis  et  consentement  de  Mon- 
seigneur le  marquis  de  Rochebonne,  commandant  pour  le 
roy  en  ceste  province.  » 

Ces  dispositions  inquisitoriales,  quoique  inspirées  uni- 
quement par  l'intérêt  public,  ne  furent  pas  acceptées  par- 
tout sans  résistance,  mais  le  bureau  sévit  avec  vigueur 
oontre  les  délinquants.  Dans  son  assemblée  du  24  février 
1672,  «  sur  le  procès-verbal  envoyé  par  les  commissaires 
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du  bureau  de  santé  de  Beaujeu,  au  sujet  de  l'insulte  faite 
par  plusieurs  p/irticuliers  aux  commissaires  notables,  le 
18  du  présent  mois»  il  a  été  délibéré  que  les  nommés  Fran- 
çois Brise  fils,  Lagnié  et  Pierre  Peroud  seront  arrestés 
par  la  maréchaussée  de  cette  ville  et  conduits  dans  nos 
prisons. 

Sur  la  plainte  aussi  donnée  par  le  nommé  Germain, 
habitant  de  Denicé,  au  sujet  du  piège  qui  lui  avait  été 
tendu  par  le  nommé  Antoine  Marpaut^  sur  le  chemin 
dans  lequel  le  sieur  GermaUi  était  en  faisant  la  patrouille 
en  visite,  suivant  nos  ordonnances  ;  il  a  été  délibéré  que 
le  sieur  Marpaut  sera  pareillement  arrêté  et  conduit  dans 
nos  prisons,  pour  ensuite  être  ordonné  ce  que  de  raison.  > 

Le  mois  suivant,  l'administration  communale  publie 
une  ordonnance  pour  enjoindre  aux  habitants  «  de  dépo- 
ser au  milieu  de  la  rue,  tous  les  mardis  et  vendredis  de 
chaque  semaine,  les  boues  et  les  ordures  de  leurs  mai- 
sons qui  seront  enlevées  par  David  Mercier,  granger  de 
M.  de  Saint-Fons.  ]> 

On  ne  voit  plus  figurer,  à  l'occasion  de  cette  peste,  la 
défense  temporaire  de  laisser  vaguer  les  pourceaux  parles 
rues  ;  cet  usage  avait  été  définitivement  interdit  par  le  rè- 
glement de  police  du  20  mars  1634. 

A  dater  de  cette  époque,  l'année  s'achève  sans  nouTGl 
incident  ;  le  danger  de  la  peste  s'éloigne,  la  sécurité  renaît 
dans  la  ville,  et  le  36  octobre,  a  lieu  la  dernière  délibération 
pour  nommer  les  notables  chargés  de  la  visite  des  portes. 

A  l'assemblée  suivante,  le  18  décembre  173S,  notifica- 
tion est  faite  par  le  maire  d'une  lettre  du  maréchal  dt 
Villeroy,  au  sujet  des  réjouissances  qu'il  convient  de  Caiie 
à  l'occasion  du  sacre  et  du  couronnement  du  roi. 

Il  n'est  plus  question,  dès  lors,  de  la  maladie  oonta* 
gieuse. 

Cette  épidémie,  qui  dura  près  de  deux  ans,  parait  tx'avoir 
pas  atteint  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais,  et  s'être  arrêtée 
aux  provinces  linûtrophes  du  Midi. 
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|IX. 

Vente  en  17S8  de  l'hôpital  et  de  ses  dépendances. 

Quelques  années  après,  en  1728,  les  recteurs  de  Thôpi- 
tal  général  étant  assemblés,  et  présents  :  Thomas  Janson, 
sieur  de  Rofray,  éouyer,  seigneur  de  la  Pillonnière,  con- 
seiller du  roi,  et  sieurs  Georges  Trollieur  et  Philibert  Ber- 
tucat,  marchands  de  Villefranche  ;  il  fut  remontré  que  l'hô- 
pital des  pestiférés,  sis  à  Beligny,  exige  des  réparations 
considérables  y  et  que  les  revenus  qu*on  en  tire  suffisent  à 
peine  à  son  entretien  ;  qu*en  conséquence,  il  serait  avan- 
tageux d*écouter  les  propositions  d*Étienne  Tournier  et 
Marie  Gobet,  sa  femme,  blanchisseurs,  fermiers  actuels 
de  la  maison,  lesquels  offrent  de  la  prendre  sur  la  rente 
foncière  qui  sera  convenue  et  se  chargeront  de  l'entretien 
de  tout  le  corps  de  bâtiments. 

€  Cette  proposition  ayant  paru  convenable  et  avantageuse 
au  dict  hospital  qui  jusqu'ici  n*a  retiré  que  le  prix  d'une 
ferme  médiocre  chargée  de  réparations  nécessaires  qui  en 
absorbent  une  partye,  c'est  pour  cella  que  les  dicts  sieurs 
recteurs  ont  vendu,  remis  et  dellaissé  à  perpétuité  au  dict 
Etienne  Tournier  cy  présent  et  à  la  dicte  Marie  Gobet,  sa 
femme,  la  dicte  maison,  située  au  dict  Religny,  bâtiments 
y  étants,  consistant  en  huict  chambres  dont  l'une  est  sé- 
parée, avec  l'héritage  en  dépendant  et  estant  dans  la  clos- 
ture  de  la  dicte  maison,  et  une  petite  place  estant  audevant 

la  grande  entrée  d'icelle  ;  le  présent  délaissement 

Moyennant,  en  premier  lieu,  la  somme  de  quatre  cens  li- 
vres, laquelle  somme  a  été  touchée  par  le  sieur  Trollieur, 
trésorier  recteur  du  dict  hospital et  en  second,  moyen- 
nant la  rente  annuelle  perpétuelle  foncière  et  non  rachepta- 
ble  de  quarante  livres A  l'effet  de  quoi  les  dicts  ma- 
riés s'obligent  solidairement  de  réparer  nécessairement  les 
huit  chambres  tant  en  massonnerie,  bois  et  couvertures, 
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en  telle  sorte  que  tout  sera  bien  et  deuemént  réparé  dans 
l'espace  de  quatre  mois,  dont  sera  fait  visite  par  les  sieurs 
recteurs.  Ensuitte  seront  tenus  et  s*obligent  d*entretenir 
le  tout  à  perpétuité  en  bon  état....  Troisièmement,  que, 
si  dans  un  temps  à  venir,  il  arrivait,  ce  que  Dieu  ne  veuille, 
que  cette  ville  de  Villefranche  fût  affligée  de  peste,  et  quu- 
la  dicte  maison  et  bâtiments  fussent  jugés  nécessaires,  ou 
pour  renfermer  des  pestifFérés,  ou  pour  servir  de  maison 
propre  à  faire  faire  quarantaine,  ou  tel  autre  usage  que 

ce  puisse  être  à  Toccasion  de  la  dicte  peste,  les  dicts 

seront  tenus  de  la  déguerpir  et  abandonner  aux  officiers 
de  cette  ville  pour  Tusage  qui  sera  jugé  par  eux  conve- 
nable ;  sauf  aux  dicts,  après  que  la  cause  de  cette  dépos- 
session sera  cessée,  d'y  rentrer  et  continuer  à  en  jouir. 

Faict  et  passé  au  dict  Villefranche,  au  bureau  du  dict 
hospital,  le  12  septembre  1728.  » 

Cette  convention  mit  fin  à  Texistence  de  l'hôpital  des 
pestiférés;  il  avait  duré  deux  siècles. 

Lorsque  cette  mesure  administrative  fut  exécutée,  Ville- 
franche  n'avait  pas  vu  la  peste  dans  ses  murs  depuis  1643; 
elle  ne  Ta  pas  revue  depuis  lors. 

Dieu  nous  en  préserve,  s'il  luy  plaict  (1). 

D'  L.  MissoL. 


(1)  L'emplacement  de  l'hôpital  est  occupé  aujourd'hui  par  une  impor- 
tante usine  appartenant  à  MM.  Bernand. 


FOURVIÈRES  OU  FOURYIÈRE 


KTCDRS   ÉTTMOLOCIOUES 


Fourvière  est  un  de  ces  mots  qui  ont  le  plus  exercé 
l'imagination  des  archéologues  lyonnais.   On  sait  que  le 
plateau  supérieur  de  la  montagne  de  Fourvière,  dont  la 
chapelle  dédiée  à  Mario  occupe  la  partie  qui  domine  la 
ville,  avait  vu  sur  son  périmètre  s'élever  un  vaste  forum 
attribué  à  l'empereur  Trajan,  monument  affecté  soit  à  un 
marché  public,  soit  à  la  demeure  des  Césars,  soit  au  siège 
de  la  justice  et  des  diverses  administrations  de  la  cité. 
Ruiné  par  les  Sarrasins,  en  732,  ce  forum  s'écroula  en 
Tannée  840,  et  ses  débris  restèrent  longtemps  épars  sur 
le  sol.  L'emplacement  fut  désigné  par  nos  anciens  chro- 
niqueurs sous  les  noms  de  Forum  VeneriSy  Forum  Veri, 
Forum  Severi,  Forum  Vêtus,  Forum  vietuSj  Forum  boarium, 
Forum  corverium,  Forviedre,  Fortviel,  Forvielj  Formère, 
Fourtiéres,  Fourvière. 

Les  auteurs  de  ces  diverses  appellations  sont  d'accord 
pour  expliquer  la  première  partie  du  mot  ;  mais  ils  sont 
loin  de  s'entendre  pour  l'autre  partie.  Forum  Veneris  et 
Forum  vêtus,  le  Marché  de  Vénus  et  le  Marché  vieux, 
rallient  le  plus  de  partisans  ;  les  autres  versions,  nous  ne 
les  avons' mentionnées  que  pour  mémoire.  Les  manuscrits 
de  Saint-Benigne  de  Dijon  et  la  chronique  de  Verdun 
nous  donnent  la  forme  de  Forum  vêtus  ;  la  chronique  de 
Vézélay  et  la  nécrologie  d'un  doyen  de  Saint-Jean  de 
Lyon,  celle  de  Forum  Veneris  ;  la  plupart  des  écrivains 
lyonnais,  celle  de  Forveritim, 
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Voilà  (loue  qu  au  milieu  du  silence  des  siècles  s'élèvent 
des  voix  contraires,  mais  de  part  et  d'autres  imposantefi. 
Que  conclure  de  leurs  témoignages?  demande  M.  l'abbé 
Cahour,  auteur  d'une  intéressante  monographie  sur  Notre- 
Dame  de  Fourvière. 

Forum  Veneris  est  absolument  inadmissible  ;  ven- 
dredi et  Port- Vendre  sont  là  pour  nous  révéler  tou- 
tes les  transformations  historiquement  avouables  de 
Veneris,  Quant  à  Forum  vêtus,  il  a  pu,  à  une  époque  de 
décadence,  dégénérer  en  Forum  vetere.  Ici  vetere  n'est 
pas  autre  chose  que  le  nominatif  neutre  de  la  forme  de 
décadence.  On  sait  que  de  bonne  heure  les  cas  obliques 
ont  eu,  surtout  dans  les  adjectifs,  une  tendance  à  rempla- 
cer le  nominatif  classique.  Les  adjectifs  italiens  ne  se  sont 
pas  formés  autrement,  elForo  vetere,  en  italien  du  moyen 
âge,  serait  la  traduction  exacte  du  latin  classique  Forum 
vêtus.  Ainsi  s'expliquerait  également  la  précieuse  forme 
Forviedreqni  paraît  dans  certaines  chroniques  lyonnaises. 

Resterait  à  justifier  la  consonne  finale  s  que  Ton  trouve 
souvent.  Mais  le  grand  nombre  des  localités  en  ières^  dans 
le  bassin  du  Rhône,  explique  assez  la  confusion  qui  a  pu 
s'établir  par  ignorance  ou  naïveté  avec  les  noms  en.ière.. 

Maintenant  que  nous  avons  témoigné  de  notre  respect 
pour  lune  au  moins  des  antiques  traditions,  en  cherchant 
à  la  concilier  avec  les  lois  de  l'étymologie,  essayons  d'ex- 
pliquer la  variante  Forverium  ,  si  toutefois  elle  n'est  pas 
une  altération  de  Forum  vêtus,  passant  plus  tard  parla 
forme  de  décadence  Forum  vetere. 

Les  multiples  dénominations  de  Fourvière  énumérées 
ci-dessus  ont  dû  être  latinisées  suivant  le  goût  ou  le  caprice 
de  nos  écrivains,  d'après  une  dénomination  populaire  très- 
simple,  ayant  cours  parmi  nos  pères,  qui  bien  certaine- 
ment ne  se  piquaient  pas  de  parler  le  latin,  privilège  ex- 
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clusif  des  clercs  et  des  notaires  pendant  le  cours  du  moyen 
âge.  Le  peuple  lyonnais,  à  cette  époque,  s'exprimait  dans 
cette  langue  rustique  qui  tenait  le  milieu  entre  la  forme 
barbare  que  l'on  remarque  dans  la  rédaction  du  serment 
des  enfants  de  Louis-le-Débonnaire,  et  la  forme  gracieuse 
des  poésies  du  gai-savoir.  Le  déesse  Vénus  lui  était  aussi 
inconnue  que  les  consuls  Verus  et  Severius,  Vêtus  que 
Vietus,  Boarium  que  Corverium,  etc.  Or  donc,  ce  ne  peut 
être  de  ces  noms  savants  étrangers  au  peuple  d'alors, 
que  vient  la  dénomination  de  Fourvière.  Le  peuple  en 
général  use  d'expressions  connues  de  tous  dans  le  choix 
d'une  désignation  locale.  Nous  le  répétons,  c'est  lui  et 
non  les  lettrés  qui  baptise  le  lieu  où  se  trouvent  ses  lares 
et  ses  foyers. 

Le  nom  de  Forum  étant  demeuré  à  l'emplacement  où 
s'éleva  le  monument  de  Traj an,  le  peuple  mit  à  la  suite 
de  ce  nom  cette  désinence  ière,  si  générale  sur  les  bords 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  comme  collectif,  comme  idée 
d'appartenance,  de  domaine^  de  lieu.  Forum  +  ière  devint, 
par  l'assourdissement  d'abord,  ensuite  par  la  disparition 
de  l'w,  Foru  ière,  puis  Forv  iére,  littéralement  du  Forum- 
endroit.  La  Guillotière,  la  Mulatière,  la  Durandière,  la 
Ferrandière,  Fontanières,  la  Platière,  la  Sablière,  Char- 
bonnières, la  Martinière,  etc.,  sont  là  pour  soutenir  notre 
proposition. 

Dans  r'antiquité,  et  jusqu'à  une  époque  assez  rappro- 
chée de  nous,  le  latin  et  les  langues  qui  en  sont  dérivées, 
distinguaient  deux  sortes  d'u,  Vu  voyelle  et  Tu  consonne. 
L'habitude  seule  permettait  de  les  différencier.  Et  comme 
résultat  de  l'euphonie  naturelle  chez  le  peuple,  la  voyelle 
u  de  Forum  devint  la  consonne  v  de  Forvière,  aujourd'hui 
Fourvière.  Cette  permutation,  on  peut  la  remarquer  dans 
E  vergeté,  qui  vient  de  Eu  erg  étés  ;  Evandre,  de  Eu  aner  ; 
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dans  januarius  devenant  janvier  ;  uisge  ,  vise  ou  vige  ; 
deru,  derv  ;  tov,  tm  ;  mont  Jou  ,  mont  Jovet ,  mons  Jovis  ; 
M.  Lefebure  nest  autre  que  M.  Lefebvre  ;  on  la remar* 
quera  aussi  dans  Thuillière  ou  Thivollière  et  dans  une 
foule  de  noms  signalés  dans  le  cours  de  nos  études. 

Quant  au  changement  de  for  en  four^  cette  prononcia- 
tion est  particulière  à  certains  peuples  lorsqu'un  mot  passe 
d'une  langue  dans  une  autre.  On  pourrait  en  citer  de 
nombreux  e^Lemples  :  fornier  est  devenu  fournier,  comme 
la  belle  Fornarina  de  Raphaël  serait  notre  belle  Fournière; 
Cormayeur  se  prononce  indifféramment  Courmayeur  ; 
Chamounix,  Chamonix  ;  Courzieu,  Corzieu  ;  comme  Bor- 
bonnis  s'est  changé  en  Bourbons,  etc. 

Le  baron  Ravebat. 


ÉTIENNE-FRANÇOlS  COIGNET 


Souvent,  dans  l'armée,  Tofficier  qui  donnait  les  plus 
belles  espérances  est  arrêté  dans  sa  carrière,  meurt  dans 
une  escarmouche  sans  portée,  ou  s'arrête  découragé  et  se 
retire  sans  avoir  donné  la  mesure  de  sa  valeur. 

Pendant  ce  temps,  un  sujet  obscur,  un  subalterne,  dont 
le  génie  s'est  développé  ou  que  les  circonstances  ont  servi, 
s'est  élevé  à  la  réputation  et  aux  honneurs. 

Il  en  est  de  même  dans  les  lettres.  Un  jour,  un  écrivain 
s'annonce  comme  devant  briller  au  premier  rang;  la  for- 
tune implacable  l'entoure,  le  saisit,  l'étouffé,  et  bientôt 
son  souvenir  n'existe  plus  que  dans  la  mémoire  de  quel- 
ques vieillards  ses  amis  ou  dans  celle  de  ces  bibliophiles 
intrépides,  toujours  à  l'aff^ùt  des  curiosités  ou  des  raretés 
littéraires. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  Etienne  Coignet,  un  de  nos  compa- 
triotes les  mieux  doués.  Son  nom  eut,  à  son  jour,  son 
retentissement  et  son  éclat  ;  il  a  été  peu  à  peu  enveloppé 
de  silence  et  d'oubli.  Puisqu'il  fut  des  nôtres,  qu'il  me 
soit  permis  de  rappeler  ses  titres  à  notre  sympathie,  et, 
dernier  culte  du  coeur,  graver  son  nom  parmi  nos  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire. 

Coignet  appartient  a  Lyon  par  un  long  séjour.  Il  y  fut 
jurisconsulte  estimé,  journaliste,  écrivain,  poète;  il  était 
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néà  Saint-Chamond  le  12  prairial  an  vr.  On  était  encore 
en  pleine  révolution. 

Il  ne  fit  que  des  études  passables,  Tesprit  du  moment 
n'était  pas  aux  réflexions  sérieuses,  aux  pensées  profondes. 
Causeur  aimable,  plein  de  finesse  et  de  verve,  chansoDnier 
recherché  dans  les  salons,  il  rachetait,  par  un  vernis  bril- 
lant, les  lacunes  que  la  société  d*alors  n'apercevait  pas. 
La  légèreté  française,  la  raillerie  gauloise  avaient  fleuri 
au  milieu  de  nos  grandes  guerres  ;  il  était  au  niveau  de  tous 
par  le  savoir;  à  la  tête  de  la  plupart  par  son  aimable  et 
gracieux  talent.*  A  cette  époque,  un  couplet  bien  tourné 
suffisait  pour  être  couvert  d'applaudissements  dans  les 
salons  et  illustré  dans  les  journaux.  On  se  fait  difficile- 
ment ridée  aujourd'hui  de  l'activité  littéraire  qui  régnait* 
alors. 

La  Restauration,  en  ramenant  la  paix,  avait  donné  le 
goût  de  la  littérature  et  des  arts;  le  règne  d'Auguste  avait 
remplacé  l'ère  de  César ,  on  se  jetait  volontiers  dans  une 
carrière  qui  donnait  une  gloire  sans  danger.  Coignet  fut 
un  des  plus  ardentf;  dans  la  pacifique  mêlée. 

Un  poème  dithyrambique  sur  le  Siège  de  Lyon^  cou- 
ronné par  TAcadémie  de  notre  ville,  le  31  août  1825,  fut 
son  début  dans  la  carrière  poétique.  Ce  premier  pas  le 
plaça  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs  si  nombreux 
dans  notre  ville.  Les  vers  étaient  harmonieux  et  coulants, 
l'intérêt  vif  et  les  scènes  variées.  Il  fut  décidé  dans  tons 
les  salons  que  le  jeune  poète  avait  un  brillant  avenir,  et 
on  s'empressa  autour  de  son  œuvre;  les  journaux  la  dis- 
cutèrent. Coignet  fut  attaqué,  loué,  prôné,  porté  aux  nues 
et  salué,  enfin,  comme  un  des  jeunes  hommes  en  qui  on 
devait  voir  l'espoir  de  notre  littérature. 

Une  première  édition,  imprimée  chez  Durand  et  Perrin, 
in-8,  40  pages,  fut  si  vite  enlevée  que,  dès  la  même  année, 
une  seconde  fut  nécessaire.  Cette  seconde  édition,  aug- 
mentée de  notes,  parut  en  in-18  de  162  pages. 

Le  4  septembre  1828,  l'Académie  de  Lyon  couronna  un 
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second  poème  sur  le  major-général  Martin.  Ce  poème,  où 
Coignet  avait  décrit  avec  habileté  les  péripéties  de  la  vie 
de  notre  compatriote,  fut  loué,  applaudi  comme  le  premier, 
mais  il  ne  fut  pas  publié. 

1830  le  surprit  au  milieu  d'une  socié'.é  de  chansonniers 
et  de  poètes,  parmi  lesquels  on  remarquait  Montperlier, 
Pitt,  Berthaud,  Desporte,  Castellan,  Léon  Boitel.  Le  vent 
avait  soufflé  du  côté  de  l'opposition,  et  un  homme  un  peu 
bien  posé  n'eût  plus  osé  chanter  Précy  et  le  Siège  de  Lyon. 

La  verve  était  devenue  enjouée  et  frondeuse,  et  Coignet 
s'était  S3nti  plus  à  son  aise  dans  ces  réunions  un  peu 
gauloises,  où  la  tournure  piquante  de  son  esprit  ne  faisait 
pas  oublier  l'excellence  de  son  cœur,  et  où  son  obligeance 
dévouée  lui  avait  créé  de  vrais  amis. 

A  cette  époque  parut  un  petit  ouvrage  satyrique  inti- 
tulé :  Biojrap  Aie  contemporaine  des  gens.de  lettres  de 
Lyon.  La  critique  prétendait  que  le  groupe  qui  entourait 
Coignet  y  avait  collaboré.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune 
poète  n'y  fut  pas  épargné,  et  le  malin  petit  volume  lui 
reprocha  sans  ménagement  ses  trois  oiji  quatre  fables,  ses 
élégies,  son  poème  de  Précy,  et  accusa  plaisamment  l'Aca- 
démie d'avoir  mal  jugé  en  préférant  ce  dernier  ouvrage  au 
Siège  de  M.  Massas.. 

Si  Léon  Boitel  est  le  principal  auteur  de  la  notice  où  il 
est  si  spirituellement  raillé,  pourquoi  Coignet  ne  serait-il 
oas  accusé  d'avoir  aussi  médit  de  lui-même  avec  tant  de 
sel  et  de  gailé.  Ces  Messieurs  de  la  Coterie,  en  se  fus- 
tigeant les  uns  les  autres  avec  des  bouquets  de  roses, 
avaient  soin  de  mettre  plus  de  roses  que  d'épines,  sauf  à 
metlre  plus  d'épines  que  de  fleurs  lorsqu'ils  s'adressaient 
à  certaines  personnalités  étrangères  à  leur  Société  qui  se 
sentirent  vivement  blessées, 

Quant  à  ces  quelques  notices  mordantes  qui  firent  du 
bruit,  style  et  caractère,  verve  et  tournure  d'esprit,  tout 
prouve  que  Coignet  n'y  eut  personnellement  point  départ. 

Il  avait  été  reçu  membre  de  la  Société  littéraire  de  Lyon 
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au  commenceifient  de  1827  ;  il  fit  à  cette  compagnie  plu- 
sieurs lectures,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  Le  1^^  jan- 
vier (année  1827),  Epître  à  des  voyageurs  partant  pour 
la  Suisse  (12  juillet  même  année),  deux  pièces  de  vers 
(30  mai  1828),  pièce  de  vers  A  roccasion  du  passage  de 
S.  A,  R,  le  duc  d'Orléans  à  Saint-Chamond^  le  18  novem- 
bre 1830  (24  août  1831),  Epitre  aux  Jrères artistes, 

et  Elégie  sur  le  dernier  jour  de  Vannée  (29  août' 1832)  ;  il 
avait  écrit  dans  les  Archives  du  Uhàne^  recueil  estimé  qui 
renferme  pour  l'histoire  de  Lyon  des  documents  précieux; 
il  offrit  à  la  Revue  du  Lyonnais  quelques  poésies  gra- 
cieuses :  A  Ondine  T'flimore,  à  un  vieux  portrait  déjeune 
femmCy  le  Chêne,  le  Cheval  de  carrière,  les  deux  Corbeatix, 
les  deux  Cailloux,  la  Feuille  aux  Vents,  le  Lord  philan^ 
thrope,  le  Renard  député,  Vlnondaiion,  les  petits  déni- 
cheurs. Le  Vent  d'automne,  Oh!  si  j'étais  poète,  CAne  et 
la  Vigne,  le  Puits  de  la  Savande  et  enfin  la  Fourmi- et  le 
Formica-léo.  Son  style  est  élégant,  élevé,  facile,  et,  dans 
les  derniers  temps  ,  empreint  d*une  douce  mélancolie, 
qui  n'exclut  pas  et  que  ne. dépare  point  une  fine  dose  de 
raillerie  et  de  gaité. 

Une  nouvelle  carrière  s'était  ouverte  devant  lui.  Honoré 
de  Tamitié  de  M.  Dugas-Montbel,  il  fut  appelé,  en  1834,  à 
la  mort  du. savant  helléniste,  au  poste  de  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Saint-Chamond,  à  qui  le  traducteur  d*Homère 
avait  légué  sa  remarquable  bibliothèque  composée  de 
quatre  à  cinq  mille  volumes  de  choix.  M.  Coignet  mit  le 
plus  grand  zèle  à  remplir  dignement  cet  emploi.  Une 
salle  de  douze  mètres  de  longueur  sur  près  de  huit  mètres 
de  large  fut  le  local  destiné  à  contenir  la  collection  la  plus 
complète  des  éditions  et  des  traductions  du  père  de  la 
poésie.  Au  fond  de  la  salle,  il  fit  établir  le  buste  du  dona- 
teur sur  un  piédestal  qui  renferme  un  précieux  exemplaire 
de  VHomèreàe  Florence,  1488,  in-folio.  Dans  le  soubasse- 
ment, sont  placés  les  dix  volumes  de  la  traduction  d'Ho- 
mère, par  Dugas-Montbel. 
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Des  infirmités  précoces  ne  permirent  pas  à  Coignet  de 
donner  à  l'établissement  que  Tamitié  lui  avait  confié  tout 
^©  développement  que  la  reconnaissance  semblait  lui  près- 
^rtre,  néanmoins,  la  bibliothèque  de  Saint-Chctmond  peut 
^enorgueillir  de  son  bibliothécaire.    Elle  compte  parmi 
belles  qui,  en   province,  doivent  être   remarquées  pour 
/'élégance  et  le  bon  goût  qui  ont  présidé  à  son  arrangement, 
ï^ctiré  dans  une  maison  de  campagne  solitaire,  qui  do- 
"^^O.ait  la  ville  de  Saint-Chamond  et  l'active  vallée  du 
^^*^r,  Coignet  vieillissait  tranquille  entre  une  femme  du 
plvi.^  haut  mérite,  une  jeune  fille  qui  ressemblait  à  sa 
^^«  et  un  fils  tendrement  aimé.   Le  malheur  vint  ïy 
'"^pper.  Il  perdit  sa  fijle  en  pleine  jeunesse;  le  coup  fut  si 
^^^el  qu'il  ne  put  s'en  relever.   Il  s'affaiblit  peu  à  peu, 
^Vint  sombre,  languissant,   et  finit  sa  carrière,  en  se 
*^  ornant  vers  Dieu,  le  5  octobre  1866,  dans  sa  67«  année, 
^puis  longtemps  il  n'écrivait  plus, 
^ous  avons  vu  cet  aimable  écrivain  dans  la  solitude 
^"U  le  visiteur  recevait  si  bon  accueil.  Il  s'informait  des 
*^^tiits  de  la  littérature   et  du  monde  ;  il  s'inquiétait  du 
Mouvement  intellectuel  toujours  si  vif  à  Lyon;  il  deman- 
dait les  noms  des  écrivains  nouveaux,  s'informait  de  leurs 
oeuvres  et  de  leurs  succès,  et  pendant  que  la  jeunesse 
actuelle  oubliait  trop  peut-être  le  chantre  de  notte  épopée 
lyonnaise,  lui,  suivait  d'un  œil  attentif  et  bienveillant  les 
premiers  pas  de  ceux  qui  l'ont  remplacé,  et  se  réjouissait 
de  voir  se  continuer  dans  la  cité  les  traditions  d'intelli- 
gence et  de  poésie  si  chères  à  son  noble  cœur. 

Aimé   ViNGTRINIER. 
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Bulletin  de  la  Société  d*Archéologie  de  la  Drôme 
(1866-1873) 

Je  répéterai  de  tout  mon  cœur  ce  que  j'ai  pensé  sou- 
vent :  c'est  que  ma  plume  de  femme  est  au  service  démon 
•  pays.  Qu'elle  s'émpresse  donc  de  rendre  un  juste  hom- 
mage à  une  Société  savante  de^  notre  ville  de  Yalencey  qui 
mérite  de  tout  point  que  Ton  fasse  attention  à  elle.  Certes, 
c'est  bien  aussi  ce  qui  arrive;  je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu faire  son  éloge  plus  d'une  fois,  et  notamment,  par 
un  juge  compétent,  dans  la  seconde  cité  de  France. 

L'excellente  Revue  du  Lyonnais  fera,  j'en  suis  bien  sûre, 
un  bon  accueil  à  mon  petit  compte-rendu  du  Bulletin  (f or* 
chéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme.  Ne  s'agit-il  pas, 
pour  elle,  de  voisins  et  surtout  de  confrères,  alors  qu'elle 
ne  reste  jamais  indifférente,  quand  il  y  a  lieu  d'applaudir 
à  de  aobles  efforts  ? 

J'ai  sous  les  yeux  la  collection  entière  des  volumes  paras  - 
depuis  1866  ,  époque  de  la  fondation  de  la  Société;  j'ai  la 
ces  ouvrages  avec  intérêt,  avec  plaisir;  il  m'ont  charmée 
par  la  variété  des  sujets  que  l'on  y  traite,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire,  lorsque  cela  regarde  une  publication  dont  le  titie 
pourrait  paraître  nous  annoncer  des  choses  trop  arides. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  La  science  et  l'histoire  sontià, 
deux  nobles  personnifications,  conservant  un  bienveillant 
et  spirituel  sourire  au  milieu  de  leur  âge  avancé,  de  leur 
virile  expérience ,  de  leurs  antiques  souvenirSi  et  cou- 
doyant, sans  sécheresse,  deux  aimables  sœurs  fort  at- 
trayantes :  la  littérature  et  la  poésie. 

En  lisant  le  Bulletin  de  cette  Société,  on  peut  se  con- 
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vaincre  qu'elle  a  'un  but  éminemment  patriotique  et  pro- 
fondément sérieux.  Sa  lecture,  très-instructive,  est  comme 
xine  marche  à  travers  les  âges,  religieusement  évoqués.  On 
y  glorifie,  dans  des  études  pleines  d'érudition,  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  sentiments  les  plus  nobles,  aux  idées  les 
plus  élevées,  aux  sciences  les  plus  intéressantes;  on  y  fait 
revivre  le  passé,  les  vieilles  coutumes,  les  époques  féoda- 
les; on  y  parle  des  manoirs  pittoresques,  des  ruines  en- 
richies de  légendes,  presque  autant  que  de  giroflées  sau- 
vages, des  belles  cathédrales,  des  fresques  naïves  ornant 
d*humbles  églises,  des  voies  gallo-romaines,  des  restes 
druidiques ,  des  tauroboles,  des  pierres  des  fées,  des  mo- 
numents celtiques,  des  dolmens,  Ses  menhirs,  des  pierres 
•    qui  dansent,  des  cromlechs,  etc. 

La  numismatique  vient  s'unir  à  l'histoire,  à  l'archéolo- 
gie, à  la  science  épijraphique.  Mais,  par  exemple,  si  ces 
érudits  font  admirablement  la  description  d'un  bas-relief, 
d'une  pierre  tombale,  et  savent  y  lire  des  inscriptions  in- 
déchiffrables pour  les  vulgaires  humains,  croyez  qu'ils 
n'ont  rien  à  cœur  comme  de  ressusciter,  par  la  pensée  et 
au  moyen  de  la  plume,  un  mort  illustre.  En  ma  qualité 
de  Dauphinoise»  il  m'a  été  très-agréable  d'apprendre,  dans 
un  volume  du  Bulletin  et  dans  une  notice  de  M.  Lacroix 
sur  le  canton  du  Grand-Serre  {Drame) ,  que  nous  avons 
eu  un  jeune  compatriote,  intrépide  comme  pas  un  : 

—  «  Un  Poysieu,  de  la  terre  d'Hauterives,  Aimar  Cap- 
c  dorât  (tête  blonde)  qui  se  distingua  au  siège  d'Orléans, 
€  auprès  de  Jeanne  d'Arc,  et  dans  presque  toutes  les  ba- 
m  tailles  du  xt*  siècle.  Le  roi  l'honora  de  son  amitié  et  le 
€  fit  bailli  du  bas-Dauphiné.  » 

Hourrah  pour  le  jeune  précurseur  de  Bayard,  de  Lesdi- 
gnières  et  de  Philis  de  la  Tour-du-Pin  !  Je  reconnais  bien 
là  mon  pays  :  la  vaillance  n'y  chôme  jamais  ! 

On  lit,  avec  le  respect  que  l'on  doit  à  des  travaux  con- 
sciencieux, de  haute  portée,  de  réelle  valeur,  les  œuvres 
dé  nos  savants  dauphinois.  C'est  beau,  c'est  méritoire  de 
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se  consacrer  à  consulter  avec  soin  les  documents  authen- 
tiques, à  interroger  aussi  les  lointains  mystérieux,  sob- 
vent  enveloppés  de  brumes  ,  d'en  faire  sortir  la  lumièn^ 
pour  instruire  la  génération  présente   et  les  enfantf  di 
Tavenir.  Et  puis,  voyez-vous,  ces  braves  archéologoei Ani- 
ment comme  Tavant-garde  de  la  science  et  de  l'art,  pott 
lesquels  ils  professent  un  culte.  S'agit-il  de  défendra Bife 
monuments  les  plus  beaux  :  la  tour  de  Crest,  la  maiMii 
des  Têtes,  l'hôtel  du  Gouvernement,  etc.,  de  p^otesterooii- 
tre  leur  démolition,  —  car  il  y  a,  grand  Dieu  !  de  modeneB 
vandales, —  vite,  des  voix  autorisées  s'élèvent  de  cecén*- 
clc  scientifique,  des  plumes  habiles  se  mettent  à  l'œaTit, 
et  Ton  parle,  l'nn  écrit  avec  la  vivacité  et  l'éloquence  qB8  j 
donne  une  véritable  douleur,  inspirée  par  un  goût  très-pv 
et  par  l'attachement  au  sol  natal.  Que  nos  érudits  compi' 
triotes  reçoivent  donc  les  félicitations  et  les  remerctmefiti 
des  siècles  !  Qu'ils  entendent  surtojut  l'expression  de U 
gratitude  de  leur  province  bien-aimée  ! 

Le  ministère  de  l'instruction  publique,  dont  l'attentioii 
été  éveillée  par  l'importance  de  cette  association  daopki- 
noise,  lui  a  adressé,  à  diverses  reprises,  des  témoigDigBl 
sympathiques  et  des  encouragements  précieux.  Pourqaûili 
France  n'aurait-elle  pas  aujourd'hui  des  Mécènes,  ooflUit 
elle  avait  autrefois  ses  Sully  et  ses  Colbert? 

Parmi  les  nombreux  travaux  que  contient  la  colleetiai 
de  ce  Bulletin,  j'ai  remarqué  une  belle  Étude  tur  lefB» 
phins  de  la  première  race,  par  M.  le  marquis  dé  Pisinço». 
—  Quatorze  sérieux  articles  Sur  le  Dauphini  en  1698,  p» 
M.  Brun-Durand.  —  Essai  sur  la  baronnie  de  CUfMi 
les  fiefs  qui  en  dépendaient^  par  M.  Anatole  deGiDîv-* 
Inscriptions  romaines  de  la  Drame,  par  M.  Allmer.  ^  1 
Étymologies  de  noms  de  lieu  de  noire  dipartemaAt^ 
M.  le  baron  de  Coston.  —  Recherches  sur  let  ëtnUîp* 
ments  de  bienfaisance  de  Valence ,  par  M.  le  doctMT 
Dupré  de  Lqire.  —  La  fresque  de  Claveygon  et  unehik 
notice  sur  la  Tour  de  Crest,  par  M.  l'abbé  Cyprien  11^ 
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ossier.  —  Voies  et  descriptions  romaines  découvertes  à 
i^alence  en  1869,  par  M.  Charles  de  Rostaing.  ^  Notice 
^MogiqxMc  sur  la  formation  des  vallées  de  Valence  et  de 
IVIw»,  par  M.  Huguenin.  —  Guerres  de  religion^  par 
M.  Arnaud.  —  Une  ville  inconnue^  découverte  sur  le  ter- 
ntoiffl  de  Saint-Maurice^  par  M.  Boisson.  —  Des  biogra- 
phies charmantes,  entre  autres,  celle  de  Golat  de  la  Ga- 
?Hnne^  ancien  poète  dauphinois;  d'Anastasie  Serment, 
ttoabadouresse  de  notre  pays,  par  M.  Lacroix  ;  —  de  David 
Kgaudf  poète  fort  original,  de  Crest,  par  M.  Brun-Du- 
»nd;  i* Hector  de  Maniquet,  de  Phélise  Régnard^  la  pauvre 
favorite  d'un  bien  détestable  roi,  Louis  XI;  de  Jean  de 
Serres,  historiographe  sous  Henri  IV,  par  M.  Anatole  de 
Gallier;  —  des  Poètes  patois  du  Dawp/im^,  par  M.  Jules 
Saint-Rémy5  —  Une  causerie  très-intéressante  sur  Clo- 
^ilde  de  Surville  et  ses  poésies,  par  M.  Henry  Vaschalde  ; 
"^Ventrée  de  François  I^^  à  Romans,  en  i553,  par  M.  Emile 
Giraud.  —  Diverses  études  historiques  importantes  pour 
'^otre  département,  par  M.  Lacroix.  —  Un  troisième  article 
'Qr  les  Poètes  patois  du  Daûphiné,  par  M.  Tarchiviste  de  la 
•^^flme,  qui,  dans  ses  voyages,  a  fait  la  découverte  de  plu- 
'leurs  nouveaux  bardes  parlant  l'idiome  naïf  de  nos  cani- 
^^gnes,  entre  autres  de  celui  qui  se  nomme  le  Poète  du 
^^tiaSf  dont  je  vous  citerai,  tout-à-l'heure,  une  charmante 
^èce,  c'est-à-dire,  pour  votre  dessert,  per  la  frutta,  comme 
^  dit  en  italien. 

Par  ce  simple  aperçu,  vous  pouvez  juger  que  la  science 
t  rhistoire  forment,  avec  la' littérature  et  la  poésie,  un 
Itoape  gracieux,  une  réunion  d'élite  dans  cette  Société  sa- 
vante de  la  Drôme. 

Elle  se  compose  d'hommes  de  goût,  éclairés,  studieux, 
\\  de  nos  Dauphinois  les  plus  attachés  à  leur  vieille  et  glo- 
ieuse  province. 

U  convient  de  nommer  tout  d'abord  son  président,  M.  de 
jrallier,  de  Tain,  archéologue  distingué,  écrivain  de  mérite, 
«iré  à  glace  sur  l'histoire  de  notre  pays,  narrant  des  lé- 
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gendes,  traçant  des  biographies,  des  essais  historiques, 
avec  une  pureté  de  style,  une  noblesse,  une  élégance  de  bon 
aloi,  et  cette  forme  agréable  relève  encore  un  fond  très-M- 
lide.  —  Les  trois  vice-présidents:  M.  le  docteur  Bonnet, 
qui,  après  les  devoirs  de  sa  profession,  recherche,  comme 
délassement,  des  études  qui  regardent  sa  cité  natale;  ûh 
prouvé  en  écrivant  des  articles  sur  Valence,  pour  le  BuUt^ 
tin  (ï archéologie  et  de  statistique.  —-  M.  Vallentin,  jugek 
Montélimar  :  ce  u*est  pas  seulement  un  disciple  de  Cajas, 
mais  un  savant  archéologue ,  un   ami  des  sciences,  des 
beaux  livres,  des  importantes  collections,  au  point  deToe 
antique,  apprécié  par  ce  véritable  amateur.  —  M.. Charles 
de  Rostaing,  un  gentilhomme  épris  de  tout  ce  qui  se  ratta* 
cbe  aiix  sérieuses  études,  aux  découvertes  archéologiqneii 
aux  souvenirs  des  époques  romaines. 

Le  secrétaire  de  la  Société  est  M.  Lacroix,  archiviste  de 
la  Drôme,  un  érudit  profond,  qui  s'occupe,  avec  le  déwû- 
ment  le  plus  actif,  le  plus  louable,  à  faire  l'histoire  de  tontes 
les  communes  de  notre  département,  dont  deux  volumes 
ont  déjà  paru,  et,  en  visitant  les  vénérables  parchemins,  les 
annales  poudreuses,  à  mettre  en  relief  les  titres  d'honneur 
et  de  gloire  qui  sont  la  suprême  richesse  du  pays.  Sainte 
mission  que  M.  Lacroix  remplit  avec  un  zèle  infatigable, 
avec  une  patience  de  Bénédictin,  toujours  penché  sur  sa 
table  de  travail,  et  n'interrompant  ses  labeurs  que  pour  ac- 
cueillir, dans  sa  bienveillance,  des  confrères,  des  amis,  des 
lettrés,  aimant  beaucoup  à  encourager  les  écrivains,  à  faire 
connaître  leurs  œuvres  ,  en  un  mot,  à  donner  rimpulsion 
au  mouvement  scientifique  et  littéraire.  —  Pour  lui-même, 
c'est  la  modestie  incarnée,  c'est  l'existence  vouée  à  Tétade, 
à  Tamour  de  la  terre  natale,  à  tout  ce  qui  peut  contribuera 
son  ennoblissement  intellectuel.  Voilà  ce  que  M.  Laxuoixa 
en  perspective  incessante. 

Nous  nommerons  ensuite  :  M.  Emile  Giraud,  de  Romans, 
ancien  député,  savant  bibliophile,  lauréat  de  rinstitot, 
plein  d'un  remarquable  talent;  c'est  l'auteur  de  VEuai  hti- 
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borique  sur  labbaye  de  Saint-Barnard  et  sur  la  ville  de 
Romans,  un  très-bel  ouvrage,  en  deux  vqlumes  de  texte  et 
^**oii  de  preuves,  imprimé  chez  Louis  Perrin.  —  M.  le  baron 
^Coston,  notaire  à  Montélimar,  qui  a  écrit,  avec  érudi- 
tioû,  un  livre  entier  d'étymologies.  —  M.  Allmer,  épigra- 
pjùste  du  plus  grand  mérite.  —  M.  le  docteur  Dupré  de 
^ir^f  qui  ne  se  contente  pas  de  faire,  avec  talent,  de  la 
i^éorie  sur  les  établissements  de  bienfaisance,  mais  qui, 
^x^s  la  pratique,  est  rempli  de  véritable  charité  chrétienne, 
c^ute  notre  ville  le  sait  et  l'entoure  d'estime.  C'est  un 
^ikime fort  instruit;  c'est  Tune  des  personnalités  les  plus 
^^:iorables  de  Valence.  --M.  Tabbé  Chevalier,  correspon- 
dit du  ministère  de  Tinstruction  publique,  à  Romans,  un 
^^Dile  et  intrépide  travailleur.  —  M.  Brun-Durand,  de 
"^st,  un  docte  historien,  doublé  d'un  artiste  et  d'un  poète. 
M.  l'abbé  Cyprien  Perrossier,  encore  un  représentant  de 
*  ^  moines  laborieux  au  suprême  degré,  amoureux  de  l'art, 
^8  vieux  livres  et  aussi  de  tout  ce  qui  regarde  la  gloire  du 
^ys,  ne  demandant  qu'un  petit  coin,  Eygluy,  dans  la 
^jrôme,  pour  y  travailler  en  silence  et  avec  succès. — 
^.  Jules  Saint-Rémy,  un  jeune  Valentinois  dont  l'âme 
^bre  aux  noms  de  poésie  et  de  littérature. 

L'espace  me  manquerait  si  je  citais  beaucoup  d'autres 
tioms;  seulement,  parmi  les  membres  fondateurs  de  cette 
Société,  j'indiquerai  : 

M.  le  marquis  de  Pisançon,  qui  ajoute  son  goût  délicat 
pour  les  souvenirs  historiques  et  pour  les  lettres  à  la  no- 
blesse d'un  blason  et  d'une  généalogie  où  l'on  retrouve  les 
loms  des  Sainl-V allier  et  des  Poitiers.  —  M.  de  Mont- 
uisant,  coloilel  d'artillerie,  à  Saint-Omer.  —  M.  Lacroix- 
Jaint-Pierre,  ancien  député,  etc. 

Parmi  les  membres  correspondants,  nous  trouvons  : 

M-  Gariel,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gre- 
loble,  un  Dauphinois  dont  la  réputation  est  bien  connue. 
—  M«'  David,  l'éloquent  Lyonnais,  le  digne  évêque  de 
Saint-Brieuc,  qui  a  une  place  marquée  dans  l'Episcopat 
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de  France.—  M.  Emile  Berger,  avocat-général  à  Grenoble. 
—  M.  Monnier  de  la  Sizeranne,  à  Tain.  —  M^  Lyonnet,  le 
bienveillant  archevêque  d'Alby.  —  M.  Honoré  Pallias, 
auteur  d'intéressantes  publications  sur  le  Dauphiné,  mem- 
bre de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et  d'autres  Compagnies 
savantes.  —  M.  Borel  d'Hauterives,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris.  —  M.  le  mar- 
quis d'Andigné,  etc.,  etc. 

On  comprendra  sans  peine  que,  malgré  ma  bonne  vo- 
lonté, je  ne  puis  prolonger  ici  cette  liste.  Mais  nous  félici- 
tons chaque  ami  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de  la  lit- 
térature d'appartenir  au  comité  en  question,  parce  que 
cela  honore  un  homme,  en  lui  donnant  aussi  comme  un 
reflet  d'amour  patriotique,  puisqu'il  s'agit  non-seulement 
du  Dauphiné,  mais  de  la  France  ;  car,  lorsqu'on  chérit  sa 
province,  on  aime  sa  patrie  tout  entière.  Ces  deux  amours 
sacrés  ne  se  séparent  pas.  Que  dis-je?  ils  se  confondent 
dans'un  même  embrassement. 

Je  vais  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  amis  lec- 
teurs, en  vous  citant  la  poésie  patoise  de  M.  Chalvet,  le 
poète  du  Ponttas,  ainsi  appelé  en  l'honneur  du  vent  déli- 
cieux qui  souffle  à  Nyons,  la  ville  des  oliviers  : 

MADELOUN 

Oh  !  maire,  sabe  ben  la  jouino  Madeloun, 
Quello  grando  que  resto  eïla  din  lou  cantouu  ? 

Si  la  vczia,  diria  quVs  folio  : 
Es  maïgro  que  faï  poou  ^  faï  reu  que  de  ploura 
Couid'udo  Madeleno.  Aquo  l'enterrara... 

Dit  que  n*a  ren,  et  se  dcsolo. 

Bonne  maïrc,  dise  me  doun 

De  que  tant  plouro  Madeloun, 

Me  ben  tant  que  ren  la  counsoio  ? 

M*a  plus  coum'aoutro  fcs  sei  bandeous  alisea, 
N'a  plus  gi  de  coulour,  sèi  xieu  blu  soun  maca, 
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« 
Es  pensivo,  et  s'envaï  souletio 

Proumena  dins  loo  bouas,  drc  que  parci  lou  jour, 

El  pici  de  téms  en  téms  cucillo,  cstrasso  de  flour, 

Estrâfso  de  margaridelto... 

Bonno  maire,  dise  me  doun 

Que  podoun  dire  à  Madeloun 

Aquelei  flour  tant  poulidctto  ? 

Quand  rescounlro  ioun  cbin  do  mon  fraïrc  Coulaou, 
Lou  caresse,  lou  pren,  l'emporte  à  soun  oustaou. 

Lou  fai  manjia,  li  faï  de  fcsto. 
Lou  chin  lippo  Ici  plour  que  toumboun  su  sa  man. 
«  E  ioun  mcstrc  v'oun-t-ès  ?  Saou  pas  que  pleure  tant  ! 

«  M*a  doun  leissado  !...  Ou  men  tu  reste  !  » 

Bonne  maire,  dise  me  doun 

Pcr  que  parle  ainsin  Madeloun  ? 

Me  vesc  ben  que  perd  la  tcslo  ! 


E  piei,  me  disi  mai  :  <(  Vac,  laisse  ista  l'amour  ; 
«  Es  un  maou  que  nous  prend  iouteïs  a  nosto  tour, 

«  Paourei  fiUelto  d'oou  village. 
«  Juroun  de  nous  ama  ;  nous  fan  de  coumpliment  : 
u  Pici,  si  n'aven  gi  d'or,  adicou  les  saramcn  ^ 

«  Van  cerca  de  ricbi  mariage.  » 

Bonne  raaïrc,  dise  me  doun 

De  que  voeu  parla  Madeloun  ? 

Coumprene  pas  trop  sou  langage. 

A  quouque  (em  d'aqui,  la  campano  un  matin 

En  balançant  din  l'air  annonçavo  un  festin  :  ^ 

Uno  noço  se  preparavo. 
Pu  tard  dinde  pu  sour,  dinde  pu  lentamen... 
La  noço  rescountre  lou  paoure  euterramen 

D'un»  vierge  qu*ou  cier  auavo. 

E  touta  la  noço  a  ginoun 

Venga  prega  pcr  Madeloun  : 

Lou  fraïrc  de  Lisoun  plouravo  ! 

il 
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N'est-ce  pas  que  cette  iiaive  élégie  sur  la  délaissée,  qui 
meurt  d'amour  et  de  chagrin,  est  touchante?  N'est-ce  pas 
que  le  patois  de  notre  Dauphiné  sait  bien  se  plier  à  la  mé- 
lancolie et  à  la  grâce?  Dans  la  même  livraison,  il  y  av«> 
une  autre  pièce  de  M.  Chalvet,  une  Loiiisette  vire,  sëmii- 
lante,  originale,  mais  j'ai  préféré  vous  montrer  la  douce 
et  triste  Madeloun^  parce  que  j'ai  plus  de  sympathie  poor 
elle. 

Lyonnais,  qui  me  lirez  avec  bienveillance,  moi  qui  soi^ 
tout  à  la  fois  Dauphinoise  et  Lyonnaise,  vous  me  direz  qn^ 
j'ai  bien  fait  de  vous  parler  de  mes  compatriotes,  et  votre 
grand  fleuve,  le  beau  Rhône  de  Soulary,  de  Laprade,  de 
Tisseur,  de  Doucot  et  de  M"'  Siéfert,  m'apportera,  dans 
son  fier  langage,  votre  noble  approbation. 

Adèle  SoccHiER. 


COURTE  NOTICE   BIOLOGIQUE 

SUR  M.  L*ABBÉ  GIIVODON  (André). 


Mardi  5  août,  à  huit  heures  du  matin,  ont  eu  lieu  les  fu- 
iïéfailles  de  M.  Tabbé  Girodon  (André),  dont  le  convoi 
s  est  rendu  successivement  à  Saint-Louis  de  la  Guillotière, 
ouis  à  la  cathédrale  de  Lyon,  oii  sont  venus  l'attendre  le 
?àapitre  de  Saint-Jean  et  les  membres  de  l'Université, 
our  assister  à  un  service  solennel  célébré  en  son 
onneur. 

Quel  était  donc  cet  éminent  dignitaire  devant  le  convoi 
uquel  s'ouvraient  béantes  les  portes  de  Saint-Jean,  tout 
^nda  de  noir,  et  qu'accompagnait  une  foule  recueillie  et 
énétrée  de  la  perte  qu'elle'  venait  de  faire?  C'était  un 
oxnme  du  peuple  qui,  semblable  en  ce  point  à  la  majeure 
^J'tiedes  illustrations  du  clergé,  des  lettres,  des  sciences 
t  des  arts,  était  fils  de  ses  œuvres  et  qui  devait  cet  honneur 
ïsigne  non  pas  à  des  titres  héréditaires,  ni  même  à  une 
^^tune  patrimoniale,  mais  bien  à  une  conduite  de  tout 
'ïips  irréprochable,  à  un  infatigable  travail,  à  son  intelli- 
-nceet  à  son  cœur. 

.^é  en  1810,  au  sein  d'une  modeste  mais  honorable  fa- 
^He  d'artisans,  il  dut  aux  privations  incessantes  de  sa 
^ille  la  faculté  de  pouvoir  suivre  ses  études  jusqu'à  la 
^éxnonie,  si  ardemment  désirée,  qui  lui  conféra  laprê- 
^^.  Une  fois  dans  les  ordres,  il  se  voua,  par  goût  plus 
^ore  que  par  nécessité,  à  la  carrière  de  l'enseignement, 
.Son  tact,  sa  bonté  naturelle  et  sa  fermeté  bienveillante, 
'^îs  à  un  savoir  réel,  ne  tardèrent  pas  à  lui  acquérir  des 
Pitiés  inaltérables  dans  les  établissements  religieux, 
^-^si  bien  que  dans  les  familles  du  monde  qui  l'avaient 
-pueilli  comme  professeur.  Aussi  ne  cessa-t-il  plus  de 
^élever  dans  cette  carrière  en  science  et  en  dignité,  comme 
U  se  fût  imposé  pour  devise:  Excetsior!  Ainsi,  plus 
-loquemment  que  nous  ne  saurions  le  dire,  vont  le  dé- 
îiontrer  ses  états  de  service. 

Bachelier  es-lettres  et  ès-sciences,  humble  vicaire,  puis 
simple  curé  de  campagne  à  Lachassagne,  il  sut  allier  les 
Jevoirs  rigoureux  du  saint  ministère  avec  la  culture  con- 
inue  de  l'histoire,  des  lettres  et  des  sciences. 

Reçu  docteur  en  théologie  après  un  brillant  examen 
)assé  en  1845,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  dogme  à  la 
«'acuité  de  théologie  en  1850.  Et,  dès  lors,  il  fut  nommé 
uccessivement  professeur  titulaire  de  la  même  chaire  en 
852,  officier  d'Académie  en  1857,  membre  de  la  commis- 
ion  d'examen  pour  les  aspirants  au  brevet  d'instruction 
irimaire  en  1863,  président  de  cette  commission  en  1864, 
ice-doyen  de  la  Faculté  de  théologie  en  1864|  doyen  de  la 
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même  Faculté  en  1865,  professeur  de  première  classe  en 
1867,  chevalier  de  la  Légion  d^honneur  en  1870,  ofiBcier  de 
l'instruction  publique  en  1872;  et  la  mort  est  venue  brus- 
quement ,  comme  un  larron  ,  Tarrêter  dans  sa  marche 
ascendante  I!! 

Et  ne  devrions-nous  pas,  comme  corollaire,  ajouter  ici 
)a  liste  des  diplômes  que  lui  adressaient  successirement 
aussi  les  Sociétés  savantes,  fières  de  s'adjoindre  un  col- 
lègue aussi  distingue;  et  cello  des  Sociétés  ou  religieuses 
ou  de  bienfaisance,  heureuses  de  se  ménager  son  concours 
efficace  ? 

Attentif  à  remplir  consciencieusement  sa  tâche  ici-bas, 
il  se  faisait  un  scrupule  religieux  de  porter  dans  tontes  ses 
fonctions,  celle  surtout  d'examinateur,  fonction  si  redoutée 
de  la  jeunesse  studieuse,  un  tel  esprit  de  justice  uni  à 
tant  de  bonté,  que  Ton  acceptait  ses  jugements  sans  mur- 
murer. Nulle  Question  afférente  à  rmstruction,  comme  v 
'l'éducation  publique  ou  privée,  ne  lui  était  indifférente;  et 
il  apportait  a  leur  solution  un  zèle  toujours  ésal,  dirigé 
par  une  expérience  consommée  et  un  désintéressement 
sans  borne. 

Donnait-il  une  leçon  particulière,  il  le  faisait  si  ingé- 
nieusement et  avec  tant  d'aménité,  qu'il  savait  faire  aimer 
la  science  qu'il  enseignait. 

Naturellement  simple  et  modeste  ,  quoique  doué  d'une 
finesse  exquise,  d'une  grande  énergie  morale  et  d'un  esprit 
prompt  à  la  réplique,  il  n'essaya  jamais  de  se  ménager  aux 
dépens  d'autrui  le  plus  petit  succès  d'amour-propre.  Et, 
sans  les  insignes  de  ses  charges,  le  plus  humble  même  de 
ses  interlocuteurs  n'eût  pu  se  douter  qu'il  s'entretenait 
avec  un  savant  de  premier  ordre. 

L'hébreu,  le  grec  et  le  latin  lui  étaient  aussi  familiers 
que  sa  langue  maternelle.  Sciences,  lettres  et  arts,  il  avait 
tout  fouillé  laborieusement  et  fructueusement.  Homme  de 
goût,  autant  pour  le  moins  que  de  sdience,  il  était  parvenu 
à  embellir  à  peu  de  frais  une  modeste  habitation,  située 
rue  de  Crémieux,  oii  il  consacrait  à  la  culture  des  fleuis  et 
à  l'étude  de  la  botanique  en  général  le  peu  de  loisirs  gne  lui 
laissaient  ses  trop  nombreuses  occupations.  ' 

Fa  cependant,  excellent  prêtre  avant  tout  et  homme  du 
devoir  autant  qu'homme  de  cœur,  il  a  toujours  su  trouver 
le  temps  de  venir  en  aide,  clandestinement,  soit  par  ses 
conseils  et  ses  encouragemenfs  affectueux,  soit  par  ses 

f)ropres  économies,  aux  misères  imméritées  et  aux  souf- 
rances  cachées  qui  l'entouraient  ou  que  des  âmes  compa- 
tissantes se  faisaient  un  bonheur  de  lui  signaler.  Ainsi 
a-t-il  vécu  et  est-il  mort  en  faisant  le  bien  .  Trarutit  h^ 
nefaciendo,  D'  J.-A.  Gérard. 

Lyon,  ce  11  août  1873. 


CHRONIQUE  LOCALE 


Toot  s'est  ouvert  à  la  fois  :  la  chasse,  1rs  Assises,  les  Vacanees,  les 
Conseils  généraux  et  municipaux,  les  Théâlrcs,  la  faillite  de  l'Exposition  et 
le  Coqgrès  scientifique  de  Fiance,  autrement  dit  :  Àtêodaiion  française 
pour  Vavancement  des  sciences  ! 

La  chatse  ?  Nous  tous  la  souhaitons  bonne  et  heureuse.  • 
Les  Assises?  Puissicz-vous  ne  pas  en  être,  mémo  comme  témoin. 
Les  Vacances?  N'oubliez  pas  d'en  prendre  ! 
"Le  Conseil  général  ?  Pour  cause  politique  nous  le  passons.       » 
Le  Conseil  municipal  ?  Idem. 

L'élection  de  M.  Ballue  en  opposition  avec  M.  Piaton  ?  Idem. 
Les  Théâtres  ?  Grandes  promesses,  troupes  d'élite. 
L'Exposition  ?  Silence  ! 

Reste  à  nous  mt^ttre  sous  la  dent  le  Congres  scientifique.  Oh  !  là,  ou 
pcutjnordre. 

L'inauguration  s'en  est  faite  le  21  août,  avec  beaucoup  de  solennité,  dans 
la  grande  salle  de  l'Uôtel-de- Ville  paré  pour  la  circonstance. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Qualrefages,  membre  de  l'Institut,  as- 
sisté de  M.  Ducros  ,  préfet  du  Rhonc,  du  recteur  de  l'Académie  de  Lyon 
et  de  plusieurs  personnages  importants. 

Apres  quelques  paroles  de  bienvenue  de  M.  le  Préfet ,  le  président  a 

prononcé  un  discours  sur  la  science  ,  il  était  sur  son  terrain;  puis  M.  le 

.secrétaire  à  lu  le  compte-rendu  des  séances  de  Bordeaux  et  le  trésorier  a 

donné  son    bilan  qui  a  satisfait.  Il  y  a  de  l'argent  en  caisse,  beaucoup 

d'argent* 

La  physionomie  de  la  vaste  saHe  était  satisfaisante.  Il  y  avait  foule, 
beaucoup  de  savants  de  loin  ou  du  voisinage,  et  même  des  Lyonnais. 

Après  la  séance  ,  les  quatre  groupes  scientifiques  se  sont  organisés  en 
quinze  sections. 

Le  soir,  au  Palais-du-Commerce,  dans  la  salle  de  la  Bourse  élégamment 
illuminée,  M.  Vogt  a  fait  une  conversation  sur  les  tremblements  de  terre 
et  les  voleans,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  toutes  les  allusions  poli- 
tiques ainsi  que  tou'.es  les  attaques  contre  les  croyances  bibliques  étaient 
chaleureusement  applaudies. 

C'est  toujours  cela. 

Le  samedi,  180  membres  se  rendent  à  Solutré.  Là,  réception  cordiale, 
fouilles  d'un  haut  intérêt ,  paysage  splendide ,  diner  pridcior.  Sar  les  in- 
dieations  de  M.  Arcelin ,  on  découvre  un  squelette  des  temps  préhistori- 
ques. Un  plaisant  salue  ce  sol  qui  vient  de  rendre  à  la  lumière  un  mem- 
bre de  l'espèce  humaine  vivant  plusieurs  milliers  d'années  avant  un  cer- 
tain juif  nommé  Adam.  C'est  la  note  gaie  du  concert.  La  frapition  des 
loustics  n'est  pas  perd  ne.  Au  retour,  réception  grandiose,  concert  et  nou- 
veau dîner  offert  par  M.  Emile  Guimet  à  250  convives  dans  la  jolie  salle 
de  spectacle  qu'il  a  fait  bâtir  et  qu'il  a  donnée  à  la  ville  de  Neuville.  Les 
étrang(*rs  s'extasient  sur  cette  générosité  de  Mécène  alliée  à  tant  de  bon- 
homie et  de  simplicité.  On  applaudit  M.  Guimet,  amphytrion,  industriel, 
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composilcur,  crudit.  A  onze  heures ,  uq  train  spécial  ramène  les  invités  I 
Lyon.  Journée  à  marquer  dans  le  calendrier  de  la  vie. 

Le  dimanche,  visite  au  Muséum  d'histoire  aaturcUe,  renoavelë  par 
BfM.  Chantre  et  Lortet  ;  à]  2  heures ,  excursion  sur  le  platcfeu  bressan,  ex- 
ploration du  terrain  glaciaire  alpin  qui  recouvre  les  collines  lyonnaises. 

31.  Faisan  professe  ex  cathedra.  Chaleur  torride,  mais  enseignement  qoi 
f«it  passer  sur  tout. 

La  Revue  étant  sous  presse,  nous  ne  pouvons  suivre  le  Congrès  plus  loin. 

Mardi,  26,  excursion  aux  Mines  et  Fonderirs  de  la  Voulte  fArdèefae| 
Nous  accompagnons  les  voyageurs  de  nos  vœux. 

—  Le  Conseil  général  du  Rhône  a,  cette  «innée ,  comme  en  1871  et 
1872,  refusé  a  la  Société  d'Education  et  à  la  Société  UUéraire,  hiêtmtiut 
rt  archéologique  de  Lyon  rallocation  que  les  Gouvernements  préeedeots 
leur*  allouaient  pour  leur  aider  ù  publier  leurs  mémoires  annuels. 

Pauvre  M.  Jules  Simon  qui  disait  à  la  Sorbonne  que 

.  Et  malgré  tout ,  Tnarmonic  reprend  le  dessus.  Pendant  qu'à  Lyon  sa 
grand  concours  d'Orphéons  était  organisé,  le  15  août,  au  Palais  de  l'Eipo- 
sition  au  bénéfice  des  employés  de  cette  malheureuse  entreprise,  etfwlt 
fétc  se  continuait  le  dimanche  17,  sous  la  direction  d'un  dilettante féné- 
reux  et  dévoué  de  notre  ville,  nous  n'osons  pas  le  nommer  è  nouveau,  on 
autre  grand  concours  musical  avait  lieu  àj  Chambéry  et  attirait  la  phqpirt 
de  nos  Sociétés  de  musique  à  qui  le  concours  de  Lyon  était  interdit. 
A  Lyon  où  des  prix  de  3000,  2000  et  1000  fr.  étaient  offerts,  la  Soctélé 
Weber,  de  Bruxelles ,  obtenait  le  premier ,  l'Orphéon  de  Sommières 
-'(vardj,  le  second  ,  et  la  Chorale  de  Mâcon  le  troisième  ;  à  Chambéiy,  nos 
rompatriotès  ont,  de  leur  côté,  fait  ample  récolte  et  ont  rapporté  qui  use 
médaille  d'or,  qui  une  médaille  de  vermeil,  qui  une  coupe,  qui  une  CM- 
ronne.  Ah  '  si  foules  les  luîtes  de  notre  pays  pouvaient  nnir  ainsi  ! 

—  Notre  musée  d'histoire  naturelle  s'améliore  et  se  complète  ekaqoe 
jour.  La  collection  si  importante  des  coquilles  fossiles  ,  aehetee  denièn- 
ment  à  Saint-Claude ,  se  classe  avec  activité  et  pourra  être  bientôt  pié- 
sentée  au  public. 

Le  montage  du  mastodonte  trouve  jadis  a  Choulans  ,  par  M.  Jtordaa, 
est  terminé.  On  a  refait  les  os  qui  manquaient  et  on  a  raccommodé  eon 
qui  étaient  cassés.  On  sait  que  lc$  magnifiques  défenses  de  cet  anioMl 
primitif  sont  dans  un  état  complet  de  conservation- 

—  La  distribution  solennelle  des  prix  au  Lycée  de  Lyon  a  en  Ken  sa- 
medi 9  courant,  sous  la  présidence  de  M.  Daresta  de  la  Chavanne,  noin 
nouveau  recteur  de  l'Académie ,  en  présence  do  MM.  Ihicros,  préfet  dn 
Rhône,  Bourbaki,  commandant  la  division  militaire,  Aubin,  inspedeir 
d'Académie,  Dccliaumont,  proviseur ,  et  des  autorités.  Le  maavus  tflvps 
n'a  pas  permis  à  M.  Darcsie  de  1»  Chavanne,  non  plus  qu'à  M.  Hîiifltin, 
professeur,  de  prononcer  les  discours  d'usage.  On  a  regretté  de  m  pas 
entendre  la  parole  de  M.  Dareste,  faisant  sa  rentrée  au  miliea  d'an  grevpe 
universitaire  où  il  avait  laissé  tant  de  sympathiques  souvenirs. 

Les  volumes  destinés  aux  élèves  pour  la  distribution  des  pri«  dnlifcai 
portent  cette  année  les  armes  exactes  de  la  ville  de  Lyon.  Nous  now  fiK- 
citons  du  retour  è  la  vérité  historique  dans  un  objet  surtout  oùU  pelili|W 
n*a  rien  è  voir. 
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—  Un  arrêté  de  M.  le  préfet  complète,  par  la  nomination  de  quatre 
membres  noaveaux,  la  Commission  des  bibliothèques  et  archi?es  de  la  ville 
de  LyoD,  instituée  eu  décembre  dernier.  Nous  croyons  devoir  indiquer  la 
tunposîtion  exacte  de  cette  Commission  : 

MM.  Philibert  Soupe,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  président  ; 
,  Silnt-Lager,  médecin,  vice-président; 

[-  Raoul  de  Cazenove,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  ; 

Charvcty  architecte,  professeur  à  Técole  des  Beaux-Arts  ; 

Deloncle,  chef  des  services  municipaux  à  la  préfecture  ; 

Echemier,  architecte  ; 

Ferrax,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ; 

Niepce,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  ; 

Perroud,  médecin  ; 

Vachea,  avocat; 

Viricel,  ancien  avoué  ; 

Aimé  Vingtrinier,  imprimeur,  président  de  la  Société  littéraire. 

—  A  la  suite  delà  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  des  beaux- 
^t^,  M.  Chenavard,  notre  habile  et  vénéré  professeur  d'architecture,  a  été  • 
^Ommé  président  de  la  Commission  des  beaux-arts,  et  M.  Fabisch  vice- 
I^l^îdent. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lyon  a  voté  dernièrement  une  subvention 
^«  10,000  h,  pour  le  Conservatoire  de  musique  :  1,200  fr.  seront  alloués 
^O  directeur;  600  fr.  à  chaque  professeur,  à  condition  que  les  places 
seront  données  au  concours.  1600  fr.  sont  appliqués  aux  frais  de  bureau  et 
<t*entretien.  Le  local  est  fourni  gratuitement  par  la  ville. 

—  Oat  reçu  des  diplômes  d'honneur  à  l'exposition  de  Vienne  : 

^(M.  Bonnet  et  Cie,  la  Chambre  de  commerce  de  Tarare ,  MM.  Gillel 
iils,  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ,  MM.  Montessuy  et  Chômer, 
I^adloat  et  Testenoire,  Schultz  et  Berand,  et  M.  Arbel,  de  Rive-de-Gier. 

«—  On  Ut  dans  la  Semaine  catholique  de  Lyon  : 

¥.  La  DéeentraltMOtion  était  mal  renseignée  en  annonçant,  ces  jours  der- 
niers, qn'an  projet  de  loi  sur  la  division  du  diocèse  était  dépose  et  que  le 
vicomte  de  Meaux  piroposait  d'en  amender  un  article.  Aucun  projet  de  loi 
H*»  été  déposé  sur  cette  question .  » 

Nous  eroyons  que  le  malheur  qui  menace  le  plus  beau,  le  plus  illustre 
diocèse  de  France  n'en  est  pas  moins  suspendu  sur  notre  tcte. 

—  Le  17  août,  ont  eu  lieu  les  funérailles  d'un  des  membres  les  plus  es- 
timés de  la  médecine  lyonnaise.  M.  Jacques  Bonnet,  que  des  qualités  pri- 
vées araient  fait  aimer  autant  que  son  savoir  l'avait  faitestimer,  est  dé- 
cédé le  14,  à  rage  de  57  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie 
dont  deux  fois  ses  confrères  ont  pu  le  sauver,  mais  qui  a  fini  par  rester  la 
pins  forte  et  la  maîtresse. 

mm  Le  journalisme  de  nos  contrées  vient  aussi  de  faire  une  perte  dou- 
lonrense.  M.  Charles  Gâche,  directeur  et  co-propriétaire  du  Mémorial  de 
Im  Loire  est  décédé  ces  jours  derniers  à  Pau,  après  une  maladie  qui.  de- 

ris  un  certain  temps,  le  tenait  éloigné  de  la  presse  militante.  Il  est  mort 
h%  ans,  entouré  de  l'estime  des  honnêtes  gens  qui  lui  savaient  gré  de 
n'atoîr  jamais  fléchi  même  au  milieu  de  nos  plus  mauvais  jours  ,  même 
alors  que  le  sang  coulait  à  la  préfecture  de  Saint-Etienne,  et  q  jc  les  me- 
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iitces  étaient  prodiguées  aux  journalistes  conservateurs  dont  les  preà^e» 
elles-mêmes  n'étaient  pss  rn  sûreté. 

—  Lé  Snlut  publie  a  eu  aussi  son  sacrifice  et  ses  regrets.  Son  spirituel 
correspondant  Mareut,  dont  les  lettres  étaient  si  goûtées  des  Lyonnais,  est 
décode  à  35  ans,  au  moment  où  son  talent  prenait  le  plus  d'essor. 

—  Plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre  ont  été  ressenties ,  ces 
jours-ci,  à  la  Voultc,  à  Privas,  Valence.  Bfontélimart ,  CLâteauneDr-du- 
Rhône,  Donzcre,  Avignon  et  autres  localités. 

A  Chàtcauneuf-du-Rhonc,  quinze  maisons  sont  lézardées.  On  craint 
pour  l'église  les  plus  sérieux  accidents.  A  Donzère,  une  maison  s'est 
écroulée,  d'autres  ont  gravement  souffert.  A  Lyon,  une  secousse  très- 
légère  a  été  ressentie. 

—  Mgr  David,  évéquc  de  Sainl-Brieuc  ,  notre  compatriote  ,  en  faisant 
une  visite  à  un  village  de  pécheurs,  Ploumaiiac'h,  sur  les  bords  de  la  mer, 
a  été  reçu  par  la  population  au  milieu  d'une  longue  avenue  de  filets  de 
pèche  ornés  de  fleurs  qui,  pendant  un  kilomètre,  se  dressaient  de  chaque 
côté  du  chemin.  «  Les  toits  sont  de  chaume,  mais  les  cœurs  sont  d'or,  » 
disait  Monseigneur,  qui  parle  breton  o  ses  ouailles  comme  un  Armoricaio. 
Nous  sommes  fiers  de  noi  Lyonnais  partout  où  nous  les  trouvons,  et  nou» 
.sommes  heureux  de  les  saluer  de  nos  aricntcs  sympathies. 

—  Le  vénérable  évéque  de  Saint4can-de-Maurienne  est  veno  à  pied  de 
son  diocèse  à  la  Sallette,  à  la  tétc  de  600  pèlerins.  Il  a  été  reçu  par  Mgr 
de  Grenoble  avec  autant  d'empressement  cordial  que  de  religieuse  solen- 
nité. 

—  Un  antre  de  nos  compatriotes,  Mgr  Bravard,  évéque  de  Coutances  et  . 
d'Avranchos,  dont  la  gloire  sera  d'avoir  rendu  è  la  religion  le«  sanctuaire  de 
Saint-Michel,  a  résolu  d»;  convoquer  au  mont  Saint-Michel  uu  pèlerinage 
national,  qui  commencera  le  14  septembre  prochain  et;  se  terminera  le 
5  octobre  suivant. 

—  Bonne  nouvelle.  Encore  un  Lyonnais  !  M.  Rotf,  proeureur-général 
près  la  Cour  d'appel  d'Agen,  vient  d'être  nommé  procureur -générai  près 
la  Cour  d'appel  de  Riom.  Nous  félicitons  Riom  et  nous  remercions  M.  le 
ministre  de  la  justice. 

—  La  Diana  de  Monlbrison,  qui  s'est  reconstituée,  a  nommé  ainsi  son 
bureau  :  M.  Testenoirc-Lafayolte,  président;  M.  de  Poncins,  vlee-prési- 
dent;  M.  Vincent- Durand,  secrétaire  ;  M.  Rony  ,  trésorier;  BI.  de  Ros- 
taing,  conservateur.  La  Diana  publiera  chaque  année  un  volume  de  docu- 
ments qui  auront  un  haut  intérêt  pour  nous. 

—  Dans  notre  dernière  li\Taison,  page  71,  une  erreur  typographique  a 
fait  commettre  à  notre  savant  collaborateur,  M.  le  président  Mantelftier, 
une  erreur  historique  dont  il  n'est  pas  coupable.  Nous  avons  dit  :  a  Bozoa, 
beom-nère  de  Charles- le-Chauve,  »  c'est  beau-frère  qu'il  fallait  dire.  Noos 
en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs. 

—  L'espace  nous  manque  pour  insérer  ici  un  errata  à  la  biog;rapliie  de 
notre  ami  Maurice  Simonet,  parue  dans  notre  livraison  de  juin.  Les  mis 
de  l'exactitude  historique  attendront  notre  prochain  numéro. 

A.   V. 


Lyon,imp.  d  Aimé  VINGTRINISR,directciur-génm« 


POESIE 


C'EST  POUR  LA  PATRIE. 

France,  relève-toi;  qu'à  la  face  du  monde, 
Resplendisse  au  grand  jour  ton  soleil  radieux  ; 
Que  des  brillants  rayons  percent  ce  voile  immonde 
Jeté  par  l'étranger  sur  ton  front  glorieux.... 
Appelle  à  toi  tes  fils,  dis  leur  :  «  Je  suis  flétrie  ; 
Pour  rendre  à  mon  drapeau  son  antique  splendeur, 
Unissez  vos  talents,  vos  vertus,  votre  ardeur; 
Tout  travail  est  sacré  s'il  est  pour  la  Patrie  !....  >» 

Riches,  dans  vos  salons,  pensez  à  la  misère, 
Secourez  l'ouvrier  en  occupant  ses  bras  ; 
Recevez  sans  aigreur  sa  touchante  prière, 
En  l'assistant  songez  qu'il  vous  bénit  tout  bas. 
Donnez-lui  du  travail,  c'est  tout  ce  qu'il  envie, 
Car  lorsqu'il  gagne  en  paix  le  pain  de  ses  enfants, 
11  ne  sait  pas  maudire,  il  n'a  plus  de  tourments. 
Votre  or  est  bien  placé,  car  c'est  pour  la  Patrie. 

Pour  toi,  bon  travailleur,  reste  dans  ta  famille, 
Fuis  comme  un  lieu  maudit,  le  club,  le  cabaret  : 
Donne  le  bon  exemple  à  ton  fils,  à  ta  fille« 
Et  que  ton  bras  toujours  pour  le  travail  soit  prêt  ; 
Laisse-là  ces  méchants,  fauteurs  de  guerre  impie, 
Qui  te  poussent  toujours  loin  de  ton  cher  foyer. 
Ne  trouble  plus  la  paix,  la  France  est  à  venger  ; 
11  te  faudra  souffrir,  mais  c'est  pour  la  Patrie. 

Saldats,  sous  vos  drapeaux,  en  attendant  la  guerre, 
Serrez  vos  rangs  rompus  par  le  fer  déciniés, 

U 


i6â  MÉsie. 

Courbez  vos  fronts  altiers  sous  la  règle  sévère  ; 

La  discipline  a  fait  tous  les  héros  passés. 

Et  quand  viendra  le  jour  où  la  France  guérie 

Vous  dira  :  Maintenant  il  faut  vaincre  ou  mourir, 

Vous  marcherez  sans  crainte  et  vous  pourrez  souffrir  ; 

On  sait  mourir  sans  peur,  quand  c*est  pour  la  Patrie. 

Jules   BURLET, 
Musicien  au  86*  de  ligne. 


JABLES  'DE  LA  JONTAINE  OMISES  EN  CHANSONS 
Musique  de  Henry  Baudin. 

LE  LOUP  ET  LE  CHIEN. 

Un  Loup  famélique,  amaigri, 
Vit  un  Dogue  de  haute  taille, 
Vigoureux,  bien  pris,  bien  nourri, 
Pas  moyen  de  livrer  bataille. 

11  s'approcha  d'un  air  courtois. 
Humble  et  cherchant  môme  à  sourire  ! 

—  Vous  venez  chasser  dans  nos  bois  r 
Mais  on  y  nicurt  de  faim,  messîre. 

—  Et  vous  y  restez  ?  c'est  un  tort  ; 
C*est  pour  les  sots  qu'est  l'abstinence. 
On  doit  vivre,  quand  on  est  fort  ; 
Suivez-moi,  nous  ferons  bombance. 

—  Volontiers  ;  mais,  suis-je  indiscret  ? 

Où  me  menez- vous  ?  —  Chez  mon  maître  ; 

A  jamais  quittez  la  forêt  ; 

Vous  serez  mieux  chez  nous.  —  ...  Peut-être. 

Chez  l'homme,  adieu  la  liberté  ; 
Mieux  vaut  la  faim  que  l'esclavage. 
Je  n'agis  qu'à  ma  volonté  ; 
Je  reste  libre.  —  11  était  sage. 

Aimé  VlNGTRlNlER. 


ETIENNE  MARTELLANGE 


1569-1641 


SUITE  (a). 
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CHAPITRE  III. 


COLLIÎQES  DB  VIENNB  ET  DB   MOULINS. 


ES  constructions  du  Puy  étaient 
à  peine  commencées,  que  Mar- 
tellange  apportait  son  concours 
à  l'édification  du  collégb  de 
Vienne. 

Cette  ville  importante  a  été 
pourvue  de  bonne  heure  d'un 
établissement  d'instruction  pu- 
blique. 

Nous  avons  pu  trouver  quelques  détails  qui  témoignent 
de  cette  ancienneté,  en  parcourant  un  ancien  inventaire 
de  ses  archives  (33),  dans  le  but  de  préciser  une  date  pour 
cette  création. 

[a]  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(33)  Répertoire  de  Vinventaire  de$  papien  appartenant  à  la  viUe  de 
Vienne  dépoiée  dam  Uê  archivée  de  son  Hôtel-de'Viile. 

Ce  recueil  a  été  mis  à  notre  disposition,  avec  une  obligeance  extrême, 
par  M.  Leblanc,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée,  qui  a  même  pris 
la  peine  de  nous  fournir  des  copies  des  plant  originaux  du  collège  déposés 
aux  archives  de  la  ville. 


1G4  KIIKNNE    L'At\TKLr\N(>K. 

Déjà,  le  ii)  juillet  1520.  les  recteurs  du  collège  le  vou- 
laient quitter  à  cause  de  la  peste  qui  en  avait  chassé  le^ 
écoliers  (3i-).  Nous  notons  des  pensions  paj'ées  aux  ré- 
gents de  1330  à  1333;  le  18  avril  1533,  les  régents  Jac- 
ques Astier  et  Denis  Long  étaient  aux  gages  de  20  livres 
tournois  par  an  ;  mention  est  faite  d'affaires  relatives  au 
collège,  de  1537  à  1550. 

Selon  Mermet  (35),  le  collège  ne  fut  fondé  que  le  30 
juillet  13t9,  avecJa  dotation  de  la  ville.  .(  Les  consuls 
acquirent  des  moines  de  Bonnevaux  une  maison  et  un  jar- 
din vis-à-vis  du  couvent  des  Carmes,  et  c'est  là  que  furent 
installés  le  principal  et  les  professeurs  d'une  maison  d'é- 
ducation qui,  après  quelques  années  d'existence,  était  re- 
nommée par  le  talent  des  régents  et  le  nombre  di-s 
écoliers.  » 

Le  15  juillet  1562,  le  collège  fut  transféré  chez  les  da- 
mes de  Saint-Andrè-le-Haut  (36)  ;  mais  les  religieuses  s'é- 
tant  remises,  peu  de  temps  après,  en  possession  de  leur 
couvent  et  de  leurs  dépendances,  l'établissement  fut  ré- 
tabli dans  son  ancien  local. 

Nous  trouvons  au  poste  de  principal,  le  29  janvier  1585. 
Mathieu  Jacquemet;  le  29  janvier  1590,  Fournier,  aupa- 
ravant principal  du  collège  de  Valence,  et  enfin,  le  5  sej» 
tembre  1001 ,  en  1602  et  1603,  Antoine  Poursaud  (37). 

Dès  1509  et  1600,  la  ville  s'occupa  de  solliciter  la  direc- 
tion du  collège  par  les  Jésuites  ;  le  3  octobre  4  599,  elle 

(34)  Folio  3,  recto.  La  peste  était  aussi  à  Lyon  à  cette  époque  ;  Toyrz 
notre  notice  sur  Jehan  PetTcal  cl  Edouard  Grand,  ch.  iv. 

(35)  Ancienne  Chronique  dé  Vienne ^  1845,  p.  2. 

(36)  Inventaire  déjà  cité,  p.  516  vorso. 

(37)  Poursan,  Porsan  ou  Pcrson?  Voyez  Chorier,  16&9,  p.  2J6  et 
463 «  et,  plus  loin,  nos  détaris  historiques  sur  le  collège  de  U  Trinilé,  i 
Lyou. 
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députait  M.  Pelisson,  qui  devait  accompagner  Tarchevô- 
que  qui  allaita  Toumonà  rassemblée  générale  des  Jésuites, 
et  le  28  août  1600,  les  consuls  saluaient,  au  logis  de  la 
Coupe,  le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  se  trouvait  de  passage, 
pour  le  supplier  de  favoriser  auprès  du  roi  la  jonction  au 
collège  du  prieuré  de  Soleyze  ;  ce  qu'il  promit  de  faire. 

L'on  tenait  surtout  à  une  direction  ecclésiastique,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  délibération  du  5  juillet  1601  ;  c'est 
pourquoi  Antoine  Poursand  fut  accepté  le  5  septembre  et 
prolongé  en  1602  et  1603.  Mais  toutefois  l'on  n'en  pour- 
suivait pas  moins  les  négociations  pour  avoir  les  Jé- 
suites (38). 

n  paraît  cependant  que  Poursand  se  retira,  puisque  les 
consuls  traitèrent  encore,  le  25  août  1604,  avec  Jean  Fon- 
ton,  maître-ès-arts,  et  Pierre  Girard  de  Mazanno,  prêtre 
de  Saint-Maurice,  pour  sept  classes,  à  raison  ie  2,235  li- 
vres par  an  (39).* 

(38)  «  Vienna,  eivUa»  ejuidem  Galliœ  perantiquay  et  archiepiicopi  iedfi 
tu  Delphinalu,  duos  e  Sociis  ad  conciona  et  contueta  miniiteria  Societatit 
acciverat,  Amborum  con$pecta  sedulUas  excilavit  urbii  in  Societatem  stu- 
dtiim,  et  communibuê  omnium  ordinum  iuffragiie  decretum  ei/,  ut  ad  tn«- 
tituendam  juventutem  rite  vocaretur, 

«  Obitabat  coUegiot*um  Lugdunensis,  necnon  Tumoneniie  vtcinta  ;  tum 
cmguttiœ  urbani  gymnasii.  Hanc  ulramque  difpcultatem  pervicit  ardor  ci- 
vtum,  et  traditis  Societati  szholis  antiquis,  donec  pararentur  novoe^  tm- 
fntJfttiii  ett  in  eas  studioiœ  juvenlutis  examen^  ineunte  novembri  anni 
MDCVl.  Manavit  e  coHegio  in  reliquatn  urbem  fructus  pietaiis;  exagitati 
ludii  et  histriones  ;  compi^ena  periculoêi  lieentia  theatri^  quœ  blandam  per 
oeuloi  atque  aures  pestem  moribus^  prœsertim  adolescentum,  afflabat  ;  in- 
duetus  frequentior  sacramenlorum  ueus;  exlincta  diuturna  inter  duoi 
frineipes  familias  diecordia,  quâ  prope  iota  civitas  deflagare^  et  in  mutuam 
armari  pemiciem  cœperat  {Hietoriœ  Societatii  Jeeu,  1710,  pare  ▼,  lib. 
XT,  II.  22).  » 

(39)  Ancien  inventaire  des  archives  de  l* Hôtet-de-Ville  de  Vienne,  folio 
513  verso. 
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Par  lettres  patentes  du  28  février  <  604,  enregistrées  à 
la  Chambre  des  comptes  les  2  et  6  avril,  le  roi  Henri  IV 
autorisa  la  remise  aux  Jésuites  du  collège  de  Vienne;  un 
premier  contrat  fut  passé  le  7  juin  (40)  entre  les  consuls, 
lequel  fut  approuvé,  le  25  août,  par  le  P.  général  Claude 
Aquaviva  (41). 

De  nouveaux  accords  furent  signés  les  11  novembre  4604 
et  7  juin  1606,  pour  Tërection  ^e  cinq  classes:  rhétorique, 
humanités  et  trois  de  grammaire. 

La  ville  donnait  4,000  livres  de  rente  (42),  le  mdme 
chiffre  qu'au  Puy,  et  s'obligeait  &  faire  bâtir  un  collège 
composé  de  quatre  corps  de  bâtiments,  savoir  :  Véglise^  les 
classes  et  la  résidence  des  Pères,  dans  un  terrain  confiné 
sur  quatre  rues  au  quartier  de  la  ville  nommé  Saint-Blaise- 
de-la-Rochette  et  de  fournir  les  meubles  et  une  bibliothë- 

(40)  Id.,  id.,  folio  534  recto. 

(41)  Claude  Aqcatita,  supcricur  général  des  Jésuites,  ne  en  154S,  est 
mort  le  8  février  1615.  Il  appartenait  à  une  famille  napolitaine  et  noMe; 
il  entra  dans  Tordre  sous  saint  François-do-Borgia,  en  1567.  Le  flapérienr 
général,?. Ererardo  Mercuriano,venait  d'appeler Aquaviya  àRome  (le8  jais 
1580)  pour  le  placer  comme  provincial  de  Rome,  lorsqu'il  moiimt  deux 
mois  après  ;  les  comices  de  Tordre  élurent  alors  Aquaviva  gapërleur  géoé- 
i*nl,  et  il  entra  en  exercice  le  11  mars  1581,  quoiqu'il  eût  à  peine  38  ans. 
Il  a  exercé  ces  fonctions  dans  les  circonstances  les  plus>difBciles  pendant 
trente-quatre  ans.  Il  serait  trop  long  de  donner  ici  les  princîpanz  faits  de 
son  existence  :  on  peut  les  trouver  dans  VHiêtoriœ  Soeielatii  Jêsu  (l^oaiff, 
M  DCC  X).  Il  fut  remplacé,  le  15  novembre  1615,  parle  P.  Matins  Vilel- 
leschi,  né  à  Rome  en  1563. 

(42)  Ce  revenu  était  composé  comme  il  suit:  Prieuré  de  Soleiie,  1,500 
livres  ;  revenu  du  commerce  de  vin,  1,500  livres  ^  100  livres  dues  par 
Tarcbcvéque,  150  livres  par  le  chapitre  de  Saint-Uaurice,  240  par  la 
communauté  de  Beauvoir  et  500  livres  sur  des  pensions  dues  &  la  villo  p» 
des  particuliers  (Inventaire  déjà  cité,  folio  507  verso).  Plus  lard,  les  Jé- 
suites piirent  le  prieuré  de  N.-D.-de-TIle  pour  1,800  livres  en  dimimitiaa 
des  articles  d-detsus  (Id.,  id.,  folio  508  verso). 
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que,  outre  celle  donnée  par  M«^  de  ViUars,  archevêque  de 
Vienne. 

«  Item,  lesdits  consuls  et  communauté  de  Vienne  se- 
ront tenus  de  faire  bâtir  à  leurs  propres  coûts  et  dépens, 
dans  ladite  ville,  une  maison  composée  de  trois  membres, 
savoir:  Téglise,  les  classes  avec  leur  cour,  Thabitation 
commode  et  ordinaire  pour  lesdits  Pères  avec  cour  et 
jardin,  séparé  le  tout  suivant  le  plan  et  dessin  qui  en  a  este 
fait,  dont  chacune  des  parties  en  a  gardé  une  copie  par 
elle  signée.  » 

a  Et  ce,  au  lieu  et  quartier  de  la  ville  appelé  Saint- 
Blaise-de-la-Rochette  (43),  jouxte  la  rue  de  laRochette, 
tendant  à  l'abbaye  de  Saint- André,  passant  par  la  rue  de 
Bordel  (44)  du  vent  ;  autre  tendant  aux  Epies  (45)  du  ma- 
tin; autre  tendant  des  Epies  à  la  place  Saint-Biaise  (46) 
de  bize  ;  autre  tendant  de  la  dicte  place  Saint-Biaise,  re- 
venant &  la  dicte  rue  de  la  Rochette  du  soir.  » 

Ce  local  était  alors  couvert  par  plus  de  deux  cents  mai- 
sons particulières  formant  plusieurs  rues,  et  la  ville  eut  à 
soutenir  des  procès  longs  et  dispendieux  avec  divers  pro- 
priétaires qu'il  fallut  exproprier.  La  plupart  des  difficultés 
se  terminèrent  par  des  transactions.  La  convention  du 
7  juin  <  605|  f ut j^homolog^ée  par  arrêt  du  Parlement  du 

(45)  Celait  une  anf^icnne  paroisse  dont  réalise,  qui  tombait  en  raines, 
fut  cédée  plus  tard,  avec  ses  dépendance»,  aux  dames  do  la  Miséricorde, 
connues  sous  le  nom  de  Béate $.  Alors,  le  service  divin  fut  transféré  dans 
l'église  des  dames  de  Sainl-Audrc-lc-Haut  et  la  paroisse  prit  le  nom  de  ce 
monastère  (Note  de  Mermet) . 

(44)  La  rue  de  la  Rochette  se  no^ime  aujourd'hui  de  la  Chhvrerie.  Celle 
du  Bordel  a  reçu  le  nom  de  rue  desBéalei  (Id.,  id.). 

(45)  C'est  la  portion  de  la  rue  des  Epies  qui  séparait  le  collège  et  son 
jardin  des  dépendances  du  couvent  de  Saint- André-le-Haul  (Id.,  id.). 

(46)  C'est  la  portion  de  la  rue  des  Epies  quî  séparait  le  jardin  du  collège 
de  celui  des  Capucins  (Id.,  id.). 
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21  février  1612,  malgré  lopposition  de  quelques  proprié- 
taires récalcitrante. 

On  passa  le  17  juillet   1607  le  prix  fait  du  collège  à 
Jean  Derua  et  Jean  Coucherand,  associés,  suivant  les 
plans  et  mémoires  dressés  par  Martellange,  signés  de  lui 
et  du  P.  Micliol  Covssard,  moyennant  la  somme  de  cent 
douze  mille  livres,  excepté  ce  qui  concernait  Téglise  et 
une  arcade  et  muraille  au  pont  du  Rhône  (47). 

Les  adjudicataires  avaient  six  ans  pour  exécuter  leur^ 
travaux,  et  Ton  trouve,  parmi  les  clauses,  celle-ci:  qn^ 
les  consuls  s'obligeaient  affaire  conduire  la  fontaine  de  lo 
j)lace  Jouvenet  dans  la  place  du  Collège,  où  les  entrepre- 
neurs devaient  faire,  à  leurs  frais,  «  le  Triomphe  i* 
Bacchus.  » 

Ce  passage  signale  à  nos  observations  un  fait  rapport^ 
par  riiistorien  Chorier  au  sujet  du  collège  ;  il  expliqi^^^ 
qu'il  y  avait  «  il  n'y  a   naguères  plus  de  vingt  ans   ** 
(par  conséquent  en  1630  environ),  dans  le  jardin  des  Jé- 
suites, une  statue  de  marbre  blanc  placée  sur  une  fontain^^ 
qui  lui  servait  de  piédestal.  Cette  statue  représentait  un 
Tireur  d* épines,  qui  fut,  dit-il,  trouvé  dans  les  ruines  de 
l'ancien  palais  des  empereurs.  Un  des  recteurs  donna  cet 
antique  au  maréchal  d'Effiat,  alors  surintendant  des  fi- 
nances, qui  le  plaça  dans  sa  résidence  de  Chilly.  Il  a  été 
depuis  transporté  au  musée  du  Louvre. 

Quel  était  donc  le  marbre  antique  qu'on  voulait  poser 
sur  cette  fontaine  en  1 607  ? 

Celle  de  la  place  Jouvenet  fut  exécutée  (selon  Chorier 
en  1 622  et  celle  qui  existe  date  de  1770. 

Achevons  enfin  à  grands  traite  l'historique  du  collège, 
pour  arriver  à  sa  description. 

(47)  Inventaire  déjà  cité,  folio  513. 
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Le  20  juillet  1606,  le  traité  définitif  fut  passé  à  Tar- 
cWôché  par-devant  M°  Laurent  Leusse,  notaire  royal  (48) , 
*^t  neuf  jours  après,  on  procéda  à  la  cérémonie  de  la 
pose  de  la  première  pierre,  qui  fut  faite  par  Tarchevôque 
de  Vienne  ;  les  consuls  et  notables  allèrent  le  chercher  à 
î^aint-Maurice ,  où  le  clergé  de  toutes  les  églises  était 
ssemblé,  et  de  là  on  se  rendit  '  processionnellement  au 
>uvel  édifice  (i9). 

On  délibéra  que  les  Jésuites  auraient  l'horloge  de  la 
é  (29  juin  1 61 5)  ;  elle  dut  être  placéefdans  le  pavillon  qui 
"xtionte  le  centre  de  la  façade  principale  et  qui  est  vu  de 
"t^  la  ville. 

L-^s  travaux  ne  marchèrent  pas  avec  la  rapidité  dési- 
>le,  puisque  nous  trouvons  encore  une  convention  pas- 
-  entre  le  P.  Millieu  (50),  recteur,  et  les  consuls,  le"!  14 
'^^ier  1619  ;  il  se  chargeait  de  la  fabrique  du  collège  et 
^Tnettait  de  la  faire  parachever,  hormis  l'église  ;  des 
^'Ujparlers  avaient  eu  lieu  déjà  à  cet  égard  en  1618,  lors 
Vine  visite  que  le  provincial  fit  à  Vienne  à  cette  époque. 
JUe  difficulté  s'était  élevée  au  sujet  du  cours  de  philoso- 
phie, auquel  le  consulat  tenait  beaucoup  et  que  les  Jésuites 
De  voulaient  pas  enseigher  sans  une  augmentation  de 
•ente.  Il  fut  passé,  le  21  juin  1618,  une  convention  par- 
levant  les  seigneurs  du  Parlement  du  Dauphiné,  par  la- 
[uelle  la  ville  augmentait  la  pension  de  900  livres  et 

(48)  Id.,i(l.,  folio  523  recto. 

(49)  I().,  id.,  folio  522  verso,  29  juillet  1606. 

(50)  Le  P.  Antoine  Millieu  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Christophe 
niiea,  suisse  d'Est avaycr,  qui  fut  professeur  au  collège  de  Lyon  et  est 
lort  en  1570,  après  avoir  embrasse  la  Réforme.  A.  Millieu,  ne  en  1575  à 
«yon,  est  mort  le  l4fcvricr  1646Ù  Rouen;  il  professa  successivement  les 
mmauitcs,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie,  et  devint  recteur 
lu  collège  de  la  Trinité,  à  Lyon,  après  l'avoir  été  à  Vienne. 
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promettait  de  faire  achever  le  collège  et  de  commencer 
Téglise.  Les  entrepreneurs  s'étaient  engagés,  le  7  février 
1619,  à  parachever  le  collège  moyennant  27,000  livres. 

Martellange  obtint  de  la  ville  la  permission  de  faire 
enlever  six  cent  vingt  pierres  de  taille  des  murs  contigas 
à  la  touir  d'Orange,  pour  les  employer  à  la  construction  de 
son  bâtiment. 

La  tour,  dite  d'Orange,  superposée  à  un  des  angles  de 
l'ancien  Forum,  servit  de  prison  au  moyen-âge  et  notam- 
ment &  Guillaume  VIII,  prince  d'Orange,  qui  fîit  arrdtà 
par  Philibert  de  Grolée,  sénéchal  de  Lyon,  en  1473,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  aller  se  joindre  au  duc  de 
Bourgogne  pour  attaquer  Louis  XI.  Cette  tour  se  nommait 
auparavant  la  maison  fortk  des  canaux^  édifice  qui  avait 
été  élevé  sur  une  partie  du  Forum.  Les  pierres  de  taille 
que  Martellange  fit  enlever  appartenaient  probablement  à 
cet  édifice  ;  ce  qui  ne  témoigne  guère,  de  la  part  de  notre 
artiste,  un  bien  grand  respect  pour  ces  vénérables  monu- 
ments. Nous  n'oserions  pas,  du  reste,  lui  en  faire  un 
reproche,  puisque  le  goût  pour  les  antiquités  gallo-ro- 
maines n'était  guère  de  mode  au  commencement  du 
xvn*  siècle. 

Dans  le  premier  plan,  de  la  main  de  Martellange,  Té- 
glise,  au  lieu  d'être  au  midi  du  collège,  était  projetée  au 
nord  dans  le  jardin,  beaucoup  plus  simple,  et  ne  compor- 
tait pas  de  chapelles  latérales  à  la  nef.  Toutefois,  le  sur- 
plus de  l'établissement  était  conçu  dans  des  conditions  à 
peu  près  analogues  aux  plans  subséquents  et  à  ce  qui  a 
été  exécuté. 

On  lit  en  marge,  au  bas  :  «  Ce  desseing  n*a  pas  esté 
autorisé  à  Romme.  » 

n  subsiste  encore  quelques  feuilles  du  deuxième  projet» 
dressé  en  juillet  1606:.l''  Le  plan  du  premier  étage  à  peu 
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PTèê  conforme  à  l'exécution  (sauf  Téglise,  bien  entendu). 
Ou  y  remarque  deux  cours  ;  savoir  :  la  première,  pour  les 

dasses,  avec  deux  galeries,  dont  une  est  latérale  à  Té- 
gUse,  et  la  deuxième  cour,  pour  les  Pères,  sur  la  profon- 
deur du  périmètre  et  de  même  largeur.  Il  n'existe  qu'une 
galerie,  celle  de  droite,  qui  est  la  continuation  de  celle 
•^à  indiquée  comme  joignant  l'église. 

^  Le  plan  de  l'église  à  une  plus  gprande  échelle  ;  c'est, 
;j)eu  de  chose  près,  celui  de  l'église  du  Puy,  c'est-à-dire 
"^x'"il  se  compose  d'une  nef  accompagnée  de  trois  chapelles 
^  chaque  côté  avec  transsept  et  chœur  carrés.  Un  pilier 
^  deux  pilastres  est  réservé,  comme  au  Puy,  entre  la  nef 
t    le  transsept,  et  l'escalier  de  la  chaire  s'y  trouve  logé. 

La  seule  différence  qu  on  remarque  avec  celui  du  Puy 
^^nsiste  en  deux  escaliers  octogones  qui  cantonnent  les 
^^^igles  de  la  façade,  qui  est  également  en  retrait  de  l'ali- 
S^ement  principal  du  collège. 

On  lit  au  milieu  du  plan,  de  la  main  de  Martellange  : 
^  Plan' de  V église  du  collège  de  Vienne.  V ordre  qui  sera  oIh 
^€rvé  sera  ou  Tuscane  ou  Dorique,  selon  que  les  moulures  en 
Sont  f aides  à  part,  » 

3®  L'élévation  du  collège  et  de  Téglise,  sous  ce  titre  : 
«  Montée  ou  aspect  du  dedans  du  collège  de  Vienne,  fait  Fan 
1606.  r  C'est  une  coupe  transversale  passant  par  la  pre- 
mière cour  et  par  l'église.  On  représente  à  peu  près  ce  qui 
a  été  exécuté  pour  le  collège. 

Sur  la  même  feuille,  et  au-dessous,  est  la  «  montée  de 
la  façade  du  devant  du  collège  dé  Vienne,  fait  Van  1606,  en 
juillet.  x> 

Ce  dernier  dessin  offre  quelques  variantes  avec  l'exécu- 
tion, attendu  que  cette  façade  a  été  décorée  à  une  époque 
postérieure. 

li'entrée  du  collège  y  était  projetée,  comme  elle  se 
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trouve  encore,  et  par  exception  aux  types  adoptés,  au 
centre  de  Tédifice  et  dans  Vaxe  des  deux  cours.  Cette  porte 
est  tracée  dans  le  genre  de  celle  du  collège  de  Lyon, 
c'est-à-dire  avec  une  arcade  surinontée  d'une  table,  puis 
d'un  fronton. 

A  droite  est  la  faoade  de  1  église  (exécutée  depuis  sur 
d'autres  données)  ;  on  y  voit  les  deux  tourelles  octogonales 
projetées  dans  le  principe  et  coiffées  de  toits  aigus.  L'or- 
donnance se  compose  de  deuîr  ordres  :  celui  du  rez-de- 
chaussée  est  plus  grand  et  paraît  être  d'ordre  toscan  ;  il 
enclave  une  porte  plein  cintre  en  bossages/  Celui  au- 
dessus  est  moins  élevé  ;  il  est  surmonté  d'un  fronton  et 
encadre  une  rosace.  A  droite  et  à  gauche  sont  les  im- 
menses consoles,  lesquelles,  comme  on  sait,  se  répètent  à 
chaque  mur  séparatif  de  chapelle,  de  façon  à  former  les 
arcs-boutants  destinés  à  soutenir  la  poussée  des  voûtes  de 
la  nef.  On  ne  voit  pas  dans  cette  façade,  ainsi  que  dans 
les  plans  ci-dessus,  le  bâtiment  qu'on  a  exhaussé  en  pa- 
villon &  gauche  de  la  façade,  de  façon  à  former,  en 
quelque  sorte,  l'équilibre  de  la  masse  donnée  par  le  fron- 
tispice de  l'église. 

Le  centre  de  la  façade  est  marqué  par  un  pavillon  plus 
élevé,  qui  existe  encore,  dans  lequel  est  installé  une 
horloge. 

Ces  quatre  dessins  sont  signés  :  Estienne  MarieUange, 
architecte,  et  contresignés  M.  Coyssard. 

Un  troisième  projet,  daté  de  décembre  4610,  présente 
des  modifications  apportées  au  précédent  dans  les  dépen- 
dances et  surtout  dans  le  chœur  de  l'église,  tracé  avec  un 
polygone  de  trois  côtés,  au  lieu  d'être  carré.  Ce  dessin, 
de  la  main  de  Martellangc,  n'est  point  signé. 

La  ressemblance  à  peu  près  complète  entre  ces  plans  et 
l'état  actuel  de  l'édifice  nous  dispensera  d'une  deacrip- 
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tion  qui  n'apprendrait  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs. 

La  simplicité  la  plus  monacale  règne  dans  toutes  ces 
compositions;  les  fenêtres  sont  entourées  de  bandeaux 
lisses  pour  toute  décoration. 

L'église  n'était  pas  commencée  en  1659,  époque  à  la^ 
quelle  écrivait  Chorier.  Cet  historien  dit  seulement 
«  qu'une  chapelle  voûtée,  qui  sera  jointe  à  plusieurs 
autres,  y  est  cependant  une  arrhe  de  la  promesse  publique 
pour  la  construction  du  reste.  » 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  d'une  construction  plus 
ancienne  dans  l'église  actuelle,  pas  plus  que  le  mausolée 
de  Pierre  de  Villars,  archevêque  de  Vienne,  élevé  par  son 
frère  Jérôme,  qui  s'y  trouvait  avec  une  inscription  qui  u 
été  rapportée. 

Un  acte  du  17  novembre  1681  constate  qu'à  cette  époque 
les  murailles  ne  s'élevaient  encore  qu'à  vingt  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

Construit  avec  une  grande  richesse  et  d'après  une  plan- 
tation analogue  à  celle  de  Martellange,  cet  édifice  porte, 
BUT  son  frontispice,  le  millésime  de  .M  DCC  XXV. 

On  y  remarque  le  tableau  du  maître-autel,  attribué  à 
l'un  des  Pordenone,  représentant  une  Adoration  des  Mages. 
qui  fut,  dit-on,  donné  par  l'archevêque  de  Villars  pour  la 
dot  de  Tune  de  ses  sœurs,  religieuse  au  couvent  de  Saint- 
André-le-Haut.  Les  dots,  dans  ce  monastère,  étalant  de 
mille  écus.  C'est  Scheneyder  qui  l'acheta  à  la  vente  des 
effets  de  cette  maison. 


Le  troisième  établissement  dont  Martellange  s'estoccupé, 
à  notre  connaissance,  est  le  collège  de  Moulins  (51). 

(5t)  Nos  renseignements  sur  le  collège  de  Moulins  nons  ont  été  fournis 
par  l'excellent  trarail  de  M.  Ernest  Bouchard,  avocat  à  Moulins,  sur  cet 
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Cette  ville  possédait,  depuis  le  xv*  siècle,  des  maîtres 
d'école  ;  mais  renseignement  public  était  loin  d'une  orga- 
nisation sérieuse.  Le  dernier  jour  de  février  4  529,  elle 
payait  20  livres  tournois  pour  le  louage  d'une  maison  af- 
fectée aux  écoles  appartenant  au  sieur  de  Cressance.  Divers 
maîtres  se  succédèrent  jusqu'en  4  556,  époque  où  Fcffga- 
nisation  paraît  plus  complète  ;  de  môme  qu'à  Lyon,  Tad- 
ministration  municipale  y  eut  la  haute  main.  U  ne  paraît 
pas  toutefois  que  ce  système  ait  donné  des  résultats  bien 
satisfaisants  à  Moulins  plus  qu'à  Lyon,  puisque  les  princi- 
paux officiers  de  la  ville  et  notables  habitants  sollicitèrent, 
en  4603,  le  roi  Henri  IV,  au  nom  de  la  cité,  pour  y  auto- 
riser l'établissement  d'un  collège  de  Jésuites  (52).  Des 
lettres-patentes  conformes  à  ce  désir  furent  expédiées  le 
29  juin  4604,  lues  le  43  septembre  à  l'audience  de  la  sé- 
néchaussée et  siège  présidial  du  Bourbonnais,  enregis- 


établissement ,  qui  a  para  en  1872.  Notas  nous  faisons  un  deroir  dt  re- 
mercier ici  cet  éradit  de  Tobligeanee  avec  laquelle  il  nous  a  aecompagné 
dans  notre  visite  à  Moulins,  à  nous  gratifier  des  premiers  de  son  oimige 
et  à  nous  communiquer  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  now  é!tn 
utiles. 

(52)  «  Vrbi  Molineneiêy  duewn  oUm  Borhoniorum  iede»^  Umio  au^on 
lœtitia  eollegium  reclutum  vidit,  quanto  cupidiut  illud  exptkrat.  NefÊi 
vero  expeetandum  êibi  duxerat^  dum  Senatuê  Pari$iênii»  reicmdoreî  têt- 
tum  anno  M  DXC IV  contra  no$  eonditum  ;  tpêa  Soeietatem,  antr^mumPun' 
êioi  revocareftir,  evoeabit^  et  anno  U  DC  W  poteêtcUem  eju»  odMiffends,  ck 
Henrieo  IV  impetravit,  Dum  quœrilur  funàuê,  in  quo  novœ  oeMltfliis  Md^ 
galia  eolloeari  tuto  poaenty  vir  nobilit,  caêtro  morantii  domùuiM^  ébtâa 
prœdia  duo  luculenta,  quibut  rex  adjunxit  Xenodochium  S.  JuUmd^  a  Bif* 
bonite  prineipibut  olim  fundatum.  Infetnorum  icholarum  inUia  eum  MMf 
ftmè  procédèrent,  CTSoravit  univerea  eivitae,  %U  lyeeum  phUoe^pkiùum  îHii 
tanquam  cumulue,  accederet,  LiUerarum  sludiie  Ua  eoiuCifuItt,  sdMwrt 
airain  Paires  ad  fovenda  tu  populo  et  omamda  étudia  chrUUamm  pieCalii..* 
(Oietoriœ  Societatis  Jeeu.  Pare  v,  /t6.  xt,  n,  22).  » 
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trées,  et  enfin,  le  môme  jour,  lues  et  publiées  «t  à  son  de 
'frompe  et  cry  public  par  les  carrefours  »  de  la  ville. 

Les  dons  particuliers  affluèrent  et  le  roi  donna,  sur  une 
nouvelle  requête  de  la  nuinicipalité,  au  collège,  Thôtel 
Saint-Julien,  autrement  dit  de  Saint-Nicolas,  dont  les  re- 
venus étaient  consacrés  aux  serviteurs  estropiés  et  valétu- 
dinaires de  la  maison  des  ducs  de  Bourbon,  et  qui  leur 
servait  dliospice.  Une  souscription  fut  même  organisée  et 
produisit  5,498  livres  18  sous. 

«  La  situation  matérielle  étant  assurée,  il  s'agissait  de 
conclure  un  traité  avec  la  Société  de  Jésus.  Cette  con- 
vention eut  lieu  le  4  4  septembre  4  605  devant  les  notaires 
royaux  héréditaires  de  la  ville  dé  Moulins,  Jean  Revangier 
et  Claude  Berthomier,  entre  le  P.  Louis  Richeome,  pro- 
vincial de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  province  de  Lyon, 
assisté  des  PP.  Pierre  Rossillé  et  Jehan  Corlet,  d'une  part, 
et  noble  Antoine  Dubuisson,  sieur  de  Beauregard,  con- 
seiller du  roi,  Ueutenant  particulier  au  présidial;  honorable 
Jean  Harel,  marchand  «  grossier  ;  »  maître  Claude  Per- 
ret, procureur,  et  Leonnet  Guillaud,  sieur  de  la  Motte 
Mombeton,  échevins,  d'autre  part,  agissant  pour  noble 
Claude  de  la  Croix,  sieur  de  Pommay,  conseiller  du  roi, 
trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de  Moulins, 
iipaire  alors  en  cour (53).  » 

La  ville  donnait  et  cédait  Tancien  collège  situé  rue  de 
Paris  et  promettait  d'acheter  le  logis  de  Thôtellerie  du 
Chef  SaintJean,  celui  de  la  Tête-Noire,  ainsi  que  quelques 
autres  maisons  et  boutiques  avoisinantes,  afin  de  pouvoir 
réaliser  le  projet  général  d'aménagement  qui  avait  été 
préparé  par  Martellange  (54). 

(53)  Bouchard,  p.  32. 

(54)  Le  coDtrai  fut  passé  le  14  septembre  1605  à  l'hôtel  Saint-Julien  ; 
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Nous  croyons  devoir  reproduire  ci-agrès  in  extenso  ce 
Mémoire,  pour  indiquer  avec  quel  soin  méticuleux  et  avec 
quelle  simplicité  notre  artiste  établissait  ainsi  un  document 
qui  permettait  aux  Pères  de_  faire  exécuter  les  travaux 
même  en  son  absence.  Il  abonde  aussi  en  détails  techniques 
très  intéressants  au  point  de  vue  de  Tait  de  construire  à 
cette  époque  : 

u  Mémoire  touchant  le  sit  proposé  à  dresser  le  plan  du  collège  de 
Moulins  f  lequel  Messieurs  présentent  et  ont  justifié  le  votant  me- 
surer à  Estienne  Martellange,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  jour  de  Saint' Anthoine,  \7  janvier  1605  (5îJ). 
(t  Sa  largeur  est  despuis  la  boutique  de  Gilbert  Avîsar,  messa- 
ger, jusqu'à  la  ruelle  par  de  là  le  logis  du  chef  de  Saîot-JthaD, 
qui  termine  le  carre  des  dictes  logis,  le  tout  faict  !2  j  toises  en  sa 
largeur  ;  la  toise  c4  de  six  pieds  de  roy  U(ilés  au  dict  Moulins. 

((  La  longueur  est  despuis  la  grand  rue  du  chemin  de  Paris, 
jusqucs  »ux  classes  où  Ton  enseigne  de  présent,  il  y  a  des  jardi- 
nages par  dcrricr  les  dictes  classes.  Jusqucs  à  iccllcs  il  y  a  38 
toises.  Il  faudiQ  sçavoir  ce  qu*on  nous  voudra  donner  desdicts 
jaidins,  voir  aussi  la  subjection  que  nous  aurons  des  maisons  qui 
regardent  sur  iceux 

«  Pour  disposer  bien  les  classes,  qu'elles  soient  en  bas;  la 
largeur  du  sit  se  trouve  trop  estroitte,  tellement  qu*on  pourra 
g?igner  ai)-dessus  ce  qui  mnnquoit  desoubs,  prenant  les  classes 
de  philosophie  et  la  sale  des  déclamations ,  la  sale  sera  sur  la  rue, 
les  classes  seront  vis-à  vis  de  Taultre  costc  de  TEglizc. 

(c  La  court  de  notre  Economie,  ({ui  sera  par  derrier  et  TEglizc 
et  les  classes,  se  trouve  contrainct  à  la  tenir  jusf  ues  aux  classes 
de  présent  partant ,  nous  pouvons  nous  avonser  dans  les  jardins 

mais  il    s'écoula  encore  plus  d'une  année  avant  que  le  P.  général  Claude 
Aquaviva  fît  paraître  ses  IcUrcs  d'accrptalion,  qui  sont  dilêcs  du  10  no- 
vembre 1606. 
(55)  Archives  de  la  ville  de  Moulins  ^41)  •  Bouchard,  p.  237. 
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de  trois  à  quatre  toises,  aussi  le  fondement  des  dictes  classes 
lie  peut  servir  pour  n'estre  suffisant  et  ne  faire  parallèle  avec 
la  rue. 

a  Ce  qui  est  des  malériaux  des  dictes  classes,  et  principale- 
ment le  toit  sans  y  rien  changer  pourra  servir  à  eouvrir  ce  qu'on 
hastira,  pour  les  offices  du  mesnage,  qui  est  hors  la  largeur  don- 
née si  dessus  et  qui  faict  une  petite  court  tendant  au  grant  pour- 
tail  pour  les  chars,  qui  est  du  costc  de  la  rue  qui  tend  à  la 
grande  tour.  Tout  ce  qui  est  de  bastimcut  de  ce  costé  est  pourri, 
il  y  a  seulement  des  caves  qu'on  a  déjà  converti  pour  lieux 
c  mùiuns,  qui  serviront  fort  bien. 

«  Les  matériaux  qui  sont  aux  vieux  bastinicnlz  tant  du  costé 
devers  la  grand  rue  du  chemin  de  Paris,  à  sçavoir  les  portes  et 
fenestres  pourront  servir  à  bastir  les  dicts  offices  de  la  dic1;e  pe- 
tite court. 

«  Tout  au  coing  de  la  dicte  court,  il  y  a  un  puis  qui  pourra 
servir. 

«  Povr  ce  qu'il  fault  bastir  tout  à  neuf  et  premièrement  de 
VEglize. 

€  Elle  est  marquée  au  dessaiii  de  10  toises  de  large  et  20  de 
long;  auprès  d'icellc  sont  les  aultrcs  nécessitées  d'icelle  comme 
Li  sacristie,  etc. 

<(  Affin  qu'elle  soit  plus  de  durée  et  selon  qu'on  a  costume  de 
^aire  en  nos  bastimentz  clic  dcbvroit  estre  en  voulte  et  non  d'un 
seul  lembris  de  bois  (56),  heu  égard  a  que  Tcntretien  est  diiticilc, 
la  dcspance,  le  danger  d'inconvénient  au  feu,  et  que  la  commo- 
dité de  la  brique  peut  estre  ne  fcroit  guèrcs  la  despancc  plus 
faraude,  et  pour  ce,  quoyque  on  ne  résolut  la  faire  voulter,  il  se- 
roit  très  bon  faire  les  murailles  suffisantes  qu'an  cas  qu'on  heut  le 
moien  par  quelques  aulmosnes  on  le  peut  taire. 

«  En  nostre  Eglizc  suffisent  3  aultels,  en  l'entre  deux  des  cha- 
pelles on  pourra  loger  les  confessionnaux. 

«  Pour  le  reste  du  bastiment  à  sçavoir^  classes,  etc. 

(56)  On  verra  plus  loin  que  la  voûte  de  l'église  du  coilc-gc  de  Roanne, 
qui  existe  encore,  c?t  ainsi  construite. 

42 
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«  L'usage  commun  de  nos  bastimentz,  heu  égard  à  leur  haul- 
leur  et  largeur,  porte  d*ordiDaire  3  pitds  de  gros  de  mur  en  bas 
jusque  au  premier  étage,  de  là  2  pieds  et  1/3  au  second  et  un 
pied  2/3  au  troisième  ;  il  fàuidra  résouidre  se  point  avec  les  ex- 
perts du  lieu  qui  sçavent  la  force  des  matériaux  et  la  surtc  des 
fondements,  ce  qu*ilfauldra  encore  faire  pour  le  gros  du  mur  de 
FEglize. 

(c  Pour  le  regard  des  ornementz,  ils  doibvent  estre  simples  ;  il 
fault  avoir  en  ce  esgard  de  donner  à  la  stabilité  ce  qu'on  metroit 
pour  la  bcaulté  (57) . 

«  La  commodité  doibt  estre  surtout  rechercher,  afin  que  tous 
les  corp§  de  logis  reviennent  à  plain  pied  les  uns  des  aultres. 
L*hauUeur  des  planchiers  dcbvra  estre  dans  les  classes  de  IS  à 
46 pieds  (58),  diminuant  aux  estages  supérieurs  d*un  sixième; 
le  3«  pourra  estre  en  partie  prins  dans  le  comble  de  la  char- 
panterie. 

«  Pour  commencer  à  bas^  au  plus  tôt,  le  plan  estant  establi 
et  confirmé  par  nostre  R.  P.  provincial. 

a  II  fauldroit  avoir  de  bons  maistres  intéligentz  pour  trasser 
les  fondements,  parce  que  en  ce  cas  arrivent  des  faultcs  qui  puis 
'  après  sont  irrémédiables,  et  que  bien  souvent  Tœuvre  donne  des 
subjections  qu'on  n*avoil  jamais  panse. 

«  On  pourroit  commauccr  a  fonder  ce  qui  est  du  milieu,  entre 
la  court  des  classes  et  la  nostre,  et  encore  le  retour  des  dictes . 
classes  jusques  au  vieux  bastiment,  duquel  on  se  pourra  servir 
attandaut  qu*on  puisse  habiter  au  nouveau,  après  on  le  démolira 
pour  continuer. 

«  Quand  aux  fondements,  les  fauIdra  continuer  aultani  qu'on 
pourra  de  suitte,  pour  pouvoir  bastir  également  tout  aultourd'i- 


(57)  Voilli  un  précopte  aussi  juste  que  sage  que  Ton  nëgUge  trop  sav- 
venl  dans  l'art  de  la  constnictioD. 

(58)  Environ  4  mètres  50  depuis  le  sol  jusqu'au  plafond  ;  c'esi-^me  di- 
mension qui  assurait  d*une  manière  complète  racntion  de  pièces  deslÎBèes 
i  la  réunion  d*un  très  grand  nombre  de  personnes. 
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ceux  pour  éviter  les  couppes  (50)  qui  proviennent,  l'œuvie  ajant 
esté  faicte  à  diverses  reprises. 

a  Avant  tout  le  susdict  il  est  surtout  nécessaire  afin  d'accélérer 
l'œuvre  de  faire  les  provisions  des  matériaux  nécessaires  comme 
pierres  vives,  et  des  artificielles  qui  sont  les  briques  et  tuillcs,  et 
est  à  notter  que  pour  les  bastimentz  publics  les  briques  doibvent 
cstre  plus  grandes  qu'aux  parliculiers,  il  y  a  de  Tespargne  et  plus 
de  surté  en  Tœuvre. 

4  Suit  la  chaux  et  sable,  puis  le  bois  tant  pour  les  poutres, 
iravon$  et  chevrons,  les  aix,  surquoy  il  fault  observer  qd*ils  aient 
esté  couppés  en  bonne  lune  (60). 

a  Plus  le  fer,  tant  pour  les  instruments  nécessaires  à  la  fa- 
brique que  pour  les  liens  des  charpanteries  comme  aussi  pour  les 
trellies  des  fenestrcs  du  dehors  des  classes. 

et  Fauldra  encor  clous  et  croces. 

«  A  faulte  que  les  fournitures  ne  seront  faictes  en  son  temps, 
scouvent  la  besongne  est  retardée,  ou  au  moins  mal  faicte,  lors- 
qu'on est  contrainct  se  servir  de  ce  qui  n'est  pas  bon  à  (aultre 
d^aultre  (61). 


(59)  Les  lézardes? 

(60)  Les  avis  sont  encore  partages  pour  l'cpoquc  de  Tabatage  des  bois 
de  abarpente.  En  Franee,  l'usage  est  de  n*abattre  les  arbres  qu'après  la 
ebute  des  feuilles;  en  Espagne  et  en  Italie,  dont  le  elimat  favorise  la 
prompte  dessication  de  la  sève,  on  coupe,  au  contraire,  les  arbres  en  êlc. 
Rrafft,  dans  son  Traité  de  Varl  de  la  eharpente,  est  beaucoup  plus  précis  : 
Le  temps  le  plus  propre  pour  couper  le  bois  est,  d*aprcs  lui,  depuis  le 
mois  d'octobre-  jusqu'au  commencement  de  mars ,  dans  les  derniers 
qiurtiers  de  lune;  hors  ce  temps-là,  ajoulc-t-il,.lc bois  est  sujet  à  être 
mangé  parles  vers.  Cette  coutume,  diltCbâtcau,  dans  sa  Technologie  du  bà- 
liment,  se  fonde  sur  cette  fausse  idée  que  les  arbres  abattus  à  cette  époque 
contiennent  moins  de  sucs  que  cent  jetés  à  bas  dans  les  autres  saisons. 
L'abatage  en  automne  est  préférable,  mais  il  ne  faudrait  pas  dépouiller  les 
arbres  de  leur  feuillage.  La  bonne  lune  de  Martellange  serait  donc  alors  la 
lune  de  l'automne. 

(61)  Ce  qui  arrivé  beaucoup  trop  souvent. 
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«  Tous  les  matériaux  dictz  si  dessus  pretz  et  voitures  en  son 
temps  sur  le  lieu,  la  besonguc  ne  pourra  relarder,  principalement 
les  moiens  ne  manquant,  et  ayant  quelqu'un  des  Messieurs  qui 
ait  surintendance  de  l'œuvre,  qui  soit  homme  expérimenté  aux 
bastimeniz  et  que  les  ouvriers  creignent  (1)2). 

«  Il  sera  fort  bon  de  tenir  le  bastiraent  un  peu  plus  hault  du 
plan  qu'il  est,  et  ce  pour  ne  pourter  les  terres  hors  du  lieu,  cela 
et  évitera  la  despance,  et  encor  rendra'lc  lieu  plus  sain,  la  mesure 
pourroit  estre  à  la  haulteur  du  plan  de  la  rue  où  est  le  grami 
pourtail. 

(c  Finalement  aïant  commencé  à  b^stir  après  Tapprobation  du 
plan  et  le  continuant,  au  cas  que  Tœuvrc  ne  fust  achevée,  quanti 
nous  viendrons  assigner  quelque  rante  .suffisante,  jusques  à  sa 
consumation,  suivant  ce  qu'en  sera  résohi  par  Messieurs  et  no^ 
Pères. 

a  Le  jour  de  Saint-Sébastien ,  M'*  le  Maire  et  Echevîns  de 
Moulins  ont  accordé  au  sit  du  plan  du  collège  deux  toîscs  envi- 
ron dans  la  ruelle  delà  le  logis  de  la  Teste- Noire,  qui  est  envi- 
ronné d'une  ligne  louge,  afin  que  on  ne  desmouli«se  le  logis  cîu 
chefs.  Jehan  et  TEglize  aura  U  toises  de  largeur. 

«  Plus  ont  accorde  avec  les  voisins  des  jardins  du  midi  qu'ilz 
nous  donneront  jour  sur  iceux  sans  pouvoir  ba-tîr  si  près  qu'ils 
nous  l'empêchent,  le  tout  le  dict  jour  cl  an  que  dessus.  On  poura 
aisément  faire  la  mesme  du  coslc  de  septentrion. 

«c  Du  tout,  Messieurs  ont  Ic-u  copie  signée  de  ma  main  comm  : 
est  la  présente  à  sçavoir  du  jibii  jïréscnt  et  du  futur  et  de  U 
présente  mémoire. 

«    ËSTlENNfi   MaRTELL\NGE.    » 

(62)  On  voit  par  ce  passage  que  Kartcllangc  se  bornait  à  fournir  un 
Mémoire  elles  plans  nécessaires,  mais  ne  s'occupait  pas  de  la  direction  et 
de  la  surveillance  des  travaux  ;  cria  lui  eut  été,  du  reste,  impossible.  î 
cause  des  nombreuses  maisons  appartenant  aux  Jésuites  qu*on  élevait  ou 
aménageait  en  même  temps  et  qu'il  était  obligé  de  voir  tour  à  tour  II  de- 
venait donc  indispensable  d*avoir  dans  la  localité  une  pci  sonne  chargée 
spécialement  du  contrôle  des  ouvrages. 
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Ce  ne  fut  qu'à  la  Saint-Luc,  19  octobre  4606,  que  les 
classes  furent  ouvertes  pour  six  régents  (inhumanité,  en 
présence  du  R.  P.  Richeome,  provincial  de  la  Compagnie; 
de  Marie-Claude  Delacroix  et  des  échevins  Antoine  Du- 
buisson,  Jehan  Harel,  Claude  Perret  et  Leonet  Guillaud. 
Le  \9  mai,  ainsi  qu'il  résulte  d  une  note  mise  au  bas  de 
Tun  des  doubles  du  Mémoire  de  Martellange,  la  première 
pierre  du  nouvel  établissement  fut  posée  par  M^'  Gaspard 
Dinet,  évoque  de  Mâcon  (63). 

En  novembre,  le  P.  Jean- Antoine  Chabrand,  premier 
recteur  du  collège,  reconnut  avoir  reçu  les  titres  et  pa- 
piers qui  devaient  être  remis  aux  Jésuites  par  la  munici- 
palité (6i). 

Nous  compléterons  cette  étude  en  expliquant,  tout  de 
suite,  que  les  choses  ont  bien  changé  depuis  le  xvn"  siècle 
et  qu'il  devient  môme  presque  impossible  de  reconnaître 
jusqu'à  quel  point  le  projet  de  Martellange  fut  exécuté. 

Toutefois,  nous  pouvons  affirmer,  d'une  manière  pré- 
cise, qu'une  certaine  partie  des  bâtiments  a  été  élevée 
de  son  vivant  et  d'après  ses  indications.  En  effet ,  nous 
trouvons  dans  un  Mémoire  dressé  par  lui  pour  le  col- 
lège de  Vesoul,  en  1616,  et  que  nous  fournissons  plus 
loin  in  extenso,  que  les  poutres  de  la  salle,  dite  des  ac- 
tions, du  collège  de  Moulins  avaient  fléchi  parce  qu'elles 
avaient  été  exécutées  en  chêne  au  lieu  de  sapin,  et  parce 
qu'on  leur  avait  donné  une  portée  plus  forte  que  celle  qu'il 
avait  indiquée.  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  salle  sur 
les  plans  et  dans  le  monument  actuel.  Il  n'en  reste  pas 
moins  établi  que  des  parties  importantes  étaient  exécutées 
en  4616. 

Le  collège,  après  avoir  passé  des  mains  des  Jésuites  en- 

(63)  Né  à  Moulins  en  1619. 
(fit)  Bouchard,  p.  36. 
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tre  celles  d^s  Doctrinaires  par  lettres-patentes  du  2  sep- 
tembre 1780,  fut  fermé  en  1793  pour  ne  plus  se  rouvrir 
dans  le  môme  local. 

Affectés  au  Palais-de- Justice,  ces  bâtiments  ne  laissent 
plus  distinguer  les  traces  d'une  première  aflPectation,  qui 
semble  môme  n'avoir  jamais  été  absolument  complétée; 
l'église,  restée  inachevée,  et  dont  on  retrouve  quelques 
traces,  a  fourni  remplacement  de  la  cour  d'assises  actuelle. 

De  plus,  et  comme  pour  mieux  dérouter  les  recherches, 
il  se  trouve  que  Téglise,  qui  dans  le  mémoire  de  Mar- 
tellange   de   1 606  était   indiquée   comme    devant  6ke 
construite  à  gauche  de  la  cour,  fut  élevée  k  droite,  bien 
que  tracée  avec  le  mén\e  parti.  Les  recherches  de  M.  Bou- 
chard à  cet  égard  pnt  été,  comme  les  nôtres,  tout  à  fait  ^ 
infructueuses  ;  rexïmen  des  localités  ne  nous  a  fourni  au- 
cun indice  particulier. 

Un  autre  fait  est  venu  encore  donner  carrière  à  nos 
réflexions. 

Le  célèbre  et  remarquable  monastère  de  la  Visitation, 
où  est  installé  actuellement  le  lycée  de  Moulins,  possède 
une  chapelle  charmante  qui  semble  calquée  sur  le  modèle 
d&  celle  du  noviciat  des  Jésuites  de  Paris,  détruit  actuelle- 
ment, et  dû  à  Martellange  ;  môme,  par  une  circonâtance 
plus  étrange  encore,  la  menuiserie  de  la  porte  d'entrée  de 
cette  chapelle  est  exactement  semblable  à  celle  qui  exis- 
tait dans  le  môme  édifice,  et  dont  Marot  (65)  nous  a  con- 
servé le  dessin.  Martellange  fut-il  aussi  Fauteur  du  plan 
de  ce  monastè'^e?  Malheureusement,  les  faits  prouvent  le 
contraire.  Bien  que  la  Visitation  de  Moulins  ait  été  fondée 
le  ib  août  1616,  ce  qui^pe^mett^ait  encore  de  Tattribuer  à 
ndtre  Lyonnais,  la  chapelle  n'était  pas  élevée  en  4645, 

(65)  Répertoire  deg  arli$(éê  par  Jombeii  ;  planches  relaiîTes  à  Marot. 
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puisque  le  corps  de  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  qui  y 
•repose  sous  un  magnifique  mausolée,  ne  put  y  être  trans- 
porté que  dix  ans  plus  tard,  le  19  novembre  4655,  et  que 
cette  chapelleSest  due  à  un  architecte  du  nom  de  Lingré. 
Madame  de  Montmorency  en  avait  posé  la  première  pierre 
le  2i  juillet  4648  (66),  sept  ans  après  la  fiaort  de  Martel- 
lange. 

Nous  nous  inclinons  devant  des  dates  irrécusables  ;  tou- 
tefois, notre  opinion  est  positive  à  Tégard  de  la.  chapelle 
de  la  Visitation  de  Moulins  :  elle  est,  pour  nous,  la  copie 
d'un  ouvrage  de  Martellange. 

Cela  démontre  ,  d  une  manière  évidente ,  que  notre 
Lyonnais  avait  acquis  de  son  temps  une  réputation  telle, 
que  ses  contemporains,  et  Madame  de  Montmorency  elle- 
même,  crurent' faire  une  œuvre  de  valeur  en  reproduisant 
d'uner  manière  servile  une  architecture  qui  avait  obtenu 
les  suffirages  des  maîtres  de  l'époque. 

Nous  ne  "pouvons  laisser  ce  beau  monastère  de  la  Visita- 
tion de  Moulins,  sans  rappeler  encore  le  magnifique  mau- 
solée que  renferme  la  chapelle,  l'œuvré  des  Anguier,  (67),^ 
de  Thibault^Poissant  (68,  et  de  Regnauldin  (69). 

(66)  Bouchard,  p.  (94,  tS5  et  198. 

(67)  François  Anccier  futcharg«5  du  travail  cl  fit  exécuter,  dit-on,  les 
modèles  des  figures  d'Alexandre  et  d*Hercule  par  son  frère  Michel.  FrançoU^ 
ne  à  Eu  en  1604,  est  mort  à  Paris  le  8  août  1669;  Michel,  ne  aussi  à  Eu 
en  1612,  est  mort  le  11  juillet  1686  (V.  Mémoires  inédite  de$  académi- 
eiena,  1,  454). 

On  attribue  h  un  Couslou  des  scululurcs  de  ce  tombeau  j  cela  nous  pa- 
raît improbable,  Nicol.is  étant  né  à  lyon  le  9  janvier  1658  et  Guillaume  I«f 
aussi  à  Lyon  en  1678. 

(68)  Thibault  Poissant,  né  à  Estrces  en  Picardie  en  1609,  mourut  en 
1668  ;  il  a  fait  les  anges  et  les  armes  des  ducs  de  Montmorency  (V.  Mé- 
moires inédite  des  acadvmicienSt  I,  318.  319). 

(69)  TUoman  Rkbnvuldin,  né  à  Moulins  en  1627,  est  mort  à  Paris  le  3 
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Notre  France  artistique  ne  connaît  pas  encore  assez 
tous  les  monuments  remarquables  que  recèlent  ses  villes 
de  province. 

Les  grandes  peintures  du  chœur  des  religieuses  mé- 
ritent de  fixer  Tattention  des  amateurs  qui  pourront  peut- 
être  un  jour  nous  dire  à  quel  maître  il  convient  de  les 
attribuer.  L'ancienne  bibliothèque  du  collège,  devenue 
salle  d'audience  du  tribunal  civil,  nous  offre  aussi  un 
plafond  décoré  par  une  peinture  représentant  V Assomp- 
tion de  la  Sainte-  Vierge,  dont  le  nom  du  peintre  est  resté 
ignoré, 

LÉON  Charvbt. 


juillet  1706  ;  il  n'a  pu  travailler  au  tombeau  de  Montmorency  qae  comme 
clerc,  à  cause  de  son  jeune  ûgo, 


1  continuer) 
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Monsieur  et  cher  directeur, 

Bien  de  plus  triste,  u\  de  plas  singulier  en  même  temps,  que 
la  fin  de  nos  pères,  les  Gaulois.  Cette  race  d'hommes,  dont  Tin- 
Irépidité  faillit  préserver  le  monde  de  l'oppression  romaine,  a 
eu  le  malheur,  en  tombant  dans  le  gouffre  où  disparurent  toutes 
les  nations  de  t'univers  connu,  de  laisser  à  sa  place^des  tils  qui 
s'obstinent  à  renier  ses  institutions,  sa  religion,  sa  langue,  su 
véritable  histoire,  tout  ce  qui  fut  elle  dans  les  jours  d'autrefois. 

Oui,  le  grand  peuple,  notre  ancôtre,  n'a  pas  môme  chez  son 
héritière  une  mémoire  qui  lui  soit  propre.  A  ce  peuple,  compos<i 
de  trois  cents  nations  d'après  un  ancien,  de  cinq  cents  d'après 
on  autre,  sa  descendance  dispute  aujourd'hui  les  derniers  dé- 
bris d'une  langue  nationale,  les  derniers  lambeaux  d'institutions 
hégémones.  Plus  opiniâtre  que  Rome  elle-même,  elle  étouffe, 
dans  les  rudes  mailles  de  l'élément  latin,  tout  le  passé  ethnique 
de  ces  centaines  de  groupes  d'une  môme  familte  humaine,  qui 
fut  nôtre. 

Ces  reflexions,  amé  Directeur,  me  sont  suggérées  par  la  lec- 
ture de  diverses  publications  ayant  trait  à  l'origine  des  noms 
de  lieu  de  la  France.  Parmi  ces  publications,  fort  estimables  du 
reste,  il  en  est  plusieurs  qui,  conçues  sans  parti  pris,  admettent 
la  présence  de  l'élément  gaulois  dans  les  noms  dont  elles  s'oc- 
cupent, et  le  cherchent  avec  une  loyale  persévérance.  Il  en  est 
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d'autres  aussi,  qui,  menées  par  la  prévention  ou  l'esprit  de  sys- 
tème, ne  veulent  voir  que  du  latin  sur  le  sol  occupé  par  les 
Celtes.  Que  faire  ?  Il  serait  absurde  de  batailler  &  propos  de 
chaque  vocable  équivoque.  Mais  il  est  des  cas  où,  ce  me  semble, 
un  descendant  de  ces  mêmes  Celtes  a  le  droit  et  le  devoir  de  re- 
prendre, là  où  il  le  trouve,  le  bien  de  ses  aïeux. 

Ce  bien,  mon  intention  est  d'en  retirer  devers  moi  une  très- 
modeste  parcelle  ;  et  le  terrain  sur  lequel  je  vais  la  revendiquer 
est  l'article,  qui  sera  probablement  suivi  de  plusieurs  autres, 
inséré  par  M.*  Debombourg  dans  cette  Revue,  au  mois  d'avril 
dernier,  pp.  315  sq.,  sous  ce  titre  :  Etymologie  des  noms  de 
lieux  du  département  du  Rhône. 

Ses  diverses  publications  ont  acquis  à  M.,  Debombourg  une 
répntation  fort  méritée.  Sa  grande  érudition,  le  nombre  des  do- 
cuments où  il  peut  puiser,  sa  connaissance  des  localités,  lui 
permettront,  cette  foi3  encore,  de  produire  un  ouvrage  utile  à  la 
science,  assez  peu  cultivée,  des  origines  géographiques  ;  je  se- 
rai, pour  ma  part,  un  des  premiers  à  y  applaudir. 

Ce  n'est  donc  pas,  cher  et  honoré  Directeur,  une  critique  du 
travail  de  M.  Debombourg  que  j'entreprends  ici  ;  loin  de  là  ! 
L'œuvre  de  cet  érudit  distingué  me  paraît,  dans  ce  que  j'en  ai  vu, 
témoigner  d'études  sérieuses^  d'ailleurs,  le  sujet  est  trop  de  mes 
préférences,  pour  que  j'aie  même  la  pensée  d'une  contradictioo 
systématique  quelconque.  La  vérité  toutefois  est  la  vérité  ;  et« 
puisque  je  suis  résolu,  en  vrai  flls  de  Brennus,  à  recouvrer  un 
peu  de  l'or  dérobé  par  les  Romains  à  la  Gaule,  ma  défunte 
aïeule,  je  vais  dire  incontinent  ce  qui  me  semble  de  bonne  prise 
ou  reprise. 

Ce  que  je  revendique  hardiment  à  M.  Debombourg,  ce  sont 
trois  de  mes  immeubles  celtiques  :  Valsonne,  Vaugnerayet 
Montrichard.  Je  ne  dirai  rien  en  ce  moment  des  deux  pre- 
miers, par  deux  motifs  :  1  ^  J'en  ai  parlé  ailleurs,  et,  comme  je 
me  trouve  à  cause  d'eux  en  dissentiment  avec  le  docte  auteur  de 
TAtlas  historique,  j'aurais  l'air,  en  les  discutant  à  nouveau,  de 
combattre  proaris  et  focis  ;  â^  Il  est  de  leur  destinée  de  repa- 
raître bientôt,  et  plus  naturellement,  dans  la  dernière  partie  des 
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travaux  étymologiques  que  j'ai  public.^  en  cette  Reme^  der- 
nière partie  que  des  circonstances,  indépendantes  de  ma  volonté, 
m'ont  forcé  de  remettre. 

Quant  au  troisième,  Montrichard,  c'est  autre  chose;  je  le 
happe  au  passage  ;  M  est  tourangeau,  mon  proche  voisin  par 
conséquent,  et  de  plus  mon  appartenance,  en  ma  qualité  de 
membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  A  quels  re- 
mords ne  scrais-je  pas  en  proie,  je  vous  le  demande,  si  je 
le  laissais  affublé  de  latin,  lui  pour  qui  mes  pères  avaient  choisi, 
dans  leur  rude  mais  expressif  idiome,  un  vêtement  si  beau,  si 
harmonieux,  si  conforme  à  sa  nature  ? 

Or,  écritM.  Debombourg,  «  prononcez Mont-trichard 

pour  Biont' Richard,  Mon-triboud  pour  Mon-Riboud^  Mon- 

trond  pour  Mont-Rond »  Eh  bien  !  je  dois  le  dire,  le  nom 

de  Richard  n'est  entré  que  par  lo  fait  des  latinisants  dans  le  nom 
des  Montrichard  parvenus  à  ma  connaissance.  A  la  réserve  de 
Mont,  qui  est  d'annexé  romaine,  tout  le  vorable  est  gaulois,  et 
du  meilleur,  et  du  préhistorique,  puîsqu*il  tient  &  la  constitution 
territoriale  primitive  des  races  européennes  d'origine  aryâne. 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  prouver. 

Je  commence  par  le  Montrichard  de  la  ïouraiçe,  aujour- 
d'hui de  Loir-et-Cher. 

Vers  Tan  1004  de  J.-C,  époque  où  l'histoire  commence  pour 
la  montagne  ardue  sur. laquelle  s'élève  l'imposant  donjon  dit  de 
Montrichard,  cette  montagne  était  la  chose  inféodée  et  le  domi- 
cile légal  d'un  certain  Rabel  ou  Rabeau,  Rebel  ou  Rebeau,  hom- 
me d'extraction  noble.  Un  beau  matin,  Foulques-Nerra,  comte 
d'Anjou,  s'entpara  de  cette  montagne,  chose  et  domicile  de 
Rabeau,  y  bâtit  une  forteresse  que,  ajoute  une  des  rares  chro- 
niques pour  ces  temps,  l'histofre  de  la  maison  d'Amboise,  il 
baptisa  du  nom  de  Montrichard  «  quod  Montricardum  niin- 
.cupavit  )>  (i]y  ou  qui,  ajoute  à  son  tour  une  chronique  con- 

(1)  «  Erat  super  Carum  fluvium  villa  quae  NantoUum  dicitur,  etinler 
montem  et  Carum  vicus  Rabelli  nobilis.  Mons  proprius  Gelduini  erat , 
▼illa  vero  de  proprio  feodo^jusdem  ;  qos  omnia  Fuico  Gelduino  et  suis 
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temporaine  de  la  précédente ,  s'appelle  Montréchard  «  qood 
Montrchnrdnrn  vocatur  (I).  En  marge  de  leur  édition,  vîs-à-Tîs 
Rabelli  nobilis,  les  Bénédictins,  collaborateurs  de  D.  Bouquet, 
ont  mis  celte  mention  :  «  Mont-Reveau,  »  comme  pour  indiquer 
qu'à  la  place  de  EebelHs  nobilisy  il  fallait  peut-être  lire  :  Rebel- 
(h  montis^  ce  qui  sous-enlendrait  une  dénomination  antérieun* 
à  Montrichard  ,  synonyme  des  divers  Mont-Revel  et  Mont- 
Reveau. 

Vous  voyez  bien,  mon  bon  Directeur,  que  soit  qu'on  se  tienne 
à  Uabelli  ou  Rebellii  nobilis,  soit  qu'on  adopte  Hebellis  Mentis, 
ma  chère  montagne  n'était  la  propriété  ni  le  fait  â*aucun 
Richard,  antérieurement  à  son  dénominateur,  Foulques-Nerra  : 
dans  le  |)remier  cas,  l'histoire  en  fait  l'habitation  de  Rabeau, 
dans  le  second,  le  mont  rebelle,  d'accès  difficile  c'est-à-dire  ; 
de  Richard,  point. 

Mais  le  voici  venir  :  Montrichard  appartint  quelque  temps  à 
Richard-^œur-de-lion,  roi  d'Angleterre,  sur  qui,  après  un 
?iégc  mémorable  ,  le  reprit  notre  Philippe-Auguste.  De  cette 
circonstance,  échue  là  comme  une  manne  bienfaisante,  les  lati- 
nisants ont  déduit  leur  Mans  HUardi  «  Mont  de  Richard.  » 
Mais,  si  les  8us(h'ts  latinisrmts  s'étaient  donné  la  peine  de  feuil- 
leter les  écrivains  du  temps  de  Philippe-Auguste,  ils  auraient  |ii 
dans  Rigord,  historien  de  ce  prince,  le  Mont  Trichard  «  Montem 
Tricardum  »(2),  dans  Guillaume  le  Breton,  son  Homère,  le  Mont 


absliil-t.  Tune  Fuîco  in  monte  qui  prii:s  Gclduini  crat,  oppidum  consti- 
tiiil,  qnod  èînntrinnrdnm  nuncupnvit.  [Ex  gest.  Ambaciem.  domin.^  ap. 
Achor.,  Spicilr};..  t.  X,  p.  C'36,  ii)-4  ;  D.  Bouq.,  X,  238  d.) 

(I)  «  Outra  FuU-o  in  monte  prop»^  Caruin  fluvium,  qui  de  propria 
terra  Gelduini  4>rat,  et  de  fcodo  aicliiipiscopi  Turoncnsis,  vilia  Roix^iis 
nol)ilis  neuteigius,  qux  est  intcr  ipsum  niontcm  et  Carum,  et  viJa  Nau- 
tolii  il<'Slni('tis,  qiur  ambas  de  feodo  Gle:>luiiii  erant,  oppidum  quod  Monire- 
nhnrdum  vufjatur  composiiit.  »  (Ex  (ic^t.  consul.  Àndejav.^  ap.  Acher.. 
Sp,cUeg..  in-fol.,  t.  111,  p.  2/k6  r  !>•  Bouq.,  X.  248  d  ) 

2)  v(  iil^ressi  ind.;  vcnemnl,  et  Montem  Tricardum  obsederunt.  » 
(Hicoid.,  De  Orst.  Philipp.-Awjvst.y  Franc,  rep.,  ap.  Duchcsne,  1-2T.) 
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duTrichard  «  Montem  Tricardi  (I),  »  enfin  dans  le  trailé  n'idlgé 
par  les  chancelleries  de  France  et  d'Angleterre,  en  H94,  Mont 
duTrichard  «  Monlis  Tricardi,  »  tout  comme  en  GuiHaume-le- 
Breton  (2). 

De  la  sorte,  au  temps  du  roi  Richard,  quatre  écrivains,  dont 
l'un  suivait  Philippe-Auguste  à  la  guerre  et  l'autre  fut  diplomate 
anglais,  quatre  écrivains,  dis-jc,  non  seulement  ignorent  que  la 
forte  place,  prise  par  le  roi  de  France,  porte  le  nom  de  son 
rival,  le  roi  d'Angleterre,  mais,  ce  qui  est  concluant,  fournis- 
sent, à  l'unanimité,  la  forme  vraie,  ofliciclle,  partout  connue, 
Mont'Trv:hard,Mont'du-TrUhard.  Aussi,  e.-l-ce  sur  cetle  forme 
que  le  vieux  Bullel,  le  premier  qui  ait  eu  ri.léc  d'une  restitution 
sérieuse  des  origines  celtiques,  a  basé  une  étymologie  dont  je 
parle  plus  loin. 

Si  je  consulte  les  histoires  rédigées  en  français,  je  lis  dans  les 
Grandes  Chroniques  de  Saint- Denis j  à  Tannée  H 88,  Monlri- 
chart  avec  t  et  non  d  final,  orthographe  au  moins  remarquable. 

Passons,  «ion  chsr  Directeur,  à  une  autre  montagne  du  mémo 
vocable.  Sise  presque  à  l'cntrie  du  Lyonnais,  à  la  source  du 
Verneau,au  canton  u'Amanccy,  dans  rarronîlissemrînl  de  B'^sai- 
çon,  et  plus  abrupte  même  (juc  son  homonyme  de  Loir-et-Cher, 
cette  montagne  portait,  comme  celle-ci,  un  château  três-fortifié, 
dont  quelques  ruines  existent  encore 

Ln  face  de  ce  MoNTRiCHAUD,  sur  la  rive  ^^^auohe  du  Lison,  s'élance 
la  MoNTR.CiiAnDE,  autre  roche  excessivement  élcviie  et  ardue, 
par  latpieile  se  termine  à  pic,  sur  la  vallée  de  Nans,  la  monlagne 
de  Bélin.  La  croyance  à  de  riches  InL-tu'^  entissé-  dans  les  ca- 
vernes de  cette  MoMlricliiHo,  serr.M.*.  i.iire  crcire  à  M.  Dela- 
croix, au  savant  ouvrage  de  qui  j  e:nnrunte  ces  driails,  que  les 

(I)  Se  rapit  inde  gradu  propero,  Monlenuiuc  Tricardi 
Obsidn -   . 


Pûiiippid..  lib.  Ï!L 

(2)  «  In  Tiironica  vcro  débet  liabcrc  rox  Francia^  civitalcm  Turoiien- 
scm.  .  .  el  feodum  Montis  Tricnrdi.  »»  [Parta  conven/a  inler  Pfnlipp.- 
AutfUtt.  elJohann.^  fratrem  liichnrd.,  ap.  D.  liouq.,  XVII,  39  c] 
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vocables  du  Monlrichard  et  de  sa  voisine  ont  été  détermioés 
par  l'élément  riche^  opulent.  M.  Delacroix  pourrait  se  regarder 
comme  d'autant  mieux  fondé  en  cette  opinion,  qu'une  très- 
petite  source,  celle  de  la  Todeare,  jaillit  sous  le  titre  de  Rkkf 
entre  la  montagne  de  Bélin  et  le  cré  de  la  fontaine  de  Mer||n  II). 
Cette  opinion  parait  vraisemblable  quant  à  la  source.  Les  dé- 
nominations de  Montrichard  et  de  Hontricharde  interprétée^ 
par  la  superstition  locale  «  Montagne  riche»  »  notre  Ricbemont 
géographique,  ont  dû,  dans  le  déclin  du  paganisme,  faire  attW- 
buer  à  l'humble  fontaine,  origine  de  la  Todeuré,  son  titre  de 
riche  :  elle  venait  de  profondeurs  comblées  d'or  ! 

Il  serait  impossible,  toutefois,  de  donner  cette  Riche  comaie 
cause  efQciente  du  nom  des  deux  montagnes  :d*abord,  il  n'existe 
ni  fontaine  ni  cours  d'eau  de  ce  nom  dans  le  voisinage  d'aucoo 
Oes  Montrichard  connus  ;  ensuite,  la  croyance  aux  trésors,  éga- 
lement répandue  autour  de  la  plupart  de  ces  localités,  a  doDoé 
naissance  a  des  légendes,  à  des  origines  merveilleuses  fondées 
sur  cette  foi  aux  trésors  surnaturels,  foi  toujours  vivace  dans 
le  voisinage  des  monuments  de  l'antiquité. 

Ainsi  donc,  ici  encore,  point  de  Richard!  une  montagne i 
laquelle  son  château  fait  donner  le  nom  de  Montrichard,  one 
montagne  opposée  recevant  de  celui-ci,  par  la  voix  du  pea^, 
le  même  vocable  au  féminin,  voilà  tout  ! 

Devant  avoir,  plus  bas,  occasion  de  citer  d'autres  dénomina- 
tions topiques  formées  du  double  élément  de  Montrichard,  \t 
me  retourne  vers  certaines  autres  qui  n'ont  reçu  que  le  second  de 
ces  deux  éléments,  trichard  ;  car  j'ai  hâte  d'y  arriver.  Entre  plu- 
sieurs, je  choisis  le  suivant,  parce  que,  par  une  sorte  de  faveur 
providentielle,  au  lieu  d'être  précédé  des  mots  mons,  casirumt 
firmitas  et  leurs  pareils,  il  est  bel  et  bien  suivi  de  l'an  d'en: 
jo  veux  parler  de  trikabdo  kastro,  trichard-chkiean. 

Etant  devenus  maîtres  de  l'empire  d'Orient,  les  croisés  (iran- 
çais  transplantèrent  en  Grèce,  autant  qu'ils  le  purent,  les  lois, 
les  usages  et  la  langue  de  leur  patrie.  C'est  ainsi  quila  appli- 

(1)  A.  Delacroix,  AlaUe  et  Sv^uaiiM,  pp.  76-77. 
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quèreat  à  Tantique  Œniades,  eu  égard  à  la  force  de  son  assiette, 
Unom  de  trichard  que  portait  en  France  une  espèce  semblable 
de  liea  fortiflé  Seulement,  afin  de  se  conformer  aux  exigences 
eophoDiques  de  la  contrée  qu'ils  s'étaient  soumise,  aos  glorieux 
croisés  prononcèrent  trikardo,  puis,  complétant  la  signification 
à  l'aide  d'une  sorte  d'équivalent  romain,  ils  remplacèrent  par 
'e  suffixe  casirum  le  préfixe  wons  ;  de  là  ce  groupe  Trikardo 

USTRO. 

Oeniades  occupe  un  plateau  inégal  formé  par  un  massif  de 
collines  rocheuses  soudées  ensemble.  Ses  ruines  magnifiques, 
comparables  à  celles  de  Messène,  offrent  partout  un  appareil 
cyclopéen  assez  rude.  Suivant  M.  Heuzey,  élève  distingué  de 
^'Ecole  d'Athènes,  les  ouvrages  multiples  de  la  vaste  enceinte  de 
^tte  acropole  ont  éveillé  l'idée  du  nom  relativement  moderne 
Qui  lui  appartient  aujourd'hui;  et  ce  nom,  M.  Heuzey  l'inter- 
Pi'ite  c  triple-çœur  »  ou,  s'étayant  de  la  prononciation  trigardo, 
Salement  usitée,  «  triple-garde  (i)  :  dernier  sens  aussi  ap- 
P^oximatif  que  possible  du  véritable  (2). 

A  cette  localité  est  attachée  la  légende  du  prince  ou  génie 
^^nébreux,  gardien  des  trésors  souterrains  par  toute  la  France. 
^  prince  s'appelle  ici  Iva^uoc,  grec  ancien  kvifkioç  «  Sans- 
Soleil  (3). 

Voîlà  bien,  mon  cher  Directeur,  un  vrai  et  loyal  tricard,  qui 
n'a  rien  à  dénlôlcr  avec  un  être  de  ce  monde  pouvant  répondre 
au  nom  de  Richard,  ou  Ricart.  Mais,  d'où  vient,  me  direz-vous, 
ce  trichard  dont  ni  moi  ni  personne  n'avons  jamais  entendu 
parler? 

Nonç  y  voici  ! 

Trichard  est  formé  de  deux  éléments  :  tri,  trois,  et  cart, 
cymnqne  garddy  gaélique  gari,  quelquefois  construit  gort,  et  le 
même  que  le  lithuanien  gard-ns,  méso-gothiqne  gardas  ;  nor- 

(t)  L'illustre  auteur  iÏÀnachariis  a  connu  celle  dernière  forme  qu'il 
écrit:  JHgardon.  (V.  Voyage  d'Anachanis^  VII,  337.) 

(2)  M.  Heuzey,  le  Mont  Olympe  et  l'Acamanie,  pp.  438,  439,  458,  «59. 

(3)  Id.yibid. 


192  ÉTYMOLOGIE   DU    NOM    DL    MONTRICIIARD. 

wi'gieii  yaard  \  ancien  allemand  yart  ;  grec  xôpr-o;  ;  latin 
cohort'h,  flexion  de  coh.ors,  hort-ué  ;  bas-Ialin  curt-ls  et  cor/- 
is  ;  ancien  français  courly  corty  hourt  et  hourd  ;  français  cour^ 
r/arti-§;  russe  r/orod,  basque  ^or/-ea;  allemand  hord-e^  hiirdej 
elc,  enceinte,  clôture,  circonvallation,  camp,  parc,  troupe  oa 
colline  forlifice,  maison  avec  cour,  jardin  et  verger  clos,  pièce 
(le  terre  ou  de  pré  entourée  de  fossés  ou  de  haies,  par  exten- 
ftiun  prairie,  lierbage,  etc. 

Tricart,  avec  le  sens  de  triple-clôture,  se  trouve  chez  les  gios- 
salcurs  du  vieux  langage,  sous  les  fjrmes  tricart,  tricard, 
iiucuAnD,  TRÉCHAUT,  iîl  cu  outro,  dans  les  noms  de  lieu  delà 
l'rance ,    sous  celles  de    Tr.ÉHORT  ,  tréuourt  ,   tréchoirt  . 

IRÉCHORT,  TRESSORT  et  mt^UK'  TRÉSOR,  SOit  isolé,  SOÎl  COHipOSé. 
I.<j0lé  : 

TRESSORRT,al.rres5o/rw,vers  1009,  Tressorihy  (orme  de  Tre- 
iliortis  pour  Treccrlis,  hamiau  do  la  commune  à  nom  celtique 
Dolus,  en  Indre-et-Loire  (I). 

Composé  : 

MONTRKSOR,  dans  les  Charles,  iVontesoruSylUontesauruSyShm'' 
(hesaurij  Mantesorum,  MoiUresorus,  elc,  ch&teau  féodal  de  la 
lin  du  x^'  siècle,  en  Indre-et-Loire,  que  Foulques-Ncrra  fit  cons- 
truire à  l'extréniité  d'une  colline  ardue,  sur  remplacement  d'une 
forteresse  dont  il  est  question  dès  l'an  887  (2). 

Ici  la  croyance  aux  trésors  a  contribué,  dans  une  proportion 
iiotable,  à  la  détérioration  de  l'élément  Irichord  ou  TréchorU 
lirononcé  dans  la  contrée,  comme  au  vocable  précédent,  /rfçort 
(iii  (ressort .  En  raison  de  celte  croyance,  Aimoîn,  Sigeberl  et 
l'aul  Diacre  racontent  gravement  que  «  Contran,  roi  d^Orléans 
et  de  Bourgogne,  s*étaiit  endormi  près  d'un  ruisseau,  sur  les 
L'cnoux  de  son  écuyer,  rêva  qu'il  était  entré  dans  une  grotte  où 
il  avait  trouvé  un  trésor  inestimable.  A  son  réveil,  son  éeuyei 
lui  rapporta  qu'il  avait  vu  sortir  de  sa  bouche  une  espèce  de 

,'l)   Mtmoû'Ci  de  la  Sucitt.  arclu'ohg.  do  lourainf,  IX,  329. 
x'2}  MêiKes  mi'inuirei,  VI,  7ï.  L\,  275.  —  (iliulmcl,  Ui$t,  de  ruHraûie, 
IIL  196,  197. 
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petit  lézard  qui  s'était  dirigé  vers  le  coteau  voisin,  d'où  il  était 
revenu  reluisant  comme  Tor  et  étail  rentré  dans  sa  bouche.  Le 
roi  fit  alors  fouiller  dans  ce  lieu  et  y  trouva  des  richesses  im- 
menses (i).  »  De  son  côté,  Maan,  historien  de  la  cathédrale  de 
Tours,  qui,  tout  en  répugnant  à  la  fable  d'Aimoin  et  consorts, 
se  croit  consciencieusement  obligé,  en  vrai  latinisant  qu'il  est, 
de  conserver  la  précieuse  idée  de  trésor^  assure  que  Montrésor 
a  reçu  la  brillante  dénomination  dont  il  est  gratifié,  du  terrain 
sur  lequel  Foulques-Nerra  l'avait  bàli.  Cet  emplacement, 
assure- 1  il,  relevait  du  trésor  de  Saint-Martin  (2)  / 

Comme  on  le  voit,  le  Monlrichard  du  Doubs  se  trouve  infé- 
rieur au  Montrésor  d'Indre-et-Loire,  quant  à  la  richesse  de 
l'intervention  étymologique  ;  mais  laissons  ces  absurdités,  et 
revenons  à  notre  trichard. 

Vbx  dit  que  cet  élément  construit  signiQait  une  triple  clôture, 
une  montagne  triplement  fortifiée  par  la  nature  ou  par  Tart,  ou 
par  Tun  et  l'autre.  Aucun,  en  effet,  des  châteaux  qui  portent 
cet  élément  dans  leur  nom  ne  fut  édifié  hors  de  ces  deux  con- 
d  Étions  rigoureuses  (3). 

LeMontrichardde  Loir-et-Cher,lui, malgré  les  efforts  réunis  des 
hommes  et  des  âges,  garde  une  partie  de  ses  triples  moyens  de 
défense.  Sur  ses  rochers,  le  génie  militaire  du  temps  s'était  con- 
tenté  d'utiliser  le  travail  de  la  nature  (4).  La  description  de 
Guillaume-le-Breton  donne  l'idée  de  quelque  chose  de  formida- 
ble, ce  La  force  naturelle  du  site,  une  suite  continue  d'escarpe- 
ments étroits,  partout  renforcée  d'un  rempart  élevé,  et  une 
troupe  très-nombreuse  d'habitants  opposaient  un  obstacle  in- 
surmontable (5).  » 

(1)  Chalmel,  id.«  ibid. 

(2)  Id.,   ibid. 

(5)  V.  Sur  les  forteresses  gauloises  munies  de  toutes  leurs  défenses, 
M.  de  Vemeilh,  BuUet,  Monument.,  t.  X,  sér.  3,  p.  lSi26. 

(4)  V.  M.  de  Gaumont,  Abécédaire  d'archéologie,  architecture  civile  et 
mUiUùre,  p.  349,  ûg.  2  et  text. 

(5)  ...    quia  vis  nntiva   lociquc  t>er  arctos 
Ducta   f;radus    séries,  summo  murata  laborc, 
Municipumque  manus  forlissima  prœpediebal. 

Philippid.,  III  13 
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J'en  ai  dit  ass3z  du  Montrichard  de  la  commune  de  Nmi, 
pour  montrer  qu'il  n'eut  rien  à  envier  à  son  homonyme  de  la 
Touraine,  sous  le  double  rapport  de  la  position  et  do  traTtii  de 
rhomme.  Pareillement,  il  serait  superflu  de  revenir  sur  le  Tri- 
kardo  d'Oeniades  :  M.  Ileuzey  nous  a  suffisamment  renseignés 
sur  son  compte.  Je  reviens  donc  ù  Montrésor. 

Celui-là,  grftce  à  l'intelligente  opulence  de  son  propriétaire, 
M.  le  comte  Branicki,  n'a  perdu  de  son  état  primitif  qne  les 
parties  en  désaccord  avec  les  possibilités  d'une  habitation  mo- 
derne. Maisy  il  y  a  moins  de  cinquante  ans,  il  montrait  intacts, 
je  m'en  souviens,  et  ses  grandes  douves,  et  ses  deux  remparts 
en  étage,  séparés  par  un  terre-plein  ou  chemin  de  ronde.  Ainsi 
les  architectes  de  Foulques-Nerra,  ce  grand  homme  de  guerre, 
avaient  supplée  par  des  travaux  énormes,  comme  en  beaucoup 
d'autres  lieux,  aux  accidents  moins  favorables  de  la  situation. 
Comptons  dès  lors  :  un  fossé  large  et  profond  au  bas  d'un  escar- 
pement, puis  deux  remparts  superposés  font  bien  trois  défenses. 
Je  laisse  de  côté  les  tours  et  autres  accessoires  ;  mais  je  men- 
tionnerai le  donjon,  ce  dernier  refuge  des  hommes  d'armes, 
flanquant  l'un  des  angles  du  bayle  ou  enceinte  intérieure. 

Ainsi,  très-cher  Directeur,  va  l'élément  trkhard  dans  ses 
formes  construites  et  composées  ;  quant  à  la  forme  radicale  eart, 
elle  se  rencontre  avec  les  deux  GnUles  art  et  art,  correspondantes 
à  trichor^  et  trichorf . 
lo  Art  : 

Car  ou  carre  pour  cari  :  le  t  suffixe  étant  tombé  par  la  pro- 
nonciation comme  en  cour,  ancien  français  court,  de  curtU.  Le 
car,  dit  M.  Noclas,  est  un  lieu  celtique,  haut  et  fortiflé  (1)»  une 
forteresse  qui,  située  sur  des  rochers  presque  isolés  de  toutes 
parts,  les  enveloppe,  les  encastre  quelquefois,  pour  ainsi  dire, 
d'une  enceinte  de  grandes  mura-Iles  en  grosses  pierres  sans  d* 
ment  ni  liaison  (2).  Les  cars  ont  fait  attribuer  aux  localités  de 
leur  Vt^isinage  immédiat  le  nom  supplémentaire  des  Carres^  et, 

(1)  M.  Noclas,  La  Teisonne^  en  la  Revue  du  Lyonnaiê,  1S71,  p.  386. 
(t)  ld.,ibid.,  p.  391. 
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ploft  réceminent»  des  carreaux  :  Saint-Bonnet-des  Carres,  par 
exemple.  Cette  orthographe  de  Carres,  génératrice  dt  carreaux, 
a  reça  des  latinisants  du  moyen  âge  les  formes  earri,  carres, 
lesquelles  ont  fait  sauter  bientôt  à  quadrelli  et  kadrelli  (1), 
français  carreaux,  ancien  français  carriels,  earriax,  blocs  de 
pierre  équarris. 

Entre  ces  cars,  deux  sont  très-remarquables  :  le  Saifhcar  et 
le  Piceard. 

Le  Sainrcar  d'ArfeuilIes  pour  le  Saing-cart  d*Arfeuilles  «  la 
voii  de  signal  ou  d*appel  du  cart  d'ArfeuilIes  (2).  »  Cétait  une 
montagne  à  signaux  par  la  voix  humaine  de  coutume  et  d'époque 
celtiques  ;  ce  qu'annonce  le  terme  sain  identique  au  néo-celtique 
^ing,  anglo-saxon  song,  latin  i^în^ultus,  français  san^flot,  son 
de  I9  voix,  cri  entrecoupé,  chant  d'appel  cadencé  comme  celui 
des  Muezzins  musulmans,  conservé  dans  notre  vieux  langage  ' 
avec  le  sens  de  son  de  cloche  et  de  cloche  même,  après  l'inven- 
tion de  celle-ci ,  sous  les  formes  saing,  seing,  seint,  sain  et 
môme  sin,  comme  en  tocsin  : 

Au  lendemain  le  glorieux  marchant 
Lear  assigna  heure  au  petit  iaing. 

{Légende  de  Faifeu^ùk,  xi.) 
Et  ont  fait  toz  les  «aimr  de  la  ville  soner. 

nom.  de  Parise-U'Ducheste,  xtiii,  S08. 

Je  rappelle  ici,  pour  mémoire,  le  ridicule  signum  des  latini- 
sants. 

I.e  Piceard,  dit  la  QoMXi^-Pîccard,  que  M.  Noèlas  interprète 
très-bien  Py-car  pour  Py-card  (3).  Ce  car  ségusiave  mérite 
l'attention  à  un  double  titre  :  son  orthographe  qui  admet  la 
dentale  originelle,  card,  et  son  association  suffixe  avec  pif  oupy 
qui  en  fait  le  synonyme  de  Mont-card  ou  Mont-ehard  «  Mont-du 
cart,  »  et  exclut  une  autre  étymologieceltique,ayantau  moins  une 
apparence  de  raison,  celle  de  car,  rocher  montagneux,  hauteur 
rocheuse.  11  est  certain  que  si  le  Piceard  eût  possédé  trois  en- 
ceintes, il  se  serait  appelé  Pytricard  «  Monta  trois  défenses  ;  » 

(1)  Id.,  ibid.,  p.  386. 

(2)  Id..  ibid.,  p.  392. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  390. 


Verneilh  (2). 

2«  Ort. 

Cordes.  La  cité  de  Cordes,  de  cortibus,  de  curtihus,  1 
ment  «  des  enceintes,  »  n'est  plus,  en  Berry,  qu'une  i 
un  souvenir.  Oppidum  gaulois  fortifié  et  occupé  par  les  R< 
il  porte  à  travers  les  siècles  son  nom  pluriel,  comme  un 
gnage  de  ses  vallations  multiples,  soit  factices,  soil  nal 
C'était  une  autre  OËniades.  «c  Située  sur  un  plateau  ini 
Test  à  Touest,  défendue  au  couchant  et  au  nord  par  I 
profond  dans  lequel  coulent  TÂumonse  et  le  ruisseau  de 
loy,  au  levant  et  au  midi  par  un  fossé  et  un  agger  sui 
on  avait  construit  une  muraille  flanquée  de  tours,  la 
Cordes  avait  environ  1,900  mètres  de  circuit  (3)  » 

C'est  en  présence  pourtant  de  ces  matériaux  assemli 
place,  dans  les  récits  ou  dans  les  litres  si  abondants  i 
époques,  que  les  vieux  historiens  ont  établi  leurs  étym 
de  Montrichard  1  Si  Tenvie  vous  arrive  d'apprendre  ce  qo 
faudent  ces  chroniqueurs  latinisants,  je  puis  largemen 
satisfaire.  Je  vous  ai  déjà  fait  comiaître 'quelques-unes  i 
élucubrations  fantaisistes  ;  les  autres  vont  suivre.  Toi 
permettez-moi  de  vous  entretenir  d*abord  de  la  respecta 
pothèse  de  Bullet  :  Ce  déjà  vieux  ccltisant,  après  avoir 
la  forme  du  nom  et  la  description  du  château  de  Monti 
données  par  Guillaume-le-Breton, proposait  :  trech^irès^ 
ardf  naturellement  (4).  Ne  méritait-il  pas  pour  sa  log 
rencontrer  la  vérité  T 

Voici  maintenant  les  étymologies  assez  curieuses  que 
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de  "VOUS  promettre,  je  les  emprunte  à  M.  Dupré,  bibliothécaire^ 
de  Blois  et  auteur  d'une  bonne  notice  sur  Montrichard  : 

«  Montricliard  fut  ainsi  appelé,  disent  les  savants,  soit  parce 
qu'on  ne  pouvait  gravir  ses  rochers  escarpés  autrement  que  par 
surprise,  par  tricherie^  soit  en  mémoire  d'un  de  ses  premiers 
maîtres,  du  fourbe  Thibault-le-7WcAewr,  comte  de  Blois,  tige 
de  i'illustre  maison  de  Champagne,  soit  à  l'occasion  d'un  siège 
qu'une  garnison  anglaise  y  soutint  sous  le  règne  de  Richard- 
Cœur^de-Lion  (i)..!  » 

Mais  une  question  plus  sérieuse  vous  occupe,  celle,  dites- 
vous,  de  savoir  si,  parmi  ses  sœurs  de  la  race  aryâne,  la  famille 
gauloise  employa  seule  le  mot  trichart.  Non,  vousrépondrai-je. 
Dans  l'ère  éloignée  où  la  race  entière  acculée  au  nord  de  THy- 
malaya,  disputait  chaque  jour  sa  vie  et  son  territoire  aux  peu- 
plades féroces  dénommées  dans  les  Védas^  le  vrai  refuge  de  la 
tribu,  sa  vraie  citadelle  étaient  le  souterrain,  la  grotte  et,  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  de  l'art  militaire,  le  triple  souterrain,  la 
triple  grotte,  la  grotte  à  trois  compartiments  dissimulés  et  bar- 
ricadés, irigaria  m.  et  irigartâ  f.,  de  iri^  trois,  et  garta^  grotte, 
antre,  caverne,  et  plus  tard  domicile.  Or,  en  ce  garC-à,  vous 
voyez  le  frère,  le  propre  frère  préhistorique  de  nos  card-um, 
car/-um,  corrf-is,  cwr^-is,  gard-c,  etc.  Des  trigàrlas  pratiqués 
en  grand  nombre  avaient  imposé  leurs  noms  à  deux  régions  de 
rinde  :  le  Trigarta  de  Lahorc  et  le  Trigartaka,  le  pays  do 
Vâhlika. 

La  famille  t>mbrienne,  cymrique  ou  gomérique,  en  se  sépa- 
rant de  la  masse  aryàne,  emporta  ce  nom  de  trigarta  dans  ses 
erreurs  à  travers  le  nord-est  de  l'ancien  monde,  puis,  arrivée  à 
des  jours  de  civilisation  relative,  en  fit  l'application  à  un  autre 
mode  de  refuge,  la  citadelle  à  l'air  libre,  sur  la  montagne  inac- 
eesBible  (2). 

(1)  M.  Dupré,  Notice  sur  Montrichard,  pp.  7  et  8. 

(2)  Les  races  cymriques  et  gauloises  ne  renoncèrent  jamais  complète- 
ment aux  refuges  souterrains  ;  mais  elles  leur  imposèrent  un  autre  nom 
que  trigarta  ou  trichard.  Je  donnerai  bientôt  l'explication  de  ce  nom 
dans  l'appendice  aux  lettres  :  AvUour  de  Lyon, 
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Les  ftryas  oa  Hindous  laissant  le  nom,  en  renonçant  à  la 
chose,  le  remplacèrent  par  un  vocable  plus  en  relation  avec  le 
système  nouveau  qui  prévalait.  De  là  leur  iripura  ou  iHpuri 
(c  trois  forts,  »  de  iriy  trois,  et  puri^  grec  nùpyoç^  méso-gothi- 
que baurgs,  anglo-saxon  bury^  burghy  borough^  français  baurg^ 
ancien  français  bor,  bour,  etc.,  fort,  tour,  littéralement  :  assem- 
blage de  maisons,  groupe  d'hommçs  en  lieu  fortifié,  refuge.  A 
répoque  où  fut  composé  le  Mahàbbârata  «  le  grand  bardit»  » 
trois  Tripoura  célèbres  par  leur  réunion  dans  une  seule  contrée 
avaient  fait  attribuer  pareillement  à  celte  contrée  le  nom  de 
Tripoura  ;  c'est,  suivant  M.  Ph.-Ed.  Foucaux,  la  région  Tippe- 
rah  du  Bengale. 

Semblable  attribution  fut  amenée  en  Grèce  par  une  semblable 
construction  de  forteresse  et  de  vocable;  aussi  disons-nous 
encore  la  Tripolitaine,  la  province,  le  royaume,  le  beyiik  de 
Tripoli,  en  faisant  allusion  à  deux  pays  de  TAsie  et  de  l'Afrique 
où  se  trouvent  des  villes  helléniques  du  nom  de  Tripoli,  da 
grec  rplnolia  «  trois  enceintes  »  de  t/jc,  trois,  et  w6>t<r,  sanscrit 
palUi  lithuanien  pilHs,  gaélique  bailel  fort,  mot-à-mot,  réunion 
d'hommes,  de  maisons,  en  un  même  endroit  remparé.  La  tripolis 
des  Yavanas,  Ioniens  ou  Grecs  primitifs,  ces  hommes  du  nord- 
ouest  si  habiles  en  toutes  choses  (1),  fut  à  l'origine,  comme  la 
tripura,  un  vrai  tricart  gaulois,  une  réunion  de  trois  cardes. 
Par  la  suite,  dans  ces  âges  reculés,  un  assemblage  de  trois  po- 
pulations, de  trois  tribus,  de  trois  factions  même,  en  une  seule 
circonvallatîon,  formait  aussi  une  tripolis  :  chacune  avait  son 
bourg,  son  bayle,  son  cart,  son  retranchement  particulier.  Les 
cités  néo-grecques  deParga  et  de  Souli,  dont  l'abandon  et  la  mine 
révoltèrent  notre  génération  vers  4820,  n'étaient  que  des  Tripolis 
distribuées  à  l'antique,  dans  lesquelles  les  factions  dominantes, 
cette^  ceUa*s,  avaient  chacune  leur  citadelle. 

A  la  chute  de  l'empire  romain,  cette  disposition  de  la  cité  re- 
parut en  divers  lieux,  avec  les  éléments  ethniques  de  toute 

(1)  (c  Les  Yavanas  savent  tout  et  leur  force  surpasse  celle  des  autros 
hommes.  »  {Mahàbârata.)  —  V.  aussi  Mon.,  X,  si.  43,  44. 
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provenance,  qui  tendaient  à  se  caser.  Alors  se  formèrent  le 
Trivulci  d'Italie  et  le  Trivolcii,  Trévoux,  des  Dombes,  de  tH, 
trois,  et  ancien  haut-allemand  et  islandais  folk^  allemand  volk^ 
roman  fole^  ancien  français  fuie,  latin  vu/^-us,  védique  volh-n^ 
troupe,  foule^  peuple,  multitude  ;  donc  «  trois  peuples.  »  Au 
début  de  l'époque  carlovingienne,  la  population  de  Trévoux  ad- 
mettait trois  éléments  ethniques  :  le  roman  ou  gallo-romain, 
le  burgonde  et  le  frauk  (i). 

Ces  associations,  qui  nous  semblent  étranges,  avaient  pour 
lien  principal  la  communauté  de  religion.  La  diversité  des  lan- 
gues n'était  point  pour  les  ministres  sacrés  un  obstacle  à  la 
diffusion  de  la  parole  évangélique  ;  ils  s'appliquaient  à  les  bien 
parler.  En  4280,  à  Tféguier  de  Bretagne,  que  les  celtisants  tra- 
duisent par  «  trois  langages,  »  saint  Ives,  au  rapport  d'Alain  Bou- 
chard, «  preschoit  en  langaige  françoys  ou  breton,  aussi  en 
latin,  selon  qu*il  veoit  que  l'assistance  le  requeroit  (â).  »  L'épi- 
taphe  de  Bruno  connu  sous  le  nom  de  Grégoire  V,  mort  en  909, 
adresse  a  sa  mémoire  ces  félicitations  suprêmes  : 
Ante  tamen  Dnino,  Franconim  rpgia  proies. 

Unis  francisca,vulgari  et  voce  latina, 
Insiituit  populos  eloquio  triplici. 

Àp.  Fontanini,  Délia  eloquenza  itaUana, 

J'ai,  mon  cher  Directeur,  passé  en  revue  les  formes  onomas- 
tiques  diverses  imprimées  par  les  peuples  de  notre  race,  depuis 
son  'apparition  dans  l'histoire,  aux  refuges  à  disposition  triple 
que  les  circonstances  l'obligèrent  à  se  ménager.  De  ce  travail, 
et  J'adresf^e  ceci  à  tous  les  latinisants  de  bonne  foi,  se  tirent 
deux  conséquences. 

(1)  Les  formes  anciennes  du  nom  de  Trévoux  sont  Trevoleium  «  quem- 
dam  rupem  appellatam  rupero  sancti  Symphoriani  sitam  in  fluvio  Sagonae 
et  subtus  portum  Trevolcii.  »  (Ârchiv.  de  l'Empire,  xv*  siècle,  citées  par 
M.  Ouigue,  Nolie,  hist,  tur  .Trévoux,  p.  8);  Trevoltium,  Trivultium  (Dict. 
de  Trévoux);  Trevolici,  Trevoreii,  Trivoli,  Trevoei,  Treuosi  (Bfonn.  des 
Dombes};  TrevoU  (Considérât,  sur  les  Dombes,  p.  31). 

{t)  V.  Miorcee  de  Kerdanet,  HUt.  de  la  long,  dê$  Gaul.y  Rennes,  Du- 
ehesne,  1821,  p.  9  et  not. 
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Premièrement,  notre  grdnd'mère,  la  Gaule,  qui  s'organisait 
en  états  libres  lorsque  César  vint  la  plonger  dans  l'asservisse- 
ment universel,  notre  grand'mère  n'a  jamais  été  assez  voisine 
des  bêtes  pour  ne  pas  parler  une  langue  humaine,  une  langue 
à  elle,  et  la  parlant,  assez  dépourvue  d'intelligence  pour  ne  pas 
donner  aux  objets,  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  la  vie 
obligée,  le  nom  convenable,  ce  nom  que  savent  fort  bien  trouver, 
puis  forger  jusqu'à  la  production  harmonieuse,  les  grossiers* 
aborigènes  de  l'Australie  et  des  Nouvelles-Hébrides. 

Secondement,  et  par  une  suite  naturelle  de  ce  qui  précède, 
cette  grand'mère,  cette  Gaule,  n'a  pas  attendu  pour  déoommcr 
ses  oppida  que  les  Germains,  ses  voisins  et  ses  ennemiSt  eussent 
fabriqué  leur  nom  d'homme  Reikard  ;  encore  moins  peut-on 
supposer  que  ces  oppida  perdirent  le  nom  appliqué  par  elle, 
tandis  que  l'usage,  également  appliqué  par  elle,  se  perpétuait 
chez  ses  oppresseurs  jusqu'à  l'entrée  du  monde  moderne. 

Il  n'y  a  donc  en  Montrichard,  de  quelque  côté  qu*on  envisage 
la  question,  de  Richard  ou  richard  d'aucune  espèce;  je  ne  suis, 
malgré  cela,  l'ennemi  d'aucun  richard,  je  vous  assure.  Pour  ma 
part,  je  n'ai  rien  à  prétendre  en  cette  flatteuse  épithète,  mais  je 
souhaite  à  mes  amis  d'y  participer  assez  grandement  pour  re- 
cueillir quelques-unes  des  faveurs  qu'elle  annonce  d'ordinaire. 
Quant  et  quant,  l'un  d'eux,  m'envoyanl  une  lettre  de  la  colline 
où  seront  ses  pénates,  la  datera  de  la  sorte  :  Moni^du-riehardj 
f^  .  .  .  .  ,  je  battrai  des  mains  à  son  étymologie,  ivec 
laquelle  je  suis  affectueusement,  etc. 

A.    PÉAN. 


CONSTANCE  DAYMER 


NOUVELLE   EN   LETTRES 


Maipc  d^Abbaus  (Doubs). 

Abbans,  le  6  février  1865 

Monsieur  TAdministirateur  en  ebef  de  la  Charité  de  Lyon , 

tuteur  des  enfants  trouvés. 

« 

La  famille  Servolet,  de  cette  commune-ci,  s*est  présentée  à  la 
mairie.  C'est  pour  savoir  quels  peuvent  être  ses  droits,  tant 
qu*&  ce  qui  concerne  la  demoiselle  Constance  Daymer,  qui  est 
en  peusion  chez  eux.  Elle  y  a  été  mise  en  apprentissage  par 
l'Administration  de  rhospice  de  la  Charité,  et  elle  a  réussi  de 
tous  points.  Ce  sont  d'honnêtes  gens,  même  ayant  du  bien,  et 
qui  voudraient  la  giirder,  n'ayant  qu'une  fille.  Elle  s'occupe 
avec  la  mère  Scrvolet  aux  affaires  du  ménage.  Elle  travaille 
aussi  avec  eux  aux  champs,  ce  qu'elle  aime  bien  guères  étant 
naturellement  délicate  de  son  tempérament.  Elle  a  suivi  l'école 
d«  chez  nous  qui  est  bien  tenue.  Elle  sait  parfaitement  Ifre, 
écrire  et  toutes  les  règles.  On  désirerait  savoir  si  elle  peut  de- 
meurer où  elle  veut,  soit  de  sa  volonté,  soit  de  l'autorisation  de 
l'Hospice.  Elle  demande  aussi,  elle-même,  si  on  a  des  rensei- 
gnements sur  sa  naissance.  Veuillez,  Monsieur,  prendre  cette 
lettre  en  considération  et  croyez  que,  si  vous  pouviez  accorder 
quelque  douceur  avec  les  règlements,  ce  sera  pour  une  per- 
somie  lout  à  fait  digne  d'intérêt  et  accomplie.  Tout  le  monde 
en  peuvent  certifier  ici,  notamment  l'écrivain  de  cette  lettre, 
étant  le  secrétaire  de  la  mairie  et  le  maître  d'école,  faute  par  le 
maire  de  ne  savoir.  Et  veuillez.  Monsieur,  agréer  la  considéra- 
tion distinguée,  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  em- 
pressé serviteui;. 

Le  Maire  d'Abbans  :  Peuaud. 


â02  CONSTAIfCE  DATMER. 

LETTRE  IL 

Lyon,  le  15  Urrier  1865. 
Monsieur  le  maire  d'Abbans  (Doubs), 

En  réponse  à  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m*a- 
dresser  le  6  courant,  je  viens  vous  transmettre  quelques  ren- 
seignements sur  la  personne  de  Constance  Daymer,  enfant  en- 
trée à  l'hospice  de  la  Charité  le  4  mars  i846.  Sa  jdaissance 
remontait  alors  à  trois  jours,  suivant  le  billet  trouvé  dans  le 
tour,  auprès  d'elle.  Elle  se  fixait  donc  au  i«'  mars;  de  telle 
sorte  que  la  personne  à  laquelle  vous  vous  intéressez  va  comp- 
ter dix-neuf  ans.  Il  s'ensuit  que,  d'après  nos  rëglementSi  elle 
est  libre  d'elle-même,  sauf  notre  droit  général  de  tutelle,  qui 
ne  peut  être  ici  remplacé  par  celui  de  la  famille.  Je  ne  pçnse 
pas,  en  effet,  que  les  données  recueillies  sur  son  origipe  per- 
mettent à  cette  jeune  personne  de  rechercher  sérieusement  ses 
parents.  Le  billet  dont  je  viens  de  parler,  enregistré  a  l'hospice 
sous  le  Tfi  6595,  le  4  mars  4846,  ne  portait  que  ees  mots  :  Du 
{•^  mars  1846,  enfant  illégitime,  Constance  Daymer,  Esi-ee  U 
un  nom  ?  L'équivoque  présenté  par  cette  légende  permet  d'eo 
douter. 

Je  regrette  de  n'avoir  rien  de  plus  précis  à  vous  dire. 

De  votre  c6té,  vous  voudrez  bien  informer  la  famille  8er- 
volet  qu'à  raison  de  nos  règlements  et  de  l'arrivée  de  l'époque 
où  l'enfant,  à  elle  confiée,  sort  de  l'Hospice,  elle  doit  me  faire 
tenir  un  rapport  où  il  sera  répondu  aux  demandes  que  vous 
trouverez  sur  la  feuille  incluse,  relativement  à  l'état  de  santé, 
d'instruction,  de  moralité,  de  piété  du  sujet. 

En  qualité  de  tuteur,  jr;  ne  m'op|)ose  nullement  ft  ee  qne 
l'enfant  dont  s'agit  se  fixe  en  votre  commune,  surtout  au  sein 
de  la  famille  Servolet,  sur  laquelle  vos  renseignements  dn  6 
courant  viennent  confirmer  les  bons  rapports  recueillis  à  Fépo- 
que  où  elle  a  reçu  un  de  nos  sujets  en  apprentissage. 

Veuillez  donc  l'informer  que  rien  ne  s'oppose  à  l'aceompliss^ 
meut  de  son  généreux  projet,  qui  nous  agrée  pleinement,  pnis- 
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qa*il  est  tout  en  faveur  d'une  de  nos  pupilles.  Nous  faisons  des 
Tœax  pour  qu'il  réussisse  i  sa  satisfaction.  ^ 

Agréez,  monsieur  le  maire,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

L'administrateur  de  la  Charité  de  Lyon  :  Hollot-Frappet. 

« 

LETTRE  IIÏ. 

Louise  Macàriel  à  Constance  Daymer, 

Lyon,  7  mars  1865. 
Ha  chère. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  tu  ne  m'as  pas  écrit  et  je  com- 
mence à  douter  de  toi,  que  tu  te  rappelles  de  ta  promesse  de 
nous  écrire  et  de  nous  oublier  jamais.  Mais  il  faut  que  je  te  dise 
que  j'ai  changé  de  place,  et  je  m'en  empresse,  pour  que  tes  let- 
tres n'aillent  pas  s'égarer  chez  mes  anciens  maîtres.  Tu  vas  me 
demander  pourquoi  j'ai  quitté,  si  j'étais  mal,  si  l'on  me  faisait 
la  vie  dure  ou  si  le  monsieur  me  poursuivait.  Non  du  tout.  C'é- 
tait d'assez  bonnes  gens  ;  mais  je  m'y  ennuyais.  Et  puis,  voilà 
que  pour  leurs  enfants,  cette  année,  ils  ont  loué  ou  acheté  une 
campagne,  si  bien  que  madame  m'a  prévenue  qu'à  Pâques  elle 
irait  s'établir  avec  moi.  Tu  penses  l'effet  que  ça  m'a  fait  II  y 
a  ici  Lise  Renault,  Angèle  Pomard,  et  deux  autres  demoiselles, 
avec  qui  nous  nous  sommes  promis  de  ne  jamais  nous  quitter  et 
de  nous  visiter  toujours.  Deux  d'abord^  qui  sont  en  condition 
comme  moi,  refusent  d'entrer  dans  les  maisons  où  on  ne  leur 
permet  pas  de  sortir  quatre  heures  au  moins  par  semaine.  En 
sorte  que,  voyant  cela^  je  n'ai  rien  dit  pour  ne  pas  contrarier 
madame,  et  j'ai  commencé  à  parler  que  j'avais  un  oncle  bien 
malade,  qu'il  convenait  que  j'aille  le  voir  pour  qu'il  me  mette 
un  peu  dans  son  testament,  et  comme  il  ne  m'oublierait  pas 
alors,  que  s'il  mourrait  j'aurais  du  bien  et  ne  resterais  plus  en 
condition. 

J'ai  très-bien  mené  mon  affaire  pour  qu'on  ne  se  doute  de 
rien  et  pour  ne  pas  peiner  madame,  qui  est  bonne,  à  preuve 
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qu'elle  m'a  payé  mon  voyage  et  tout  mon  gage  sans  reteone. 
Au  bout  de  huit  jours,  je  suis  rentrée  en  pleurant  et  disant  que 
mon  oncle  était  mort,  que  ça  me  contrariait  bien,  parce  qae  Je 
l'aimais  bien,  mais  qu'il  s'en  doutait  parce  qu'il  m'avait  laissé  de 
quoi  me  consoler  et  que  je  rentrais  au  pays  pour  voir  si  quel- 
que brave  garçon,  pour  ma  bonne  mine  ou  mon  bien,  ne  venait 
pas  me  demander  en  mariage.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  a  ne 
garder  de  rire,  car  il  me  semblait  que  je  me  faisais  un  conte  de 
fées.  Madame  a  pris  tout  ça  pour  argent  comptant,  et  elle  m'a 
bien  priée  de  revenir  les  voir  ;  la-dessus  ^e  les  ai  tous  em- 
brilssés,  même  monsieur,  qui  est  un  bien  bel  homme.  C'est  dom- 
mage qu'ils  aient  eu  cette  idée  de  s'en  aller  à  la  campagne,  oà 
l'on  n'aurait  pas  vu  un  chat.  Sans  ça  j'y  serais  encore  restée. 

J'avais  été  si  vite  que  je  me  trouvais  sans  place.  Enfin,  j'en  ai 
une  à  présent,  en  attendant  qu'il  m'arrive  un  héritage  et  même 
un  oncle  ;  je  t'en  parlerai  plus  tard  ;  je  ne  la  connais  pas  en- 
core à  fond.  Et  toi,  as-tu  une  famille  ?  Peut-être  que  tu  fais  la 
dame  à  l'heure  qu'il  est  et  que  tu  ne  voudras  plus  te  souvenir  de 
ta  pauvre  Louise,  qui  ne  met  de  beaux  tabhers  que  quand 
elle  ne  porte  pas  les  siens.  Tu  sais  bien  que  la  sœur  Débonnaire 
aussi  bien  que  la  mère  Distributrice  ont  toujours  dît  qu'avec  ta 
figure  lu  étais  certainement  la  fille  d'un  bel  officier,  séducteur 
d'une  grande  dame,  et  que  plus  tard,  avec  ton  billet  de  tour, 
tu  le  retrouverais  général.  Je  pense  justement  que  tes  dix-huit 
ans  étant  passés,  on  a  dû  te  déplier  ce  fameux  papier.  Est- 
ce  que  c'était  le  bon  billet?  As-tu  gagné  le  gros  lot?  Tu  me 
feras  bien  plaisir  de  me  le  dire.  Je  pense  toujours  à  toi  et  j'es- 
père bien  que,  si  tu  es  encore  l'enfant  de  la  Charité,  tu  en  bis 
de  même.  Je  t'embrasse  bien.  Adieu. 

Ton  amiCy  Louise  H aga&ibl. 

LETTRE  IV. 

De  Constance  Daymer  à  Louise  MacarieL 

Âbbans,  15  mars  1865. 
Ma  chère  amie, 

Je  ne  suis  pas  encore  changée  en  princesse,  ni  en  grande 
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dame.  Je  suis  grosse  Jeanne  comme  devant.  J*ai  eu,  il  y  a  peu 
de  jours,  les  importantes  révélations  du  directeur  de  la  Charité, 
surina  naissance.  Lui.  n'avait  pas  été  comme  ces  imprudentes 
religieuses,  empressées  de  me  monter  la  tète  ;  il  m*avait  promis 
rien  du  tout,  mais  il  a  bien  tenu  parole.  Il  m'éèrit  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  sur  le  billet  que  mon  nom  et  la  date  de  mon  entrée 
aa  monde,  où  je  jolierai  un  maigre  rôle  toujours,  comme  tu , 
vois.  En  même  temps,  l'Hospice  m'envoie  la  permission  de  res- 
ter ici,  sans  me  demander  si  cela  me  fait  plaisir.  Toi  qui  n'aimes 
pas  t'enterrer  à  la  campagne,  tu  te  plairais  médiocrement  ici, 
village  en  pleine  montagne  et  bien  plus  sauvage  que  ceux  qui 
8on(dans  les  prairies  ou  plus  proches  de  Besançon,  où  il  y  a 
des  foires,  des  cabarets,  des  diligences  ;  si  bien  qu'on  y'  a  un 
peu  de  vie  et  de  gaité.  La  famille  Scrvolet,  que  j'aime  beau- 
coup, parce  qu'on  y  est  très-bon  pour  moi,  s'imagine  que  je 
passerai  volontiers  mon  existence  dans  ce  bout  du  monde  ;  et 
c'est  elle  qui  a  demandé  au  Directeur  de  l'Hospice,  qui  s'intitule 
notre  tuteur  à  toutes,  s'il  permettait  qu'on  me  garde.  Vois-tu  la 
belle  perspective  qui  m'est  faite?  Je  me  passionnerai  perpétuel- 
lement, à  leur  gré,  pour  le  labour,  les  semailles,  la  lessive,  Ta 
chaufiaison  du  four;  je  cesserai  de  respirer  si  une  vache  tombe 
malade,  comme  c'a  été  la  semaine  dernière,  où  personne  ne  di- 
sait plus  rien  à  t«ible.  Je  ne  serai  pas  toujours  fille,  il  est  vrai  ; 
j'ai  tourné  la  tète  à  deux  hommes  ici  pour  le  moins,  et  qui  se- 
raient bien  fiers  d'avoir  ma  main.  L'un  est  le  maître  d'école, 
aussi  gueux  que  moi,  l'autre,  mon  frère  Mathieu  Scrvolet,  que 
j'aime  beaucoup  mais  pas  à  ce  point-là.  11  paraît  qne  j'en  tiens 
pour  les  savants  ou  eux  pour  moi.  Après  le  curé,  le  maître  d'é- 
coie  est  la  plus  forte  tète  de  l'endroit.  Mathieu,  lui,  ne  sait  pas 
le  latin,  mais  il  parle,  avec  le  notaire  et  les  ouvriers,  des  affaires 
de  la  maison.  11  est  toujours  fourré  avec  les  géomètres,  mar- 
chands de  biens,  marchands  de  grains,  de  Besançon,  qui  sont 
enchantés  d'avoir  son  avis,  parce  qu'il  a  été  à  l'école  d^agricùl- 
ture  et  qu'il  chiffre,  comme  pas  un.  Si  tu  voyais  cet  oracle,  en 
sabots,  conduire  ses  bœufs  ou  ses  cochons  à  la  foire,  je  suis  sûre 
que  tu  rirais.  Un  jour  il  voulait  m'embrasser,  et  je  l'ai  repoussé 
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en  lui  disant  qu'il  sentait  trop  le  fumier.  U  est  yrai  que,  si  je 
n'aime  pas  le  mariage,  j'ai  la  ressource  de  me  faire  religieuse 
avec  ma  sœur  Ursule,  qui  prend  cette  défilée  très-sérieuse- 
ment. 

J'aimerais  bien  mieux  entrer,  comme  ouvrière,  dans  un  ma- 
gasin de  confection,  où  je  pourrais  gagner  de  l'argent,  de  façon 
ilMue  marier  à  la  ville.  Je  préférerais  même  à  la  vie  qui  se  pré- 
pare ici  pour  moi,  une  place  de  femme  de  chambre.  Avec  mon 
instruction  et  ma  figure,  j'en  puis  trouver  une  très-bonne  et  qui 
sait?  As-tu  lu  le  Marquis  de  Villemer,  le  dernier  roman  de 
Georges  Sand,  cette  femme  écrivain,  sublime,  qui  travaille-avec 
tant  de  persévérance  à  réhabiliter  notre  sexe?  On  y  voit  un 
marquis,  fils  de  marquis,  l'arricre-arrière-grand'père  de  qui 
était  aux  croisades,  qui  épouse  bravement  sa  lectrice.  Cela  n'est 
donc  pas  invraisemblable. 

Vois  donc  si  tu  peux  me  trouver  une  place  de  femme  de 
chambre  quelconque;  un  pied  à  Lyon ,  je  m'élèverai  pins  tard  a 
mieux,  si  elle  est  disproportionnée  avec  mes  talents.  Ce  sera 
un  grand  plaisir  pour  moi  que  de  me  trouver  à  tes  cAtés  ;  tn  sais 
que  je  t'aime  comme  une  sœur,  et,  en  vérité,  qui  sait  qui  fjt 
notre  mère? 

CONSTANCB. 

LETTRE  V. 

De  Louise  Macariel  à  Constance  Daymer. 

Lyon,  avril  1865. 

Ha  chère, 

Je  t'ai  promis  de  te  parler  de  la  place  où  je  suis  maintenant. 
C'est  une  grande  maison.  Ils  sont  h  Bellecour.  U  y  a  monsieur, 
madame  et  mademoiselle,  qui  a  quinze  ans,  plus  an  fils  aux 
écoles,  qu'on  n'a  pas  encore  aperçu.  Pour  le  service,  U  y  a 
moi,  la  cuisinière  et  un  homme.  J'avais  bien  envie  d'entrer  dans 
une  bonne  maison,  comme  cela,  où  il  y  ait  un  grand  train  et 
un  domestique,  ce  qui  fait  qu'on  rit  un  peu  aux  repas,  tandis 
qu'entre  femmes  on  ne  peut  guère  que  se  disputer.  L91  euisi- 
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niire,  d*aborcl,  est  une  vraie  gale  ;  les  meilleurs  morceaux  sont 
pour  el?e,  probablement  parce  qu'elle  les  a  préparés,  et  quand 
elle  est  au  fourneau  il  n*y  a  pas  moyen  de  lui  dire  une  parole, 
si  ce  n'est  qu'il  faut  souvent  qu'on  lui  aide.  Le  garçon  est  bien 
bon  enfant.  11  a  trente  ans,  ancien  militaire,  môme  qu'il  était 
sapeur,  quoiqu'il  n'ait  plus  la  barbe  aussi  longue.  Je  m'amuse 
bien  a  lui  chanter  à  tout  propos  :  Rien  n'est  sacré  pour  un  sa- 
peur !  Madame  va  à  la  messe  à  Saint-François  tous  les  matins 
et  gronde  les  domestiques  en  rentrant.  A  ce  moment,  elle  s'oc- 
cupe surtout  de  l'ouvrage,  fait  la  distribution  des  choses  néces- 
saires, linges,  légumes  secs,  épiceries  en  provision  ;  car  elle 
tie*nt  tout  sous  clé,  ce  qui  n'est  guère  flatteur  pour  les  domes- 
tiques, mais  nous  permet  de  prendre  ce  qu'on  a  abandonné. 
A  onze  heutes,  elle  déjeune,  souvent  seule  avec  mademoiselle. 
A  midi,  elle  se  met  à  lire,  tout  en  causant  avec  sa  fille;  ce  qui 
dure  jusqu'au  diner  en  cas  de  mauvais  temps.  S'il  fait  beau, 
dans  le  milieu  du  jour,  on  sort  à  pied  ou  en  voiture.  Le  soir, 
on  s'ennuie,  quand  il  ne  vient  pas  de  monde.  Les  visites  ne  sa- 
vent pas  se  retirer.  Il  nous  faut  être  sur  pied  jusqu'à  onze  heu- 
res ou  minuit.  Souvent  aussi  on  va  au  bal  ou  au  théâtre  et 
c'est  alors  surtout  que  nous  devons  veiller,  comme  si  nous  nous 
amusions  autant  que  les  maîtres.  Avec  cela,  à  six  heures  du 
matin,  il  faut  être  levé.  Madame  sonne,  nous  reçoit  au  lit  et, 
s'assurant  que  nous  avons  déjà  la  figure  propre,  les  cheveux 
lisses  et  la  prière  faite,  elle  nous  renvoie  à  l'ouvrage.  Monsieur 
est  presque  toujours  dehors.  Il  s'appelle  de  et  I*  voiture  porte 
uft  large  écusson  ;  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  n'en  a  pas  le 
droit,  étant  moins  noble  que  les  Servolet.  On  exige  beaucoup 
de  toilette  de  moi,  ce  qui  m'amuse  bien.  J'ai  bien  du  temps 
pour  cela  et  parfois  la  tailleuse  vient  exprès  pour  moi.  Le  di- 
manche, j'ai  de  onze  heures  et  demie  à  six  heures,  du  déjeuner 
au  dîner,  moyennant  que  j'aille  à  vêpres.  Mais,  comme  ce  n'est 
pas  permis  de  s'y  mettre  à  coté  de  madame,  elle  ne  sait  pas  si 
j'y  vais  ou  non.  J'ai  la  ressource  d'y  paraître  au  commencement 
et,  si  elle  me  demande  sur  quoi  on  a  prêché,  je  dis  que  j'ai  été 
à  une  autre  paroisse. 
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Du  15  avril 

J'avais  laissé  ma  lettre  interrompue,  n'ayant  pas  le  temps  d'é- 
crire la  dernière  page,  et  cela  est  bien  heureux.  Je  vais  te  dire, 
en  finissant,  une  chose  qui  t'intéresse  plus  que  le  reste.  Ce 
matin,  étant  auprès  de  madame,  elle  m'a  demandé  si  j^avais 
quelque  amie  qui  veuille  entrer  comme  femme  de  chambre  dans 
une  maison  de  ses  connaissances.  Même  elle  m'a  dit  que  c*est 
pour  une  dame  Malleval,  jque  j'ai  vue,  l'autre  soir  à  diner  et  qui 
est  très-bien.  Je  crois  que  c'est  une  vieille  personne,  veuve  sans 
enfants,  vivant  seule  avec  ses  domestiques.  Elle  a  déjà  une  cui- 
snicre.  Elle  veut  une  fille  qui  puisse  travailler  anprès  d'elle, 
même  lui  faire  la  lecture,  car  elle  y  a  de  la  peine,  et  c'est-  sa 
grande  prédilection.  Voilà  quelque  chose  qui  te  conviendrait 
•très-bien.  Tu  serais  là  comme  une  vraie  demoiselle  de  compa- 
gnie  anglaise.  Avec  ta  figure  et  ton  instruction,  tu  plairas  énor- 
mément à  ta  nouvelle  maîtresse.  Elle  ne  voudra  plus  se  séparer 
de  toi,  et,  quand  tu  auras  vécu  quelques  années  auprès  d'une 
dame  millionnaire,  que  tu  enterreras,  tu  sais  ce  que  cela  vaut. 
Tu  trouveras  là  de  quoi  dédommager  tes  espérances  du  cAté  de. 
tes  parents.  Un  ennni,  par  exemple,  c'est  qu'il  faut  aller  à  la 
campagne,  bien  loin  de  Lyon,  une  partie  de  Tannée.  Le  châ- 
teau est  plus  bas  que  Saint^Etienne,  dans  le  Vivarais,  dit-on. 
Mais  je  ne  sais  pas  tes  opinions  là-dessus,  et,  à  ta  place,  moi- 
même  je  ne  manquerais  pas  cette  occasion 

A  bientôt  donc! 

Ton  amUj  Louise  Macariel. 

LETTRE  VI. 
De  Constance  Daymer  à  Louise  MaearieL 

D'Abbans,  22  avril  1865. 
Ma  chère  amie, 

Je  suis  enchantée  de  la  proposition  que  m'apportait  la  der- 
nière lettre.  Cela  s'annonce  si  bien,  que  j'espérais  &  peine  troo-» 
ver  quelque  chose  d'approchant.    Tu  vas  être  bien  étonnée, 
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alors,  que  j*aie  autant  tardé  à  te  répondre,  ce"^  qui  risque  de  me 
faire  manquer  celle  belle  position.  C'est  que  ta  proposition  tt 
mon  dessein  de  Taccepter  ont  bouleversé  le  village  entier  d'Âb- 
bans  ;  je  peux  dire  tout  le  village,  car  les  autorités  s'en  sont 
mêlées.  A  la  première  ouverture  que  j'avais  faite  au  sujet  de  mon 
départ,  ma  mère  avait  pleuré,  sans  me  dire  grand'cbose.  Â  table, 
on  a  demandé  son  ayi6  à  Mathieu,  Toracle  de  la  maison.  Il  n'a 
rien  répondu,  mais  il  est  parti  presque  aussitôt,  avant  la  fin  du 
repas:  Ursule,  ma'  sœur,  m'a  rapporté  qu'à  son  gré  je  fais  là 
une  grande  sottise.  Puis,  pour  elle-même,  elle  m'a  soumis 
toutes  sortes  de  raisonnnements  pour  me  déterminer  à  demeu- 
rer ici.  Elle  a  fini  par  m'annoncer,  ce  que  je  savais  trcs-bîen, 
ramomr  de  Mathieu,  son  intention  de  m'épouser  :  «  Vois,  me 
disait-elle,  quel  bel  et  heureux  avenir  tu  trouves  ici  !  Mathieu 
aura  seul  un  jour  la  maison  et  la  plus  grande  partie  des  terres 
qui  sont  autour.  Il  fait  déjà  très-avantageusement  le  commerce 
des  bois.  Il  sera  riche,  et,  avec  la  considération,  l'estime  uni- 
verselle dont  il  jouit,  il  ne  lui  manque  rien  autre  pour  jouer 
dans  le  pays  le  rôle  d'un  personnage.  Je  sais  que  tu  as  ta  petite 
ambition;  mais,  certes,  voilà  de  quoi  la  satisfaire.  Pour  moi, 
ta  le  sais,  je  t'en  ai  parlé  en  secret,  mon  désir  est  d'entrer  au 
couvent.  Je  ne  ferai  qu'une  bien  petite  brèche  à  la  fortune  de 
la  famille,  revenant  à  mon  frère.  Mais,  si  je  demeurais  dans  le 
monde,  je  serais  flère  et  heureuse,  j*;  te  le  dis  dans  la  sincé- 
rité de  mon  cœur,  d'un  établissement  comme  celui  qui  s'offre  a 
toi.  »  Elle  terminait  en  disant  que  cette  importante  révélation, 
elle  n'en  doutait  pas,  changerait  ma  détermination  du  tout  nu 
tout.  J'ai  remis  au  lendemain  pour  lui  répondre,  disant  que  je 
voulais  réfléchir.  Mais  c'était  tout  réfléchi;  je  voulais  seulement 
la  ménager.  Je  lui  ai  préparé  un  petit  discours,  pour  amadouer 
mes  bons  parents  sans  renoncer  à  mon  avenir.  J*avais  beaucoup 
de  confiance,  ai-je  dit  d'abord,  en  la  sagesse  de  Mathieu,  mais, 
du  moment  où  il  prétendait  me  garder  à  Abbans  pour  lui,  n'c- 
taît-il  pas  évident  qu'il  ne  pouvait  plus  être  d'un  sûr  conseil 
dans  cette  afTaire.  s'y  trouvant  intéressé  et  juge?  Sans  doute 
rétablissement  qu'il  m'offrait  était  beau,  mais  trop  beau  pour 
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moi  qui  n'ai  rien.  Je  dois  trop  déjà  à  cette  famille.  L'enfant  de 
b  Charité  doit  se  rappeler  qui  il  est  et  pas  prendre  tout  de  la 
main  d'autrui,  sous  peine  de  s'humilier,  de  s'avilir.  Pouvais-je 
entrer  en  ménage  de  la  sorte?  Ma  fierté  se  révoltait  la  contr«. 
Enfin,  ai-je  dit,  mon  plus  grand  chagrin  est  de  quitter  Ursule, 
qui  a  toujours  été  pour  moi  une  bonne  sœur,  qui  a  fait  mon  ou* 
vrage,  caché  mes  fautes  et  le  mieux  répondu  à  mes  icspirations; 
mais  c'cSt  elle-même  qui  me  quitte.  Dans  peu  de  jours,  sans 
doute,  elle  sera  dans  un  couvent  de  Besançon. 

Le  lendemain,  nouvel  assaut,  mais  qui  n'a  eu  près  de  moi 
qu'un  succès  de  rire.  C'est  M.  Penaud,  qui  me  priait  de  ne  pas 
déserter  le  village,  disant  qu'il  me  parlait  comme  maire.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  pris  son  écharpe,  comme  s'il  avait  été  prêt  à 
me  marier  avec  Pierre-Antoine  Poulaillot,  le  maitre  d'école  et 
secrétaire  de  la  mairie.  Une  telle  démarche  n'était  bonne  qu*â 
me  convaincre  que  le  secrétaire  mène  M.  Penaud  par  le  bout 
du  nez.  Il  en  sera  pour  ses  frais. 

Le  même  jour,  le  curé  est  venu  me  voir,  et  cela,  c'est  une 
autre  note.  Je  ne  te  rapporterai  pas  ce  qu'il  m'a  dit,  parce  que 
c'est  bien  long  et  j'en  suis  encore  confor  dae.  Il  m'a  boule- 
versée, retournée.  Il  a  fallu. promettre  de  faire  une  retraite, 
d*intcrroger  Dieu  sur  ma  vocation,  durant  les  fêtes  de  Pâques. 
Que  sais-je?  Il  m'a  fait  pleurer,  comme  quelquefois  dans  ses 
sermons,  d'autant  mieux  que  celui-là,  prêché  pour  moi  seule, 
s'appliquait  à  merveille  à  ma  situation.  Ce  n'est  que  dans  deux 
jours  que  je  dois  faire  connaître  ma  résolution  de  partir;  nuis, 
dès  à  présent,  je  te  l'annonce  ;  parce  qu'elle  est  bien  arrêtée, 
et,  certes,  si  j'y  avais  été  moins  ancrée,  s'il  ne  s'était  pas  agi 
de  mon  avenir,  d'une  épreuve  d'où  dépend  le  sort  de  ma  vie 
entière,  je  n'aurais  pu  résister  aux  représentations  éloquentes 
dont  j'ai  été  l'objet. 

Fais  donc  vite  connaître  ma  réponse  à  Mme  Malleval.  Je  par- 
tirai d'ici  à  l'époque  qu'elle  voudra.  Il  est  inutile  qu'elle  m'en- 
voie de  l'argent  pour  le  voyage.  J'en  ai.  Insiste  seulement  sur 
le  gage.  Puisqu'on  apprécie  ma  figure,  ma  lecture,  mon 
arrière-point,  même  ma  conversation,  il  faut  que  tout  cela  se 
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paie.  Fais  reluire  que  je  serai  forcée  de  dépenser  au  moins  150  fr. 
pour  ma  toilette,  dont  il  ne  me  reviendra  rien  ;  et  que,  nourrie 
clicï  des  paysans,  je  ne  suis  pas  exigeante  sur  Tarticlc  de  la 
table.  Je  ne  romprai  pas  le  marché  pour  le  gage  ;  mais  je  le 
veux  aussi  élevé  que  possible,  pour  pouvoir  faire  des  économies. 
Je  n'ai  pas  du  tout  l'intention,  en  effet,  d'attendre  la  décrépitude 
et  la  mort  de  M™«  Malleval.  Ces  vieilles  personnes,  cela  trompe; 
et  elle  pourrait  fort  bien  m'enterrer.  Je  la  quitterai  dès  que 
j'aurai  de  quoi  vivre  librement  de  mon  travail. 

Merci  de  la  façon  dont  tu  m'as  servie  là.  Je  souhaite  de  pou- 
voir te  le  rendre  et  suis  ton  amie  sincère  : 

Constance. 

LETTRE  VII. 

Louise  Macariel  à  Constance  Daymer. 

Lyon,  24  avril  1865. 
Ma  chère. 

Non-seulement  madame  me  permet  de  t' écrire  et  me  donne 
le  temps  pour  cela,  mais  elle  commande,  et  je  me  dépêche  de 
te  répondre.  Tu  as  failli  manquer  l'affaire  de  cette  place,  en 
lardant  d'écrire.  Mais  il  n'y  a  pas  de  mal,  parce  qu'elle  a  em- 
ployé ce  temps  à  prendre  des  renseignements  à  la  Charité.  Elle 
s'est  adressée  à  la  sœur  Débonnaire,  dont  nul  de  ses  enfants  n'a 
jamais  eu  à  se  plaindre.  Juge  si  elle  pouvait  mieux  tomber  !  Je 
f  e  domie  dans  celle-ci  la  lettre  de  la  sœur,  que  Mi°«  Malleval  a 
laissée  au  salon,  où  je  l'ai  prise,  parce  qu'elle  a'était  pas  fer- 
mée. M™«  Malleval  demande  que  tu  viennes  le  1"  mai,  si  tu 
peux,  afin  de  ne  pas  retarder  son  départ  pour  la  campagne.  Tu 
commences  bien  I  Pour  le  gage,  il  sera  de  quatre  cents  franco. 
Ta  vois  si  j'ai  bien  pris  tes  intérêts.  Avec  cela,  toi  qui  veux  te 
Caire  une  dot,  tu  n'y  seras  pas  longtemps.  A  bientôt  donc,  nous 
aurons  le  temps  de  nous  embrasser  et  de  causer  un  peu  avant 
que  tu  te  remettes  en  chemin  de  fer  ou  en  bateau  à  vapeur. 

Ton  amie  :  Louise  Macariel. 
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Annexe.  Lettre  de  la  sœur  de  charité,  Sainte-Bérénice, 
dite  sœur  Débonnaire. 

€  Madame, 

<c  Je  regrette  de  ne  pas  m*étre  trouvée  à  la  maison  quand 
«  TOUS  êtes  venue,  quoique  je  sorte  bien  rarement.  Selon  votre 
ic  désir,  je  réponds  par  éqrit  à  votre  demande  de  renseigne- 
«  ments  sur  la  demoiselle  Constance  Daymer,  que  j'ai  élevée, 
«  en  effet.  Ici,  c'était  une  enfant  gracieuse,  très-douce  et  très- 
ce  obéissante.  Passant  à  Besançon,  je  Tai  vue  dans  la  famiDe 
«  Scrvolet,  où  elle  a  été  placée  par  notre  maison.  Elle  était 
«  devenue  une  jeune  personne  vraiment  comme  il  faut»  instruite 
«  aux  ouvrages  de  maison  et  aux  sciences,  surtout  très-jolie, 
«  ce  qui  ne  gÀte  rien  pour  les  succès  dans  le  monde. 

ce  Je  serais  heureuse  d'apprendre  que,  réduite  à  servir  à  cause 
«  de  son  défaut  de  fortune,  Constance  cùtre^  dans  une  maison 
«  recommandable  comme  celle  de  madame  Malleval,  où  elle  se- 
«  rait  si  bien  protégée,  si  Ton  peut  supposer  même  qu'il  s'y 
«  rencontre  pour  elle  de  ces' dangers  qui  assaillent  les  jeunes 
ce  personnes  a  leur  entrée  dans  le  monde,  surtout  les  plus  ac- 
(c  complies  sous  le  rapport  extérieur. 

«  Dans  l'attente  que  vous  nous  procurerez,  chère  madame, 
€  le  plaisir  de  revoir  i  Lyon  notre  fille  Constance,  je  me  dis 
€  votre  respectueuse  servante  et  sœur  en  Dieu. 

(c  Sainte-Bjêrénice,  née  J.  A.  » 

LETTRE  VIII. 
De  Constance  Daymer  à  Louise  Macariel. 

Abbans,  28  avril 
Ma  chère  amie. 

Je  compte  partir  le  30  courant.  Je  prendrai  le  train  jusqu'à 
Dôfe  et  là  la  voiture  qui  va,  de  nuit,  à  Chalon,  où  elle  corres- 
pond au  bateau  à  vapeur.  J'arriverai  ainsi  à  trois  heures,  dît- 
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on.  Seulement  j'ai  peur  que  le  torrent  de  larmes  causé  par  mon 
départ  fasse,  d'ici  là,  grossir  le  Doubs,  au  poiut  d'arrêter  la  na- 
vigation sur  la  Saune.  Tu  dois  me  trouver  cruelle,  de  plaisanter 
ainsi  sur  les  sentiments,  si  affectueux  pour  moi,  des  gens  qui 
m'entourent.  C'est  sans  doute  plus  que  je  ne  mérite.  J'y  réponds 
bien,  cependant.  J'aime  beaucoup  maman  Servolet,  ma  sœur 
Ursule  ;  mais  je  re  suis  pas  faite  pour  partager  leur  existence, 
et  toute  cette  famille,  prétendant  confisquer  ma  liberté,  pour 
assurer  mon  bonheur,  me  parait  mêler  de  l'égoïsme  à  son 
affection.  En  sorte  que  je  n'ai  pas  répondu  sans  irritation  aux 
prières  qu'on  m'adresse  pour  me  faire  abandonner,  au  moins 
remettre  mon  voyage.  Chaque  condition,  ici-bns,  dit  souvent 
notre  bon  curé  d'Abbans,  a  son  bon  et  son  mauvais  côté.  Je 
n*ai  |jas  besoin  de  te  dire  quel  est  l'envers  de  la  nôtre,  pauvres 
filles  sans  parents,  sans  nom,  n'ayant  pas  un  liard  pour  nous 
marier  et  prédestinées  à  grouiller  au  bas  de  la  société.  Hais,  au 
moins  nous  sommes  affranchies  de  l'obéissance  &  la  famille  ;  et 
si  personne  ne  nous  appelle  ma  fille ^  nous  y  gagnons  de  pouvoir 
agir  sans  dire  s't7  vous  plaît. 

Tu  te  demandes  peut-être  comment  si,  éprise  de  ma  liberté, 
j*échange  mn  condition  rustique  contre  la  domesticité.  Je  crois ^ 
gagn  r  fort  au  change.  Gràc;  à  toi,  j'ai  une  place  de  demoiselle 
de  compagnie  plutôt  que  de  femme  de  chambre  et  je  n'y  reste- 
rai même  pas  longtemps.  Si  tu  veux  t'associer  avec  moi,  nous 
nous  ferons  ensemble  ouvrières  machinistes,  entrepreneuses  de 
confections  ou  de  modes,  ou  fabricantes  de  chapeaux  de  paille. 
Tu  verras!  tu  verras  !  J'ai  beaucoup  réfléchi  à  la  vie  et  fait  ma 
petite  provision  d'expérience.  Je  te  développerai  dans  peu  mes 
superbes  projets.  Je  compte  trouver  près  de  toi  le  même  esprit 
d'indépecdance ,  une  amitié  dévouée  et  quelques  capitaux. 
Quand  j'aurai  aussi  un  peu  d'argent  nous  nous  lancerons.  La 
chrysallide  des  bonnes  sera  brisée  et,  telles  que  des  papillons, 
nous  nous  produirons  au  monde  sous  l'apparence  de  M^'^*  Louise 
et  Constance,  associées  et  négociantes. 

A  bientôt  !   Dès  mon  arrivée,  j'irai  t'embrasser  et  si  tu  peux 
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in*accorder  yne  heure  pour    venir  essuyer  les   plfttres   chez 

M°*«  Malteval,  je  te  serai  reconnaissante. 

Ton  amie  pour  la  vie  :  Constance. 

LETTRE  IX. 

De  Constance  Daymer  à  Mad.  Servolet. 

Du  20  aai,  à  la  Noierie. 
Ma  chère  maman, 

Excusez-moi  de  ne  pas  vous  avoir  écrit  plus  tôt*  L'ouvrage 
avant  tout.  J'ai  fait  un  bien  bon  voyage.  J'étais  bien  triste  dans 
la  voiture,  en  vous  quittant.  Puis,  le  mouvement  des  voyageurs 
sur  le  bateau  m'a  divcrlic  et  je  suis  arrivée  d'assez  bonne  hu- 
meur ici,  où  Mnic  Mallcval  [m'a  fait  bon  accueil.  Je  suis  très- 
bien  dans  sa  maison,  sous  le  rapport  du  logement,  de  la  nour- 
riture, du  vêtement.  Quoique  nous  soyons  à  la  campagne,  où 
madame  s'installe  toujours  au  mois  de  mai,  les  chambres  sont 
belles  et  la  nourriture  bien  soignée.  Madame  veut  aussi  que  je  sois 
bien  mise,  pour  m'iiabituer  tout  de  suite  à  h  façon  dont  je  de- 
vrai paraître  à  Lyon,  où,  l'hiver,  elle  reçoit  beaucoup.  Quant  au 
service  en  lui-môme,  ce  n'est  pas  tout  roses.  Vous  m'avez  si 
bien  choyée  chez  vous  et  toujours  traitée  si  doucementi  que  f si 
plus  à  faire  pour  m'habituer  à  servir  chez  les  autres.  Il  y  a  bien 
des  petites  choses  auxquelles  j'ai  du  dégoût,  quoique  je  ne  fasse 
pas  le  gros  ouvrage.  C'est  surtout  aux  observations  que  j'ai 
peine  a  me  rendre.  Je  crois  que  madame  les  fait  sans  passion;  ' 
mais,  sous  ce  fer  chaud  de  la  servitude  qu'on  m'applique  sur  les 
épaules,  je  sens  toute  ma  persoune  frémir.  Ne  vous  effrayez  pas 
de  ce  que  je  vous  dis-là,  peut-être  trop  sincèrement.  J'avais  be- 
soin, comme  on  dit,  de  manger  de  la  vache  enragée  :  cela  me 
fera  du  bien  et  j'en  serai  plus  heureuse  par  la  suite. 

Je  vous  parlerais  davantage  de  la  campagne  de  M»*  Malleval, 
si  je  ne  pensais  que  cela  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  camp^ 
gnes  de  chez  vous,  où  l'on  donne  tout  a  la  culture. 

Adieu,  maman,  embrassez  bien  Ursule  pour  moi. 

Votre  dévouée  fille  :  Constance. 
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LETTRE  X. 

D*  Ursule  Servolet  à  Constance  Daynter. 

D'Abbans,  le  10  juin. 
Ma  cMre  sœur, 

Nous  avons  reçu  ta  lettre  du  mois  dernier  qui  nous  a  fait  bien 
plaisir,  le  premier  plaisir  que  nous  ayons  eu  depuis  ton  départ. 
Tu  aurais  dû  nous  parler  plus  longuement  de  tes  occupations, 
de  la  façon  dont  tu  t'y  es  mise.  Sois  sûre  aussi  que  nous  au- 
rions lu  avec  plaisir  une  description  entière  de  la  campagne  ou 
tu  es,  puisque  tu  y  es,  et  que  nous  nous  intéressons  à  tout  ce 
qui  te  touche.  Tu  as  craint  de  nous  humilier  peut-être  en  nous 
parlant  d'une  maison  et  d'un  jardin  bien  plus  beaux  que  les  nô- 
tres ;  mais,  en  ce  cas,  tu  aurais  dû  nous  connaître  assez  pour 
ne  pas  penser  ainsi.  Tu  sais  que  nous  sommes  contents  de  ce 
que  nous  avons,  bénissant  Dieu  de  nous  avoir  donné  plus  de 
terre  et  plus  de  bâtiments  qu'à  bien  des  gens  qui  valent  mieux 
que  nous  et  auxquels  nous  suppposons  pour  cela  qu'il  garde  ses 
faveurs  célestes,  beaucoup  plus  précieuses. 

Une  chose  nous  a  peines  dans  ta  lettre.  €e  sont  ces  moments 
de  jrévolte  dont  tu  nous  parles  contre  ta  condition.  Je  'ns  te  dirai 
pas  que  tu  l'as  recherchée  et  embrassée  volontairement,  même  en 
dépit  de  nos  efforts,  de  nos  prières.  Cela  ne  serait  pas  d'une  bonne 
sœur.  Mais  je  te  représenterai,  bien  amicalement,  que  pour  être 
heureux  ici-bas,  il  faut  bien  comprendre  sa  position  et  en  remplir 
les  devoirs.  La  rleigion  ne  t'apprend-elle  pas  la  soumission,  ne 
t'en  montre- t-elle  pas  la  beauté,  la  grandeur,  la  gloire?  Es-tu 
done  flagellée,  injuriée,  clouée  en  croix  comme  le  divin  Sau- 
veur? T'a-t-on  craché  au  visage?  Plutôt  que  de  te  révolter 
contre  cette  humble  condition,  remercie  le  cief  de  te  l'avoir 
assignée.  Les  paroles  de  ta  maîtresse  sont  légères  pour  elle  et 
dures  pour  toi,  dans  ce  monde  seulement.  Dans  l'autre,  ce 
sera  l'inverse,  et,  tu  le  comprends,  il  sera  bien  plus  aisé  de 
rendre  compte  de  l'obéissance  que  du  commandement;  à  ce 
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point  qu'il  y  a  des  iostants  mal  employés,  des  manquements 
aux  pratiques  religieuses,  daas  lesquels  la  servante  n*a  fait  qae 
suivre  Toi  (Ire  de  sa  maîtresse,  de  façon  que  la  conscience  de 
celle-ci  est  chargée  des  faits  mêmes  d'une  antre.  N'est-ce  pas 
effrayant,  cette  responsabilité,  cette  charge  d'âme?  Et  eu  face 
de  la  terreur  qu'elle  t'inspirerait,  comme  k  moi,  j'en  suis  sûre, 
n'y  a-t-il  pas  une  impression  de  bien-être  moral,  d'allégement, 
à  sentir  qu'on  est  dans  une  condition  privilégiée  pour  le  salut 
par  le  fait  môme  de  son  humilité?  J*ai  prié  Dieu  qu'il  ouvre  tes 
yeux  sur  ces  vérités,  qu'il  mette  ces  sentiments  dans  ton  cœur. 
Ce  matin,  j'ai  fait  la  communion  dans  ce  but.  Je  tenais  à  te  ré- 
crire Un  jour  de  la  semaine  je  la  renouvellerai  à  la  même  in- 
tention ;  maïs,  comme  je  veux  que  tu  t'y  associes,  pour  que 
cette  pratique  ait  plus  de  succès,  j'attends  que  tu  m'indiques  le 
jour  où  tu  auras  un  peu  de  loisir  pour  aller,  le  matin,  à  l'église. 

Adieu,  ma  chère  sœur.  Notre  mère  t'embrasse  bien.  Mathieu 
me  charge  ajissi  de  ses  compliments  pour  toi  ;  et  moi,  en  toute 
condition,  je  suis  toujours  ta  sœur  : 

Ursule. 

LETTRE  XI. 

De  Constdnce  Daymer  à  Mad,  Servolei. 
La  Noierie,  22  septembre. 

Ma  chère  madame  Servolet, 

Vous  avez  bien  raison  de  vous  plaindre  de  ce  que  je  ne  vous 
éeris  pas  souvent.  Vous  avez  été  si  bonne  pour  moi,  que  c'est  mal 
de  vous  oublier  ainsi;  ou  plutôt  je  ne  vous  oublie  pas,  cela  n'est 
pas  possible  ;  mais  certains  événements,  mon  ouvrage  et  le 
temps  qui  glisse  si  vite  qu'on  ne  sait  comment,  tout  cela  fait  que 
je  suis  loin  de  vous  écrire  comme  je  l'avais  promis  et  comme  je 
le  voudrais.  Madame  a  fait  un  voyage,  où  il  a  fallu  que  je  Tac- 
campagne,  aux  eaux,  pour  sa  santé.  Puis,  j'ai  été  moi-même  un 
peu  malade. 
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Nous  voici  revenues  depuis  près  d'un  mois  à  la  Noierie,  où 
Ton  s'occupe  à  faire  les  vendange»,  comme  du  côte  de  Besançon. 
Voilà  une  récolte  que  vous  ne  connaissez  pas;  c'est  bien,  à  cause 
du  vin  qui  opère,  la  plus  drôle  et  celle  qui  met  le  plus  d'entrain 
parmi  les  gens  de  la  campagne.  Durant  la  moitié  de  la  semaine 
nous  avons  eu  une  bande  de  vingt  vendangeurs,  à  qui  l'on  fai- 
sait à  manger  cinq  fois  par  jour.  Ce  font  de  drôles  de  gens.  Ils 
sont  pouilleux  et  Ton  craint  de  salir  la  paille  de  la  grange  en  les 
y  mettant  coucher  ^  plusieurs  sont  méchants,  surtout  quand  ils 
ont  bu  :  mais  il  y  en  a  de  trcs-gais,  de  vraiment  amusants  et 
cela  fait  passer  sur  tout  le  reste,  car  il  n'y  a  pas  besoin  de 
beaucoup  de  ^cns  désopilants  pour  faire  rire  toute  une  maison. 
La  cuisinière  est  très-gaie,  le  garçon  aime  à  rire  et  madame  ne 
demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  ferme  les  portes.  Ordinaire- 
meatj  maintenant  qu'on  recommence  les  veillées,  je  les  passe 
près  d'elle  à  faire  la  lecture^  mais,  pour  ces  jours  de  folie,  où  il 
faut  s'occuper  de  nos  hôtes  bruyants,  elle  me  tient  quitte.  Cela 
me  fait  bien  plaisir. 

Dans  quelques  jours,  nous  recc\Tons  meilleur  monde.  Plu- 
sieurs parents  de  madame  viendront  au  château,  pour  la  saison 
de  la  chasse.  Il  y  aura  des  dames  et  cela  va  me  donner  bien  de 
l'ouvrage;  mais  je  serai  dédommagée  par  les  étrennes.  Comme 
vous  le  savez,  je  tiens  bien  à  cet  article,  parce  que  je  voudrais 
me  faire  une  petite  position  par  moi-même.  Dans  une  grande 
ville,  le  succès  est  assuré  pour  quiconque  a  de  l'intelligence, 
même  sans  fortune  ;  mais  encore  faut-il  avoir  quelques  sous 
pour  l'entrée  de  jeu. 

Adieu,  chère  mère.  Je  vous  ferai  plaisir,  j'en  suis  sûre,  de 
vous  appeler  ainsi,  comme  autrefois.  Croyez  bien  que  4e  n'ou- 
blierai jamais  toutes  vos  bontés  pour  moi.  J'espère,  quelque 
jour,  pouvoir  m'en  acquitter.  Je  me  porte  bien  et  me  plais  assez 
dans  mon  état,  surtout  maintenant  que  nous  sommes  près  de 
rentrer  à  la  ville.  Bien  des  choses  à  Ursule.  Je  vous  embrasse 
comme  une  fille  dévouée. 

Constance. 
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LETTRE  XII. 

D'Ursule  Servolet  à  Constance  Daymer, 

D'Âbbans,  le  18  décembre  1865. 
Ma  chère  Constance, 

Je  t'ai  écrit  deux  fois  sans  que  tu  me  répondes.  Mes  lettres 
se  sont  peut-être  égarées  pendant  que  tu  changeais  de  rési- 
dence,- mais  celle-là  t'arrivera  sai  s  doute  à  bon  port  à  Lyon. 
Ma  mère  qui  a  souffert  de  la  rareté  de  lettres,  va  voir  tomber 
presque  entièrement  notre  correspondance.  Je  dois  la  quitter, 
moi  qui  lui  sers  de  secrétaire.  Toi  qui  as  suivi  avec  une  fermeté 
digne  de  ton  nom  Tidée  d'aller  à  Lyon,  par  suite  de  TambitioD 
de  t'instruire  en  voyant  le  monde  et  de  faire  fortune»  ce  dont 
l'occasion  manque  pour  les  femmes,  dans  nos  pays,  tu  ne  t'éton- 
neras pas  que  je  doive  quitter  ma  mère  et  mon  frère,  quoique  je 
les  aime  bien  tendrement  et  que  vivre  auprès  d'eux  ait  été 
longtemps  le  seul  but  que  j'entrevisse  dans  la  vie.  J'ai  une  voca- 
tion dont  je  t'ai  parlé  avant  que  tu  nous  quittes.  Après  l'avoir 
combattue,  puis  mieux  appréciée,  éclairée  que  j'ai  été  par  Dieu 
et  son  ministre,  je  m'y  rends  avec  soumission.  Je  dois  entitr 
aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paule  et  partir  d'ici  à  la  fin  de 
l'année,  s'il  n'y  a  pas  alors  trop  de  neige  sur  les  routes.  Je  t'a- 
voue que  je  verrais  avec  plaisir  que  l'hiver  soit  rigqureux,  pour 
m'apporter  quelques  jours  de  répit.  J'ai  demandé  à  entrer  i 
Besançon,  où  je  serais  plus  à  portée  de  ma  mère  et  pourrais 
obtenir  un  congé  pour  la  soigner  si  elle  était  malade,  où  je 
pourrais  aussi  voir  mon  frère,  que  ses  affaires  y  amènent  sou- 
vent. Mon  désir  n'est  pas  une  loi  et  comme  premier  acte  d'à* 
béissance,  je  dois  aller  où  l'on  m'enverra.  II  n'est  pas  impossi- 
ble que  ce  soit  à  Lyon,  qui  est  encore  de  cette  province  et  où 
nous  avons  une  grande  maison.  Quel  bonheur  j'aurais  de  te 
1  evoir,  de  te  donner  du  courage  dans  la  voie  que  tu  as  em- 
brassée et  de  me  retrouver  à  prier  avec  toi  ! 

Je  ne  veux  paé  attendre  cette  rencontre,  qui  dépend  d'an 
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hasard,  pour  te  parler  eu  sœur,  tout  simplement,  tout  afiectueu- 
sement,  d'un  sujet  qui  m'est  cher  comme  la  vie.  Il  s'agit  de  faire 
le  bonheur  de  Mathieu,  de  ma  mère  et  le  mien.  Je  suis  désolée 
de  les  abandonner;  et  ce  sentiment  disparaîtrait  si  tu  voulais 
bien  rendre  à  la  maison  Tune  des  deux  filles  qu'elle  perd  en  un 
an.  Tu  comprends  assez  ce  que  je  veux  te  dire.  Mathieu  t'aime 
plus  tendrement  que  nous.  Je  ne  te  parlerai  pas  de  sa  fortune: 
je  sais  que  c'est  cela  même  qui  fait  impression  sur  tes  senti- 
ments trop  délicats.  Mais  je  veux  te  faire  observer  que  c'est  toi 
qui  nous  obligeras  tous  en  lui  donnant  ta  main.  Ma  mère  a  be- 
soin d'une  compagne  pour  l'assister,  et  l'âge  la  lui  rendra  de 
jour  en  jour  plus  nécessaire.  Outre  les  soins  que  je  lui  rendais, 
j'étais  devenue  le  secrétaire  de  Mathieu.  Son  conunerce  de  bois 
le  fait  souvent  voyager;  il  faut  lui  écrire  ce  qu'on  vient  répon- 
dre ici  pour  les  ach'tts,  recevoir  et  faire  suivre  les  lettres,  met-  . 
tre  ses  comptes  en  ordre  quand  il  revient.  Faute  d'une  main 
exercée  pour  ces  utiles  détails,  il  perdra  des  affaires  et  de  Tar- 
geut.  En  devenant  sa  femme,  tu  serais  une  véritable  associée, 
qui  doublerais  les  bénéfices  de  son  entreprise.  Tu  vois  donc  que 
ta  fierté  ne  saurait  exiger  un  refus.  Tu  disais  dans  une  de  tes 
lettres  que  tu  voudrais  te  reconnaître  envers  nous  des  soins 
que  tu  as  trouvés  dans  notre  famille.  Voilà  l'occasion.  Dieu  te 
la  donne  telle,  que  tu  vas  certainement,  comme  moi,  reconnaître 
ta  vocation. 

Adieu,  ma  chère  Constance.  Toute  la  famille  attend  ta  ré- 
ponse avec  impatience,  dans  l'espoir  plutôt  que  l'anxiété.  Ha 
mère  t'embrasse  et  moi  aussi,  comme  étant  déjà  doublement 
ta  sœur.  Ursule. 

LETTRE  Xlll. 

De  Constance  Daymer  à  Mad.  Servolet. 
LyoD,  6  janvier  1866. 
Chère  madame  Servolet, 
Excusez-moi  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  pour  le  jour  de  l'an. 
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Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  oublié  Tépoque  et  si  je  n'arrive  pas 
plus  juste^  cela  tient  au  surcroit  d'ouvrage  qu'elle  amène  dans 
une  maison  de  ville  :  nous  avons  eu  les  Trotteurs,  les  laveurs  de 
vernis,  les  tapissiers ,  pour  décorer  Tappartement,  sans  compter 
les  ramoneurs  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  inventés  dans  ce 
but. 

Je  vous  assure  que  j'ai  bien  pensé  à  vous  tous  ces  jours-ci. 
Vous. devez  être  bien  triste.  Les  journaux  nous  apprennent  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  neige,  cette  année,  dans  les  pays  de 
montagne.  Votre  pauvre  hirondelle  aura  donc  pu  quitter  son  nid. 
A  l'heure  qu'il  est  sans  doute,  vous  êtes  seule  et  Ursule  reli- 
gieuse, enterrée  sous  un  long  voile. 

Je  suis  triste  aussi  de  penser  qu'elle  ne  sera  plus  la  première 
à  lire  mes  lettres.  Ln  correspondance  n'est  pas  gaie,  dans  de 
telles  conditions  et  ne  peut  briller  par  l'abandin.  Je  ne  veux  pas, 
néanmoins,  cesser  la  mienne  avec  Ursule  et  je  vous  prie  de  me 
faire  savoir  dans  quel  couvent  elle  est. 

Je  regrette  d'avoir  a  lui  répondre  négativement  sur  ce  qu'elle 
m'a  demandé.  Je  dois  beaucoup  à  votre  famille,  je  le  sais,  je  le 
sens.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  ses  bontés.  Malgré  tout  ce  que 
vous  me  faites  dire  d'aimable,  je  comprends  très-bien  que  votre 
fils  perdrait  à  épouser  une  fille  qui  n'a  rien.  Les  négociants  ne 
font  pas  de  telles  maladresses  ;  s'il  faut  une  femme  qui  paisse 
tenir  le'bureau  aussi  bien  que  le  ménage,  cela  n'est  pas  rare.  La 
dot  qu'elle  apportera,  outre  ses  connaissances,  sera  bien  appré- 
ciée de  Mathieu,  qui  ne  demande  sans  doute  ma  main  que  par 
dévoûment  pour  vous,  afin  de  me  faire  rentrer  à  Abbans.  Dans 
ces  circonstances,  je  ne  vei|x  pas  qu'on  puisse  dire  qae  j'd 
exploité  sa  générosité. 

Je  suis  engagée  ici  dons  une  entreprise  où  j'espère  faire  une 
petite  fortune.  Nous  sommes  trois  amies,  dont  je  suis  la  moins 
riche,  qui  allons  monter  au  pi  întemps  une  maison  de  modes. 
Des  doigts  habiles  valent  dix  mille  francs,  dans  cette  inânstriei 
dont  les  produits  se  vendent  très-chers. 

Bientôt,  ma  chère  dame,  j'espère  vous  annoncer  que  je  ne 
sers  plus  et  me  suis  mise  à  mon  compte.  En  attendant  et  avee 
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tous  SCS  souhaits  pour  votre  prospérité,  recevez  le  bon  souvenir 
de  ceRe  qui  vous  aimera  toujours  comme  une  fille. 

Constance. 

LETTRE  XIV. 

D'Isidore  Lollier  à  Constance  Daymer. 

Lyon,  12  janTÎer  1866. 
Mademoiselle, 

Depuis  la  soirée  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  consumer  auprès  de 
de  vous  chez  M^^*  Angcle  Pomard,  un  poids  bien  lourd  pèse  sur 
mon  cœur.  Je  le  sens  à  chacun  de  mes  mouvements  ;  il  me  gêne . 
dans  mes  occupations  quotidiennes.  Si  encore  je  pouvais  m'en 
décharger  ;  mais  non  !  Je  le  traîne  partout  avec  moi,  et,  comme 
l'a  dit  un  ancien  poëlc  ; 

Le  ehagtin  monte  en  croupe  et  galope  avec  moi. 

Mon  patron  et  nos  clients,  mes  amis  même,  s'aperçoivent  déjà 
de  ce  que  ce  fléau  donne  de  bizarre  à  toutes  mes  actions.  Au 
travail,  au  repos,  à  la  table  du  restaurant  ou  du  café,  je  ne  suis 
plus  le  même  homme,  je  ne  peux  plus  me  tenir.  Je  crois  que  je 
marche  fort  mal,  tant  ce  poids  écrasant  a  d'influence  sur  moi  ; 
je  dois  cmnmencer  u  me  voûter  et  je  crains  que  les  sergents  de 
ville  m'arrêtent  en  me  voyant  aller  en  festons  par  les  rues.  Cha- 
cun, cependant,  ne  marche-t-il  pas  comme  il  peut  ;  mais  voila 
bien  le  gouvernement  I 

Comme  cela,  mademoiselle,  je  ne  peux  pas  vivre.  Vous  le 
comprenez.  Promptcment  je  serais  courbé  vers  la  terre,  et, 
pour  en  finir  plus  tôt,  j'aime  mieux  me  jeter  en  Saône,  où, 
quoique  excellent  nageur,  mon  poids  de  cœur  m'emportera  au 
fond.  Avant  d'adopter  uçe  détermination  si  grave  pour  moi,  je 
ne  saurais  négliger  de  prendre  Tavis  de  mes  amis.  Or,  à  ce 
joyeux  souper  du  jour  des  rois,  où  j'eus  la  fève  et  où  vous  avez 
daigné  être  ma  reine,  vous  m'avez  mis  de  vos  amis.  C'est  bien 
la  le  moindre  droit  que  puisse  comporter  ma  royauté.  Précisé- 
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ment,  je  crois  que  vous  aurez  plus  de  pouvoir  que  tous  mes  au- 
tres amis  réunis  pour  alléger  mon  cœur.  Je  m'adresse  a  vous 
comme  un  homme  en  détresse,  comme  si  déjà  je  me  noyais. 
Tendez-moi  la  main.  Pour  vous  mieux  expliquer  mes  vues,  qui 
sont  des  plus  pures,  veuillez  me  permettre  de  vous  parler  en- 
core. Jeudi,  au  départ  du  train  de  8  h.  30,  il  y  aura  beaucoup 
de  monde  à  la  gare  de  Perrache.  Je  serai  près  du  guichet  des 
billets. 

Un  moribond  :  Isidore  Loluer. 

LETTRE  XV, 

De  Constance  à  Isidore  Lollier. 

LyoD,  15  janvier  1866,  vendredi. 

Monsieur, 

Votre  jolie  figure  devait  être  très-allongée,  hier  soir,  â  la 
distribution  des  billets  du  train  de  6  h.  30.  Mais  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  m'avoir  cherchée  dans  la  foule  ou  attendue 
longtemps  sur  la  place  et  ne  pas  comprendre  que  je  ne  viendrais 
pas.  Vous  continuez  très-agréablement  les  plaisanteries  de  l'au- 
tre soir;  je  ne  suis  pas  de  force  à  lutter  avec  vous.  Mais  je  ne 
me  défends  pas  du  plaisir  de  lire  vos  phrases  amusantes,  si  elles 
me  parviennent  par  la  même  voie  qui  n'a  rien  de  compromet- 
tant. 

Une  reine  d'un  soir  :  C. 

LETTRE  XVI. 

D'Antoine  Poulaillot  à  Constance  Daymer. 

D'Abbans,  le  18  janvier  1866. 

Mademoiselle, 

En  recevant  cette  lettre  dont  récriture  n*est  pas  étrangère  a 
vos  yeux,  si  vous  ne  traitez  pas  l'auteur  d'un  inconnu,  vous  le 
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taxerez  bien  téméraire.  J'ai  eu  l'idée  qu'à  ce  temps  du  premier 
de  l'an,  période  générale  des  compliments  universels,  vous  dai- 
gneriez me  permettre  d'élever  jusqu'entre  vos  mains  n^es  souhaits 
de  bonne  année,  dont  j  ai  cependant  hésité,  ainsi  que  vous  le 
verrez  par  la  date  de  la  présente. 

Laissez-moi  me  rappeler  du  temps  où  vous  suiviez  ici  la 
classe,  dont  vous  y  avez  appris  quelque  peu  plus  que  je  sais  et 
puis  montrer,  étant  aujourd'hui  une  personne  si  instruite  et  si 
bien  accomplie  de  tout  point. 

Cela  s'est  trouvé  une  nécessité  de  m'adresser  à  vous-même  et 
noH  à  la  famille  Servolet,  pour  exprimer  les  sentiments  de  mon 
cœur.  Comme  étant  au  courant  de  toutes  les  affaires  du  pays, 
à  rapport  à  mes  fonctions,  j'ai  connu  les  prétentions  à  M.  le  fils 
et  la  réponse  que  vous, leur  avez  faite.  Une  si  belle  conduite 
m'a  donné  l'hardiesse  d'espérer,  car  une  personne  qui  n'aime 
pas  la  richesse,  c'est  à  supposer  qu'elle,  aime  la  pauvreté.  C'est 
ce  qui  m'a  donné  la  présomption  d'élever  les  yeux  jusqu'à  vous. 
Vous  savez  le  traitement  du  maître  d'école  d'ici  ^  joignez  l'in- 
demnité de  deux  cents  francs  de  la  mairie  pour  être  secrétaire, 
faire  l'état-civil  et  tout  et  les  gratifications.  L'affaire  de  la  Butte 
à  Beillot  s'est  définie,  il  y  a  six  semaines,  dont  la  commune  re- 
cevra la  somme  de  treize  cent  quatre-vingt-six  francs  et  des 
centimes  et  des  intérêts,  dont  il  m'est  voté  par  le  conseil  muni- 
cipal une  gratification  de  deux  cents  francs.  Et  vous  pouvez 
croire  que  je  ne  l'ai  pas  volée,étant  l'auteur  du  procès  et  que  j'ai 
été  à  Besançon  donner  tous  les  renseignements  à  l'avocat  pour 
gagner  contre  les  propriétaires  de  la  Butte  à  3eillot.  Avec  ça,  ce 
que  j'ai  d'avance  et  les  terres  que  j'afferme  dans  le  vilhge,  vous 
voyez  si  un  ménage  a  moyen  de  vivre. 

Si  vous  daigniez,  mademoiselle,  me  faire  une  réponse  favora- 
ble, vous  feriez  de  moi  l'homme  le  plus  heureux  de  la  Comté.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  suis  pour  vous  enjôler  par  des  phrases,  mais 
vous  êtes  aussi  par  trop  éduquée  pour  ne  pas  savoir  de  la  façon 
que  je  vous  aime  et  du  depuis  longtemps.  Vous  êtes  courageuse 
et  je  suis  courageux  au  travail.  On  a  vu  des  gens  qui  ne  se  con- 
viennent pas  comme  nous. 
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Mademoiselle,  j'attends  avec  inquiétude  un  mot  de  réponse  à 
celte  Icltre,  si  vous  daignez  me  le  faire.  Le  pays  a  changé  de 
tournure  pour  moi  depuis  l'affaire  de  huit  mois,  que  vous  êtes 
partie.  Il  me  semble  qu'en  m'écrivant  vous  y  feriez  revenir  le 
soleil.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  vous  manquer,  étant  et 
demeurant  votre  très-respectueux  serviteur. 

Antoine  Poulaillot,  maître  d'école. 

LETTRE  XVIL 

D'Isidore  Lollier  à  Constance  Daymer, 

Lyon,  19  janvier  1866. 
Mademoiselle, 

Votre  détermination  est  rigoureuse  et  prouve  toute  rélcvalion 
de  votre  vertu.  J'avais  eu  soin  de  vous  demander  un  rendez-vous 
dans  un  lieu  qui  n'est  rien  moins  que  désert;  ma  reine  s'y  re- 
fuse et  je  dois  avec  soumission  m'incliner  devant  sa  volonté  sou- 
veraine, trop  heureux  qu'elle  ne  m'ait  pas  rebuté  par  son  si- 
Ictice.  Puisque  vous  avez  la  bonté  et  la  patience  Me  me  lire,  je 
vous  exposerai  par  écrit  les  replis  de  mon  cœur,  mon  histoire  et 
lc&  détails  de  ma  position  sociale. 

ic  n*ai  ni  père  ni  mère.  Tous  deux  sont  morts.  Mon  père  a 
fait  un  commerce  considérable,  qui  lui  a  donne  des  bénéfices 
immenses,  mais  il  a  été  dupé  par  des  banquiers  avec  qui  il  avait 
•un  traité,  et,  avec  l'aide  de  la  justice,  ceux-ci  lui  ont  tout  en- 
enlevé.  Heureusement  ma  mère  était  mariée  sous  le  régime 
dotal.  Elle  a  laissé  en  mourant  une  bonne  suceession,  qui  est 
aux  mains  de  mes  frères  et  sœurs,  qui  me  paient  loyer.  L'une 
d'elles  a  épousé  le  notaire  d'Yenne.  Pour  moi,  désireux  de  voir 
le  monde  et  de  faire  du  commerce,  la  seule  manière  de  s'enri- 
chir, je  suis  venu  à  Lyon,  il  y  a  quatre  ans,  comme  je  vous  Fû 
dit.  J'avais  d'abord  songé  à  l'épicerie,  aux  denrées  coloniales; 
mais  on  est  trop  bétc  dans  ce  commcrcc-la  et  c'est  malpropre. 
Les  articles  nouveautés  sont  plus  agréables  ;  ils  amusent  celui 
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qui  les  exploite  par  leur  incessante  variété,  condition  de  leur 
succès.  Ils  demandent  moins  de  fonds  et  rendent  cependant  un 
intérêt  bien  plus  élevé,  soit  40  ou  50  p.  100.  C'est  dons  la  coif- 
fure et  accessoires  que  je  me  suis  fixé,  je  crois^  définitivement.  La 
ganterie,  la  brosserie,  la  parfumerie,  sont  des  articles  à  la  fois  de 
goûty  de  mode  et  de  première  nécessité.  Pellerio,  mon  patron,  a 
incontestablement  la  première  maison  de  Lyon^  il  veut  se  retirer 
et  m*a  offert  sa  place.  Nous  avons  été  tout  de  suite  d'accord,  sauf 
sur  une  condition.  Avec  sou  fonds,  clientèle  et  marchandises, 
subrogation  au  bail,  tout  ce  qu'on  cède  ainsi  d'ordinaire,  il  veut 
faire  passer  une  fille,  qui  est,  dit-il,  le  plus  bel  agencement  de 
son  magasin.  Il  est  certain  qu'Ernest ine  fait  assez  bien  à  la 
banque,  entre  deux  glaces,  et  je  sais  qu'elle  a  eu  des  amateurs. 
Mais  elle  ne  me  plaît  pas  *,  aussi,  queiqu'elle  se  soit  mêlée  du 
traité  au  point  de  me  faire  la  cour,  j'ai  refusé  une  fois,  deux 
fois,  et  définitivement. 

Voilà  la  situation  des  affaires.  Je  suis  déterminé  à  me  mettre 
à  mon  compte  en  créant  un  fonds  rival  de  Pcllerin.  Je  choisirai 
la  place  des  Terreaux  ou  la  rue  Impériale,rendroît  le  plus  voyant 
de  Lyon.  Le  reste  a  l'avenant,  un  magasin  splendide,  des  glaces 
partout  au  dedans,  des  flots  de  cheveux  au  dehors,  tombant 
CD  cascade  du  premier,  où  sera  le  salon  des  dames,  sur  le  rez- 
de-chaussée  ouvert,  en  deux  compartiments  distincts,  à  l'or- 
rement  des  tètes  du  vilain  sexe  et  à  la  vente  des  articles  de 
goût.  L'un  sera  mon  domaine  et  l'autre  l'empire  de  ma  femme. 
.11  y  a  deux  mois,  j'avais  envie  de  faire,  avec  une  demoiselle 
i{ue  vous  devinerez,  un  mariage  de  raison.  Elle  a  quelques  éco- 
nomies, avec  de  Tordre  ;  et  une  fleuriste  eût  prospéré  dans  la 
coiffure  de  dames.  Ma  bonne  étoile  a  voulu  que  j'aie  avec  elle 
une  petite  altercation  qui  m'a  fait  réfléchir  sur  son  caractère  eii 
particulier  et  le  mariage  en  général.  J'ai  songé  que  ce  n'est  pas 
ïk  simplement  une  affaire  industrielle,  comme  l'achat  ou  la  créa- 
tion d'un  fonds  ou  un  emprunt  à  négocier  sur  mes  propriétés. 
Le  nouvel  an  est  arrivé  m'apportant  le  plus  grand  bonheur  que 
j'aie  eu  de  ma  vie,  celui  de  vous  voir.  Adieu  l'ange  d'Angèle 
Pomard,  adieu  Ernestine  Pcllerin  plus  que  jamais  !  Je  n'ai  plus 
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qu'une  idole,  c'est  ma  petite  reine  de  carnaval,  a  qui  je  ferai  un 
empire  pour  tout  de  bon.  Voy^z  donc,  d'ici,  l'effet  que  vous  fe- 
rez, entre  quatre  glaces,  reproduisant  au  centuple,  eoramc  à  la 
photographie,  vos  traits  délicieux  1.  Tous  les  messieurs  de  la 
soierie  de  Lyon  viendront  examiner  nos  articles,  pour  juger  la 
chaîne  de  vos  cils  et  le  velours  de  votre  regard  ;  toutes  les  da- 
mes acheter  nos  coifi'ures  pour  bisquer  de  la  blancheur  de  votre 
cou;  et  le  ruissellement  de  vos  cheveux  naturels,  sur  cette  couri)e 
d'ivoire,  sera  une  merveilleuse  réclame  à  notre  établissement  ! 

Vous  croyez,  ma  reine  idéale,  que  c'est  là  un  rêve.  Non.  On 
peut  tout  créer  avec  certaines  forces  :  l'expérience,  l'argent,  la 
beauté.  J'ai  les  deux  premières  choses,  vous  avez  le  dernier  don, 
qui  vaut  plus  encore.  Mais,  dans  votre  situation,  on  peut  tout 
détruire  d'un  mot,  d'un  refu^.  Oh!  noni  Par  Louise  Mararid, 
par  vous-même,  je  connais  le  fier  et  chaste  roman  de  voire 
cœur  vide.  Vous  avez  tourné  le  dos  à  une  condition  assurée  et 
prospère  pour  chercher  une  vie  plus  intelligente,  plus  digne  de 
votre  esprit  distingué,  de  votre  beauté  supérieure. 

C'était  votre  destinée  et  vous  l'avez  trouvée.  J'en  serai,  moi, 
l'humble  ministre.  J*attends  à  vos  pieds  votre  arrêt. 

Isidore  Lollier. 

LETTRE  XVIII. 

De  Constance  Daymer  à  Isidore  Lollier. 

LyoD,  !f0  janvier  1866. 

Monsieur, 

Je  n'ai  pas  comme  vous  le  loisir  d'écrire  et  je  ne  saurais  en- 
treprendre de  lutter  avec  vous  pour  le  style.  L'ouvrage  m'ab- 
sorbe; mon  travail  du  matin  fini,  je  vais  tous,  les  deux  jours  rue 
des  Célestins,  entre  midi  et  une  heure  ,  pour  échanger  les  livres  . 
de  madame  a  la  bibliothèque. 

Votre  servante  :  Cohstakcb. 
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LETTRE  XIX. 

Lettre  du  curé  cTAbbans  à  Mathieu  Servolet. 

D'Âbbans,  le  l*'  février. 

Mon  cher  Mathieu, 

Suivant  vos  indications,  je  réponds  au  billet  que  vous  avez 
laissé  à  la  cure,  par  une  lettre  qui  doit  arrivera  Chaton  en  même 
temps  que  vous  et  votre  convoi  de  grains  ;  car  j*espère  que, 
rendu  à  la  Saàne,  les  glaces  ne  vous  auront  plus  entrave. 
Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  reçu  votre  visite  ici. 
Il  y  n  des  questions  auxquelles  on  n*aime  pas  à  répondre  par 
écrit.  Je  ne  veux  pourtant  pas  trahir  la  confiance  que  vous  avez 
mise  en  moi  ni  vous  refuser  mes  conseils  dans  l'épreuve  de  votre 
^ie  où  vous  paraissez  en  avoir  le  plus  besoin.  Les  suivrez-vous  ? 
Je  vous  connais  trop  pour  en  douter.  (iClui  qui  veut  faire  une 
folie  ne  demande  pas  de  conseils  ^  et  la  droiture,  la  sagesse 
dont  vous  avez  donné  tant  de  témoignages,  me  sont  un  sûr  ga* 
rant  que  vos  réflexions,  déjà  gravement  faites  avant  de  tenter 
nulle  démarjche  auprès  de  Constance  Daymer,  vous  en  détour- 
neront encore  davantage,  quand  cette  lettre  viendra,  comme 
appoint,  peser  dans  la  balance  de  vos  déterminations. 

Vous  vous  proposiez,  en  allant  à  Mâcon  et  à  Villefranche,  à 
vos  affaires,  de  pousser  jusqu'à  Lyon,  pour  parler  h  Constance, 
faire  fléchir  sa  résolution  à  votre  égard  et  la  ramener  ici. 
Je  vous  poserai  ce  que  nous  appelons  un  dilemme.  Constance  a 
annoncé,  au  jour  de  l'an  à  votre  mère,  l'intention  de  se  mettre 
à  son  compte  dans  je  ne  sais  quelle  industrie.  Cette  détermina- 
tion, si  elle  l'a  exécutée,  me  semble  un  indice  à  peu  près  sur 
que  cette  jeune  personne  est  de  celles  auxquelles  il  ne  convient 
pas  de  songer.  Je  ne  veux  pas  faire  de  jugement  téméraire;  mais 
on  ne  peut  résister  à  la  déduction  et  à  l'induetion  des  faits,  ni 
se  priver  de  leur  enseignement  pour  régler  sa  conduite,  surtout 
celle  des  autres  quand  on  en  est  chargé.  Cette  personne  m'a 
toujours  paru  vaine  et  légère,  comme  à  tout  le  monde  ici.  J'ai 
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de  plus  vu  qu'elle  a  le  cœur  sec,  dans  ses  réponses  à  la  démar- 
che que  votre  famille  m'a  imposée  à  l'époque  de  Pâques  et  daoi» 
laquelle,  avec  l'aide  de  Dieu,  j'avais  réussi  à  toucher  on  moment 
cette  âme  rebelle.  Cette  absence  de  sentiments  est  surabondam- 
ment démontrée  par  la  rareté  de  la  correspondance  de  Cons- 
tance Daymer  et  par  les  lettres  mêmes  que  vous  aves  chez  vous. 
Qu'est  devenue  sa  vie  isolée  et  indépendante  à  Lyon.^  Je  crois 
que  Dieu  ménage  de  grandes  chutes  à  rorgueilleux  qui  veut  aDer 
a  l'aventure  hors  des  voies  qu'il  lui  a  tracées. 

Si  Constance  Daymer  est  encore  servante,  la  dame  chrétienne 
chez  laquelle  elle  est  entrée  a  du  lui  donner  le  couvert  que  vous 
lui  procuriez  ici  ;  elle  a  pu  la  préserver  des  séductions  du  monde. 
Mais  vous  convient-il,  à  vous  qui  n'êtes  pas  un  jeune  homme  in- 
signiGant,  mais  un  riche  commerçant,  influent  dans  le  pays,  re-i 
vêtu  des  honneurs  municipaux,  d'aller  compromettre  votre  di- 
gnité, celle  de  la  commune  que  vous  représentez,  dans  une 
démarche  auprès  de  M>°'  Mnllcval,  a  qui  vous  redemanderez  sa 
domestique?  Laissez  cela  à  un  valet. 

Dans  l'une  et  l'autre  alternative,  il  y  aura  des  obstacles  ma- 
tériels, que  Constance  Daymer  ne  pourrait  renverser  qu'avec  la 
meilleure  volonté  de  vous  suivre.  Domestique,  il  sel*ait  peu  dé- 
licat qu'elle  quittât  sa  place  d'une  heure  à  l'autre  ;  ouvrière  en 
confections,  elle  aura  des  travaux,  peut-être  des  marchandises, 
des  machines  ;  et  un  sacrifice  d'argent  subi  par  vous  lèverait  a 
peine  l'objection. 

Enfin,  ai  elle  vous  suit,  la  laisserez- vous  aller  seule?  L'ac- 
compagnerez-vous?  Que  diront  vos  hommes,  qui  vous  rencon- 
treront peut-être  en  route?  Que  dira  la  commune,  en  voyant 
M.  le  maire  avec  son  élégante  fugitive?  Quelle  situation  vous 
sera  faite  par  cette  esclandre,  si  Constance  Daymer  persiste  dans 
son  refus? 

Et  enfin,  mon  cher  ami,  quelle  situation,  si  elle  n'y  persiste 
pas?  Vaine,  légère,  dénuée  de  sentiments  ;  voilà  ce  qu'en  mon 
âme  et  conscience,  j'ai  dû  écrire  plus  haut,  à  mon  grand  regret. 
Est-ce  sur  cette  recommandation  que  vous  épouseriez  une  fille? 
Faisant  même  abstraction  de  ce  jugement,  est-il  contestable  que 


CONSTANCE  DATKER.  339 

le  sujet  manque  des  qualités  auxquelles  vous  devez  tenir  chez  ▼•- 
trc  épouse?  Songez-y;  Constance,  mariée,  voudra  faire  la  dame. 
Elle  s'installera  à  un  bureau^  je  le  veux  bien.  Son  étonnante 
instruction  pourrait  faire  merveille  pour  vos  comptes  et  votre 
correspondance  ;  mais  elle  préférera  les  futilités  de  la  librairie 
à  la  mode;  sa  mise  étonnera  vos  vendeurs,  sonjdédain  pour  leur 
rusticité  les  «ffenscra.  Qui  fera  votre  cuisine  ?  Qui  allaitera  vos 
enfants?  Enfin  qui  soignera  votre  mère  bientôt  impotente?  Il  y 
a  sur  ce  dernier  point  un  devoir  pour  vous  et  vous  n'avez  pas 
coutume  de  les  éluder.  Vous  devez  à  votre  mère,  abandonnée 
d'Ursule,  une  fille  aussi  douce,  aussi  habile  aux  soins  du  mé- 
nage, aussi  dévouée. 

En  voilà  assez,  mon  cher  enfant,  pour  motiver  et  emporter 
TOtre  détermination.  Vous  reconnaîtrez  que  la  démarche  dont 
vous  me  parlez  est  déplacée,  frappée  d'avance  de  stérilité,  que 
que  vods  ne  pouvez  môme  en  souhaiter  le  succès,  si,  au  lieu 
d'écouter  une  passion  dont  le  temps  et  les  événements  vous  fe- 
ront triompher,  vous  prêtez  l'oreille  i  la  raison  et  au  devoir. 

J'ai  longuement  prié  Dieu  pour  avoir  la  force  d'écrire  cette 
lettre,  presque  aussi  pénible  à  mon  cœur  qu'au  vôtre.  Je  vais  le 
prier  a  présent  de  vous  envoyer  son  esprit  de  conseil. 

Croyez,  mon  cher  Mathieu,  à  l'entier  dévoûment  de  votre 

pasteur. 

Ballière,  prêtre. 

LETTRE  XX. 

De  Mathieu  à  Mad,  Servolet, 

Tclégrame  n«  2321.  Gare  de  Villefranchc-s.-S. 

Du  20  février,  10  h,  35  m.  —  Tous  mes  bateaux  à  bon 
port.  Retour  direct  cette  nuit:  Remercie  M.  le  curé. 

Servolet. 
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LETTRE  XXI. 

ly  Isidore  Lollier  à  Constance  Daymer. 

La  Balme  (Isère),  12  mare  66. 

Ma  obère  amie, 

J*ai  couru  comme  un  fou  depuis  que  j'ai  quitté  Lyon,  pour 
satisfaire  ton  impatience.  Tu  peux  croire,  si  grande  qu'elle  soit, 
qu*elle  est  loin  d'égaler  la  mienne.  J*ai  vécu  depuis  quatre  ans 
bien  isolé  à  Lyon.  Le  mariage,  auquel  tu  as  promis  si  gracieu- 
sement ton  consentement,  va  changer  ma  destince.  Quel 
bonheur  d'avoir  une  chambre  où  l'on  apercevra  de  la  lumière, 
du  bas  de  l'escalier,  où  Ton  trouvera  un  bon  foyer  tout  prêt  en 
hiver  et  des  fleurs  avec  du  vin  frais  en  été  !  Crois-nioî,  les 
grandes  affaires  auxquelles  j'avais  songé  d'abord,  ne  sont  pas 
nécessaires. 

fil  Vor  ni  la  grandeur  ne  nouê  rendent  heureux. 

Pour  avoir  un  magasin  plus  modeste,  nous  n'en  aurons  pas 
moins  une  fortune  assurée  et  cela  nous  laissera  mieux  le  temps 
d'être  l'un  a  l'autre.  J'aimerais  mieux  garder  mes  propriétés 
pour  ma  future  famille  et  emprunter  dessus  le  moins  possible. 
Pour  les  vendre  sans  perte,  d'ailleurs,  comme  je  te  l'ai  expli- 
qué, il  faudrait  suivre  un  procès  en  partage  au  tribunal  de 
Chambcry  cl  cela  nous  reporterait  à  un  an.  Commençons  donc 
immé(^iatenienl  un  commerce  plus  modeste,  mais  qui  nons  per- 
mettra d'être  plus  tôt  mariés.  Ensuite,  venant  les  bénéfiees, 
nous  créerons,  si  tu  y  tiens  toujours,  l'établissement  monstit 
qui  doit  couler  Pellerin.  Si  tu  le  veux  aussi,  nous  nons  associe- 
rions avec  Angèle  Pomard,  pour  tenir  les  coiffures  de  fleurs.  Je 
n'en  suis.pas  enchanté.  Angèle  ne  se  conduit  pas  bien  ;  si  to 
veux  passer  là-dessus,  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  bien  rigoureux; 
mais  on  s'entend  bien  mieux  à  deux  qu'à  trois.  Après  eda, 
comme  elle  a  de  l'argent,  cela  ferait  bien  pour  parer  aux  frab 
d'agencement.  Le  plus  pressé,  c'est  notre  appartemeii.  Tu  s» 
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que  je  pousse  le  menuisier  le  plus  que  je  peux.  Vas-y  pendant 
ma  courte  absence.  M>n«  Maileval  est  trop  juste  pour  te  refuser 
cela.  J'espère  rentrer  avec  tous  les  papiers  nécessaires.  Notre 
mariage  pourra  se  faire  le  mois  prochain,  comme  tu  le  proposes, 
pour  laisser  ta  place.  Le  plus  tôt  sera  le  meilleur.  Je  suis  ivre 
de  Joie  à  cette  idée  et  te  quitte  pour  courir  avec  uneardeur  fié- 
vreuse aux  recherches  qui  doivent  en  hâter  la  réalisation  et  me 
permettre  de  me  dire,  vraiment, 

Tout  à  toi.  Isidore. 

LETTRE  XXII. 

Du  notaire  d*Aiguebelle  à  M^  Berthollet,  à  Lyon. 

Aiguebellf ,  13  mars  1866. 
Mon  cher  collègue, 

J*ai  employé  quelques  jours  à  préparer  la  présente  ;  c*est  d'où 
Tient  mon  retard  à  répondre  à  votre  demande,  de  renseigne- 
ments du  2  courant,  pour  votre  client  M.  Pellerin,  sur  la  fa- 
mille LoUicr. 

En  i828,  François  Lollier,  qui  était  remouleur,  a  épousé  une 
femme  de  ce  pays,  Louise  Snmbet.  Leur  contrat  a  été  passé  en 
mon  étude,  par  M^'  Rcnaudot,  mon  piédécesscur  médiat,  le  28 
décembre  de  ladite  nnnée.  François  n'avait  rien.  La  future  ap- 
portait un  petit  trousseau,  quelques  meubles  et  ses  droits  à  la 
succession  de  sou  père.  François  Lollier  a  liquidé  cette  succession. 
II  figure  dans  un  partage  reçu  le  1 1  février  1833,  en  mon  étude, 
par  ledit  M,  Rcnaudot.  Avec  le  prix  des  parcelles  à  lui  dévolues 
dans  ce  partage,  Lollier  a  fait  un  commerce  de  bestiaux.  Il  y  a 
perdu  de  l'argent  et  a  fait  faillite.  Il  y  a  même  eu  condamnation 
correctionnelle  pour  banqueroute  ;  mais  je  n'en  ai  pas  la  date. 
François  Lollier  est  mort  sans  rien  laisser  en  1847.  Il  avait  3 
ou  4  enfants,  peut-être  plus.  J^iguore  le  nombre,  la  famille  n'a 
pas  toujours  habité  ce  canton  et  les  actes  de  naissance  ont  pu 
être  reçus  en  d'autres  communes  que  les  nôtres.  Je  serais  mieux 
renseigné  si  j'avais  eu  à  rechercher  les  qualités  des  héritiers  de 
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Louise  Sambet,  morte  aussi,  mais  après  avoir  survécu  une  quin- 
zaine d'années  à  son  mari.  Elle  laisse  notamment  une  fille  ma- 
riée à  un  savetier  d*Yenne.  Sa  succession,  non  encore  partagée 
comme  je  Tai  dit,  comprend  plusieurs  petits  immeubles  dans  ce 
canton  et  une  maisonnette  à  Boëge.  La  maisonnette  peut  valoir 
600  fr.  et  les  biens  d'ici  de  5  à  6,000.  J'ai  reçu,  il  y  a  S  ou  3 
ans,  la  visite  de  l'un  des  cohéritiers,  Pierre-Jacques-Isidore, 
qui  voulait  faire  un  emprunt  sur  sa  part  ;  ce  que  je  n'ai  fias 
voulu  négocier. 

Je  suppose  que  c'est  Tindividu  qui  propose  à  M.  Pellerin  de 
recevoir  la  main  de  sa  fille  avec  la  suite  d'un  commerce  que  vous 
me  signalez  comme  important.  Les  renseignements  que  voilà 
sont  en  si  parfait  contraste  avec  ceux  reçus  de  son  acquéreur 
par  votre  client  Pellerin,  que  l'aiTaire  n'aura  sans  doute  nulle 
suite.  Votre  Lollier,  qui  prétend  avoir  ici  50,000  fr.  de  pro- 
priétés, ny  trouverait  pas  1,000  fr.  de  crédit.  S'il  s'agit  de 
Pierre- Jacques-Isidore,  je  dois  ajouter,  pour  vous,  confidentiel- 
lement, qu*il  m'a  montré  la  figure  d'un  coureur.de  tavernes  et  la 
langue  dorée  d'un  escroc. 

Enchante  d'avoir  pu  servir  votre  client  dans  cette  occurrence, 
je  vous  offre  l'expression  de  ma  considération  bien  distinguée. 

Pelletrz,  notaire. 
LETTHE  XXUÏ. 

De  Mad.  Servolet  à  Constance  Daymer. 

D'Abbins,  le  3  avril  66. 

Ma  chère  fille, 

Voilà  près  d'un  an  que  vous  nous  avez  quittés.  Vous  ne  Paves 
pas  fait  sans  esprit  de  retour.  Nous  avons  retrouvé  dans  vos  let- 
tres celte  pensée  que  vous  exprimiez  ici  en  partant.  Voua  doqs 
aimez  toujours,  j'en  suis  sûre,  nous  qui  vous  aimons  tant.  Vous 
m'auflez  écrit  pins  souvent,  si  j'avais  pu  vous  répondre.  Vous 
le  savez,  je  n'ai  pas  votre  grande  instruction  ;  j'écris  fort  mal  et 
ma  vue  a  baissé  depuis  votre  départ.  Aussi»  n'ayant  plua  ma 
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P^UTre  Ursule  pour  me  servir  de  Secrétaire,  je  suis  obligée  de 

^courir  a  la  plume  d'une  amie  pour  vous  adresser  une  lettre  au 

ffé  de  mon  cœur. 

^ous  comprenez  que  j'ai  quelque  chose  d'important  à  dire, 
'^^•aiit  une  année  de  séparation,  vous  avez  pu  réfléchir,  ma 
'ïère  fille,  et  prendre  de  l'expérience.  Vous  voyez  à  peu  près 
ruinent  va  le  monde.  Chacun  a  sa  petite  place  ici  bas;  il  ne 
'*  ost  pas  facile  de  l'agrandir  et  il  est  bon  que  la  chèvre  broute 

oii  elle  est  attachée.  Si  vous  êtes  toujours  dépendante,  je 
^mprends  qu'il  vous  en  coûte  d'obéir,  vous  à  qui  tout  le  monde, 
^e^  nous,  cherchait  à  plaire.  Si  vous  avez  pris  un  commerce, 
^^c  le  peu  d'argent  dont  vou3  pouvez  disposer,  vous  devez 
^îr  qu'il  ne  peut  que  vous  faire  vivre  petitement  à  la  ville,  où 
'^otre  beauté  se  passera,  où  la  maladie  peut  vous  réduire  k  la 
Misère,  sans  que  personne  de  la  grande  ville  s'en  occupe.  Vous 
^vez  voulu  faire  une  épreuve,  vivre  de  privations  pendant  quel- 
que temps.  Je  m'en  réjouis,  parce  que  cela  prouve. un  caractère 
fi^rme  et  que  vous  vous  plairez  mieux  dans  notre  intérieur,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  encore  luxueux.  Mathieu  me  gftte  en  m'entou- 
rant  de  soins.  Il  m'a  donné  une  fille  de  ferme,  qui  fait 
l'ouvrage.  Il  m'a  abonnée  à  un  journal  de  Besançon,  qu'i 
me  lit  toutes  les  fois  qu'il  est  là  et  qui  remplit  la  moitié  de  la 
journée  quand  je  suis  seule.  Il  m'a  fait  arranger  une  jolie  cham- 
bre tapissée  au  premier  et  un  grand  poêle  en  faïence  en  bas. 
U  a  acheté  la  maison  Muret  joignant  la  nôtre.  Au  premier, 
dans  cette  maison,  on  disposera  l'appartement  pour  son  ménage 
et  en  bas  une  pièce  pour  le  bureau.  Vous  pensez  bien  qui  il 
veut  prendre  pour  femme.  Les  raisons  que  vous  nous  avez 
écrites  au  jour  de  l'an  dernier  ne  sont  pas  bien  fortes.  Si  vous 
voulez  faire  le  commerce,  associez- vous  avec  Mathieu.  Si  vous 
tenez  à  avoir  un  magasin  de  modes,  il  vous  achètera  le  plus  beau 
qui  soit  i  Besançon.  Quant  à  moi,  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Si  vous  voulez  que  je  vous  accompagne  hors  d'ici,  je  me  ferai 
jeuae  pour  voyager.  Je  ne  vous  demande  que  de  vous  laisser 
appeler  ma  fille  pour  tout  de  bon.  Mathieu  vous  aune  à  la  folie 
et  fera  toutes  vos  volontés,  et  lui  parler  d'en  épouser  une  autre, 


234  CONSTANCE  DATMBR. 

c'est  perdre  son  temps.  Je  voudrais  cependant  bien  avoir  des 
petits-enfants  à  caresser  et  surtout  ne  pas  mourir  sans  le  voir 
heureux  en  ménage. 

Ma  chère  Constance,  je  ne  vous  rappellerais  pas  ce  que  j*ai 
fait  pour  vous,  si  vous  n'aviez  parlé-  de  vous  acquitter.  J'ai 
cherché  à  vous  être  toujours  agréable  en  tout.  11  s'agit  pour  voqs 
à  présent  de  rendre  ma  vieillesse  heureuse  ou  malheureuse. 

Je  n'hésite  guère  sur  la  réponse  que  va  faire  votre  bon  coeur 
devant  une  pareille  alternative  et  dans  l'attente  de  la  bonne 
nouvelle  de  votre  retour,  avec  le  beau  mois  de  mai,  je  me  dis 
par  avance  et  pour  tout  de  bon 

Votre  mère  affectionnée  :  (Signé)  femme  Servolbt. 

P.  S.  —  Ne  parlez  pas  de  cette  lettre  a  Ursule  ou  a  Mathieu  ^ 

LETTRE  XXIV. 

Constance  Daymer  à  Mad.  Servolet. 

Lyon,  20  avril  1866. 

Ma  chère  dame, 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  <^ 
témoignez,  après  toutes  celles  que  vous  avez  eues  pour  moi.  *  • 
suis  bien  fâchée,  croyez-le,  de  ne  pouvoir  faire  plus  qu'au  j^  iJ* 
de  l'an  ce  que  vous  me  demandez  avec  des  instances  attcndT  ^^ 
gantes.  Je  crois  que  je  m'y  rendrais,  si  les  choses  étaient  êi 

même  état.  Mais  je  suis  tout  à  fait  engagée  maintenant,  éi::=^^^Oi 
sur  le  point  de  me  marier  ;  ce  qui  serait  fait  même  sans  le  ^re^ 
tard  provenant  des  pièces  de  mon  futur.  Quant  à  ma  place.  Je 
ne  l'ai  pas  encore  quittée  et  j'ai  reçu  directement  votre  lettre^ 
chez  M*"^  Malleval.  J'y  finirai  mon  année;  elle  prend  une  autre 
fille  seulement  pour  aller  à  son  château  au  mois  de  mai.  Elle  n'a 
si  bien  traitée  pour  le  gage  et  les  étrcnnes,  que  j'ai  à  moi,  ao-. 
jourd'hui  500  fr.,  outre  un  assez  joli  trousseau.  Une  amie  avec 
qui  je  devais  faire  des  modes  et  fleurs,  n'a  pu  se  mettre  d'accord 
avec  mon  futur,  quoiqu'il  soit  riche  et  bon.  Nous  resterons  donc 
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^uls  ensemble.  Il  se  nomme  Isidore  LoUier  ;  un  beau  nom, 
li'est-ce  pas?  L'homme  est  plus  joli  encore;  une  longue  figure 
Manche  comme  le  lait^où  brillent  de  beaux  grands  yeuK  bleus  ; 
des  cheveux  d'un  blond  cendré  qui  se  lient  avec  de  grands  favo- 
^s  d*ÀDglais  ;  des  mains  effilées,  terminées  par  des  ongles  de  deux 
centimètres,  tranparents  comme  du  verre.  C'est  l'idéal  du  sexe, 
n  se  présente  très-bien,  toujours  mis  en  noir,  avec  un  chapeau 
Je  soie  et  des  souliers  vernis.  Quoiqu'il  ait  de  la  fortune,  il  n'est 
>as  encore  à  son  compte.  Il  fait  le  premier  garçon  d'une  grande 
maison  d'ornement  capillaire,  de  %  toilette  et  nouveautés,  située 
^s  le  premier  quartier  de  Lyon.  Tout  le  monde  élégant  de  la 
Ue  se*fait  coiffer  et  ganter  là;  on  respire  en  entrant  le  parfum 
Une  église;  mais  c'est  beaucoup  plus  beau.  Isidore  fait  la  for- 
^e  de  la  maison,  parla  façon  dont  il  reçoit  les  clients,  avec  une 
^^m  charmante  et  une  conversation  pleine  de  sa  merveilleuse 
^t:ruction.  Là  où  il  ira,  il  emportera  toute  la  clientèle.  Le  pa- 
^^  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  voulu  lui  céder  son  fonds,  avec  sa 
^^  ;  mais,  quoiqu'elle  soit  jolie  et  bien  élevée,  Isidore  Ta  refu- 
^>  parce  qu'il  m'aimait^  dit-il.  Gela  est  bien  vrai,  car  M"«  Pel- 
^in  vient  de  se  marier,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  avec  un  autre 
^i  prend  le  magasin. 

Cela  nous  mettra  plus  à  l'aise  pour  créer  un  établissement  ri- 
^al,  sans  faire  concurrence  au  patron  de  mon  mari.  Il  aurait  pu 
iaire  tout  de  suite  quelque  chose  de  magnifique  ;  car  il  a  de 
grandes  propriétés  dans  son  pays  ;  mais  il  ne  veut  ni  les  vendre 
ni  les  hypothéquer.  Vous  admirerez  là  son  esprit  de  conduite  et 
serez  heureuse  par  avance  du  bon  choix  qu'a  su  faire  votre 
Constance. 

Quand  nous  serons  bien  installés  et  que  nous  pourrons  quit- 
er  la  maison,  pendant  une  saison  '  morte,  je  me  promets  bien 
l'aller  vous  présenter  mon  mari. 

En  attendant,  croyez,  chère  dame,  que,  dans  le  beau  jour  de 
Qon  mariage,  j'aurai  le  cœur  plein  du  souvenir  de  vos  bontés. 

Constance. 
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LETTRE  XXV. 


D'Isidore  LoUier  à  Constance  Daymer. 

Lyon,  le  2  mai  1866. 
Ma  chère  Constance, 

N*aimant  pas  à  me  présenter  chez  M"*«  Malleval,  je  fenvoie 
ces  deiix  mots,  pour  conclure,  après  noire  entretien  d'hier  soir. 
Depuis  que  je  suis  sorti  de  chez  Pellerin,  dont  je  n*ai  pas  voula 
voir  le  successeur  par  la  délicatesse  que  tu  as  appréciée^  je  n'ai 
pas  cessé  de  courir.  J'ai  cherché  des  locations  de  magasin  en- 
core ce  matin.  J*ai  vu  aussi  une  personne  qui  mettrait  de  l'ar- 
gent. Tu  verras  tout  cela  par  toi-même. 

En  attendant,  puisque  le  retard  des  papiers  ne  permet  pas 
que  noiis  soyons  mariés  avant  que  tu  quittes  ta  place,  ci  vas-to 
aller  quand  M°*«  Mallevai  fermera  la  maison?  Je  ne  veux  pas  que 
tu  te  montres  dans  un  hôlcl.  Ta  beauté  t'y  ferait  trop  remar- 
quer et  tu  n'as  pas  l'idée  des  dangers  que  courent  les  femmes 
dans  ces  endroits-là.  Nous  sommes  en  froid  avec  Angèle  Pomard 
et  tu  ne  peux  lui  demander  de  loger  chez  elle.  Tu  n'as  doue  pas 
d*autre  parti  que  de  prendre,  la  première,  possession  de  l'appar- 
tement qui  est  prêt.  Il  est  à  toi  aussi  bien  qu'à  moi  ;  et,  en  faee 
des  preuves  de  discrétion  que  je  t'ai  continuellement  données 
depuis  que  nous  sommes  en  connaissance,  je  ne  suppose  pu  que 
tu  puisses  t'inquiéter  de  loger  sous  mon  toit  avant  le  mariage.  Je 
garde  ma  triste  chambre  de  garçon  jusqu'au  G  courant  et  alors 
je  partirai  pour  la  Savoie.  Je  ne  reviendrai  qu'avec  mes  pièces, 
pour  devenir  ton  heureux  mari.  Prends  donc  possession  bien 
tranquillement.  Tu  es  chez  toi,  non  chez  moi. 

Ton  amourtuQSi  :  Isidobb. 
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LETTRE  XXVI. 

De  sceur  hospitalière  Saint-Etienne  à  Mathieu  Servokt, 

Chambciy,  18  décembre  1866. 
Mon  cher  Mathieu, 

Je  sois  attérée  d'un  événement  qui  vient  de  se  produire  à  la 
maison.  Prends  toute  ta  fermetc  d'homme  peur  me  lire.  Il  s'a- 
git de  notre  sœur  Constance...  Elle  est  ici;  ici  parmi  les  ma- 
lades. 

On  Ta  apportée,  il  y  a  deux  ou  trois  heures  d'un  hôtel  de  la 
ville.  Elle  a  une  fluxion  de  poitrine  très-grave.  Je  ne  lui  ai  pas 
eucore  parlé.  Je  ne  veux  même  pas  me  montrer  à  elle,  de  peur 
de  lui  faire  une  révolution.  Je  surveille  seulement  les  soins  qu'on 
lui  donne. 

Je  ne  pouvais  garder  cette  aifreuse  nouvelle  sur  le  cœur ,  mais 
je  ne  savais  à  qui  la  dire.  A  ma  mère,*  comme  cela,  sans  prépa- 
tion?  Ça  l'aurait  trop  impressionnée.  Au  curé  Ballièrc?...  C'est 
que  les  secrets  de  Constance  ne  m'appartiennent  pas  et  doivent 
rester  en  famille.  Je  ne  vois  donc,  en  définitive,  que  toi  pour 
confident^  à  qui  j'avais  aussi  songé  le  premier. 

Qui  aurait  pu  die  dire  que  je  te  parlerais  de  Constimce  dans 
ma  première  lettre  après  l'annonce  de  tes  projets  de  mariage? 
Lise  Dégletagne  est  bien  la  plus  aimable  personne  que  j'aie  con- 
nue dans  nos  pays.  Elle  est  pieuse»  instruite  et  bonne  ménagère. 
Les  terres  qu'elle  t'apportera,  situées  à  Saint-Vit,  seront  pour 
toi  d'une  snrveiltance  facile,  à  raison  de  tes  voyages.  Toutes  les 
convenances  semblent  bien  là  réunies.  Il  n'y  avait  qu'une  ob- 
jection; c'est  que  les  Dégletagne  sont  plus  riches  que  nous.  Je 
suis  heureuse  que  ma  retraite  au  couvent,  surtout  les  gains  et  les 
traités  que  tu  as  faits  depuis  un  an,  aient  pu  décider  la  famille. 
Ta  seras,  là,  certainement  heureux,  et,  comme  je  te  connais,  tu 
ne  manqueras  pas  de  reporter  à  Dieu  lloffrande  de  ton  bonheur. 
Cela  le  rendra  inaltérable. 

Embrasse  bien  la  chère  mère  pour  moi. 
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Je  t'éerirai  dans  peu  et  t'enverrai  quelques  souvenirs  de  jour 
de  Van,  pour  la  maison  et  pour  Saint-Vit. 

Ton  affectueuse  sœur  :  Saint-Ëtiennb  (Ursule). 

LETTRE  XXVII. 

Du  Président  de  h  Société  de  Saint^rançois-Régis,  à 
Chamhéry,  à  la  sœur  tiospitalière  Saint-Etienne. 

Chaiàbéry,  38  décembre  1866. 

Ma  vénérée  sœur, 

Au  dossier  que  vous  m'avez  fait  tenir,  il  ne  manquait  qu'un 
acte  de  naissance,  et,  grftce  à  vos  indications  orales,  la  recher- 
che en  a  été  facile.  Les  papiers  sont  maintenant  en  règle.  Le 
consentement  de  M.  L...  nous  manque  seul  pour  aller  en  avant. 
J'ai  fait  écrire  une  lettre  de  nature  à  l'amener  ici  et  l'ai  fait  ex- 
pédier à  trois  adresses  différentes.  J'ai  l'espoir  qu'avant  {leu  il 
donnera  signe  de  vie,  et  peut-être  le  verrons-nous  ici  même. 

Votre  respectueux  serviteur, 

Le  conseiller  Berlioz, 

Président  de  la  Société  de  Saint^Françots-Régit. 

LETTRE  XXVIII. 

Du  même  h  la  même. 

Chambéry,  31  décembre,  midi. 

Ha  vénérée  sœur, 

M.  L...  est  dans  mon  cabinet.  Si  vous  pouviez  venir  vons^ 
même,  le  succès  serait  plus  assuré.  Je  vous  attendrai  une 
heure. 

Le  conseiller  Berlioz. 


r 
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LETTRE  XXIX. 

De  la  sœur  Saint-Etienne  à  Mathieu  Servolet. 

Chambéry,  4  janyicr  1867. 
Mon  cher  Mathieu,  ma  chère  mère, 

Que  Dieu  enregistre  les  vœux  de  bonne  année  que  je  fais 
pour  vous;  qu'il  tous  conserve  l'un  à  l'autre!  Je  lui  recom- 
mande surtout  mon  frère,  dont  cette  année  qui  commence  va 
Yoir  changer  la  vie. 

Constance  est  on  ne  peut  plus  malade.  Cependant,  il  se  pré- 
pare pour  elle  une  grande  joie,  qui  peut  avoir  sur  son  état  une 
influence  heureuse.  Je  quitte  à  peine  son  chevet  pour  mon  ser- 
vice. La  supérieure  m'a  permis  de  m'attacher  à  elle.  Aussi  vous 
comprendrez  que  mes  moments  soient  si  comptés,  que  vous  le 
montre  la  brièveté  de  cette  lettre  de  jour  de  l'an. 

Adieu,  cher  frère,  chère  mère.  Priez  Dieu  avec  moi.  S'il  doit 
rappeler  notre  sœur  à  lui,  du  moins  il  la  prépare  bien.  Elle  fera 
une  bonne  mort 

Sœur  Sa]nt-Étienne  [Ursule). 

LETTRE  XXX. 

Du  conseiller  Berlioz  à  M,  le  curé  (TAbbans. 

Chambéry,  12  janvier  1867. 
Monsieur  le  curé, 

MM«  Ursule  Servolet,  en  religion  sœur  hospitalière  Saint- 
Étienne,  me  charge  de  vous  annoncer  la  nouvelle  de  la  mort  de 
la  demoiselle  Constance  Daymer,  ou  plutôt  de  la  dame  Lollier. 
Elle  a  été  mariée  à  Thôpital.  C'est  là  la  joie  qu'eue  espérait 
avant  de  mourir.  Elle  lui  a  été  accordée. 

La  sœur  Sainti^Étienne  vous  prie  de  communiquer  cette  triste 
nouvelle  à  sa  famille,  avec  le  tact  et  les  affectueux  ménagements 
dont  elle  vous  sait  douée.  Elle  écrira  sous  peu  à  son  frère. 

Veuillez  recevoir  l'expression  de  ma  respectueuse  considé- 
ration^ 

.    Berlioz,  conseiller  à  ta  Cour. 
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LETTRE  XXXI. 

De  sœur  Saint-Etienne  à  Mathieu  Sei^olei, 
Cbambéiy,  18  janvier  1867. 
Mon  cher  frère, 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  t'annoncer  la  mort  de  notre 
sœur.  Le  douloureux  intérêt  que  tu  portes  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  elle  me  fait  maintenant  un  devoir  de  raconter  sa  ^ie 
d*un  an  et  sa  fin.  Telle  est  du  reste  sa  rolonté.  C'est  son  dernier 
témoignage  d'affection  pour  notre  famille. 

Rien  de  particulier  ne  s'e£t  présenté  durant  la  partie  de  cette 
année  qu'elle  a  passée  au  château  de  H>°*  Mallevai.  Son  ronan 
débute  au  jour  de  Tan .  Le  jour  même  ou  elle  écrivit  un  refus  a 
la  demande  que  nous  adressions  pour  toi,  elle  rencontra  Isidore 
LoUier,  qui  s'était  glissé,  je  ne  sais  comment,  dans  une  réunion 
de  filles.  On  tira  les  rois  ;  il  eut  la  fève  et  la  fit  accepter  i 
Constance.  Il  naqnit  ainsi  entre  eux  une  particularité,  que  Ld- 
lier  développa  avec  une  habileté  infernale.  Constance  trouve  cet 
homme  très-beau.  Il  ressemble  au  portrait  qu'elle  vous  en  a  fait. 
Est-ce  la  beauté  ?  Je  l'ignore.  Il  ,m'a  bien  déplu.  C'est  un  char- 
latan, qui  a  dupé  habilement  la  pairrrc  fille.  Il  a  (ait  sonner  bien 
hiut  à  ses  oreilles  une  fortune  qui  n'exista  jamais  que  dans  le 
mirage  de  ses  lettres  très-bien  écrites  et  de  ses  paroles  mielleu- 
ses. Constance  crut  à  une  faveur  du  ciel.  Isidore  était  pour  elle 
un  parti  inespéré.  Elle  ne  rougissait  pas,  toutefois,  de  lui  don- 
ner sa  main  \  parce  qu'une  femme  habile  et  gracieuse  pouvait 
faire  la  fortune  du  magasin  que  LoUier  se  disait  en  état  d'ou- 
vrir. Peu  à  peu,  ses  vanterics  s'amoindrirent.  11  fut  sur  le  point 
d'enjôler  une  jeune  faiseuse  de  fleurs,  M^^'  Pomard,  qui  aurait  pu 
leur  apporter  une  dizaine  de  mille  francs,  mais  qui  flaira  le  pi^. 
Restait  le  mariage.  Lollier  le  différait  toujours,  faute  de  pouvoir 
trouver  le  lieu  de  sa  naissance  et  retirer  son  acte,  qu'en  24  heu- 
res  nous  avons  eu  ici  au  tribunal  de  Chambéry.  Il  avait  fait  pré- 
parer un  appartement.  Constance,  se  trouvant  sur  le  pavé,  se 
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délcrâiina  à  s'y  retirer,  tandis  que  Lollicr  devait  faire  un  der- 
nier voyage  à  la  recherche  de  son  acte  de  naissance  et  de  sa  for- 
lune  plus  introuvable  encore.  Cette  démarche  irréflécliie  a  clé 
la  faute  décisive.  Parti  ou  non,  (Constance  même  en  doute  au- 
jourd'hui,) Lollicr  revint,  deux  ou  trois  jours  après,  dans  Tap- 
partément  dont  il  avait  payé  la  location,  les  agencemcnls  et  le 
mobilier.  M.  le  conseiller  Berlioz,  qui  a  tant  vu  de  ces  tristes  his- 
toires, dit  que  cette  trame  honorerait  ou  plutdt  flétrirait  l'habi- 
leté d'un  chef  de  brigands. 

Vous  devinez  ce  qui  a  suivi  dans  ce  déplorable  ménage.  On  a 
mangé  les  économies  de  Constance  et  ce  qu'elle  a  pu  gagner  en 
travaillant,  par-ci  par-là.  Plus  rien  ne  restant,  ce  qui  s'est 
trouvé  Juste  à  l'arrivée  de  l'hiver  et  Constance  étant  enceinte, 
(il  faut  bien  tout  dire,  elle  le  veut,]  Lollier  a  disparu.  Avec  lui 
s'évanouissait  le  mirage  conjugal,  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  luire 
à  ses  yeux,  en  lui  disant  notamment  qu'il  avait  engage  un  pro- 
cès à  Chambéry  pour  se  fîiire  créer  un  acte  de  naissance.  Folle 
de  douleur,  mais  se  rattachant  à  cette  fable,  avec  la  crédulité 
du  désespoir,  Constance  a  vendu  ce  qui  lui  appartenait,  s'est 
mise  en  route  et  est  venue  à  Chambéry.  Mal  vêtue,  mal  logée  en 
son  voyage,  elle  a  pris  la  maladie  qui  l'emporta  eh  un  mois. 

Après  ra'être  fait  reconnaître  de  notre  pauvre  sœur  avec  tou- 
tes sortes  de  ménagements,  j'ai  recueilli  tout  doucement  le  se- 
cret de  sa  faute  et  de  ses  dernières  espérances.  Pour  elle,  pour 
nous,  surtout  pour  son  enfant  qui  pouvait  vivre,  elle  poursuivait 
avec  ardeur  l'idée  de  devenir  l'épouse  de  Lollier.  Je  lui  proposai 
de  consulter  sur  sa  situation  M.  le  président  de  la  Société  du 
mariage  des  pauvres,  sous  le  patronage  de  Saint-François  Régis, 
avec  laquelle  h  maison  a  souvent  affaire  pour  les  mariages  in 
extremis. 

Cette  Société  s'occupe  aussi  du  placement  de  toutes  les  sortes 
d'employés.  M.  le  conseiller  Berlioz,  qui  est  aussi  habile  po'jr  le 
bien  que  certains  hommes  pour  le  mal,  exploite  souvent  l'une 
de  ces  deux  branches  au  profit  de  l'autre.  Par  bonheur,  Lollier 
était  en  Savoie,  dénué  de  travail  et  de  ressources  ;  il  vint  avec 
empressement  ;  mais  il  se  montra  embarrassé  et  mal  disposé  en 
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devi'Dant  le  vrai  mobile  de  la  démarche  faite  auprès  de  lai    II 
protesta  ensuite  de  son  bon  vouloir,  qui  avait  échoué  seulement 
par  suite  de  Timpossibilitc  de  trouver  son  acte  de  naissance.  Od 
le  lui  présenta.  Décontenancé,  il  parla  des  papiers  de  Constanee, 
qui  devaient  être  à  î.yon  ou  perdus,  de  Tautorisation  du  tuteur 
de  la  Charité,  etc.  On  lui  mit  sous  les  yeux  le  dossier  complet, 
que  la  malheureuse  victime  n*avait   eu    garde  d'oublier.  Cet 
homme,  alors,  laissa  voir  toute  la  bassesse  de  son  cœur.  0  se 
rendit  enfin  à  une  promesse  d'emploi  pour  lui  et  sa  femme  au 
cas  ou  elle  \iv**ait,  et  à  celle  d'une  donation,  qui,  en  cas  ds 
mort,  devrait  lui  procurer  la  valeur  de  ses  dernières  bardes.  Il 
comptait  même,  là,  sans  les  droits  de  Thospicc.  Mes  supplica- 
tions ne  sont  pas  ce  qui  Ta  ébranlé. 

J'ai  tû  à  notre  malheureuse  sœur  la  pénible  et  honteuse 
scène  que  }e  vous  rapporte.  Les  publications  eurent  lieu  le  jour 
même,  le  31  décembre.  Par  une  heureuse  rencontre  de  jours, 
on  put  faire  le  mariage  le  12«,  c'est-à-dire  le  H  janvier.  Cons- 
tance était  d'une  joie  ineffable,  je  peux  dire  céleste.  Lollier  n'a 
paru  qu'autant  qu'il  le  faMait  dans  les  deux  cérémonies,  civile 
et  religieuse  ;  il  a  été  {>sscz  convenable.  Constance  ne  s*est  pas 
beaucoup  occupée  de  lui.  Son  mariage  a  été  ce  que  serait  pour 
un  autre  un  testament,  une  dernière  affaire  à  régler  dans  ce 
monde.  Elle  a  aussitôt  tourné  ses  yeux  vers  la  céleste  patrie.  La 
dernière  journée  de  24  heures,  qu'elle  a  vécu  ensuite,  a  été  une 
scène  continue  d'édification.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  appré- 
cier de  doux,  de  gracieusement  affectueux  en  elle,  se  déploya 
durant  ces  derniers  moments  et  lui  attachait  nos  malades,  nos 
sœurs,  qui  l'ont  ensuite  pleurée. 

Le  médecin  lui  dit  que  son  enfant  était  mort  : 

—  Si  c'était  une  fille,  je  m'en  réjouis,  dit-elle.  Ma  mère,  que 
je  ne  connaîtrai  jamais,  a  dû  mourir  comme  moi.  J'en  ai  l'intui- 
tion. Cette  fatalité  s'arrêtera  à  moi.  C'est  assez*  et  trop  !   » 

Je  la  repris  doucement  pour  cette  parole  : 

—  Oui,  dit-elle,  vous  avez  raison,  ma  douce  et  bonne  sœur.  Ce 
n'est  pas  ma  naissance  ([ui  m'a  empochée  de  vivre  longtemps 
et  honorablement.  Ce  n'est  pas  la  fatalité  qui  m'a  perdue,  mais 
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'orgueil.  Ah!  que  le  curé  Ballière  disait  avec  raison  :  «  Mar- 
chons chacun  dans  notre  voie.  Hors  Je  là  est  le  naufrage , 
comme  pour  le  piéton  qui  abandonne  la  chaussée  dans  un  pays 
marécageux.  »  J'ai  cru,-  ma  bonne  Ursule,  malgré  ma  naissance 
ignominieuse,  pouvoir  surpasser  la  rustique  famille.  Le  bras  de 
Dieu  me  frappe  lourdement.  11  élève  ton  frère  aux  yeux  du 
monde;  et  moi,  je  nf éteins,  ignorée  et  sans  nom,  sur  le  grabat 
de  la  Charité,  qui  m*a  vue  naître.  Ne  cherchons  donc  jamais  le 
bien  que  dans  le  devoir  !  » 

Tels  sont  les  senliments  chrétiens  dans  lesquels  noire  pau- 
vre sœur  s*est  éteinte  le  lendemain  du  mariage. 

Je  m'arrête  là.  Je  suis  fatiguée  de  cette  longue  lettre,  des  lar- 
mes qu'elle  me  coûte  et  de  la  suite  de  mes  veilles.  Je  vous  adres- 
serai, plus  tard  seulement,  quelques  autres  souvenirs  de  celle  qui 
maintenant  repose,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  entre  les  mains  de 
s: Il  miséricordieux  Créateur  ! 

Votre  affectionnée  fille  et  sœur. 

Saint- Etienne  (Ursule). 


Pour  copie  conforme, 

Félicien  Raymond. 


i;art  du  relieur.  —  m.  nivoche,  a  valence. 


Au  sein  de  cette  pauvre  Province,  honnie  quelquefois 
par  Messieurs  les  Parisiens,  un  peu  bien  injustes  à  son 
égard,  car  c'est  une  de  leurs  peccadilles  —  cela  soit  écrit 
sans  les  offenser  —  au  milieu,  dis-ie,  de  ces  bons  dépar- 
tements qui  sont  aussi  la  Krance,  1  art  et  1  industrie  peu- 
vent dresser  leurs  tentes  et  s'y  distinguer  à  Taise.  Maâ 
leurs  produits,  mais  les  labeurs  de  leurs  représentants  ne 
venant  pas  de  la  capitale  —  style  légèrement  Prudhomes^ 
que  —  pour  ne  pas  passer  inaperçus  des  vrais  amateurs^ 
n'en  sont  pas  moins  trop  souvent  relégués  dans  l'ombre  ^ 
faute  de  quelques  voix  qui  les  fassent  connaître  comme  il^ 
le  méritent. 

Eh  bien  !  nous  serons  \ine  de  ces  voix,  et  mes  lecteur^ 
récouteront,  j'en  suis  certaine.  Que  voulez-vous?  Je  nae 
sens  toujours  un  peu  aimée  de  ceux  qui  me  lisent  ;  on  a 
eu  la  bonté  de  me  le  dire,  et  j'avoue  que  j'ai  la  foi  du 
charbonnier  à  cet  égard. 

Pour  aujourd'hui,  je  m'adresse  aux  amis  des  livres, 
aux  bibliophiles,  à  tous  ceux  qui  recherchent  le  bon 
goût  autour  d'eux;  les  reliures  sont  comme  les  cadres 
entourant  les  toiles,  comme  les  coflfrets  renfermant  les 
perles  et  les  parfums,  elles  doivent  être  en  harmonie, 
autant  que  faire  se  peut,  avec  les  œuvres  qu'elles  accom- 
pagnent. 

Notre  ville  de  Valence  a  Tavantapfe  de  posséder  un  vé- 
ritable artiste,  un  maître  habile  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne l'enveloppe  à  donner  aux  livres,  ces  monuments  de 
la  pensée,  vers  lesquels  on  revient  aujourd'hui,  dans  un 
élan  scientifique  et  littéraire,  qui  accuse  un  mouvement 
intelligent,  bon  à  noter  pour  notre  patrie.  M.  Nivoche  a 
travaillé  longtemps  à  Lyon,  et  môme  il  avait  un  si  réel 
talent,  qu'il  fut  remarqué  par  Bruyère,  Thabile  et  célèbre 
relieur,  qui  ne  prenant  jamais  d'ouvriers,  confia  toutefei» 
cinq  missels  à  revêtir  noblement  et  à  dorer  au  jeune 
homme  dont  il  avait  entendu  faire  l'éloge.  Le  maître 
si  difficile  fut  satisfait,  ce  qu'il  prouva  dans  une  accolade 
enthousiaste. 

M.  Nivoche  a  étudié  avec  soin  la  manière  de  toutes  les 
époques.  Un  jour,  il  montrait  à  un  bibliophile  éminentune 
reliure  antique  et  d'une  belle  simplicité.  Elle  fut  prise  ab- 
solument pour  un  travail  du  quinzième  siècle,  tant  l'inn- 
tation  était  admirable  ;  le  cacnet  de  ce  temps  précarseur 
de  celui  de  François  P'^  y  étflit  rendu  h  la  perfection,  «i 
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Men  que  l'artiste  fat  obligé  de  déclarer  et  d'affirmer  qu'il 
^u  était  Tauteur. 

—  J'ai  vu  de  remarquables  ouvrages  reliés  avec  luxe 
delà  main  de  M.  Nivocne,  entre  autres,  la  magnifique  édi- 
tion de  Louis  Perrin  des  œuvres  délicieuses  de  notre  bril- 
Jant  poète,  Joséphin  Soulary.  L'art  du  relieur  est  ajouté 
sqx  diamants  du  noble  barde  et  à  l'impression  hors  ligne 
du  typographe  lyonnais.  Ce  sont  des  fers  dorés  exquis, 
jracieux  ou  puissamment  marqués  dans  le  chagrin  rouge, 
vec  une  fantaisie  et  une  habileté  charmantes.  Soulary 
st  si  digne  d'inspirer  tous  les  arts! 
J'ai  vu  aussi  l'ouvrage  favori  des  Espagnols,  V Histoire  du 
^eyaleresque  héros  de  Cerran/e^,  illustré  par  Gustave  Doré, 
îlîé  par  M.  Nivoche  d'une  façon  fort  distinguée,  fort  ori- 
tnale.^Ila  été  acheté  par  un  de  nos  principaux  bibliophiles, 
lofais*  les  demi-reliures,  les  reliures  d'amateurs  propre - 
eut  dites,  sont  aussi  finement  ouvragées,  chez  cet  ar- 
st;e.  Il  s'en  occupe  avec  la  plus  grande  attention,  et 
'alise  des  choses  tort  jolies,  d  une  simplicité  de  bon  aloi 
•  d'une  in^niosité  remarquable;  il  a  la  passion  de  son 
ii.  Voyez,  en  effet,  ces  livres  ébarbés  comme  jadis, 
'S  dos  charmants  qui  figurent  bien  dans  une  bibliothè- 
^e ,  ces  fleurettes  gothiques,  ces  coins  un  peu  arrondis 
^iXT  ne  pas  blesser  le  coup-d'œil  aux  angles,  ces  filets 
oirqui  courent  sveltes  et  prononcés  tout  à  la  fois,  pour 
-l^ver  le  pht  du  livre.  On  est  émerveillé  en  voyant  ces 
ix^VT^ges,  en  considérant  la  .variété  dans  l'ornementa- 
oxi  que  sait  apporter  M.  Nivoche,  comme  aussi  la  noble 
^l^riété  dont  il  use,  quand  il  le  faut.  Et  puis,  ce  que  cer- 
ùrifi  ne  dédaigneront  pas,  c'est  solidement,  c'est  con- 
^îencieusement  fait.  —  Voulez-vous  des  reliures  riches, 
^Uls  en  avez  ;  en  désirez- vous  de  gentiment  simples,  cet 
*^ste  contentera  votre  goût,  et,  ce  qui  a  son  mérite, 
des  prix  modérés,  que  l'on  ne  trouve  pas  à  Paris.  Il 
^ploie  dans  son  travail  des  trésors  de  patience  et  son 
^Cellente  compagne  est  une  Lyonnaise  qui  l'encourage 
^^  le  seconde .  avec  zèle ,  rappelant  l'intelligence  et  le 
J^Voûment  des  ferrimes  de  France,  en  général,  et  de  celles 
*^  Lugdunum  en  particulier. 

Je  sais  que  nos  bibliophiles  les  plus  connaisseurs  font  un 
très-grand  cas  des  travaux  de  M.  Nivoche,  et  savent  le.ur 
ïendre  hommage.  Il  était  de  toute  justice  d'indic^uer  le  no.m 
de  cet  habile  artiste  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas, 
et  d'en  parler  aussi  à  nos  bons  Lyonnais,  dont  il  a  partagé 
les  labeurs.  '        Adèle  Souchier. 


CHRONIQUE  LOCALE 


Heureux  Palais-d'^s-ArU  !  il  est  de  toutes  nos  joies,  <lc  loulcs  Dosfétc»; 

Qu'il  ouvre  ses  portes  à  une  distribution  de  prix,  à  une  conférence,  ^ 
un  concert;  que  M™«  Ernsl  y  fasse  retentir  les  vers  de  VAwiée  terrible - 
que  M"'  Olympe  Audouard  nous  y  révèle  les  mystères  du  sérail,  ou  qif  ^ 
nos  savants  professeurs  lyonnais  nous  y  ouvrent  dos  horizons  ncrrerajc  • 
le  public  s*y  précipite.  Le  Palais-dos-Ârts  est  le  cœur  de  la  cité,  ou  plutôt 
il  en  est  le  cerveau;  c'est  lu  que  l'on  pense,  que  l'on  raisonne,  que  Von 
s'instruit;  là  sont  les  musées,  là  «ont  I(»s  cours  des  Facultés;  c'est  par  !«' 
brillant  Palais-duCommcrec  que  Lyon  devient  riche,  c'est  por  le  vaste  <rt 
calme  Palais-dcs-Arts  qu'il  devient  artiste  et  savant. 

C'est  là  que  naguère  le  Congres  pour  l'avancement  des  sciences  était 
réuni,  là  que,  fuyant  les  régions  de  la  science  pure,  certains  esprits  iode- 
pendants  développaient  la  fameuse  théorie  de  nqtrc  parenté  avec  les 
mandrilles  et  les  orangs-outangs,  et  que  nos  savants  à  la  mode,  qui  trou- 
vent Moïse  arriéré  et  vieilli,  proclamaient  que  la  matière  est  Dieu  et  que 
Danvin.est  son  prophète. 

Nous  disons  les  savant <;,  mois  pas  tous.  Dans  cette  arène  il  s'est  troure 
par  ci,  par  Ih,  des  hommes  courageux  qui  ont  osé  défendre  les  croyances 
chrétiennes  et  les  traditions  bibliques.  M.  de  Lul)ac.  dont  le<1ouilIcs  dins 
l'Ardèche  ont  eu  tant  de  retentissement  et  qui  a  enrichi  de  ses  trouvailles 
notre  musée,  a  exposé  une  monogrophic  aussi  complète  que  possible  des 
mœurs  et  de  l'état  social  d,cs  populations  qui  ont  primitivement  habité 
nos  contrées.  Elles  ne  connaissaient  ni  l'arc  ni  les  flèches;  elles  étaient, 
dans  l'cchclle  de  la  civilisation,  d'un  degré -filus  b:is  que  les  habitants  de 
Solutré,  et  cependant,  M.  de  Lubac  répudie  énergiquement  la  théorie  d'an 
cire  intermédiaire  entre  l'homme  et  1  animalité;  il  proteste  contre  toute 
tendance  qui  voudrait  rattacher  l'homme  des  cavernes  a*  x  séries  animales, 
et  nous  conduire  par  là  au  matériolishie  de  Danc^'in. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Uosemont,  dans  ses  études  sur  les  AIpos,  T«t 
partout  les  traces  d'un  déluge  frappant  les  hautes  cimes,  couraut  da  huit 
en  ba<,  et  occasionné  par  des  pluies  violentes  et  non  par  un  débordement 
montant  du  bas  en  haut  comme  une  inondation;  il  retrouve  partout  la 
vérité  du  récit  de  Moïse  et  déclarp  que  l'étude  sérieuse  de  la  géolof^ 
attache  l'esprit  aux  croyances  et  aux  enseignements  des  livres  saints. 

Il  est  curieux  d'étudier  les  convictions  si  diverses,  on  pourrait  dire  si  ' 
pleines  d'antagonisme  qui  existent  entre  les  savants  spiritualistes  de  to 
province,  et  les  libres  penseurs  de  Paris  et  de  l'Allemagne.  Les  deux 
camps  sont  en  présence  et,  faute  du  mieux,  on  ne  s'y  ménage  pas  les 
railleries  et  les  sarcasmes.  Autrefois,  on  s'embrassait  pour  ramoor  do 
grec  :  nous  avons  bien  changé  tout  cela. 

A  peine  les  savants  partis,  le  Palais-des-Arts  s'embclKssait,  se  partît  de 
massif*),  de  ponts,  de  lacs,  de  cascades,  et  ouvrait  ses  portes,  à  son  tour, 
à  la  Société  horticole  qui  faisait  une  splendide  exposition  de  fleurs  et  de 
fruits.  Mais,  où  la  concurrence  vr4-t-ellc  se  nicher?  y  a-t-il  guerre  ôfile 
dans  l'empire  de  Flore?  Voilà  qu'au  même  instant,  le  Cercle  bortkcsle 
dressait  autels  contre  autels,  et  annonçait  une  exposition  non  iLoiiitbclli 
et  gratuite,  au  parc  de  la  Tctc  d'or.  Gratuite  !  le  mot  a  eo  autant  de 
ictcntisscmcnl  que  le  sans  dotl  de  Molière,  et  la  foule  s'est  empressée  de 
visiter  la  magnifique  exhibition.  Grâce  à  l'impartialité  da  public  qû  a 
couronné  les  deux  rivaux,  nous  voici  à  la  tête  de  deux  Sociétés  d'horti- 
culture. Qui  produira  les  plus  belles  poires?  les  plus  beaux  pétunias? 
Nous  venons  bien  l'année  prochaine. 
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j  comice  agricole  de  Ticvoux,  M.  VaieDlin-Smilh,  l'éminrnt  ccrivaiD, 
ins  iiD  discours  reproduit  par  les  journaux,  indique  le  moyen  le  plus 
ce  de  relever  la  France,  c'est  tout  si»  plcmcnl  d'honorer  l'agricul- 
cl  d'altachcr  l'homme  au  sol  et  à  la  patrie  en  lui  faisant  comprendre 
Liesse  des  travaux  de  la  terre.  Espérons  que  de  tels  conseils  finiront 
^tre  entendus  et  compris. 

i2st  aussi  dans  cet  esprit  qu*cst  écrit  un  nouveau  journal  auquel  nous 
nés  heureux  de  souhaiter  la  hicuvenue.  Le  Cultivateur  de  la  région 
uaiscj  journal  bi-mcnsurl,  est  public  sous  le  patronage  de  la  Sociclc 
^nale  de  viticulture,  et  du  Cercle  horticole  lyonnais,  c'est  dire  qu'il 
ppuyc  par  les  hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  compétents,  et 
Le  but  qu'il  poursuit  est  le  plus  digne  de  la  sympathie  des  esprits 
iix  :  plus  de  théories  fausse^,  plus  d'agitation  dans  ie  vide,  plus  de 
s,  plus  de  cabarets,  mais  des  comices,  de  l'instruction  et  du  travail, 
ra  de  la  marge  avant  d'arriver. 

Les  8  et  9  septembre  ont  eu  lieu,  à  Notre-Dame  de  l'Osier»  Isère,  un 
inage,  des  fêtes  et  la  consécration,  par  Mgr.  Uugonin,  cvêque  Je 
ux,  d'une  très -belle  église;  on  sait  que  Mgr.  Hugonin  est  un  enfant 
tauphiné.  On  évalue  à  15,000  les  pèlerins  attirés  à  cette  pieuse 
Donie. 

Lyon,  le  8  septembre  a  élé  fêté  avec  une  trcs-grunde  solennité.  Los 
inages  à  Fourvière  se  sont  continués  tout  le  mois  sans  interruption, 
itrangers  de  tout  pays  sont  accourus,  particulièrement  de  la  Belgique 
rAnglettrre.  Aurait-elle  raison  la  prophétie  qui  dit  qu'avant  lu  tin 
ècle  l'Angleterre  serait  catholique  et  l'Italie  protestante?  Tout  sem- 
idiquer  que  nous  y  allons. 

lundi  22,  s'est  ouvert  le  synode  où  doit  être  agitée  la  grande  ques- 
du  démembrement  de  l'Eglise  de  Lyon.  Apres  la  liturgie,  le  diocèse  ; 
i  le  diocèse,  quoi? 

M.  le  Ministre  dos  travaujc  publics,  arrivé  à  Lyon  le  24  au  soir,  en 
îparti  le  25  au  matin,  laissant  de  bonnes  paroles  au  sujet  de  diverses 
ions,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  houille,  notre  navigation  du 
e  et  de  la  Saône  et  les  chemins  de  fer  rayonnant  de  Lyon. 
Les  grandes  manœuvres  militaires  qui  ont  eu  lieu  sur  les  bords  de  la 
•e  d'Ain  et  au  pied  dos  montagnes  du  Biigey  ont  été  biu^uement 
:es  par  le  mauvais  temps.  Elles  étaient  suivies  avec  intérêt  par  des 
:rs  de  tous  les  peuples  nos  voisins,  curieux  de  savoir  où  nous  en 
les  de  notre  relèvement, 
ne  dit  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Prussiens. 

Un  arrêté  du  général  commandant  Tctat  de  siège,  en  date  du  20  sep- 
t!  courant,  autorise  M.  Ponet  à  faire  paraître  un  journal  politique 
lien. 

titre  déposé  est  Lyon- Journal. 
9ns-nous  voir  refleurir  les  beaux  jou.''s  du  lîasoir  ? 
On  attend  plusieurs  tableaux  achetés  par  le  gouvernement  à  l'expo- 
de  cette  année,  et  offerts  par  lui  au  musée  de  Lyon. 
Parmi  les  travaux  les  plus  importants  qui  aient  paru  depuis  plusieurs 
s,  à  Lyon,  il  faut  citer   :  Les  anciene  carrelagee  de  Brou,  dernien 
es  recueillii  et  reproduite  par  MM.  G.  Savy  et  L.  Sarsay,  Lyon,  1873, 
avec  seize  planches.  150  francs  l'ouvrage  en  noir;  300  franco  avec 
inches  coloriées.  Ce  beau  volume,  tire  à  petit  nombre,  ne  peut  être 
i  que  par  des  bibliothèques  publiques,  ou  des  bibliophiles  riches 
inaisseurs,  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  tombera  pas  chez  les  bouqui- 
et  qu'il  deviendra  promptemcnt  une  précieuse  rareté, 
is  les  têtes  et  les  figures,  dessinées  d'un  grand  style,  on  reconnaît  le 
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bang  des  princes  de  Savoie  et  parfois  le  type  brcssnn  dans  toute  sa  porelé. 

Antre  rareté  bibliographique  ;  on  vient  de  mettre  en  \enie^  au  pn'i  de 
six  francs,  un  joli  volume  in-8  :  Let  beaux  Arli  à  Lyon,  par  U.  PàriseU 
Lyon,  1873.  Ce  livre,  indispensable  à  tout  ce  qui  s'occupe  de  beaux  arti 
à  Lyon,  est  la  rcpl'csciitation  fidèle,  un  panorama  de  notre  vie  artistique 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur,  compétent  et  conscieo- 
cieui,  décrit  d'une  plume  ferme  et  sûre  la  marche  de  l'art  dans  notre 
ville,  et  donne  des  notes  biographiques  sur  nos  compatriotes.  H  ne 
s'arrête  qu'aux  vivants  et  encore,  plusieurs  d'cntro  eux  sont-ils  nommés, 
mais  les  Saint-Jean,  les  Uonnefond,  lesTrimolet  sont  peints,  ressemblance 
{garantie.  L'ouvrage  n*a  qu'un  défaut,  mais  il  est  grave,  c'est  d'avoir  été 
tiré  à  trop  petit  nombre,  encore  un  bijou  qui  ne  tombera  pas  dans  b 
botlo  des  revendeurs.  On  le  verra  bien  dans  dix  ans. 

Notre  infatigable  historien  bressan,  l'auteur  de  la  Topographie  histori- 
que de  VAin,  dont  le  su:ccs  grandit  à  mesure  que  son  utilité  est  plus 
appréciée,  entreprend  une  nouvelle  édition  de  son  :  Hutoire  de  In  êottve- 
raineté  dcë  Uombet  (par  Samuel  Guichenon),  publiée  prpur  la  première 
fois  avec  des  notes  et  des  documente  inédits  (parU,  C.  6at9ue),Lyon,  1865, 
2  vol.  —  Aujourd'hui,  1873,  M.  Guiguc  reprend  ce  grand  travail  et 
augmente  sa  seconde  édition  d'éclaircissements  impoi-tants.  La  première, 
annoncée  dans  les  catalogues  au  prix  de  cent  francs,  qu'elle  atteint 
aisément,  sera  surpassée  par  celle  qui  se  prépare  et  par  la  beauté  de 
l'édition  d'abord  et  surtout  par  les  additions  nombreuses  qui  y  sont  faites. 
Le  prix  ne  sera  que  de  *?5  francs. 

Nous  receyonsà  l'instant  les  tomes  IV  et  V  des  Nouvelles  et  légendet 
dauphinoises^  parM™«  Louise  Drevct.  La  plume  de  cet  aimable  écrivain  si 
dévouée  au  Dauphiné  vulgarise  l'histoire  de.  ce  beau  pays.  Nous  espérons 
bien  oflrir  prochainement  un  compte-rendu  de  ces  deux  jolis  Tolumcs 
mais  «vant  même  de  les  avoir  lus,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  les 
annoncer. 

—  Au  moment  où  la  saison  thermale  se  termine,  nous  pouvons  signaler 
1^  station  d*Aix  comme  la  plus  brillante  et  la  plus  aimée  des  Lyonnais.  La 
délicieuse  petite  ville  a  eu  cette  année  douxc  mille  visiteurs.  Outre  la 
santé,  elle  leur  a  fourni  largement  les  plaisirs  les  plus  variés  :  concerts 
d'artistes  célèbres,  concoTirs  d'orphéons,  fêtes  sur  le  lac,  séances  litté- 
raires, buis,  courses  aux  chevaux,  représentations  théâtrales;  jamais  on 
n'avait  vu  pareille  animation.  Le  Casino  si  renommé  n'avait  jamais  reçu 
foule  plus  élégante  et  plus  nombreuse,  jamais  habitants .  et  étrangers 
n'avaient  été  plus  satisfaits  les  uns  des  autres.  On  alteni  pour  l'année 
prochaine  un  succès  encore  plus  grand.  Aix  le  mérite  sous  tous  les 
rapports. 

—  Nous  avons  indiqué,  dans  notre  dernière  livraison,  les  maisons  lyon- 
naises qui,  à  Tcxposition  de  Vienne,  ovaient  en  le  diplôme  d'honneur. 

Parmi  nos  compatriotes  qui  ont  reçu  des  récompenses,  nous  remarquons 
encore  et  nous  nous  empressons  de  citer  :  MM.  Louis  Pcrrin  et  Harinct, 
médaille  de  bon  goût  pour  impressions  hors  ligne. 

Jacquand  père  et  lils,  médaille  de  mérite  pour  colles  fortes,  gélatînei. 
cirages,  etc.  Ferrand,  diplôme  do  mérite,  produits  pharmaceul.'f{Qes.  De 
Ricqlès,  alcool  de  menthe.  Mulaton,  produits  chimiques. 

En  résumé,  Lyon  s'est  signalé  dans  tous  les  genres,  et  les  récompenses 
qu'il  a  reçues,  dans  la  soierie  surtout,  montrent  que  la  politique  ne  Ta 
pas  encore  fait  abdiquer. 

Ah  !  si  on  voulait  un  peu  moins  regarder  dans  les  nuages! 

A.  V. 

Lyon,  imp.  d'AiMt  VINGTRINIER,direeteur-gêruii. 


POESIE 


SIDI-DENDEN 

LÉGENDE   ALGÉRIENNE   DES   BENI-URGINE. 

Vrais  croyants,  mccrcants  aux  téinJbreùx  desseins, 
Ecoutez  cette  histoire  et  respectez  les  saints. 

Un  soir  dormait  Ali,  scheik  des  Bcni-Urginc; 
Tout-à-coup  dans  un  r<ive  A  ses  yeux  se  dessine, 
Sous  un  mince  burnous  fantôme  à  demi-nu, 
Sidi-Denden,  saint  homme,  et  quMl  a  bien  connu. 

«  Mon  fils,  lui  dit  le  saint,  sur  leur  couche  de.glaise, 
Sans  égard  inhumes,  mes  os  sont  mal  à  l'aise  ; 
Prends-les,  transporte-les  sur  le  mont  de  l'Émir, 
Près  du  figuier  ;  c'est  W  que  mon  corps  veut  dormir  ; 
Puis  sur  ce  cap  battu  pax  tous  les  vents  célestes, 
Erige  un  monument  pour  abriter  mes  restes,  v 

«  Amen,  répond  le  scheik,  ton  vœu  sera  rempli  » 
Vain  serment,  au  réveil  remplacé  par  l'oubli. 

De  nouveau  le  vieillard  apparaît  dans  un  songe  ; 
Autre  promesse,  au  jour  transformée  en  menspnge  ; 
Le  saint  se  montre  encore  et  n'obtient  qu'un  revers. 

Dendcn  mit  pour  le  coup  son  turban  de  travers. 


Le  caïd  Ben-Azer  prenait  femme,  et  la  plaine 
De  fanfares,  de  cris  et  de  joie  était  pleine  ; 
Au  banquet  nuptial  Ali  fut  invité. 
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(Allah!  voit-on  l'autour  se  changer  en  colombe  )  ? 
Devant  mille  assistants  soudain  sa  barbe  tombe  ; 
Un  teint  rose  envahit  sa  face  ;  en  un  moment 
Se  fait  sous  son  burnous  un  seaet  changement  ; 
L'homme  est  devenu  femme.  Ali,  dans  sa  détresse, 
Se  tourne  vers  ses  gens  ;  mais,  nouvelle  tristesse  ! 
Leur  groupe  aussi  n'est  plus  qu'un  troupeau  féminin  î 
On  remonte  à  cheval  ;  on  brûle  le  chemin  ; 
A  la  tente  arrivés  les  fuyards  s'y  blottirent, 
Et,  la  nuit,  sans  pitié,  leurs  femmes  les  battirent. 

Dès  l'aurore,  le  scheik  tint  un  conseil  et  dit  : 

«  Seul  j'ai  fiiit  tout  le  mal  ;  que  mon  nom  soit  maudit  ! 

Amis,  pour  apaiser  tout  ce  courroux  céleste, 

Transférons  de  Dendcn  le  résidu  funeste 

Sur  le  mont  de  l'Émir,  tout  auprès  du  figuier, 

Et  d'un  monument  neuf  couvrons-le  tout  entier.  >^ 

Ainsi  Ait,  ainsi  fait  ;  pioche  et  pic  rien  ne  pèse; 
Denden  est  enlevé  de  sa  couche  de  glaise. 
Transporté  sur  le  mont  au  lieu  rhême  indiqué  ; 
Un  .essaim  d'ouvriers  de  bien  loin  convoqué. 
Tourbillonne  à  l'entour,  maçonnant  sans  relâche  ; 
Le  scheik  et  ses  amis  concourent  à  la  tâche, 
Par  mille  austérités  qu'imitent  leurs  tribus. 
Implorant  le  retour  des  mâles  attributs. 

A  l'heure  où  le  croissant  couronna  la  coupole. 
Tous  auprès  du  cercueil  debout,  courbant  l'épaule, 
Etaient  lA  suppliants. 

O  miracle  espéré! 
La  barbe  à  leur  menton  repousse  comme  un  pré  ; 
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«  Gloire  au  saint  î  dit  le  scheik,  en  tombant  à  genoux  !  x- 

Vrais  croyants,  mécréants  aux  ténébreux  desseins, 
Méditez  cette  histoire  et  respectez  les  saints.  • 

Ant.   JOANNON. 


JABLES  DE  LA  JONTAINE  ^IISES  EN  CHANSONS 
Musique  de  Henry  Baudin. 

LES  VOLEURS  ET  L'ANE. 

Pour  un  ânon  pris  à  la  foire, 
Deux  grands  Provençaux,  furieux, 
S'étaient  agrafés  après  boire 
Et  se  gourmaient  à  qui  mieux  mieux. 

—  Et  que  faisait  le  pauvre  Anon  ? 

—  Il  filait  un  vilain  coton. 

Tables  et  bancs,  verres,  bouteilles 
Roulaient  dans  le  vin  répandu  : 

—  Ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
Je  le  garde.  —  Eh  !  je  l'ai  vendu  ! 

—  Et  que  faisait  le  pauvre  Anon  ^     * 

—  Il  filait  un  vilain  coton. 

Mais  pendant  qu'au  fond  de  la  salle, 
Nos  bandits  jouaient  du  stylet. 
Un  Dauphinois  vient,  puis  détale 
Et  s'enfuit  avec  le  baudet. 

—  Et  que  devint  le  pauvre  Anon  ? 

—  Ce  fut  toujours  même  coton. 

Aimé  ViNGTRINIER. 
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CHAJ>ITRE  IV. 


COLLEGES   DE   CARPENTRAS,    DE    VESOUL   ET   DE    DIJON. 


ANS  entrer  dans  de  trop  longs 
détails  sur  rhistorique  du  C0L7 
LÉGE  DE  Carpentras  ,  à  la 
construction  duquel  Martel- 
lang-e  a  aussi  coopéré ,  nous 
devons  toutefois  expliquerqu*il 
remontait,  ainsi  que  celui  de 
Vienne,  à  une  époque'  assez 
reculée  (70).  On  rencontre  des  preuves  très-anciennes  de 
la  sollicitude  des  magistrats  du  pays  pour  rinstruction 


(a)  Voir  les  précédentes  livraisons. 

(70)  La  plus  grande  parlic  des  détails  qui  vont  suivre  provient  des 
recherches  savantes  de  M.  G.  Barrer,  conservateur  du  Musée  et  de  la  Bi- 
bliothèque d'Inguimbcrt,  de  Carpentras.  C'est,  pour  nous,  une  véritable 
satisfaction  que  d'avoir  à  signaler  concours  infatigable  et  désîntémsé  de 
cet  crudit  qui  nous  •  déjà  fourni  de  nombreux  renseignements  pour  la  des- 
cription dcrévéché  de  Carpentras,  construit  par  F.  de  Royers  de  li  Val- 
fenicre.  Des  entreprises  dans  le  genre  des  notices  que  nous  éerivons  wt 
sont  possibles  qu'à' cette  condition. 
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publique.  Les  écoliers  se  réunissaient  dans  un  local  ap;- 
partenant  à  la  ville  et  nommé  Maison  des  Écoles  où  se 
trouvaient  des  maîtres  choisis  et  payés  par  elle.  C'est  ce 
qui  a  fait  rapporter  que  Pétrarque  reçut  lés  leçons  de 
Convenole  da  Prato,  régent  aux  écoles  de  Carpentras, 
que  la  politique  avait  chassé  de  TltaUe  et  amené  dans  le 
Comtat. 

En  1582,  sous  Timpulsion  de  l'évêque  de  Carpentras, 
Jacob  Saçrat,  la  commune  cherchant  à  donner  une  exten- 
sion plus  grande  à  Tinstruction  publique,  résolut  de  re- 
construire Tétablissemant  sur  un  plus  vaste  développe- 
ment et  en  posa  la  première  pierre  en  1593.  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  Ton  songea  à  apppler  les  Jésuites  pour 
sa  direction  ;  les  démarches  furent  nombreuses,  reprises 
et  abandonnées  tour  à  tour.  Les  Avignonnais  s'opposè- 
rent aigrement  à  cet  établissement  craignant  que  ce  voi- 
sinage ne  fît  concurrence  au  leur  ;  l'événement  prouva, 
prétendent  les  Pères  Jésuites  (71),  .qUe  cette  crainte  était 
chimérique. 

Enfin,  en  1606,  on  obtint  du  pape  et  du  général  de  la 
Compagnie  Aquaviva,  les  autorisations  nécessaires  pour 
installer  les  Pères  dans  les  constructions  qiii  étaient  assez 
avancées  pour  recevoir  les  écoliers. 

Le  député  qui  avait  été  envoyé  en  dernier  lieu  à  Rome 
pour  négocier  cette  affaire,  M®  Pierre  Giraud  de  Sobirots, 


(7i)  a  Dum  primœ  probationiê  domus  Burdegalœ  condebatur,  Carpento* 
racte  collegiumdiu  poilulatum  aceepU(sociel%i),  Oppidum  at  Ponlifidœ  di" 
iiojùê  in  GaUia  y  Vindascini  Comitatus  eaput  \  inler  Vasiofiem  et  Avenio» 
nem.  Osbiiilei'ant  acriter  Avenionensea,  verili  ne  quii^  db  uinusque  vieiniam 
eivUutii,  collegium  iuum  detrimenti  caperet.  Evenlut  docuil  nihil  tpiû  de 
ceaUe^  nec  parum  adjumenli  Carpentoi'actemibuij  et  pnilimis  locis  acca- 
sine  (Historiée  societatis  Jesu  Pan  V.  Lib,  xv,  n.  23).  » 
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arriva  à  Carpentras  vers  la  fin  de  1 606  accompa^é  du 
P.  Luce  Benci,  nommé  recteur. 

Après  avoir  vu  les  conseillers  de  la  ville  et  la  situation 
des  travaux,  le  P.  Benci  se  rendit  à  Lyon  pour  s'entendre 
avec  le  P.  Richeome,  provincial.  Des  députés,  désirés 
par  le  conseil  de  ville,  l'accompagnèrent,  et  l'acte  d'érec- 
tion fut  passé  le  22  mars  1607. 

Au  nombre  des  conventions,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

«  ....  Bastiront  dans  trois  ans  prochains  à  compter  du 
jourd'huy  l'église  nécessaire  suivant  le  dessin  qui  eu  sera 
faict  et  approuvé  par  le  R.  P.  général  et  cependant  fisdront 
bastir  et  couvrir  la  face  antérieure  dudit  collège  qui  est 
depuis  la  porte  d'iceluy  jusqu'à  la  ruelle  et  au  long  de  la 
Grand-Rue,  où  se  fera  une  grande  salle  aux  actes  publics 
et  c'est  dans  trois  mois  prochains  ou  plustost.  )> 

Cette  salle  existe  encore,  mais  entièrement  envahie  par 
l'humidité  occasionnée  par  une  fontaine*  adossée  à  cette 
pièce  du  côté  de  la  rue  pour  le  service  du  quartier  ;  elle 
a  copservé  sa  porte  à  plein  cintre. 

Le  9  juillet,  les  consuls  et  notables  accompagnés  du 
?<*  recteur  pour  le  Comtat,  du  P.  Benci  et  de  Martellange 
allèrent  visiter  les  sources  et  conduits  des  fontaines  pour 
examiner  les  réparations  qu'il  y  avait  lieud'y  exécuter  (72). 

Quelques  jours  plus  tard  (25  juillet),  il  y  eut  nouvelle 
réunion  des  consuls  et  notables  pour  étudier  les  plans  et 
dessins  du  collège  et  de  l'église  dressés  par  notre  artiste 
en  vue  de  tirer  parti  de  ce  qui  [avait  été  fait  antérieure- 
ment. 

Martellange  critiqua  vivement  ces  travaux,  trouvant 
les  classes,  les  corridors,  la  salle  et  surtout  la  chapelle 
beaucoup  trop  exigus.  Le  livre  des  conclusions  de  4607  ex- 

(72)  lÀbvre  du  Cmsulat  et  du  Threêoriat  de  ran^l607,  folio  29  ferso. 
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plîque  qu'il  conclut  en  disant  :  a  qu'il  vaut  mieux  chan- 
ger le  plan  d'un  édifice  quand  on  le  trouve  mauvais  et 
môme  le  démolir,  plutôt  que  d'avoir,  à  toujours,  une 
construction  vicieuse.  Les  Pères  Capucins  d'Avignon, 
venoient  de  changer  de  fond  en  comble  le  plan  de  leur 
égHse  qui  avoit  été  reconnu  mauvais.  » 

Il  est  diflScile  de  déterminer  exactement  les  modifica- 
tions apportées  par  Martellange  ;  toutefois  on  peut  les 
soupçonner,  car  après  avoir  signalé  l'insuffisance  des 
classes,  salles,  etc.,  il  insista  d'une  manière  spéciale  sur 
les  offices  qui  n'avaient  pas  été  prévues  et  sur  l'église. 
Pour  cet  agrandissement  il  fallut  acheter  de  nouvelles 
maisons  et  des  jardins. 

L'administration  municipale  s'exécuta  de  bonne  grâce 
et  vota  immédiatement  les  rectifications ,  ainsi  que  les 
achats  de  terrains  indiqués. 

Le  collège  de  Carpentras,  de  môme  que  ceux  de  toutes 
les  autres  villes,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  fut  doté  complète- 
ment par  la  cité  qui  paya  les  constructions,  le  mobilier,  la 
bibliothèque,  l'église  et  le  matériel  des  classes,  et  alloua 
une  rente  annuelle  de  mille  écus,  fonds  qui  fut  plus  tard 
augmenté  encore  par  des  donations  particulières. 

Aussi  la  municipalité  fit,  comme  la  nôtre,  constater 
cette  circonstance  par  une  inscription  qui  existe  encore 
sur  la  façade  ;  au-dessous  des  armes  de  la  ville ,  sculptées 
en  relief  et  mutilées  depuis,  on  lit  : 

BX  FVNDATIONE  ET  PVBLICIS  CARPENT.  CIVIT.  SVMPTIBVS.  1607 

L'on  n'entreprit  la  construction  de  l'église  que  lors- 
que les  bâtiments  du  Collège  se  trouvèrent  entièrement 
terminés.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  20  mars 
4  628,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  par  Me^  Cosme  Bardi, 
évoque  de  Carpentras,  en  présence  du  Recteur  du  Çomtat, 
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des  magistrats,  des  consuls,  d'un  nombreux  clergé  du 
pays  et  d'une  grande  affluence  de  peuple.  On  la  dédia  en 
rhonneur  du  Dieu  tout-puissant,  de  la  sainte  Vierge  et 
sous  le  titre  des  saints  parents  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  sainte  Anne  et  saint  Joachim. 

Les  travaux  marchèrent  lentement  et  durent  même  être 
interrompus,  probablement  parce  que  les  fonds  manquè- 
rent. 

Enfin,  en  1660,  Marie  de  Brancas,  marquise  de  Cas- 
tellane,  etc.,  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, fit  des  dons  considérables  qui  permirent  de  repren- 
dre l'œuvre  ;  on  posa  même  une  nouvelle  pierre  fonda- 
mentale. L'entreprise  traîna  encore  puisque  le  dôme  ne 
fut  fini  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  i  687,  comme 
on  le  voit  par  une  inscription  placée  sur  la  boule  qui  sert 
de  clef  de  voûte.  Selon  Barjavel,  l'église  fut  bénie  le 
21  septembre  1687,  par  M.  de  Ribeiiet,  prévôt  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Carpentras. 

Les  plans  de  Martellange  furent-ils  suivis  ?  Nous  le  pré- 
sumons, car  cette  église,  ainsi  qu'on  le  verra  par  sa  des- 
cription, présente  exactement  les  dispositions  de  celle  du 
noviciat  de  Paris. 

L'ensemble  du  collège  de  Carpentras,  tel  qu'il  existe 
encore,  nous  offre,  sur  des  dimensions  restreintes,  les 
données  générales  adoptées  dans  tous  les  établissements 
de  ce  genre  par  notre  artiste 

Il  se  compose  de  trois  corps  de  bâtiments  parallèles  se 
dirigeant  du  levant  au  couchant,  réunis  par  des  ailes  au 
nord  et  au  midi,  de  façon  à  former  deux  cours  ;  l'église 
est  au  midi  et  forme  un  côté  de  la  première  cour  qui  est  la 
principal f>,  do  façon  à  ce  nue  sa  façade  se  trouve  au  de- 
vant sur  la  rue  Voltaire  L'entrée  du  collège  est,  suivant 
l'usage,  tout  h  côté  avec  une  galerie  longeant  la  façade 
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*^térale  de  Téglise.  Les  classes  sont  disposées  sur  les  trois 
Nôtres  faces  de  cette  cour  ;  le  réfectoire,  la  cuisine  et  au- 
^es  dépendances  se  trouvent  dans  la  seconde  cour,  qui 
'«^  plus  petite.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  dispositions 
^î  ne  yarient  presque  jamais. 

Le  jardin  était  au  sud;  il  est  devenu  une  grande  cour 
'   récréation. 

Ces  bâtiments  existent  à  peu  près  tels  qu'ils  ont  été  cons'^ 
*ita;  quelques  portes  ou  fenêtres  ont  été  modifiées";  le 
ï*toir  a  été  établi  dans  une  partie  des  chambres  des  Pères. 
L'église  est,  comme  plan,  semblable  à  celle  du  novi- 
^  cle  Paris,  fîomprise  dans  un  quadrilatère  de  trente 
't:x*es  de  longueur  sur  vingt  mètres  de  largeur,  ellepré- 
^t^e  la  forme  d'une  croix  latine  ;  la  nef,  le  chœur  et  le 
^xissept  ont  environ  huit  mètres  de  largeur.  La  nef  est 
^ompagnée  de  deux  chapelles  seulement  de  chaque 
*tf&  ;  le  chœur  est  carré.  Le  centra  de  la  croisée  est  sur- 
^^Uté  d  une  coupole  en  dôme  qui  s'élève  majestueuse- 
ment au-dessus  des  édifices  qui  Tenvironnent. 

La  façade,  remarquable  par  une  architecture  de  là  plus 
grande  pureté,  est  restée  inachevée.  Nous  sommes  dis- 
posé à  y  retrouver  la  main  de  Martellange  qui  aurait 
présidé  aux  premiers  travaux. 

Elle  se  compose,  d'abord,  d'une  ordonnance  de  pilas- 
tres d'ordre  dorique  agencés  avec  une  grande  adresse 
pour  encadrer,  au  droit  de  la  nef,  la  porte  d'entrée  et,  au 
îroit  des  chapelles,  des  niches  d'uu  bon  dessin. 

La  porte  d'entrée  nous  paraît  avoir  été  remaniée  ;  eUe 
îst  formée  d'un  frontispice  de  deux  pilastres  ioniques, 
ivec  fronton  en  arc  de  cercle,  qui  encadrent  une  arcade. 
Lies  niches,  en  forme  de  chambranles  à  crossettes,  ren- 
fermant une  niche  cintrée,  sont  également  couronnées'de 
Tonton  en  arc  de  cercle. 
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Sur  un  stylobate  s'élève  Tordre  supérieur  dont  les  pilas- 
tres s'arrêtent  au-dessous  des  chapiteaux.  Cette  ordon- 
nance encadre  une  grande  fenêtre  carrée  à  crossettes  et 
est  accostée  de  consoles  dont  le  pied  est  décoré  de  vases 
d'un  bon  style  qui  surmontent  le  pilastre  extrême  de  Tor- 
dre inférieur  de  la  façade. 

Les  ordres,  profils  et  détails  de  toute  cette  architecture 
sont  d'une  grande  pureté  et  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
du  noviciat  de  Paris  ;  ils  ont  aussi  un  grand  air  de  fa- 
mille avec  la  façade  de  la  Visitation  de  Moulins  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  est  excessivement  regrettable  que  les 
documents  manquent  pour  déterminer  d'une  manière  ab- 
solue la  paternité  de  cette  œuvre. 

L'église  fut  dépouillée  de  ses  ornements,  autels  (73), 
chaire  à  prêcher,  table  de  communion,  confessionnaux  et 
tableaux  à  Tépoque  de  la  révolution  de  1 793  et  servit  de 
magasin  ou  d'entrepôt  à  un  négociant  du  voisinage.  Elle 
fut  rouverte  en  1826  ou  1827  pour  les  besoins  du  collège. 


Le  projet  d'ériger  un  collège  a  Vesoul  remonte  à  Tan- 
née 1591,  époque  à  laquelle  l'un  des  principaux  ci- 
toyens, gouverneur  de  la  ville,  dont  nous  n'avons  pu 
retrouver  le  nom,  employa  son  influence  en  engageant 
l'administration  municipale  à  cette  fondation  et  en  y  ap-, 
pliquant  une  partie  de  sa  fortune  (74). 

(73)  A  Texception  de  It  chapelle  de  la  dcaxièmo  travée  de  giucba  en 
entrant  dédiée  à  saint  François  Régis  dont  le  tableau  a  même  été  restitué 
cnsaite. 

(74)  «:  Naialis  idem  annui  MDCXI  extitU  eoUe^ii  Vetulanum  I?/cr- 
naii  et  Àiculano,  Vetulum  tribuitur  Burgundiœ  Sequanorum  quem  comâte- 
ium  vœant, 

Dif  colloeanda  ibi  Socielate  ralionem  inire  cœperai  jam  indh  ab  anmo 
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Déjà  affligée  par  la  peste  de  1586,  cette  malheureuse 

cité  fut  assiégée,  en  i  595,par  une  année  de  cinq  à  six  mille 

l«orrains  et  Français  commandés  par  Tremblecour  et  duj 

^pituler  dans  des  conditions  désastreuses  qui  ne  la  sau- 

'^èrent  pas  du  pillage. 

On  conçoit  que  les  questions  d'instruction  publique  ros- 
irent en  suspens.  Le  connétable  de  Castille,  D.  Valesco,  la 
^epTit  sur  Tremblecour  et  la  citadelle  fut  rasée. 

Toutefois,  après  ces  désastres,  les  affaires  étant  un  peu 
'établies,  le  maire,  le  conseil,  les  échevins  et  les  princi- 
>a,ux  habitants  s'adressèrent,  le  29  avriH603,  au  général 
'^s  Jésuites  pour  obtenir  un  collège,  lui  promettant  de 
hercher  les  moyens  nécessaires  pour  subvenir  à  son  en- 
*etien  ;  les  négociations  traînèrent  et  le  contrat  de  fon- 
ction ne  put  être  passé  que  le  \&  août  1610.  Il  fut  sti- 
^lé  :  !•  paiement  par  la  ville  d'une  rente  annuelle  de 
^O  livres  nécessaire  à  la  dotation  du  collège  :  2^  paiement 
^^  les  sieurs  Claude  Tessier  et  Nicolas  de  Montgenet  de 
''  Somme  de  27,500  livres  dont  l'intérêt,  àhuitpour  cent, 
^"^«.it  fournir  2,200  livres  complétant  la  dotation  annuelle 
^^  3,000  livres  ;  3^  promesse  par  les  sieurs  Tessier  et  de 
^oxxtgenet  de  fournir  les  meubles  nécessaires  ;  4**  paie- 
^^nt  par  les  mêmes  de  3,000  livres  pour  la  sacristie  et  la 
^ïbliothèque  ;  o^  engagement,  pris  également  par  les  mô- 


MOXCI  primaiius  dvit,  l'egiuê  in  etirta  fn'ocuratw;  id  que  civibus  iuis 
ptrtuadere  ituduerat,  oblata  fortunarum  parte,  quod  exemplum  ceterit  et 
HttUamentum  etset.  Dum  re<  in  longum  dueitur^  hélium  a  Galliê  ortum  ut. 
(hrbe  capta,  regiu$  proewator,  cum  civitatii  flore  abdutHui^  et  grandi  pre- 
iio  redimere  caput  ac  liber tatem  eoactus,  priilinnm  c<Ai8ilium  si  non  abje- 
eitf  ê-iltem  in  meliora  tempora  diêtulit  :  ac  postea  cum  Alberto  Auêtriaco 
egii  est  coUegii  Vesulani  negoeium  promoveretur.  Alberti  litteris  excUati 
eives  rem  communibus  votis  composuentnt,  et  faetum  collegii  felix  milium 
egi  (HisTORiiE  SociBTATis  Jesu.  Pars  V,  liber  XV,  n.  28).  y> 
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mes,  de  fournir  aux  Jésuites  pour  leur  habitation  et  pour 
rensei^ement  un  logis  commode  et  convenable,  d'ache- 
ter la  place  nécessaire  pour  le  bâtiment  et  de  payer  en  ou- 
tre une  sonmie  de  17,000  livres  dans  l'espace  de  vingt  ans 
pour  être  appliquée  aux  constructions,  à  la  décharge  de 
la  ville  qui  cédait  aux  sieurs  Tessier  et  de  Montgenet  la 
maison  du  collège  avec  les  meubles  et  la  collecte  que  les 
habitant^  payaient  déjà  chacun  en  prenant  son  sel  ; 
6®  promesse  par  les  Jésuites  d'avoir  quatre  classes  de 
grammaire  et  une  d'humanités  dans  laquelle  on  ferait  la 
rhéthorique  une  partie  de  Tannée  ;  7®  engagement  par  les 
Jésuites  d'employer  fidèlement  1  argent  stipulé  à  la  cons- 
truction des  bâtiments  qu'ils  promettaient  d'entretenir  ; 
8*  engagement  par  la  ville  de  tenir  les  Pères  francs  et 
quittes  de  toutes  charges  et  impositions  comme  ils  l'étaient 
dans  les  autres  villes  du  pays  ;  9®  enfin  engagement  pris 
par  eux  de  n'avoir  aucun  pensionnaire ,  si  ce  n'est  à  la' 
prière  du  magistrat. 

Des  lettres  patentes  des  archiducsAlbert  et  Isabelle,  du 
16  novembre  1610,  approuvèrent  et  confirmèrent  cette 
érection  et  les  clauses  du  contrat  (75). 

Martellange  rédigea  un  premier  plan  qui  a  été  conservé, 
lequel  dut  être  annexé  au  traité  puisqu'il  est  de  ia  même 
date,  n  porte  le  titre  :  «  Ichnografie  ou  plan  du  collège  de 
Vesouly  1 61 0,  le  5  aoust.  »  Il  se  compose  d'une  première  cour 
avec  église  et  galerie  à  gauche  au  sud-est  ;  par  derrière  est 
un  autre  bâtiment  perpendiculaire  avec  galerie  ;  la  basse- 
cour  est  derrière  l'église.  Ce  plan  n'est  pas  signé  ;  mais 
récriture  est  celle  de  Martellange  ;  il  est  du  reste  impossi- 

(75)  Archives  du  département  de  la  Haute-Saône  (scrîe  D,  art.  31). 
M.  Jules  Finot,  archiviste,  a  eu  Tobligeance  de  nous  fournir  cette  analyse 
historique. 
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^^^  de  s'y  tromper,  les  dispositions  présentées  rentrant 
^'une  manière  absolue  dans  le  type  qu'il  s'était  tracé. 

Martellange  laissa  un  autre  plan,  en  mars  1613,  qui  ne 
^ous  est  pas  parvenu.  Les  deux  pièces  que  nous  donnons 
^i-après  complètent  suffisamment  notre  exposé  historique  : 

«  Devis  seryant  à  la  déclaration  du  plan  du  collège  des 
^*  P.  Jésuites  fondé  à  Vesoul,  quon  veut  bastir,  hors  la  ville 
pi*Dche  et  jougnant  a  la  tour  des  murailles  de  la  dicte  ville, 
'aqueilc  tour  se  nomme  communément  la  tour  des  morlz,  et  a 
on  aspect  à  Torient  devers  la  ville,  et  pour  accès  une  belle  et 
Tande  rue  (70). 

^  Icclui  plan  est  prlns  depuis  la  tour  laquelle  entre  en  iceluy, 
^s  il  s'estant  dans  le  fossé,  tirant  dans  le  jardin  et  verger  de 
^*  Melchior  Mercier,  et  celuy  qui  est  plus  oultre  appartient  & 
^*  Jean  Flori,  appoticairc,  jusqucs  vers  le  coing  ou  est  la  croix, 
^spuig  comprend  la  vigne-  de  M.  Croisier,quc  si  Ton  a  besoing 
^  ^u  plus  grand  lieu  on  s'eslargira  aur  jardins  voisins,  situés  du 
'^sté  du  midi,  et  des  vignes  du  costé  du  septentrion,  ce  quon 
Pourra  avoir  fort  commodément  servant  pour  satturer  et  insulcr 
^«  collège. 

«  Tout  le  contenu  des  bastiments  du  collège  est  comprins,  et 

1  église  qui  aura  une  anticourt,  laquelle  pourra  demeurer  plus 
iMisseque  ladicte  église  de  3  ù  4  pieds,  et  le  niveau  de  Téglise 
qui  entre  en  partie  dans  le  fossé,  sera  ou  se  trouve  à  présent  la 
terre  contre  le  point  de  la  muraille  ù  Tendroit  de  la  guarite  de 
bois,  qui  est  sur  la  muraille  de  la  ville,  mais  comme  il  est  néces- 
saire de  faire  écouler  les  eaux,  qui  passent  à  présent  dans  le 
fossé,  qui  pouroit  C3tre  grandes  au  cas  que  quelque  mur  fondit 
sur  la  coste  du  chasteau,  fauldra  avant  que  de  rien  faire,  cons- 
truire au  long  du  fossé,  un  canal  de  massonnerie,  large  au  moins 
de  4  piedz  et  hault  de  5  auimoins,  pour  Tesgout  desdictes  eaux, 
ce  qu'estant  faict  Ton  pourra  égaler  le  fossé,  des  curées  que  Ton 

(76)  Archives  du  département  de  la  Haute-Saonc   (Scrie  D,  liasse  31). 


:26â  ÉTIBNNE   MARTELLANGB. 

fera  aux  fondations  des  bastimcntz,  Ton  pourra  donc  commencer 
à  égaler  la  place  à  l'anticourl  de  Téglize. 

«  La  cour  des  classes  sera  à  niveau  de  rëglise,  biea  que  l'on 
monte  quelques  degrées,  aultant  qu'il  en  sera  nécessaire,  da 
costc  de  réglize  on  fera  une  galerie  qui  aura  deux  eslages,  elle 
sera  en  arcades  par  le  bis,  avec  pilastres  de  pierre»  le  second 
estage  sera  de  murailles,  avec  des  fenestres  au  lieu  quelles  sont 
marquées,  au  second  plan  dans  la  galerie,  l'on  pourra  entrer 
dicelle  galerie,  aux  jubés  ou  tribunes,  on  y  pourra  encor  veair 
par  les  degrés  qui  seront  au  bout  dicelle  églfze,  comme  aussi 
par  ceux  qui  sont  proches  des  sacristies. 

a  Le  costé  du  corps  de  logis  du  costé  du  septentrion,  com- 
prendra au  bas  la  sale  des  actions  scolastiques,  et  ce  qui  est  noté 
au  plan  pour  congrégation,  et  en  hault  la  bibliotcque  avec 
quelques  chambres. 

«  Celuy  de  l'occident  contient  au  bas  quatre  classes,  et  h 
chambre  du  Préfet  au  second  estage,  des  chambres,  ce  corps  de 
logis  aura  trois  estages.  11  fauldra  faire  des  degréx,  an  bout  de 
la  galerie  proche  des  lieux  lesquels  lieux  ne  monteront  que  jus- 
qucs  au  premier  estage,  et  seront  couvert  en  appantig.  On  les 
pourroit  reculer  du  coing,  faisant  passer  une  arcade  par  desoubi, 
pour  les  séparer  du  corps  de  logis  peur  éviter  la  puanteur. 

«  Le  corps  de  logis  du  costé  du  midi  contient  an  ba$,?rescalier, 
la  porterie  ou  entrée  de  la  ma'sson,  une  chambre^et  saled'oo 
costé  le  lavemaln  et  au  second  estage  des  chambres  pour  les 
supérieurs  avec  leur  cabinet.  Ton  pourra  faire  des  poiles  auprès 
d*icelles.  il  y  a  de  plus  le  réfectoire  et  cuisine,  la  despence et- 
four,  qui  seront  en  une  potance  qui  ferme  la  eour  de  la  mesot- 
gerie,  laquelle  sera  au  plan  et  niveau  de  Vanticourt  du  deraot 
régUze.  Il  y  a  des  lieux  communs  notés  contre  la  muraille  de  h 
ville,  qu'on  fera  ainsi  que  la  commodité  de  la  place  le  pennettn. 

«  Plus  oultre  dans  le  fossé  on  pourra  prendre  le  bneheret  ^ 
establc,  et  quelque  lieu  pour  les  serviteurs  et  estrangers,  Tiair- 
merie  et  aultres  chambres  se  treuveront  sur  le  réfectoires  et  cui- 
sine, le  grenier  pourra  estre  tout  au-dessus. 

«  Pour  ce  qui  touche  les  mesures  et  alignement!,  tout  est 
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très  expressément  au  plan,  il  faudra  se  servir  de  Teschele  à  cet 
cffety  les  lignes  pourtées  marquent  Tendroit^des  sommiers. 

«  Les  fondementz  seront  au  moins  de  3  pieds  d'épesseur.  Les 
murailles  de  Testage  d'embas  de  2  pieds  1/2.  Celles  du  seeond 
estage  de  2  pieds. 

a  Toultes  les  fenestres  du  costé  du  mauvais  vent,  seront  de 
3  pieds  de  large  et  de  3  pieds  dhault,  et  relevées  sur  le  plain- 
pied  des  classes  de  5  à  6  pieds  et  seront  treassées  par  le  dehors. 
Il  faudra  posser  les  barreaux  de  fer,  a  proportion  quon  posera 
la  tailliCy  et  touttes  les  fenestres  de  Testage  bas  qui  seront  de- 
hors le  quarré  de  la  court  des  classes,  fauldra  faire  le  mesme  en 
nos  offices  en  tout  Testage  bas.  Les  fenestres  des  classes  au  de- 
dans de  nostre  dite  court,  seront  de  3  piedz  de  large  et  de  six 
piedz  dhault,  et  seront  environ  5  piedz  sur  le  plainpied  et  tant 
les  unes  que  les  aultres  porteront  glasses  par  dedans. 

«  Uestage  des  classes  en  tout  le  bas  sera  hault,  de  i7  piedz 
au  plus. 

«  Le  second  estage  sera  hault  9  piedz,  et  les  fenestres  seront 
baultes  9  pieds,  et  de  largeur  de  celles  des  classes  a  scavoir 
3  piedz. 

«  Les  portes  des  classes  auront  3  piedz  et  demi  de  large  et 
7  piedz  d'haulteur,  afinque  le  dessus  de  la  porte  serve  encore 
de  châssis  et  (enestre. 

«  Les  portes  de  la  mesnagerie,  et  aultres  portes  communes, 
seront  faictes  selon  lusage  commun  et  ordinaire,  à  lavis  et  dire 
des  ouvriers  expertz.  Tous  lesdictz  avis  et  mémoires  doibvent 
estre  observez  en  tant  qu'il  sont  conformes  a  ce  qui  a  esté  faict 
au  deseing  de  Tannée  i613  au  mois  de  mars  qu'ilz  avait  esté 
faict  et  laissez.  Plus  il  faut  garder  ceux  qui  ont  esté  faictz  et 
laissés  de  nouveau  au  deseing  reveu  et  corrigé  lannée  i615  en 
décembre^  et  le  i  janvier  Tan  suivant  i616  ou  bien  de  celuy  qui 
a  esté  faict  pour  le  changement  de  la  place  de  Féglize,  ainsi  qu'il 
plairra  au  R.  P.  Provincial  de  Tappreuver. 

«  Faict  à  Vesoul  le  premier  janvier  1616. 

«  Estienne  Martellarge.  » 
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«  Mémoires  et  avis  laisses  au  collège  de  Vesoul  pour  la  cooli- 
nuation  de  la  fabrique  duJit  collège,  par  £stienne  MarlelliO^ 
en  Tannée  i6l5  en  décembre,  et  en  janvier  de  lan  suivant  1616. 
Quil  a  reveu  et  corrigé  le  plan  suivant  ce  qui  avait  este  escrildf 
Rome  (77).        ^ 

Premièrement  après  avoir  lecognu  ce  qui  avoit  esté  fooifé 
eslre  aligné  suivant  le  plan  par  lui  laissé  l'an  1613,  sauf  m 
qu'on  a  tenu  les  corps  de  logis  plus  larges  ,  et  principalement 
du  eosté  ou  est  la  sale  des  actions,  ou  il  est  à  craindre,  qu*oa  ne  ^ 
treuve  que  fort  difficilement  de  paultres  ou  sommiers,  li 
quils  doibvcnt  eslre  de  sapin  et  non  de  chaisne  car  la  porléi 
est  trop  longue,  (de  quoy  il  y  a  l'expérience  en  la  sale  du  collcgc^* 
de  Moulins  ou  ilz  ont  manqué).  Il  fauldra  oultre  ce  leur  donner 
des  consoles  par  le  desoubs  d'un  pied  et  demi  environ  poorles 
soulager.  Il  seroit  encor  fort  à  propos  qu'au  corps  de  logis  supé- 
rieur, à  l'endroit  ou  il  y  aura  des  tendues,  faire  des  décharges 
sur  iceux,  pour  soutenir  au  droit  d'icelles  tendues  —  faaldra 
encor  étansonner  les  sommiers  jusques  qu'il  soit  secs.  Et  pour 
le  niveau  du  plan  des  ch.sscs  et  de  la  court  il  est  environ  urne 
piedz  sur  la  rue,  à  l'endroit  de  la  sale  intime  qu'il  le  ftut 
garder,  et  poser  sur  iceluy  encore  le  seul  des  portes,  qui 
l'aulsera  encor  de  demi  pied,  11  est  *vray  qu'on  pourroit  tcoir 
la  sale  des  actions  plus  bas  des  classes  d'un  piedz  pour  loy 
donner  dadvantage  d'aultcur ,  ce  néantmoins  le  plan  ità 
classes  sera  a  demi  pied  par  dessus  Tarraseroent  des  fondalioos 
comme  a  esté  dict  cy-dessus. 

Tout  l'estage  d'embas,  aux  classes  et  corps  de  logis  sur  les 
caves  aura  unze  piedz  et  demy  au  plus  douze,  a  compter  despois 
le  pavé  d'embas  jusques  sur  celuy  du  second  estage.  Ledict  se- 
coud  estage  aura  9  piedz. 

Et  le  troisième  aura  7  piedz  et  1/2,  à  compter  tousjours  da 
desus  d'un  plancher  à'  l'aultre.  Loq  pourroit  faire  servir  les 
tirans  du  toit  au  lieu  de  sommiers,  et  les  revêtir  d'aix  pat  dedins 
les  chambres.  Il  y  a  cette  incommodité  ce  faisant  que  sU  ente 

(77)  Archives  du  département  de  la  Ilaute-Saônd  (Série  D,  liuse  SI)* 
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^^U  changer  quelquun ,  il  fauldroil  déplancher  la  chambre  ce 
Won  éviteroît  y  mettant  des  sommiers. 

<  Il  fauldra  suivre  la  correction  du  plan  pour  la  distinction 
*^  classes,  et  pour  ce  qui  touche  nos  offices ,  et  parce  qu*on 
"^i^t  faire  cave  et  cuverie  au  corps  de  logis  qui  regarde  le  midi, 
'^uldra  observer  les  larmiers  comme  porte  le  plan,  et  faire  des 
^-^bleaux  à  l'endroit  des  murs  de  refont,  comme  aussi  fonder 
^^^calier  en  sorte  qu'il  commance  dès  le  bas  de  la  cave  à  mon- 
"*"  -  La  cave  aura  d'aulteur  environ  10  pieds,  Et  à  l'endroit  du 
^«ctoire  il  y  pourra  avoir  deux  estages  comme  il  est  spécifié  au 
^n. 

<c  Pour  lepesseur  des  murailles  fault  garder  ce  qui  sensuit  au 
^rps  de  logis  des  classes  et  sur  la  cave  le  gros  de  mur  sera  au 
^oîns  de  deux  piedz  deux  poulces.  Et  en  celuy  de  la  sale  des 
actions  il  sera  de  deux  pieds  et  demi.  11  fauldra  faire  les  retran- 
chements en  tous  les  estages  également  d'un  costé  et  d'aultre, 
soit  qu*on  conduissc  le  dehors  en  talus,  ou  a  plomb,  comme  il  a 
été  spécifie  aux  observations  ausquelles  les  grandeurs  des  por- 
tes et  des  fenestres  est  nottée  ,  le  second  estage  sur  les  classes 
sera  réduit  à  un  pied  10  poulces  et  le  troisième  ù  un  pied  et 
demy  du  costé  du  corps  de  logis  de  la  sale  des  actions.  La  ré- 
dmtion  du  second  estage  sera  de  deux  piedz  deux  poulces  et 
celle  du  troisième  sera  d'un  pied  9  poulces  et  demy.  Et  pour 
la  façon  de  couvrir  après  avoir  enquis  tant  des  ouvriers  que  ha- 
bitans  du  lieu,  ilz  m'ont  dict  unanimement  qu'il  seroit  mieux  de 
lave  que  de  tuille  d'aultant  qu'il  ny  a  tuille  qui  vaille  au  pais. 
Pour  Faulteur  de  la  ramure,  il  fault  faire  couvrir  le  feste  des 
toitz  ensemble ,  et  pour  ce  faire,  fault  prendre  l'aulteur  de  la 
moitié  tant  du  corps  de  logis  des  classes  que  de  celuy  de  la  sale 
des  actions  et  mépartir  l'espace  qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins, 
entre  les  deux  pour  les  médiocres  ce  que  j'ai  faict  en  l'élévation. 

«  11  fault  résouldre  de  cest  article  avec  le  Provincial. 

«  Les  murailles  de  refent  en  tout  lestage  bas  pourront  estre 
d'un  pied  et  demy,  on  pourroit  diminuer  de  quelque  peu  celles 
d'en  hault. 

<(  La  galerie  qui  est  a  jour  dans  la  court  des  classes  sera  à  pi- 

18 
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lustres  qui  auront  en  teste  un  piedz  et  despesseur  un  pied  et 
demy,  et  rinlervallc  porte  au  deseing  selon  que  la  place  don- 
nera, on  pourroit  donner  à  la  muraille  de  la  galerie  sur  le  de- 
hors un  pied  3  quartz.  Ladicte  galerie  ne  sera  pas  voultée, 
car  les  murailles  seroient  trop  foihles,  ou  bien  fauldroît  mettre 
des  clefs  de  fer  dans  les  impostes  à  chaque  arc,  il  n*est  point  né- 
cessaire qu'elle  le  soit,  fauldra  haulser  le  plan  de  ladicte  galerie 
d*un  demy  pied  sur  le  plan  de  la  court.  11  fauldra  enToier  Tes- 
gout  des  eaux  au  milieu  de  la  court  avec  une  pente  doulce.  11 
sei'oit  encore  bien  convenable  qu'on  donnât  un  degré  devant  b 
porte  de  chasque  classe»  oultre  le  seul  de  la  porte  ainsi  on  en- 
treroit  à  plain  pied  en  la  sale  des  actions. 

«  Lon  pourroit  prendre  la  chambre  du  Prefect  entre  les  lignes 
punctces  au  bout  de  la  galerie  encor  que  la  classe  on  Congré- 
gation qui  est  au  corps  de  la  sale  luy  pourroit  servir. 

«c  Si  l'on  trouvoit  quelque  chose  de  difiércnt  aux  plans  ou 
élévations,  il  est  libre  de  suivre  ou  l'une  ou  l'aultre  des  dem 
façons.  Lon  peut  voulter  la  cave  et  cuverie  avant  oster  la  terre 
qui  peut  servir  de  ceintre,  on  lote  puis  quand  on  veut. 

«  Il  seroit  bon  de  monter  les  murailles  de  tout  Testage  bas  tout 
autour  du  quarré  de  la  court,  et  ce  jusque  à  poser  les  somiers 
avant  de  continuer  de  massonner,  pour  faire  rassoir  également 
les  fondementz,  et  pour  remettre  les  classes  égales  sera  mieux  de 
noster  les  fundations  faictes  que  les  murailles  ne  soit  élevées  en- 
viron l'aulteur  d'un  homme. 

«  Pour  le  retranchement  des  murailles  dict  cy-dessus ,  si  l'ea 
met  un  courdon  pour  retrancher  à  l'endroit  de  l'apny  des  fenes- 
trcs  peut  estre  qu'il  couteroit  moins  que  de  donner  le  talus  a  la 
taille  des  fenestres,  on  choisira. 

ce  Lon  peut  laisser  défaire  le  plaincte  aux  fenestres  du  costé  da 
mauvais  vent  comme  aussi  du  costé  du  septentrion  dehors  le 
collège. 

«  Il  fauldra  prendre  garde  de  ne  se  servir  des  pierres  du  diiS' 
teau  sinon  au  dedans  la  maison'  et  pour  les  murs  de  refent. 

«  Pour  la  conduite  de  la  fontaine  aux  offices  ^  il  la  faaltfùc 
passer  par  le  desoubs  des  seuls  des  portes,  et  seroR  bon  tàtt 
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eo  ces  endroits  ia  les  tuiaux  de  terre  cuitte,  et  encore  mieux  de 
plomb.  Il  sera  en  cor  fort  bon  pour  avoir  l'eau  bonne  et  bien 
fraiche  mettre  assez  profond  dans  terre  les  tuiaux. 

<c  Pour  la  conduicte  de  la  perricre  il  fauldroit  faire  une  bonne 
découver  et  avoir  quelque  bon  ouvrier,  et  prendre  garde  sur 
tout,  qu'on  ne  mette  point  la  taille  en  d^lit  et  qu'on  taille  bien. 

«  Pour  faire  mciglieur  massonnerle  il  seroit  bon  se  servir  de 
la  pierre  de  Jauge  du  costé  du  mauvais  vent  et  au  midi,  et 
faire  qu'on  massonne  bien  avec  de  bonnes  pierres  qui  fassent 
perpin  de  distance  en  distance  tant  que  faire  ce  pourra. 

Lors  quon  fera  quelques  murailles  pour  retenir  les  terres  faut 
faire  les  buttes  en  dedans  de  6  en  6  pieds  et  mettre  la  terre  par 
dernier  peu  à  peu,  laissant  quelques  troux  dans  la  muraille  pour 
écouler  les  eaux. 

«  Il  fault  recouvrir  au  plus  tut  le  toit  de  la  loge  ou  soat  les 
gommiers  car  la  pluie  leur  nuit  grandement.  Au  cas  qu'on  laisse 
qaelque  attente  du  bastiment  il  ne  la  faut  pas  laisser  en  arredant 
droit,  mais  en  épaulette  comme  de  degrés. 

«  Fait  à  Vesoul  le  3  janvier  iG16. 

«Estienne  Martellange.  » 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  excuser  d'avoir  inséré 
encore  ici  ces  documents  techniques  que  leur  nature  môme 
fait,  d'habitude,  reléguer  à  la  fin  du  volume,  comme 
pièces  justificatives. 

Le  mode  de  pubUcation  dont  nous  disposons,  grâce  à 
l'indulgence  des  recueils  et  des  sociétés  académiques  et 
savantes  auxquelles  nous  nous  honorons  d'appartenir,  ne 
nous  permet  pas  d'employer  ce  mode  de  classement.  En 
conséquence,  et  pouf  que  notre  histoire  lyonnaise  ne  soit 
pas  privée  de  la  pubUcation  de  documents  inédits  et  éma- 
nés de  Tun  des  artistes  auxquels  la  cité  a  donné  le  jour, 
Bkous  n'avons  pa^  craint  de  les  placer  à  leur  date  dans  le 
c<mr0  du  récit.  Du  reste,  les  personnes  qui  ne  trouveront 
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aucun  intérêt  à  cette  lecture  n'auront  qu'à  en  feuilleter 
rapidement  les  pages  ;  et,  du  moins,  celles,  moins  impa- 
tientes et  auxquelles  aucun  détail  n'est  indifférent,  pou^ 
ront  y  puiser  quelques  renseignements  utiles  ou  suscep- 
tibles de  développements  nouveaux. 

On  a  vu  que  des  modifications  avaient  été  déjà  appor- 
tées en  1 61 6  au  plan  de  1 6<  0. 

Ainsi  rëglise  qui,  dans  le  plan  primitif,  devait  être  au 
sud-est  du  bâtiment  n'a  pas  été  exécutée  ;  la  chapelle  ac- 
tuelle est  une  grande  pièce  carrée  n'accusant  aucune 
destination  religieuse.  La  cour  centrale  avec  ses  galeries 
subsiste  encore  ;  la  façade  sud-est  n'a  pas  été  changée 
ainsi  que  le  fronton  et  la  petite  tour  construits  sur  les 
plans  de  Martellange. 

On  s'est  contenté,  en  1864,  d'ajouter  pour  le  lycée  plu- 
sieurs bâtiments  parallèles.  En  somme,  cet  édifice  noffire 
actuellement  aucun  intérêt  sérieux  et,  si  nous  lui  avons 
consacré  quelques  pages  —  peut-être  trop  nombreuses— 
c'est  pour  ne  pas  laisser  un  lacune  dans  l'œuvre  de  Mar- 
tellange. 


On  a  pu  remarquer  dans  la  correspondance  de  notre 
artiste  au  sujet  du  collège  du  Puy,  en  1 61 1 ,  qu'il  expli- 
que à  deux  reprises  qu'on  le  fit  revenir  dans  cette  ville, 
de  Dijon,  où  il  s'occupait  des  bâtiments  de  l'église  et  du 
collège  en  même  temps  que  des  autres  bâtiments  de  la 
province.  Nous  avons,  en  conséquence,  dû  nous  livrer  à 
des  investigations  minutieuses  à  l'égard  des  établissements 
des  Jésuites  et  particulièrement  sur  le  colliége  db  Duon. 

M.  Garnier,  archiviste  du  département  delà  Côte-d'Or," 
ayant  dépouillé  avec  soin  le  fonds  de  son  dépôt  relatif  soi 
Jésuites,  nous  a  affirmé  que,  malheureusement,  ses  re- 
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cherches  ont  été  infructueuses.  Les  pièces  relatives  aux 
constructions  ont  disparu  avec  d'autres  pièces  essentielles 
et  nous  ne  pouvons  être  ici  aussi  affirmatif  que  pour  les 
autres  établissements. 

Toutefois,  Tédifice  étant  encore  intact  nous  avons  eu, 
du  moins,  la  possibilité  de  nous  livrer  à  un  examen  maté- 
riel qui  nous  permet  d'émettre  la  conjecture  qu'il  a  été  in- 
contestablement élevé  aussi  avec  le  concours  de  Mar- 
tellange. 

Sous  le  nom  de  collège  des  Martins,  Dijon  posséda  un 
établissement  d'instruction  publique  dès  le  commence- 
ment du  XVI®  siècle;  il  avait,  en  1550,  pour  principal  le 
fameux  Turrel,  un  des  grands  mathématiciens  de  son 
temps  à  qui  sa  prétention  de  lire  dans  l'avenir  faillit  coû- 
ter la  vie. 

Le  président  Odinet  Godran  appela  les  Jésuites  à  Dijon 
en  1581 ,  les  institua  ses  héritiers  par  son  testament  (78) 
conjointement  avec  la  ville  à  la  condition  d'ériger  un  col- 
lège, et  il  chargea  le  Parlement  de  son  exécution. 


(78)  « Hoc  igitur  anno  ineunte  tesiamentunif  quod  muUo  ants 

eonfeeerat^  lethali  morbo  eorreptus  Antonio  Monino  tpectatœ  virtutU  fa- 
mulo^  poit  eoUaudatam  ejus  fidem  dudum  tibi  perspectam^  ae  Sacramento 
•n  id  quod  imperalurus  erat  adaclam,  in  manus  tradit  ;  quod  simul  ac  ipse 
expirastet  ad  Senatum  resignandum  coniinuo^  atque  vulgandum  deferret. 
Bac  quanquam  arcano  gesta  non  tamenpoiuere  suspicionem  sororis  etpro- 
pinquorum  moribundi  prorsui  effugere.  Et  Odinetus  quidem,  ut  Dix  provi-' 
dentiam  agnoseat,  vix  uno  post  horœ  quûdranie  norilur.  Qui  simul  animam 
efflavU  ,  toror  et  proprinqui  Ànionium  aggrediuniur  /  partim  minit,  par^ 
tim  poUieitationibus  versant  omnes  in  partes^  sed  frustra  ':  Certus  itle  po- 
tiuê  mort,  quant  obligatam  domino  fidem  fallere^  commissas  sibi  tabulas 
deligentissimh  conservavit^  posteraque  die,  ubi  primum  effugium  nactus 

gêi  detuUt  ad  Senatum (Histobia  Socibtati  Jiso  mdclxi.  Pars^  lib,  I» 

p.  29,11.  182-181).  n 
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Le  premier  recteur  fut  le  P.  Louis  Richeome  (79)  et 
rétablissement  occupa  Thôtel  de  la  Trémouille ,  situé  en- 
tre les  rues  actuelles  de  l'École-de-Droit,  Chabofc-Chamy 
et  du  Petit-Potet.  Quelques  difficultés  intérieures  furent 
réglées,  en  1588  (80),  par  les  soins  du  gouverneur  de 
Bourgogne. 

Les  Jésuites  durent,  comme  à  Lyon,  quitter  la  ville  en 
4594,  lors  de  leur  renvoi  de  France,  et  il  paraît  que,  de- 
puis 1581  jusqu'à  cette  date,  ils  ne  se  livrèrent  pas  à  des 
constructions  importantes.  On  ne  pourrait  guère  rattacher 
à  cette  période  que  la  cour  des  classes.  Les  Jésuites  ren- 
trèrent à  Dijon  au  moment  où  ils  furent  installés  à  La 
Flèche  (81). 

L'église  et  le  surplus  des  bâtiments  appartiennent  donc 
aux  travaux  exécutés  en  161 1 .  L'église  surtout  est  exac- 
tement sur  le  modèle  type  que  nous  avons  décrit.  Compo- 


(79)  II  fnt  mis  i  la  tête,  en  1 588,  de  la  province  de  Lyon  (id.  id.  lib.  VIU, 
p.  392)  dont  il  avait  la  vice-gcranec  depuis  1586  (id.,  lib.  VI,  p.  298}  ; 
voyez  la  note  14. 

(80)  Id.  Id.,  lib.  VIII,  p.  394. 

(81)  c  CoUegiwn  Divionentef  ante  annot  oeio  dUuoltUum^  nobU  ex  edieU 
regio  redditum  ett  eo  fere  temporequo  Flexieme  surgebat.  Qttoiidîu  hme 
illuiirii$ima  urbe  carutmtM,  singuHs  propè  annU  mitti  fuere^  commtmt  toHuê 
Burgundiœ  cotuenêu,  legaii  ad  regem^  qui  sodeiatem  répétèrent,  Edie^ 
tum  vero  de  illa  revocata  tenatus  IHvionensiê  tanta  benevolentiœ  in  Ords- 
nem  nostf^m  tignificatione  confinnavit^  ut  ab  ejuê  promulgatitme  êolennem 
êit  auepicatus  diem,  quo^  post  exaetas  forentes  seriaty  ad  dieeendum  jus 
pro  more  se  referebat,  Hlud  etiam  observatum  fuit,  abêenlia  noêtra  wHU- 
gaioty  qui  alieniore  à  nobit  erant  animo  ;  et  palam  esse  profeiêOêj  prûlîm 
iemporis  acerbitatem  se  omni  officiorum  génère  deleturot,  Neque  inirn 
voces  benignitas  illa  stetit;  œ$  alienum^  quo  diutùmo  et  graioi  prenuhammr^ 
publica  pecunia  persolutum,  aucta  eollegii  vectigaUai  omatœ  acAolce. 
Pœnœ  dixenm  profuisie  coUegio  cadere,  ut  $io  reiurgeret  {  Histokla 
S0CIITAT18  jBso,  Pars  V,  liber  XII,  n»  67).  » 
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8  nef  qui  est  accompagnée  de  chapelles ,  sur- 
elles-mômes  detribunes,  elle  n'a  pas  de  transsept. 
position  eût  présenté  un  aspect  désagréables  par 
la  situation  de  Tédifice  qui  se  trouve  placé  de 
:e  une  cour  et  la  rue  actuelle  de  TÉcole-de-Droit. 
quence,  la  porte  d'entrée  sur  la  voie  publique  se 
oralement  du  côté  de  TÉvangile. 
tie  du  collège  qui  sert  actuellement  à  la  Biblio- 
uhlique  et  à  l'École  de  droit  est  située  à  Toppo- 
anctuaire,  do  façon  à  ce  que  la  porte  principale 
ns  un  vestibule  fournissant  accès  à  l'église  et  à 
autour  de  laquelle  on  voit  encore,  au  rez-de- 
,  les  classes  avec  leurs  portes  basses  surmontées 
is  et  accompagnées  de  fenêtres  plus  hautes,  dis- 
passée aussi  comme  type  dans  tous  les  collèges 
tes.  La  façade  sur  la  rue  de  l'École-de-Droit  nous 
is  moderne  ;  mais  l'église  est  certainement  con- 
le  de  Martellange. 

re  corps  de  bâtiment  avec  grande  cour  longe  la 
Btit-Potet  et  fait  retour  sur  la  rue  Chabot-Charny 
lie  il  devait  compléter  un  quadrilatère  se  rehaut 
ise.  Cette  construction  n'a  pas  été  achevée  dans 
Drd-est;  on  remarque  dans  Tangle  sud-est  une 
itéressante  de  galerie  qui  devait  sans  doute  en- 
cour.  Les  corps  de  bâtiments,  au  sud,  qui  ont 
'ancien  hôtel  de  la  Trémouille,  dont  on  retrouve 
lelques  fragments,  ainsi  qu'une  partie  de  l'aile 
îulaire  à  l'entrée  de  l'École  de  droit  et  de  l'éghse, 
5s  des  constructions  récentes  élevées  dans  la 
lur,  sont  affectés  en  ce  moment  à  l'École  normale. 
5,  après  avoir  servi  d'école  des  beaux-arts,  est 
telle  quelle  pour  des  cours  d'instruction  pri- 
uelques  toiles  anciennes  y  sont  restées  appen- 
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COLONGES  AU  MONT-D'OR 


\ 


ETUDE  TOPOGRAPHJOUE,  ETYMOLOGIQUE   ET  HISTORIQUE 


l^a  commune  de  Colonges-au-Mont-d'Or,  canton  de  Limonest, 
rondissement  de  Lyon,  embrasse  tout  le  territoire  compris 
tTB  la  Saône  et  le  mont  Cindre  de  Test  à  l'ouest,  et  entre  le 
îsseaudes  Rivières  et  le  rocher  de  Chareizien  du  midi  au  nord, 
it  une  distance  de  32S0m«>du8ud  au  septentrion  dans  sa 
■s  grande  longueur. 

Le  sol  de  cette  commune  est  rendu  fertile  par  le  travail  conti- 
3l  de  ses  habitants  qui  l'amendent  avec  soin  et  le  cultivent 
5c  amour. 

^ussi  les  accidents  de  terrain,  les  petits  vallons,  les  plateaux 
t  élevés  de  Colonges  sont-ils  parsemés  de  maisons  rustiques 
le  demeures  bourgeoises  qui,  par* leur  contraste,  plaisent  à 
il  tout  en  formant  de  jolis  hameaux. 
•a  partie  basse  que  borne  la  Saône  se  développe  en  éventail 
orme  un  demi-cercle  où  Ton  voit  de  toute  part  maisons  aux 
2t8  verts  ou  gris-blancs  et  cultures  variées  réjouissant  la  vue 
leurs  couleurs  diverses. 

"Q  dimanche,  Colonges  devient  une  promenade  lyonnaise  où 
délassent  et  s'amusent  l'ouvrier  et  sa  famille,  le  joyeux  com- 
*  et  le  riche  citadin.  A  Colonges,  la  dame  croise  sans  cesse  la 
^geoise  et  le  canotier,  le  laboureur.  La  plaine  des  Varennest 
'oupée  en  mille  héritages  de  natures  diverses ,  les  tles  de 
Y,  aux  saulées  ombreuses  et  aux  pelouses  touffues,  contribuent 
(aire  de  cette  commune  un  véritable  lieu  d'agrément  et  de 
pos  champêtre. 

Malheureusement,  depuis  trente  ans,  les  vieux  noyers  tom- 
Dt  sous  la  hache,  les  grandes  haies  disparaissent  et  les  fau* 
ttes,  effrayées  et  surprises  de  trouver  à  chaque  nouveau  prin- 
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temps  un  grand  mur  de  pisé  au  lieu  de  leur  berceau  d'aubépineSy 
se  retirent  à  la  bâte  et  chercbent  d'autres  séjours  ;  de  là,  moins 
de  chants,  moins  de  vie  et  moins  de  charme.  Dans  cinquante 
ans,  Colonges  pourra  devenir  un  bourg  respectable,  mais  cène 
sera  plus  le  beau  Colonges  de  1830,  orné  de  vieux  arbres  séculai- 
res, de  chemins  gracieux,  de  sentiers  déserts  où,  jeune,  nous  al- 
lions cueillir  des  pervenches,  prendre  des  lézards  verts  et  cher- 
cher des  nids  !  !  !  Ainsi  le  veut  Tégoïsme  personnel  et  le  désir 
d*étre  chez  soi,  oa.8*entoure  de  murs,  on  détruit  les  beautés  de 
la  nature,  ouvrage  du  temps,  pour  tenter  de  Timiter  mesquine- 
ment entre  quatre  murs,  à  grand  renfort  d'arbres  étrangers  et  de 
jardins  tracés  au  cordeau.  Le  platane  remplace  le  noyer,  et  les 
vernis  du  Japon  l'emportent  sur  les  gros  cerisiers  si  blancs  en 
avril  et  si  rouges  en  juin  ! 

Le  haut  de  Colonges  garde  encore  son  aspect  rustique,  on  y 
voit  des  haies  verdoyantes  et  ses  vignes  montrent  en  mars  les 
mille  nuances  de  ses  pêchers  en  fleurs. 

On  peut  chanter  Colonges  au  point  de  vue  champêtre,  mais 
on  n'en  peut  guère  faire  l'histoire,  car  il  n'en  a  pas  ou  presque 
pas,  l'heureux  village  !  Ses  seigneurs,  les  Abbés  de  l'Ile^Barbe 
leur  ont  été  doux,  aucun  baron  pillard  et  brutal  n'est  venu 
détruire  ses  moissons  ni  enlever  ses  filles.  Néanmoins,  en  éta- 
diant  avec  soin  les  difiërents  lieux  de  cette  commune,  nous 
sommesarrivé,  après  de  persévérantes  recherches,  à  reconstituer 
son  passé  et  celui  de  ses  enfants.  L'on  verra  dans  cet  opus- 
cule combien  de  vieilles  familles  ont  arrosé  de  leur  sueur  le  sol 
de  la  commune  et  parcouru  de  générations  en  générations  ses 
divers  chemins,  jadis  étroits,  où  Tonne  passait  qu  à  dos  d'Âne, 
tandis  qu'aujourd'hui  grandes  voitures  et  chevaux  se  montrent 
partout.  Oui,  il  est  bon,  il  est  salutaire  de  se  reporter  par  la 
pensée  à  ces  vieux  ancêtres  qui,  depuis  plus  de  cinq  cents  ans 
bien  prouvés,  ont  cultivé  le  sol  et  subi  toutes  les  vicissitades  de 
notre  histoire  lyonnaise,  invasions,  famines  et  pestes.  Il  est  bon, 
il  est  salutaire  de  songer  à  la  vieille  église  et  à  son  cimetière, 
dont  la  terre,  réduite  à  l'état  de  poussière,  contient  dans  chaque 
grain  des  molécules  décomposées  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
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II  est  bon,  il  est  salutaire  au  milieu  de  nos  malheurs  publics,  de 
103  discussions  politiques  de  nous  rappeler  qu'euï  aussi  nos 
Acôtres  ont  \'u  les  Anglais  à  Anse;  EcuUy  et  Couzon  réduits  en 
cadres  par  les  Lyonnais  en  insurrection,  les  guerres  de  religion, 
^  le  massacre  des  huguenots  dans  la  cour  de  l'archevêché, 
'itne  politique  auquel  s'opposa  énergiquement  le  conseiller  de 
Aie,  Daveyne,  dont  la  postérité  devint  maîtresse  du  château  de 
'l^avannes,  à  Colonges. 

Donc  nous  allons  procéder  alphabétiquement  à  la  désignation 
lechaqae  lieu  dit,  et  Tétudier  au  point  de  vue  de  sa  situation, 
3e  son  étymoiogie  et  de  son  histoire  s'il  y  a  lieu. 

ARDELLIER  (côte  de  1').— Dans  le  plan  de  i785(i),  on  trouVe 
le  territoire  situé  au-dessus  de  la  maison  Abran,  désigné  sous 
e  nom  de  Côte  de  VArdelller^  c'est-à-dire  Côte  de  Vardu  lieuj 
lérivant  du  latin  arduus  locus,  La  côte  raide  qui  va  de  la  fon- 
aine  de  Montgela  au  sommet  du  mont  Cindre  mérite  bien  ce 
lom  A'Ardellier.  En  celtiq&e  ard-lys  (haut-lieu). 

BALMES  (grandes)  ou  la  GORGE.  —  On  appelle  ainsi  une 
rès-ancienne  gorge  qui  va  du  bas  de  Chantemerle  vers  le 
dos  Bergier  aujourd'hui  Chômer.  Le  ruisseau  de  Montgela,  qui 
luivait  à  ciel  ouvert  le  chemin  dit  Charrière  Gayet  vint  se  heur- 
ter, dans  sa  direction  au  sud,  aux  roches  micaschiteuses  du 
lameau  de  la  Chaux,  roches  qui  s'étendent  an  nord  jusque  vers 
Chantemerle.  Ne  pouvant  entamer  cet  obstacle ,  les  eaux ,  tout 
m  battant  le  rocher,  se  frayèrent  à  côté  de  lui  une  voie  facile 
Sans  la  terre  à  pisé  ou  lehm  amoncelé  contre  la  barrière  ro- 
cheuse. Avec  le  temps  le  lit  du  ruisseau  s'approfondit,  entrai- 
uant  la  terre  nouvelle,  et  la  gorge  se  forma  au  point  de  devenir 
une  grande  ouverture,  où  le  sol  disparut  jusqu'à  la  formation 
l'on  angle  de  45  degrés  donnant  naissance  à  une  excavation 
3e  plus  de  60  pieds  de  profondeur  et  autant  de  largeur  sur  une 
longueur  de  460  mètres,  et  forma  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 

(I)  Plan  ierrier  de  Colonges^  Saint-Rambert  et  le  Vemet^  existant  aux 
départementales. 
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les  Grandes  Babnes.  Eq  temps  ordinaire,  le  lit  est  presque  saos 
eau  ;  un  orage  survient-il,  le  torrent  gronde  et  va  se  jeter  dans  la 
Saône  en  passant  par  le  clos  Chômer,  l'aneien  pré  Saint-Martio  et 
le  territoire  de  Cbampillon. 

BÉRODIÈRE.  —  On  appelle  ainsi  un  petit  territoire  que  pos- 
sédait jadis  la  famille  Bérod.  La  maison  Bérodlëre  est  habitée 
de  nos  jours  par  les  Chinard.  Dans  un  testament  de  l'an  1358, 
fait  par  une  nommée  Laurence  Ârnoud,  de  Colonges  (archive^ 
du  Rhône,  vol.  VI,  f^  55),  on  trouve  un  Bérod,  fils  de  Guigne 
comme  témoin.  La  Bérodière  signifiait  la  terre  ou  domaine  d.  -« 
Bérod.  Cette  famille  est  éteinte  et  n*a  rien  de -commun  avec  1^^ 
Béraudière  de  nos  jours. 

BOUCHARNON  ou  BOIICHARMN,  groupe  de  maison  aîcr 
lavoir,  près  du  Trèvc-Paquet  et  la  montée  de  Gelive. 

BUÉRl£(la).  Ce  lieu,  cité  dans  le  plan  de  1785,  est  situé  au 
clos  Chapeau,  au  Tréve-Pàquct  et  a  pris  son  nom  de  ses  premiers 
possesseurs,  car  nous  trouvons  Pierre  et  Philippe  Baéry  té- 
moins aux  testaments  de  Pierre  Roy  et  Humbert  Constantin  de 
Colonges,  et  cela  en  1400.  (Archives  du  Rhône,  vol.  XVII, 
f»«  146-485.)  Cette  famille  Buéry  existe  à  Saint-Cyr.  La  Buéri^ 
s'appelait  aussi  le  boisson  en  patois,  pour  le  Buisson^  ce  qm 
donnerait  à  croire  que  les  Bitéry  ont  défriché  cette  partie  de 
terrain,  alors  inculte,  et  lui  ont  laissé  leur  nom.  Antoinette 
Buéry  ,  femme  de  Pierre,  testa  en  1473  et  eut  pour  témdns 
Léonard  Vondière  et  Léonard  Compagnon.  Ces  deux  fiunilles 
existent  encore.  Celle  des  Vondière  est  nombreuse. 

CHAMP'GAYET.  —  On  appelait  ainsi  .un  vaste  ténement  que 
de  nos  jours  on  appelle  le  domaine  de  H.  Paisselier. 

CHAMPILLON.  —  Ce  territoire  assez  grand  s'étend  depoiili 
maison  Coumer  jusqu'au  territoire  des  Chargeurê^  à^  nàSim 
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^Yd  et  depuis  la  Saôae  jusqu'au  chemin  de  fer  actuel,  du  le- 
^^l  au  couchant. 

U  plus  ancien  titre  où  nous  trouvons  ce  territoire  cité  est  un 
^stamentde  Tan  1561  (Arch.  du  Rh.  vol.  43),  où  nous  voyons 
^11  Benoit  Gayet  et  Guillette  Amy,  sa  femme,  céder  à  Jean,  Bar- 
^élemy  et  Claude  Manissier,  leurs  neveux,  une  terre  située  in 
^^fritoTio  de  ChampUione,  Les  témoins  sont  Jean  Debombourg, 
notaire,  et  Jean  Vallansot. 

CHaM-PRIOND  ou  colombier.  —  Ce  territoire  compris 
^^e  le  chemin  de  Chavanne  au  couchant  et  le  chemin  de  la  Pe- 
>nnière  aulevant,le  chemin  n®  30  dit  de  Gaud  et  le  chemin  n^  4 
^^  du  Rochet,  au  midi  et  au  nord,  a  reçu  son  nom  de  la  nature 
^  son  sol,  Cham-Priond  en  patois  signifie  champ-profond.  Ou 
^^  sa  forme  géométrique  champ-riond  (champ-rond)  ?  Le  mot 
^^Umbitr  s'explique  tout  naturellement.  L'école  des  filles  et  di- 
^'^îses  maisons  occupent  la  partie  occidentale  de  ce  territoire. 

CHAMPS  (LES),  CHAMP  DE  L'ORMET,  CHAMP  GUYON.  — 
Oq  appelle  aujourd'hui  les  champs  la  réunion  des  anciens  chaynps 
de  tOrmet  et  champs  Guy  on  indiqués  par  le  plan  de  1785. 

Ce  territoire  est  compris  entre  chemin  n^  6  dit  de  la  Côte,  où 
)e  trouve  la  maison  dç  Vincent  Rolachon  et  celle  de  Clerc.  Sur 
a  face  occidentale  de  la  maison  Rolachon  est  encastrée  une 
ûerre  gravée,  ornée  d'un  alpha  et  d'un  oméga  grecs  et  de  petites 
\to\\  avec  un  M  gothique.  La  lecture  de  cette  pierre  est  celle-ci  : 
^^ni4r,  Marie. 

L'alpha  a  et  l'oméga  a  signifient  le  commencement  et  la  fin. 
}es  lettres  étant  la  première  et  la  dernière  de  l'alphabet  grec. 
>tte  pierre  avec  ces  petites  croix  a  fait  penser  que  cette 
naison  était  Tancienne  cure,  cela  nous  sembla  assez  probable. 
ïln  1338,  Humbert  deCharnoxéinii  curé  de  Colonges  et  en  même 
emps  clerc  ,  notaire  de  l'ofllcialité  de  Lyon.  Un  de  ses  parents 
?omet  de  Charnox  aussi  clerc  et  notaire,  en  140V,  fait  un  testa- 
nent  où  il  gratifie  beaucoup  le  curé  de  Colonges  d'alors.  Son 
estament  parle  de  Jeannet,  Michel,  Thomasset  et  Jean  de  la 
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Chaux,  de  Jeannet  Jordan,  de  Pierre  Lambert,  de  Bertrand  du 
Vernet,  de  Joseph  elde  Martin  de  l'Epine,  d'Antoine  Boucharlat 
el  de  Joseph  Riche. 

Le  champ  de  VOrmet  signifle  champ  du  petit  Orme  ei  champ 
Guyon  indique  un  possesseur  de  ce  nom. 

CHANTEMERLE  Ou  JOURNALIER.  —  Ce  petit  territoire  se 
trouve  placé  entre  le  Trêve  Gayet,  tête  du  chemin  n®  3,  dit  Haut 
de  Colonges  et  la  croix  Sainte-Agathe,  k  la  naissance  des  gran^ 
desBatmes  ;  il  comprend  actuellement  la  propriété  de  M.  Antoine 
Guillot,  mattre-maçon. 

Ce  mot  de  Chantemerle  est  fort  ancien,  puisque  nous  le  trou- 
vons dans  le  testament  d'une  Mariette  Coque  (Aroh.  du  Rh. 
vol.  2,  fol.  21),  femme  de  Laurent  Josserand.  Dans  cet  acte,  elle 
lègue,  à  son  neveu,  une  vigne  à  Chantemerle»  Ce  testament  de 
l'an  1339,  nous  fait  connaître  Guillaume  Apeluis,  Georges  Com- 
pagnon, Philibert  Vignat  et  Joseph  Maître.  Quant  au  second  nom 
Journalier^  il  est  moderne  et  nous  ne  savons  pas  son  origine. 

CHAREIZIEUX.  — En  suivant  le  chemin  qui  longe  la  Saône 
de  la  Pelonnière  à  Saint-Romain,  on  a  à  sa  gauche  une  côte  ro- 
cheuse dont  le  point  culminant  se  trouve  après  ce  qu'on  appelle 
les  FolieS'Guillaud.  Une  énorme  roche  schisteuse  etquartzeuse 
montre  son  intérieur  mis  à  nu  par  la  mine  et  sert  de  base  à  un 
bois  de  dilîlcile  accès  et  allant  jusqu'à  un  plateau  qui  s'appelle 
Moyrand. 

Ce  mot  de  Chareizieux  en  latin  carUiacus  dérive  du  celtique 
carrée,  car-ek  (rocher)  en  lalin  var-iac-m,  abréviation  de  car^ 
isi-ac-us  d'où  est  venu  Chareizieux  (lieu  de  rocher).  Donc  Cha- 
reizieux  et  côtes  de  Chareizieux  sîgniûent  ZtVu  ei  côtes  de  ro- 
chers, ce  qui  est  exactement  le  cas  des  territoires  entre  la  Pe- 
lonnière et  la  commune  de  Saint-Romain  ;  jusqu'à  la  propriété 
qui  avait  cette  inscription  sur  une  porte  :  Sybilla  Cumarum 
(sybillc  de  Cumes].  Les  côtes  de  Chareizieux  d'après  le  plan  de 
178â,  allaient  de  la  Saône  au  plateau  de  Moyrand  sur  la  limite 
de  Saint-Romain, 
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CHARGEURS  (les).  —  Territoire  faisant  suite  au  nord  à  ce- 
lai de  Charapillon  el  se  bornant  au  nord  au  chemin  des  Grands- 
Violets  (grands  sentiers). Il  est  borné  au  couchant  par  le  chemin 
de  fer,  et  au  matin  par  le  sentier  des  Chargeurs.  Nous  ne  con- 
naissons  pas  l'étymologie  de  ce  nom  à  moins  qu'on  ne  veuille  y 
voir  un  ancien  souvenir  Aes  sablonniers  qm  venaient  jadis  y 
charger  leurs  bateaux  de  sable.  Cette  étymologie  est  d'autant 
plus  probable  que  le  territoire  qui  lui  fait  suite,  au  levant,  se 
nomme,  dans  le  plan  [de  1785,  les  Sablières  et  confine  à  la 
Saône. 

CHARRIÈRE-GAYET,  TREVE-GAYET,  CHAMP-GAYET.  — 
Les  Gayet  sont  d'une  «ancienne  famille  de  Saint-Cyr,  autrefois 
riche  en  bien,  comptant  des  notaires  dans  son  sein  et  ayant 
laissé  son  nom  à  la  Charritre  Gayet  aujourd'hui  chemin  de 
la  me  Gayet^  n«  9.  Cette  rue  depuis  le  trêve  Gayet  (maisons 
Caillot  et  Mortier,  la  1»"  de  Saint-Cyr,  la  2«  de  Colonges)  jus- 
qu'au haut  de  Colonges,  sépare  Saint-Cyr  à  gauche  de  Colonges 
adroite. 

En  1561,  un  Gayet  était  notaire  à  Saint-^yr  et  à  la  même  épo- 
que où  Jean  Debombourg  l'était  à  Colonges.  Aussi  ces  deux 
familles  s'unirent-elles  plusieurs  fois,  de  1662  à  1731,  Claude 
Dsbombourg  était  le  mari  de  Françoise  Gayet;  de  1694  à  1758, 
Barthélémy  son  fils  ,  avait  pour  femme  Claudine  Gayet , 
etc.,  etc. 

CHAUX  (la).  —  Le  plus  ancien  titre  où  il  est  fait  mention  de 
la  Chaux  est  une  charte  de  l'abbaye  d'Ainay,  de  Tan  1015.  Voici 
l'analyse  de  ce  document  antique  et  précieux  pour  Saint-Cyr  et 
Colonges  dont  le  hameau  actuel  de  la  Chaux  dépend. 

«c  Au  nom  de  Dieu,  moi,  Franberge,  je  donne  à  Dieu  et  à 
Saint-Martin  (d'Ainay]  et  à  ses  moines  deux  algias  (deux  biche- 
rées?)  de  vigne  qui  sont  situées  dans  le  pays  lyonnais^  canton  du 
Hont-d'Or,  villa  de  là  Chaitx  (villa  Calciensis)  à  la  condition  que 
tant  que  je  vivrai  on  me  donnera  quatre  setiers  de  vin  et  deux  de 
froment.  Après  ma  mort,  ces  biens  reviendront  aux  moines  à  la 
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condition  que  Raoul,  mon  mari,  participant  à  la  donation,  aura 
sa  sépulture.  » 

Les  témoins  de  cet  acte  sont  :  Raoul,  mari  de  Franberge,  Du- 
rand, Raimburçe,  Adold,  et  Rotberge.  Ces  noms,  tout  germa* 
tiques  indiquent  la  conquête  bourguignonne  ou  franque  et  don- 
nent les  noms  des  plus  anciens  habitants  de  Saint-Cyr  et  de 
Golonges. 

Les  clercs  ou  notaires  sont  Constance,  un  Gallo-Romain»  et 
Landoin,  un  Burgonde  apte  à  rédiger  les  actes  publics. 

Villa  Calcicnsis  se  traduit  par  villa  rochcme  ce  qui  est  bien 
la  définition  vraie  du  sol  de  /a 'C^at^r  reposant  sur  les  roches 
schisteuses  sur  lesquelles  les  maisons  sont  biities,  surtout  l'an- 
cien château,  maintenant  démoli. 

De  Tan  1015  à  Tan  L338,  c'est-i-dire  pendant  323  ans  nous 
ne  trouvons  rien  sur  la  villa  de  la  Chaux*  Mais  à  cette  dernière 
époque  et  jusqu'à  la  fin  du  xiv»  sitkle  une  série  de  noms  s'offre 
à  nous  en  nous  indiquant  que  des  colons  ont  ajouté  à  leur  pré- 
nom celui  de  la  villa,  en  se  nommant,  Pcrrin  de  la  Chaux,  Jean 
de  la  Chaux  (1329),  Mathieu  de  la  Chaux  (1310),  Mariette  de  la 
Chaux  (1362),  Monet  de  la  Chaux  (1393),  Humbert  de  la  Chaux 
(i393),Jeannet,  Michel,  Thomasset  de  la  Chaux  (1407),  etc. 
Cette  famille  fort  ancienne,  sans  doute,  ne  possédait  pas  la 
Chaux  k  titre  de  fief,  car  aucun  d'eux  ne  s'intitule  seigneur , 
chevalier  (miles)  ou  damoiseau  (domicellus). 

Kn  1407,  nous  voyons  parmi  les  témoins  du  testament  de 
PometdcCharnox,  clerc  et  notaire  de  Colonges,  un  Bertrand 
du  Vernet,  prenant  le  litre  de  damoiseau  (Bertrandi  de  Verneto, 
domîcelli)  (Ârch.  du  llh.  vol  32),  tandis  que  Michel  et  Thomasset 
de  la  Chaux  présents  au  même  testament  n'ajoutent  rien  à  leur 
nom.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  tous  ces  de  la  Chaux 
n'étaient  dans  l'origine  que  de  simples  colons  du  moyen  âge  qui 
ont  ajouté  plus  tard  à  leur  nom  de  Perrin,Jean,  Michel,  Mathieu, 
le  nom  du  lieu  qu'ils  habitaient  et  cultivaient  depuis  des  siècles. 
Nous  avons  retrouvé  de  ces  de  la  Chaux  à  Saint-Fortunat,  à 
Saint-Didier-au-Mont-d'Or,à  Rive-de-Gier  pais  plus  rien  à  partir 


COLONGRS  AU   mont-d'or.  281 

flu  premier  quart  du  xv<^  siècle.  Il  y  a  à  Saint-Cyr  des  Lachaux 
et  nn  café  de  la  Chaux. 

Au  commencement  du  xvii®  siècle  ^1596-1637),  nous  voyons 
que  le  hameau  delà  Chaux  avait  acquis  le  titre  de  seigneurie, 
puisque  un  Jean  de  Raverie  s'intitule  seigneur  de  Vaise  et  de  la 
Chaux.  Jean  de  Raverie  maria  sa  Qlle  Louise,  à  Maurice  de 
Gnillon,  fils  de  Pierre  de  Guillon,  commissaire  ordinaire  de  l'ar- 
Ulierie,  lieutenant  aux  provinces  de  Lyonnais  et  Dauphiné,  de 
inoiiseigneur  delaGuiche,  grand  maître  et  capitaine  général  de 
Tartillerie.  Ce  Maurice  de  Guillon  épousa  en  secondes  noces 
,  Elisabeth  de  Torvéon.  Charles  deCuillpn,  fils  de  Maurice,  suc- 
céda à  son  père  et  eut  pour  fils  François  de  Guillon,  qui  acheta 
21,000  livres  et  50  louis  d'étrennes,  la  charge  de  conseiller  h  la 
sénéchaussée  de  Lyon.  Ce  Charles  de  Guyon  eut  trois  fils  Fran- 
çois, Pomponne  et  Charles. 

Ce  dernier  fut  parrain,  en  1650,  de  Charles  Debombourg,  fils 
de  Philibert  Debombourg,  notaire  royal  et  greffier  de  Colonges, 
Caluire  et  bourg  de  l'Isle-Barbe,  et  l'un  des  cinq  receveurs  au 
grenier  à  sel  de  Lyon. 

Au  moment  de  la  Révolution,  les  frères  (le  Guillon  de  la 
Chaux  furent  décapités,  et  ce  n'est  que  plus  lard  que  M™«  veuve 
de  Guillon  de  la  Chaux  rentra  en  possession  du  château  dé  la 
Chaux  et  maria  sa  fille  à  M.  de  Moidière . 

Aujourd'hui,  le  domaine  est  vendu  et  partagé,  le  chiUeau  rasé 
et  remplacé  par  un  manoir  moderne,  rappelant  Tancicnno  ar- 
chitecture féodale  appropriée  au  confortable  de  noire  siècle. 
Bientôt  le  cli(lteau  de  M.  Perret  qu'on  n'appellera  plus  que  châ- 
tenu  Perret,  remplacera  l'ancien  nom  de  château  de  la  Chaux. 
Ainsi  va  le  monde!  !! 

CHAUX  rcôtedela)  ou  SOUS  LA  VILLE.  —  Ce  territoire 
en  grande  partie  sur  la  commune  de  Saint-Cyr  s'étend  depuis  la 
maison  Faisan  jusqu'au  Trêve  Paquet  à  la  maison  de  la  veuve 
Vergnais. 

Cette  seconde  appelation  Sous-ta-ville  pour  Sous-la-villaf  in- 
dique la  situation  réelle  de  la  villa  Calciensis  de  l'an  i015,  que 
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l'on  doit  placer  aux  alentours  de  la  maison  Faisan.  Cest  là  que 
se  trouvaient  les  vignes  de  Franberge  et  que  s'élevèrent  les  pre- 
mières habitations  qui  de  proche  en  proche  suivirent  rareté  de 
la  colline  pour  aller  jusqu'au  château  de  la  Chaux. 

GHAVÂNNE.  —  Le  territoire  appelé  aujourd'hui  Chavanne 
était  jadis  compris  dans  un  autre  territoire  du  nom  d*Epelluis 
(voir  ce  mot).  Ce  nom  de  Chavanne  lui  vient  de  Pierre  de  Cba- 
vanne^  mari  de  Guicharde  deMont-d'Or,  en  i430,  qui  fit  proba- 
blement bâtir  le  petit  castel  dont  il  reste  quelques  débris,  hélas! 
bien  mutilés,  surtout  depuis  qu'on  a  ôté  le  balcon  de  défense  qui 
ornait  il  y  a  quelques  années  encore  sa  façade  principale. 

Ce  fief  arriva  par  acquisition  aux  Daveyne,  puis  à  Biaise  Pais- 
selier  qui  en  fit  Taveu  en  1776. 

Barthélémy  Daveyne  acheta,  en  1723,  de  Jean  Pescher,  doc- 
teur en  droit,  archidiacre  de  TIsle-Barbe,  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse  de  Colonges  ainsi  qu'une  rente  de  Sandarst 
qui  se  levait  à  Colonges  et  Saint-Cyr,  rente  achetée  de  Claude 
Barancy,  trésorier,  conseiller  du  roi,  en  1677.  (Arch.  du  Rh,  — 
Aveux  et  dénombrements.) 

COLOMBIER.  —  Voir  Champriond. 

DSBOMBOURGy 


A  continuer. 
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La  question  de  Solutré  a  été  discutée  à  Lyon,  devant  Tune 
des  sections  de  l'Association  française,  la  section  d'anlhropo- 
logie^  pendant  toute  la  journée  de  lundi,  25  août,  de  huit  heures 
du  matin  à  dix  heures  du  soir.  AI.  le  docteur  Broca  présidait  la 
section;  il  avait  pour  assesseur  M.  le  docteur  Prunières,  et  pour 
secrétaires  MM.  Gartallhac,  conservateur  du  Muséum  de  Tou- 
louse, et  Girard  de  Rialle,  ancien  préfet  de  la  République. 

Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  nous  sauraient  gré  de 
mettre  sous  leurs  yeux  le  compte-rendu  de  cette  importante 
séance.  Le  voici  tel  qu'il  nous  est  communiqué,  en  attendant  la 
publication  du  procès-verbal  officiel  : 

SECTION  d'anthropologie. 

Séance  du^b  août  i%73. 

Le  bureau  invite  M.  Arcelin  à  faire  un  exposé  de  la  question 
de  Solutré  et  à  décrire  Tensemble  des  travaux  et  des  fouilles 
opérées  sur  ce  point. 

M.  Arcelin,  après  avoir  rappelé  quelles  sont  les  conditions 
générales  du  gisement,  appelle  particulièrement  la  discussion 
sur  ce  qui  concerne  les  sépultures,  qu'il  divise  en  trois  caté- 
gories : 

i^  Des  sépultures  datées  par  les  objets  associés  et  qui  se 
rapportent  sans  incertitude  aux  temps  historiques  ; 

2^  Des  sépultures  douteuses  retrouvées  dans  la  terre  libre  ; 

3»  Des  sépultures  de  l'âge  du  renne. 

C'est  à  décrire  ces  dernières  et  à  mettre  en  reliei  tous  les 
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caractères  qui  assurent  leur  authenticité,  que  s'applique  M.  Ar- 
celin.  II  insiste  particulièrement  sur  ce  fait  que  tous  les  sque- 
lettes de  cette  époque  reposent  invariablement  et  sans  intermé- 
diaires sur  ou  dans  des  foyers  de  Vàge  du  renne,  non  remaniés 
et  bien  caractérisés  par  les  débris  qu'ils  renferment.  De  plus, 
la  profondeur  des  foyers  au-dessous  du  sol  étant  variable,  les 
sépultures  suivent  toutes  ces  variations  de  niveau,  ce  qui  crée 
un  lien  constant  et  indéniable  entre  les  squelettes  humains  et. 
les  foyers  sous-jacents. 

(c  Je  suis  heureux,  ajoute  M.  Ârcelin,  d'avoir  pu  vous  donner 
la  démonstration  expérimentale  de  ces  conclusions.  J'ai  eu 
l'honneur  de  faire  explorer  devant  vous  à  Solutré  un  magnifique 
foyer  funéraire  dont  la  disposition  ne  peut  laisser  aucun  doute 
dans  les  esprits.  Le  hasard  m'a  bien  servi ,  et  j'avoue  que  la 
réussite  a  dépassé  toutes  mes  espérances.  Vous  avez  vu  M.  le 
docteur  Broca  enlever  pièce  par  pièce  fous  les  os  d'an  squelette 
reposant  directement  dans  les  couches  supérieures  d*an  épais 
foyer.  » 

M.  le  docteur  Broca  remercie  M.  Ârcelin  de  sa  communies- 
tion  et  déclare  que,  pour  son  compte,  il  est  parfaitement  con- 
vaincu. Il  ajoute  qu'un  des  plus  importants  résultats  du  congrès 
de  Lyon,  au  point  de  vue  anthropologique,  est  d'avoir  mis  l'âge 
des  sépultures  de  Solutré  au-dessus  de  toute  contestation.  Un 
certain  nombre  d'entre  elles  sont  bien  certainement  de  l'âge  da 
renne,  et  des  caractères  non  équivoques  permettent  de  le  re- 
connaître. 

M.  l'abbé  Ducrost  apporte  à  l'appui  de  ces  faits  le  résultat  dé 
ses  propres  recherches. 

M.  le  Président  déclare  que  la  discussion  est  ouverte  et  lit 
l'ordre  du  jour  qui  en  Bxe  les  'différents  points. 

On  étudiera  successivement  :  !<>  l'âge  des  sépultures;  3°  l'âge 
de  l'origine  des  amas  d'ossements  de  chevaux  ;  S^  les  caractères 
archéologiques  des  armes  et  des  instruments  recueillis  dans  les 
fouilles;  4<>  les  caractères  anthropologiques  des  ossements  hu- 
mains. 

Sur  le  premier  point,  quelques  questions  sont  adressées  i 
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MM.  Tabbé  Ducrosfet  ^rcelin,  mais  il  n'est  fait  aucune  opposîr 
tion  à  leurs  conclusions.  L'assemblée  sanctionne  donc  le  juge- 
ment porté  sur  l'àge  et  l'authenticité  des  sépultures  préhistori- 
ques de  Solutré. 

Sur  le  second  point,  une  vive  discussion  s'engage  entre 
MM.  Arcelin,  Ducrost,  de  Mortiliet,  Gosse  (de  Genève),  Cazalis 
de  Fondouce,  docteur  Pruûières,  Karl  Vogt,  Toussaint,  etc. 

Et  d'abord  ces  amas  d'ossements  de  chevaux  sont-ils  des 
'débris  de  cuisine,  comme  les  ossements  des  foyers,  ou  bien 
sont-ils  le  résultat  des  rites  et  des  cérémonies 'funéraires?  La 
majorité  se  prononce  contre  cette  dernière  hypothèse,  et  les  faits 
fournis  par  MM.  Arcelin  et  Ducrost  tendent  à  assimiler  pure- 
ment et  simplement  les  amas  d'ossements  de  chevaux  à  des 
débris  de  cuisine.  Les  ossements  de  chevaux,  trop  volumineux 
et  trop  encombrants,  étaient  rejetés  en  dehors  des  huttes  et  en- 
tassés péle-mèle. 

M.  Arcelin  fait  observer  que  le  môme  fait  se  produit  encore 
chez  les  Esquimaux  du  détroit  de  Behring. 

Restait  une  grave  question.  Le  cheval  était-il  domestiqué  à 
Solutré,  comme  le  pense  M.  Toussaint,  professeur  à  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  auteur  d'un  savant  mémoire  sur  les  che- 
vaux du  Crot-du-Charnier? 

M.  Toussaint  s'appuie  particulièrement  sur  ce  que  tous  ces 
chevaux,  et  il  a  pu  en  étudier  plusieurs  milliers,  avaient  tous, 
sauf  de  rares  exceptions,  de  trois  à  neuf  ans.  Les  jeunes  et  les 
vieux  étaient  dédaignés.  Or,  desxhasseurs  n'auraient  point  été 
aussi  maîtres  de  leur  choix.  De  plus,  on  retrouve  à  Solutré  tous 
les  ossements  du  cheval,  tandis  que  les  animaux  sauvages 
(rennes  et  autres]  n'y  étaient  apportés  que  par  quartiers. 

M.  G.  de  Mortillet  fait  remarquer  que  le  cheval  sauvage,  pris 
a\x  lazzo,  tombe  et  se  soumet  au  chasseur,  ce  qui  fait  qu'on 
peut  le  ramener  au.  lieu  de  campement  sans  difiSculté,  tandis 
que  le  renne  se  laisse  tuer  sur  place  plutôt  que  d'obéir. 

M.  Gosse  objecte  que  des  chasseurs  auraient  capturé  de  préfé- 
rence déjeunes  chevaqx,  beaucoup  plus  faciles  à  aborder  que 
des  animaux  de  trois  à  neuf  ans. 


286  LA  QUESTION  DE  SOLUTRÉ. 

M.  de  Mortillet  répond  que  les  vieux  chevaux  fournissent  la 
meilleure  viande.  Plusieurs  membres  de  TÂssemblée  confir- 
ment cette  appréciation. 

M.  Vogt  déclare  que,  selon  Uii,  c*est  là  une  question  de  goût 
sans  valeur  dans  la  discussion.  En  Islande  on  sert  aux  maîtres 
le  beurre  rance,  tandis  que  le  beurre  frais  est  envoyé  aux  servi- 
teurs. Nous  ne  pouvons  pas  préjuger  du  goût  des  sauvages  de 
Solutré  à  l'endroit  de  la  viande  de  cheval. 

M.  Gosse  rappelle,  à  titre  de  renseignements,  que,  de  nos 
jours,  certaines  populations  des  Kirgis  sacrifient  dans  des  céré- 
monies funéraires  des  hécatombes  d'animaux,  proportionnées 
à  la  fortune  des  héritiers  ;  il  cite  des  chifires  authentiques  :  par 
exemple,  250  chevaux  et  4,000  moutons. 

M.  Arcelin  fait  remarquer  que  les  animaux  comme  le  cheval 
ou  le  bœuf  ont  été  domestiques  surtout  pour  prêter  leur  con- 
cours à  rhomme  dans  les  travaux  agricoles  et  industriels,  comme 
bêtes  de  somme  ou  de  trait.  Il  lui  parait  difficile  d'admettre  que 
les  sauvages  de  Solutré,  qui  n'étaient  pas  agriculteurs,  aient 
domestiqué  le  cheval  exclusivement  en  vue  de  l'alimentation, 
quand  il  leur  était  facile  de  le  chasser  dans  les  plaines  de  la 
Saune  où  il  abondait  certainement  par  grands  troupeaux.  La 
chasse  du  cheval  est,  au  dire  de  tous  les  voyageurs,  une  des 
plus  faciles. 

En  résumé,  cette  question  reste  indécise. 

D'après  le  mémoire  de  M.  Toussaint,  le  cheval  de  Solutré 
était  de  petite  taille,  compris  entre  1°>  25  et  i»  45,  comparable 
au  cheval  d'Islande  ou  de  la  Camargue.  AnatomiquemenI,  H 
semble  présenter  un  passage  entre  le  cheval  primidf,  l'hipparion, 
et  le  cheval  actuel. 

Une  vive  discussion  s'engage  entre  MM.  de  Mortillet,  l'abbé 
Ducrost,  Cartailhac,  Cazalis  de  Fondouce,  Ollier  de  Marichard 
et  Arcelin,  au  sujet  du  caractère  archéologique  des  instruments 
et  des  armes  de  Solutré. 

M.  de  Mortillet  défend  contre  les  attaques  de  M.  Tabbé 
Ducrost  sa  classification  à  ce  qu'il  appelle  l'Âge  et  le  type  solu^ 
iréens.  D'après  M.  de  Mortillet,  l'époque  de  Solutré  prendrait 
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place  aoi  temps  les  plus  anciens  de  Tàge  du  renne.  D'après 
M.  l'abbé  Ducrost,  au  contraire,  l'outillage  de  Solutré  serait 
plus  moderne  et  formerait  un  passage,  un  acheminement  vers 
répoque  dite  delà  Pierre  polie^ 

M.  Arcelin  combat  les  arguments  de  M.  Tabbé  Ducrost  et 
conteste  l'Importance  que  ce  dernier  donne  à  certains  types 
accidentels  qui,  pour  M.  Ârcelln,  ne  sont  que  des  exceptions. 
Il  conclut  dans  le  même  sens  que  M.  de  Moirtillet. 

M.  de  Cartailbac  se  range  à  cette  manière  de  voir. 

M.  Arcelin  émet  le  regret  de  n'avoir  pu  soumettre  aux  mem- 
bres du  congrès  les  collections  qu'il  a  réotiies  à  Solutré,  celles 
de  M.  de  Ferry  et  d'autres  encore.  Malheureusement  le  projet 
d'excursion  à  Solutré  s'est  fait  à  son  insu  et  le  Comité  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  l'en  instruire  de  façon  à  rendre  son  concours 
aussi  utile  qu'il  l'aurait  voulu. 

M.  le  président  Broca  s'étonne  qu'on  n'ait  point  fait  appel  à 
M.  Arcelin  dans  cette  circonstance. 

L'incident  vidé,  M.  Arcelin  revient  à  la  discussion  et  explique 
certains  faits  que  M.  l'abbé  Ducrost  considère  comme  des  carac- 
tères de  transition.  Il  est  certain  pour  lui,  par  exemple,  que  les 
chasseurs  de  rennes  ont  apporté  de  Charbonnières,  où  ils  ex- 
ploitaient les  couches  à  silex,  à  leur  campement  de  Solutré, 
certaines  hachettes  quaternaires,  beaucoup  plus  anciennes.  Des 
glissements,  des  mouvements  du  sol  ont  laissé  pénétrer  jusque 
dans  les  couches  archéologiques  quelques  objets  étrangers  et 
plus  modernes.  Il  faut  donc,  en  matière  de  classiQcation,  s'en 
tenir  aux  grands  caractères  généraux,  constants,  et  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  faits  exceptionnels. 

La  suite  de  la  discussion  est  reprise  le  soir,  à  huit  heures. 

H.  Broca  expose  sommairement,  avec  le  talent  qu'on  lui 
connaît,  les  observations  qu'il  a  faites  sur  les  ossements  de 
Solutré.  Il  établit  son  diagnostic  en  s'appuyant  particulière- 
ment sur  les  données  que  lui  fournissent  l'indice  céphalique,  l'in- 
dice nasal,  l'indice  orbitaire,  la  conformation  du  péroné,  les 
sutures  crâniennes,  et  conclut  k  la  présence,  à  Solutré,  de  deux 
races  :  l'une  brachycéphale,  c'est-à-dire  à  tête  ronde,  l'autre  de- 
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lichocéphale,  c^est-à-dire  à  tète  longue,  présentant  tous  les  ca- 
ractères des  races  inférieures,  peu  avantageusement  douées 
sous  le  rapport  du  crâne,  lequel  a  subi  un  ordre  de  développe- 
ment inverse  de  celui  qui  se  produit  chez  les  races  élevées  mo- 
dernes. 

ce  Je  dois  vous  déclarer,  dit  en  terminant  Téminent  professeur, 
que  je  ne  puis  vous  donner  ce  diagnostic  que  sous  toutes  réser- 
ves. La  solidité  et  la  valeur  de  mes  conclusions  dépendent,  en 
effet,  de  la  valeur  des  observations  archéologiques  qui  ont 
accompagné  la  recherche  des  documents.  Nous  autres  anthro- 
pulogistes  marchons  en  cela  a  la  queue  des  archéologues.  Nous 
sommes  obligés  de  prendre  les  documents  tels  qu'on  nous  les 
donne.  J'ai  lieu  de  croire  que,  parmi  les  crânes  que  j'ai  étudiés, 
il  y  en  a  Incontestablement  de  Tàge  du  renne.  Mais  je  dois,  à  la 
vérité,  de  vous  déclarer  que  les  archéologues  ne  sont  point 
d'accord  sur  cette  détermination.  M.  Arcelin  m'a  envoyé  dix- 
huit  crânes  étiquettes  :  âge  du  renne.  Or,  M.  Tabbé  Ducrost  m'a 
informé  Tautre  jour^  à  Solutré,  dans  une  conversation  particu- 
lière, que  M..Ârcclin  n'avait  réellement  en  sa  possession  que 
sept  crânes  de  l'âge  du  renne  bien  authentiques.  » 

M.  Ârcelin  prie  M.  l'abbé  Ducrost  de  vouloir  bien  expliquer  à 
l'assemblée  sur  quels  faits  est  appuyée  son  allégation. 

M.  l'abbé  Ducrost  cite  le  discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Màcon  de  M.  H.  de  Ferry,  publié,  dit-il,  en  1868,  où  ce  der- 
nier déclare  n'avoir  trouvé  à  Solutré  que  deux  crânes  de  l'âge 
du  renne. 

M.  Arcelin  répond  que  le  discours  de  réception  de  M.  de  Ferry 
fut  déposé  à  l'Académie  au  mois  de  novembre  4867;  que  depuis 
cette  époque  jusqu*à  la  mort  de  M.  de  Ferry,  qui  arriva  à  la 
fin  de  l'année  1869,  des  fouilles  poussées  très-activement  por- 
tèrent à  douze  le  nombre  des  sépultures  de  l'âge  du  renne, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Maçonnais  préhistorique  impri- 
mé seulement  en  1870.  De  plus,  six  crânes  ont  été  retrouvés 
depuis  par  MM.  Arcelin  et  de  Fréminviile,  qui,  ajoutés  aux  trojs 
crânes  que  possède  M.  l'abbé  Ducrost,  forment  un  total  de  vingt- 
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un  crânes  de  Tâge  du  renne  exhumés  des  fouilles  du  Grot-du- 
Charnier. 

L'iDcident  est  clos. 

M.  Lagneau  donne  quelques  appréciatioDS  sur  les  types  an- 
thropologiques de  Solutré. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Nous  n*avons  rien  à  ajouter,  sinon  que  la  question  de  Solutré 
▼ient  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Elle  a  désormais  pris 
rang  dans  la  science.  Les  points  fondamentaux  en  sont  solen- 
nellement établis  et  mis  au-dessus  de  toute  discussion.  C'est 
une  victoire  pour  ceux  qui,  depuis  plusieurs  années,  y  ont  con- 
sacré leur  temps,  leur  peine  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire  aussi, 
leur  argent. 

Arcelin. 


ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  CLUNY 


AU  moment  où  l'antique  Cluny  reprend  sa  splendeur 
du  passé,  et  comme  ce  phénix  fabuleux  renaît  de  ses  cen- 
dres ,  au  moment  où  l'ancienne  abbaye  de  cette  ville  de- 
vient le  siège  de  la  nouvelle  École  normale,  nous  croyons 
faire  plaisir  au  public  lyonnais  en  lui  traçant  à  grands 
coups  de  pinceau  l'historique  du  passé  glorieux  de  cette 
localité  intéressante  et  en  lui  disant  quelques  mots  sur  sa 
nouvelle  transformation. 

Plusieurs  traits  remarq4iables  unissent  cette  ville  avec 
Lyon.  Déjà  dans  l'année  1331,  après  la  mort  de  l'archevê- 
que Burchard  II,  de  l'illustre  famille  des  rois  rodolphiens 
de  la  Bourgogne  transjurane,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Lyon  ont  résolu  à  l'unanimité  d'appeler  au  siège  vacant 
saint  Odilon  ^  abbé  de  Cluny.  Celui-ci  a  refusé  ,  en 
préférant  de  rester  au  milieu  de  ses  moines.  Oui,  il  a 
préféré,  à  la  direction  de  la  grande  métropole  de  la  Gaule, 
le  gouvernement  de  son  monastère,  situé  alors  au  milieu 
d'un  désert,  Alvearium  monachorum  virtutibus  meUt/i- 
catum.  Plus  tard,  Innocent  IV  réunit  les  cardinaux  et  les 
évêques  en  grand  concile  de  Lyon,  en  1245,  et  de  là  il 
se  rendit  à  Cluny,  où  il  eut  une  entrevue  mémorable  avec 
le  roi  saint  Louis,  entrevue  qui  forme  une  époque  dans 
l'histoire  des  relations  de  la  cour  de  Rome  avec  les  rois 
de  France. 

Et  dans  les  derniers  temps,  lorsque,'sous  le  consulat  de 
Napoléon  Bonaparte,  le  culte  catholique  a  été  rétabli  en 
France,  la  municipalité  de  Lyon  acheta  à  Cluny  les  stalles 
des  moines  avec  la  chaire  abbatiale ,  qui  se  trouvent  en- 
core aujourd'hui  dans  le  grand  chœur  de  la  cathédrale, 
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dans  le  réfectoire  des  clercs  attachés  à  cette  église  et  dans 
le  nonyeau  gfand-séminaire. 

Ces  stalles,  qne  tout  le  monde  peut  voir  à  Lyon,  sont  un 
ouvrage  remarquable,  quoique  d'une  Hâte  assez  récente  ; 
ils  provenaient  de  la  démolition  de  la  grande  église  de 
Cluny,  qui  tomba  sous  le  marteau  destructeur  de  la  Révo- 
lution. 

Cluny,  à  cette  époque,  présentait  l'aspect  de  la  désola- 
tion la  plus  complète,  qu'un  poàte  du  pays  peint  si  bien 
dans  ces  quatre  vers  : 

Dans  un  pli  du  vallon  où  la  Grosne  serpente, 
Où  les  coteaux  boisés  adoucissent  leur  pente, 
Une  antique  abbaye,  au  cloître  dévasté, 
Frappe  du  voyageur  le  regard  attristé. 

Aujourd'hui,  heureusement,  tout  est  changé  déjà.  L'an- 
tique abbaye  relève  son  front  des  ruines.  Les  décombres 
disparaissent  et  tout  semble  reprendre  une  vie  nouvelle.    * 

L'ancienne  chapelle  est  restaurée  déjà,  le  réfectoire  des 
moines  deviendra  le  réfectoire  des  normaliens,  les  immen- 
ses corridors  sont  déjà  blanchis  et  appropriés,  les  cellules 
des  moines  démolies,  laissent  la  place  aux  vastes  dortoirs, 
les  salleâ'des  cours,  le  cabinet  de  physique,  le  laboratoire 
de  la  chimie,  les  galeries  pour  les  collections  des  sciences 
naturelles'  se  développent  devant  les  yeux  du  voyageur 
étonné.  On  prépare  les  salles  de  l'infirmerie,  les  logements 
de  l'administration,  un  pied-à-terre  pour  Son  Excellence 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  lui-même,  lorsqu'il 
voudra  visiter  Técoic.  En  un  mot ,  tout  prend  un  aspect 
nouveau,  et  l'ancien  Cluny  monastique,  dans  un  avenir 
prochain,  deviendra  une  espèce  de  GeBttingue  français. 

En  attendant ,  prenons-le  ab  ovo  et  racontons  en  peu  de 
mots  l'histoire  de  Tillustre  abbaye,  à  partir  de  sa  fonda- 
tion jusqu'à  l'époque  de  la  suppression  totale  des  congré- 
gations religieuses  par  la  Convention  nationale. 
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Cette  histoire  de  l'abbaye  de  Cluny,  comme  les  liistoires 
de  toutes  les  institatioDs  humaines,  présente  trois  époques 
bien  distinctes,  trois  pfhases  parfaitement  tranchées.  Dans 
la  première,  qui  dure  un  siècle  et  demi ,  la  congrégation, 
favorisée  par  toutes  les  circonstances  extérieures  et  inté- 
rieures, prospère,  se  développe  et  grandit.  Dans  la  seconde 
phase,  au  milieu  du  xp  siècle,  elle  est  arrivée  à  Tapogée  de 
sa  gloire  et  de  son  influence,  mais  après  un  siècle  de 
cette  élévation  et  de  cette  grandeur,  le  monde  change ,  et  les 
nouvelles  relations  extérieures  apparoissent.  L'abbaye  perd 
tous  les  ans  quelque  chose  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance ,  et,  après  une  longue  agonie  de  dix  siècles,  ses  por- 
tes se  ferment  en  1793,  par  un  décret  de  la  Convention 
nationale,  et  ses  n^oines  se  dispersent  ou  montent  sur 
l'échafaud;  la  grande  basilique  du  xi«  siècle,  chef-d'œuvre 
de  l'art  chrétien  ,  disparaît  presque  complètement,  et  le 
grand  bâtiment  de  Tabbaye,  situé  au  centre  de  la  ville ,  est 
affecté  à  toutes  sortes  de  destinations  :  on  y  place  la  mai- 
rie et  le  théâtre,  1c  collège  et  les  écoles  primaires,  les  pri- 
sons et  le  prétoire  du  juge  de  paix,  le  bureau  des  poids  et 
mesures ,  les  greniers  publics  et  la  bibliothèque  de  la  ville, 
formée  des  débris  des  anciens  trésors  littéraires  et  scienti- 
fiques des  bénédictins.  Les  jardins  du  couvent  sont  devenus 
une  promenade  publique ,  et  dans  l'endroit  même  où  était 
la  partie  principale  de  l'église  on  a  élevé  des  bâtiments 
pour  un  établissement  de  haras  de  l'Etat.  C'est  à  cette  der- 
nière circonstance  que  fait  allusion  le  poète  du  pays  dans 
ces  vers  énergiques: 

O  honte  !  en  ce  lieu  môme  où  se  dressait  le  choeur, 
Où  fumait  Tencensoir,  où  des  voix  fraternelles 
Frappaient  de  saints  accents  ces  voûtes  solennelles 
Que  visitident  les  rois,  que  Grégoire  bénit, 
Un  palefrenier  jure,  un  étalon  hennit. 

Mais  détournons  nos  regards  de  cette  triste  profanation 
et  en  remontant  dans  le  cours  des  siècles,  arrivons  jiisqa*à 
l'époque  de  la  fondation  du  monastère. 
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C'^st  au  commencement  da  x«  siècle  et  sous  le  règne 
agité  de  Charles-le-Simple  qu*un  puissant  seigneur  dé 
cette  époque,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  de  TAuver- 
gne,  a  résolu  de  faire  quelque  chose  pour  le  remède  de 
son  âme,  comme  on  avait  Thabitude  de  le  dire  dans, ce 
temps,  pro  remedio  animm  suœ.  Entre  autres  domaines 
dans  toutes  les  parties  da  la  Gaule  ,  que  ce  riche  seigneur 
possédait  alors ,  il  avait  aussi  quelques  fermes ,  quinde- 
dm  colonias^  situées  près  de  Mâcon ,  au  milieu  d'une 
•vaste  forêt,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  porte 
le  nom  de  la  Grône,  c'était  Cluny  d'alors  ,  Cluniacum  ad 
Graunam.  C'est  là  que  le  duc  a  résolu  de  construire  une 
église  et  de  modestes  habitations  de  moines,  officinas 
monachorum,* comme  dit  un  ancien  chroniqueur  du  pays. 
Mais  la  grande  affaire  pour  le  fondateur  était  le  choix  de 
l'abbé,  le  choix  du  pasteur  du  troupeau.  Cependant  les 
circonstances  ont  favorisé  Guillaume  dans  son  entreprise. 
Parmi  ses  contemporains,  il  se  trouvait  un  homme  d'une 
grande  piété  et  de  grand  mérite,  il  était  en  même  temps  issu 
d'une  haute  lignée ,  car  sa  mère  était  de  la  maison  des 
comtes  de  Bourgogne,  et  par  son  frère,  à  ce  que  l'on 
croyait  alors,  il  descendait  des  anciens  rois  mérovingiens. 
Quoi  qu'il  en  soi-t,  cet  homme,  qui  s'appelle  Bernon,  tout 
grand  seigneur  qu'il  était ,  avait  une  vocation  réelle  pour 
l'état  ecclésiastique  et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
diriger  une  communauté  pieuse  au  milieu  des  troubles  et 
des  agitations  continuelles  de  ce  siècle  barbare  ,  que  Ba- 
ronius  lui-môme  a  appelé  ferreum^  plumbeum,  obscurum. 
Bernon,  d'ailleurs,  n'était  pas  à  son  coup  d'essai,  car  il 
gouvernait  déjà,  à  Tépoque  où  i iuillaume  s'adressa  à  lui, 
deux  grands  monastères  ceux  de  Baulmes  et  de  Gigny , 
dans  la  Franche-Comté,  où  le  duc  Guillaume  vint  le  cher- 
cher pour  lui  confier  la  fondation  de  celui  de  Cluny. 

Le  bienheureux  Bernon  entreprit  courageusement  la 
tâche  proposée,  choisit  douze  moines,  pris  par  moitié, 
parmi  ceux  de  ses  deux  anciens  couvents  et  établit  bien- 


:294  ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  CLUNT. 

tôt  solennellement  ses  disciples  sur  les  bords  de  la  Grône. 

Dix-sept  ans  plus  tard ,  c'est-à-dire  dans  Tannée  926, 
Bernon  mourut,  mais  avant  de  mourir  il  indiqua  pour  son 
successeur  Odorif  un  de  ses  moines,  qui  était  parfaitement 
à  même  de  continuer  et  de  faire  prospérer  l'œuvre  com- 
mencée à  Cluny  par  son  maître. 

Odon,  ex  militari  Francorum  prosapid,  issu  d*cne  fa- 
mille de  guerriers  francs,  possédait  un  fond  de  piété  réelle, 
une  éloquence  entraînante,  un  dévoûment  sans  bornes 
pour  le  service  de  Thumanité  et  un  talent  tout  particulier 
pour  persuader  et  pour  conduire  les  hommes.  —  Il  était 
en  même  temps  d'une  sobriété  rare  parmi  ses  compatrio- 
tes, car  il  ne  buvait  jamais  de  vin,  extra  naturam  Fran- 
corum^  dit  le  chroniqueur  de  la  congrégation. 

C'est  Odon  déjà,  ce  deuxième,  ou  à  proprement  parler, 
ce  premier  abbé  de  Cluny,  qui  a  su  rendre  dans  très-peu  de 
temps  le  nom  de  ce  monastère  célèbre  dans  toute  la  chré- 
tienté. Il  a  su  gagner  et  conserver  jusqu'à  sa  mort  l'amitié 
des  grands,  le  respect  du  peuple  et  la  bienveillance  du 
Saint-Siège.  Appelé,  en  936,  par  le  pape  Léon  VII,  en 
Italie,  il  obtint  la  mission  de  réformer  les  couvents  de 
bénédictins  dans  la  péninsule  et  même  dans  la  Ville  Eter- 
nelle. 

Après  avoir  arrangé  heureusement  les  différends  de  plu- 
sieurs princes  italiens,  il  rentra  à  Cluny  avec  les  bénédic- 
tions papales,  avec  une  foule  de  reliques  précieuses  et 
avec  les  dons  et  les  privilèges  de  toute  espèce,  devant 
assurer  l'avenir  de  sa  communauté.  C'est  cet  abbé  qui 
a  obtenu  du  roi  de  France  Raoul  ou  Rodolphe,en  930,  le 
droit  de  battre  la  monnaie  spéciale  à  Cluny,  dont  on 
trouve  encore  quelques  pièces  dans  les  collections  numis- 
matiques  du  moyen  âge. 

Après  la  mort  d'Odon,  en  944,  les  clunistes  réunis  élu- 
rent son  successeur.  C'était  Aymard^  déjà  prieur  de  Tordre, 
qui  fut  surnommé  fils  de  V innocence  et  de  la  simpUciti. 

Il  n'a  gouverné  la  congrégation  que  dix  ans  seulement. 
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mais  dans  ce  court  laps  de  temps  il  a  su  enrichir  le  cartu- 
laire  du  couvent  de  270  chartes  nouvelles,  preuve  évidente 
de  la  grande  considération  qu'avaient  pour  ce  monastère 
les  empereurs,  les  rois  et  en  général  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  cette  époque. 

Mais  Mayeul  d'Avignon,  le  successeur  d'Aymard  et 
'  quatrième  abbé  de  Cluny,  qui  obtint  le  surnom  de  prince 
de  la  religion  monastique  et  arbitre  des  rois^  le  même 
qui  préféra  la  charge  abbatiale  de  son  couvent  à  Tarche- 
vôché  de  Lyon,  sut  élever  encore  plus  haut  la  gloire  et 
la  puissance  de  la  nouvelle  congrégation.  Confident  de 
Conrad-le-Pacifique  et  de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne 
transjurane,'  il  était  en  même  temps  le  directeur  spiri- 
tuel de  la  célèbre  Adélaïde,  sœur  de  Conrad  et  femme 
d'Othon  I»^,  empereur  d'Allemagne.  C'est  Mayeul  qui  a 
soutenu  par  ses  conseils  cette  femme  extraordinaire,  qui 
a  exercé  une  influence  politique  immense  pendant  un  demi 
siècle, non-seulement  sous  le  règne  de  son  mari,  mais  même 
après  la  mort  de  celui-ci,  sous  celui  d'Othon  I",  son  fils, 
et  d'Othon  m,  son  petit-fils.  Mayeul  a  su  aussi  maintenir 
une  sage  neutralité  entre  la  puissance  impériale,  qui  do- 
minait sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  du  Rhône,  depuis 
les  Vosges  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  l'autorité  des  Capé- 
tiens, encore  mal  affermie  dans  le  duché  de  Bourgogne  et 
dans  le  comté  de  Mâcon. 

Mayeul,  en-mourant,  dans  Tannée  994,  indiqua  le  jeune 
Odilon,  natif  de  l'Auvergne,  pour  être  son  successeur,  et 
celui-ci  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement  de  la  con- 
grégation, releva  encore  plus  haut  que  ne  purent  faire 
les  quatre  premiers  abbés  dont  nous  venons  de  retracer 
les  faits  et  les  gestes.  C'est  Odilon,  qui  ferma,  pour  ainsi 
dire,  les  yeux  à  l'impératrice  Adélaïde,  au  château  d'Orbe, 
en  Alsace,  le  16  décembre  de  999;  c'est  lui  qui,  trente-cinq 
ans  plus  tard,  ouvrit  les  portes  du  monastère  de  Cluny  au 
jeune  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui  était,par  sa  mère  Rixa, 
l'arrière-petit-fils  de  cette  célèbre  impératrice.  Chassé  de 
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son  pays  pour  un/  orage  politique  dirigé  contre  la  régence 
de  sa  mère  et  nièce  de  l'empereur  Othon  III,  le  jeune  roi 
exilé  prit  Thabit  de  moine  de  la  main  d*Odilon,  et  passa  six 
ans  dans  les  murs  de  Cluny,  et  obtint  même  la  tonsure 
de  diacre.  Mais,  en  1031,  il  retourna  dans  son  pays  arec 
une  dispense  du  pape  Benoit  IX  et  une  fois  assis  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  Casimir,  par  reconnaissance  et  dans 
rintérêt  de  son  peuple,  fit  Tenir  en  Pologne  un  certain 
nombre  de  moines  de  Cluny,  qui  fondèrent  les  premières 
écoles  sur  les  bords  de  la  Yistule. 

Pieux,  actif,  indulgent,  charitable  au-delà  de  toute  ex- 
pression, Odilon  prit  part  à  tout  ce  qui  se  passait  de  re- 
marquable dans  son  temps  ;  il  aida  à  établir  la  trêve  de 
Dieu,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  universelle,  et, 
dans  une  grande  famine,  de  1030  à  1033,  il  employa  presque 
tous  les  trésors  du  couvent  pour  le  soulagement  de  la  mi- 
sère du  peuple.  Sa  charité  s'étendait  même  j.usqu'aux  morts, 
c'est  lui  qui  a  établi  ce  service  pour  les  âmes,  que  l'Eglise 
a  adopté  plus  tard,  et  qui  dexint  une  cérémonie  du  culte 
dans  toute  la  chrétienté. 

A  cette  époque  déjà,  le  monastère  de  Cluny,  rebâti  sur 
une  grande  échelle  et  orné  de  colonnes  de  marbre  amenées 
par  la  Durance  et  le  Rhône,  n'était  pas  un  établissement 
isolt'.  Un  grand  nombre  de  couvents  de  bénédictins  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  surtout  en  Espagne,  se 
soumirent  spontanément  ou  par  la  volonté  expresse  de 
leurs  fondateurs  à  la  direction  et  à  la  discipline  de  Cluny. 

Sous  saint  Hugues,  cinquième  abbé  de  Tordre,  fils  de 
Dalmace,  comte  de  Semur  en  Brionnais,  et  beau-frère  du 
duc  de  Bourgogne,  que  saint  Odilon  recommanda  aux  suf- 
frages des  moines,  l'autorité  de  cette  célèbre  abbaye  s'é- 
tendait sur  plusieurs  centaines  de  couvents,  peuplés  de 
plus  de  dix  mille  moines. 

C'est  saint  Hugues,  abbé  de  1049  à  1109,  qui  a  construit 
cette  immense  basilique  de  Cluny,  ruinée  et  rasée  même 
presque  complètement  aujourd'hui,  dont  nous  avons  déjà 
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parlé  au  commencement  de  notre  travail.  C'est  lui  qui  porta 
à  son  apogée  la  grandeur  spirituelle  et  artistique  de  la 
congrégation  de  Cluny  et  figura  aussi  dignement  que  ses 
précécesseurs,  Mayeul  et  Odilon,  dans  les  conciles  des 
pères  de  TEglise  et  dans  les  conseils  des  rois. 

Des  hommes  illustres  par  leur  naissance  ou  par  leur  pro- 
fond savoir  vivaient  alors  dans  le  saint  asile  de  Cluny. 
Parmi  les  premiers  nous  pouvons  citer  Hugues  I",  duc  de 
Bourgogne,  Guy,  comte  de  Mâcon,  Geoffroy,  comte  de  Se- 
mur  et  frère  de  saint  Hugues,  un  comte  d'Albon,  un  comte 
Hermann,de  l'antique  maison  de  Zeringhen,  et  une  foule 
d'autres  personnes  des  premières  familles  de  la  chrétienté. 
Parmi  les  seconds,  c'est-à-dire  parmi  les  savants,  nous 
pouvons  citer  Raoul  Glaber  et  Orderic  Vital,  chroniqueurs 
français  de  cette  époque,  Alger,  savant  théologien,  natif 
de  Liège,  Erelon,  architecte  de  la  grande  basilique  de 
Cluny,  mais  surtout  llildebrand  de  Soanay  qui,  devenu 
pape  sous  lie  nom  de  Grégoire  VII,  soutint  avec  force 
et  persévérance  cette  querelle  des  investitures  qui  occupe 
une  si  grande  place  dans  l'histoire  ^e  la  fin  du  xp  et  du 
commencement  du  xii«  siècle,  et  Urbain  II,  son  succes- 
seur, qui,  dans  sa  jeunesse,  lit  ses  études  théologiques 
à  Cluny,  écrivit  à  saint  Hugues  ces  paroles  solennelles  : 

Cluniacensis  congregatiot  divino  chrismaie  ceeteris 
imbuta pleniùs^  ut  alter  sol  enitet  in  terris. 

Et  ce  soleil  terrestre  n  a  pas  perdu  encore  sa  brillante 
clarté  dans  le  courant  du  xa«  siècle,  au  milieu  du  grand 
mouvement  des  croisades,  lorsque  le  pouvoir  abbatial  se 
trouvait  dans  les  mains  habiles  de  Maurice  de  Montbois- 
sier,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pierre-le-Véné- 
rable.  C'est  Pierre  qui  accueillit  à  Cluny  le  célèbre  Abeilard 
et  qui  défendit  d'une  manière  si  vigoureuse  sa  commu- 
nauté contre  les  attaques  ardentes  de  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux  et  protecteur  de  la  nouvelle  congrégation  àe9 
moines  de  Citeaux. 
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Mais  comme  toute  chose  sur  la  terre  a  sa  période 
de  croissance,  le  point  de  l'apogée  et  une  époque  de 
décroissance  et  de  chute,  l'institution  de  Cluny  commen- 
çait à  pâlir  au  xiii«  siècle,  au  milieu  des  dernières  croisa- 
des, des  guerres  contre  les  Albigeois,  de  l'apparition  des 
nouveaux  ordres  monastiques,  et  principalement  en  face 
du  pouvoir  royal,  qui  grandissait  toujours.  Il  n'y  avait 
plus  dans  la  congrégation  des  grands  hommes  pour  en 
faire  les  chefs  ;  au  contraire,  quelques  médiocrités  ambi- 
tieuses apparurent  parmi  les  clunistes  ,  les  élections  des 
abbés  devinrent  bruyantes  et  scandaleuses,  et  les  moi- 
nes se  divisèrent  souvent  en  deux  camps  ennemis,  pour 
soutenir  les  candidats  opposés.  Bientôt  après,  le  comté  de 
Mâcon,  sur  le  territoire  duquel  se  trouvait  le  couvent,  de- 
vint le  domaine  direct  du  roi  saint  Louis.  A  cette  époque  ce 
monarque  jugea  à  propos  de  venir  lui-même,  en  personne, 
à  Cluny,  avec  sa  femme,  avec  sa  mère,  la  reine  Blanche, 
avec  les  seigneurs  de  sa  maison  et  avec  sa  cour  toute  en- 
tière. Il  y  vint  principalement  pour  conférer  avec  le 
pape  Innocent  IV,  mais  le  rôle, de  l'abbé  était  nul  dans 
cette  circonstance  (1).  L'autorité  royale  effaçait  déjà  tout 
en  France,  et  Louis  IX  savait  bien  diriger  par  lui-même  le 
char  de  l'Etat  et  sa  politique  internationale. 

Au  commencement  du  xiv«  siècle,  la  papauté  fut  obli- 
gée d'abandonner  Rome  et  de  s'établir  à  Avignon. 

Cluny  qui,  dans  les  siècles  précédents,  a  été  souvent  la 
résidence  temporaire  des-  papes  ;  Cluny  qui  a  vu,  en  1124, 
dans  ses  murs,  la  mort  de  Gelas  II  et  l'élection  de  son  suc- 
cesseur Calixte  II,  un  de  ses  propres  moines,-  Cluny  qui 
a  été  considéré  comme  la  seconde  Rome,  d'où  est  parti  le 
signal  de  l'opposition  du  Saint-Siège  contre  l'arbitraire  des 
empereurs  ;  Cluny,  dis-je,  s'est  vu  tout  à  coup  primé  par 
Avignon,  ville  insignifiante  dans  l'histoire  religieuse. 

(1)  C'était  Guillaume  de  France,  un  des  petits-fib  de  Philippe- 
Auguste. 
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La  position  devint  encore  plus  difficile  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiv«  siècle,  au  milieu  de  la  terrible  guerre 
de  cent  ans.  Cluny,  comme  nous  venons  de  le  voir,  était 
une  institution  vraiment  internationale.  Plusieurs  do  ses 
moines  étaient  des  Normands  et  des  Anglais^  plusieurs 
de  ses  abbés  appartenaient  à  la  famille  royale  d'Angleterre; 
de  nombreuses  succursales  dans  les  îles  britanniques 
étaient  intimement  liées  avec  la  maison-mère  de  Cluny. 
%  Que  faire  au  milieu  du  choc  violent  des  deux  partis  bel- 
ligérants? surtout  du  moment  où  les  princes  bourgui- 
gnons passèrent  dans  le  camp  des  Anglais.  La  position 
était  assurément  difficile.  Les  ducs  do  Bourgogne  étaient 
forts  et  rapprochés,  les  rois  de  France  étaient  faibles  et 
éloignés,  l'avenir  cependant  était  incertain.  Placés  dans 
cette  fausse  position ,  les  abbés  louvoyèrent ,  c'était  la 
seule  chose  qu'on  pouvait  faire.  Arriva  le  règne  de  Louis  XI 
et  la  lutte  directe  entre  l'autorité  royale  et  les  grands  vas- 
saux. La  position  de  Cluny  fut  plus  mauvaise  encore, 
car  on  avait  d'un  côté,  à  l'est,  à  Mâcon,  un  gouverneur 
de  par  le  roi,  au  nord  les  domaines  du  duc  de  Bourgogne 
et  àrouestceuxde  son  fils  intrépide, de  Charles-le-Téméraire, 
comte  de  Charollais.  Dans  cette  situation,  les  abbés  restè- 
rent neutres,  ils  firent  les  morts,  mais  le  repos  est  funeste 
à  tout  corps  organisé. 

En  1418,  Robert  de  Chandesolles,  le  quarantième  abbé 
de  Cluny,  se  Tendit  au  concile  de  Constance,  et  il  fit  faire 
une  visite  générale  de  tous  les  couvents  de  France  et 
d'Allemagne,  mais,  comme  les  documents  authentiques 
le  prouvent,  presque  partout  les  études  et  la  discipline 
avaient  été  abandonnées,  et  on  était  en  pleine  déca- 
dence. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  sous  François  !•%  les 
clunistes  font  un  acte  d'indépendance  mal  calculé.  Con- 
voqués pour  rélection  de  leur  abbé,  ils  choisissent  presque 
à  Tunanimité  un  certain  Jean  de  la  Magdelaine^  prélat  de 
Besançon,  une  créature  de  la  maison  d'Autriche  et  l'ancien 
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secrétaire  de  Tarchiduchesse  l^arguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas.  François  I",  rival  de  Charles-Quint  et  ennemi 
mortel  de  la  maison  d'Autriche,  fut  offensé  de  ce  choix.  II 
cassa  l'élection,  nomma  d'office  Armand  de  Boissy^  pour 
gouverner  Cluny,  et  décida  qu'à  l'avenir  c'est  le  roi  seul 
qui  nommera  les  abbés. 

Dans  la  suite,  le  monastère  passa  entre  les  mains  des 
Guise.  Il  fut  pillé  et  saccagé  par  les  huguenots,  à  plu- 
sieurs reprises,  et  quand  Richelieu  arriva  au  pouvoir,  il  se 
nomma  lui-même  à  la  dignité  abbatiale.  Mazarin  ne  man- 
qua pas  de  suivre  un  si  bel  exemple,  et  plus  tard  la  charge 
de  l'abbé  devint  l'apanage  de  quelques  grands  seigneurs, 
qui  surent  gagner  la  faveur  de  la  cour. 

Cependant  les  ressources  de  l'abbaye  étaient  encore  im- 
menses. Les  anciens  bâtiments  paraissaient  insuffisants 
et  incommodes  et  Dom  de  Latose,  prieur  de  Cluny  en  1750, 
résolut  de  bâtir  un  couvent  nouveau  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  monastère  de  saint  Odilon  et  de  saint  Hugues. 
Il  le  fit,  malgré  le  pressentiment  qu'il  avait,  à  ce  qu'on  dit, 
que  les  congrégations  religieuses  ne  tarderaient  pas  à  être 
abolies  en  France.  En  effet,  la  grande  Révolution  de  1793 
arriva,  les  moines  furent  dispersés  et  l'immense  bâtiment 
de  l'abbaye  fut  affecté.fi  tous  les  besoins  locaux,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Cependant  la  grande  basilique  existait  encore  intacte, 
et  l'époque  de  la  terreur  ét^it  déjà  passée.  Même  le  culte 
était  déjà  rétabli  par  le  premier  consul,  lorsque  le  conseil 
municipal  de  Cluny  résolut,  par  une  délibération  régu- 
lière, de  couper  le  vieil  édifice  en  deux  pour  faire  passer 
un  chemin  public.  Quelque  temps  plus  tard,  ne  voulant 
pas  entretenir  la  toiture  de  cet  immense  bâtiment,  on  prit 
la  décision  de  le  démolir  complètement.  Et  cette  démolition 
se  poursuivit  pendant  plusieurs  années  sans  empêchement 
de  la  part  des  autorités  départementales.  Seulement  lors- 
que la  destruction  fui  presque  complète,  l'empereur  Na- 
poléon P%  en  venant  de  l'Italie  et  en  passant  par  Mftcon, 
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comprit  toute  l'étendue  du  mal  qu'on  venait  de  faire  et 
ne  cacha  pas  son  mécontentement  aux  délégués  de  Cluny, 
en  l'exprimant  par  des  mots  énergiques,  que  le  poète  du 
pays  a  conservés  pour  la  postérité  : 

«  Ces  mois,  que  sur  vos  fronts  comme  un  sceau  flétrissant, 
"<  Un  jour  laissa  tomber  le  grand  homme  en  passant. 
«  Et  que  l'âme  des  morts  endormi  ssous  ces  dalles, 
'^  Murmure  encore  :  Allez,  vous  êtes  des  vandales  !  » 

X 

Le  gouvernement  actuel  a  pris  la  résolution  de  transfor- 
mer cette  ancienne  abbaye  eu  une  école  normale  de  cet 
enseignements  pécial  et  professionnel  qui  est  en  quelque 
sorte  un  des  caractères  de  notre  époque  (1). 

J.    MALlNOtrSKI. 

(1)  Les  personnes  qui  voudront  connaître  mieux  Cluny,  pourront 

trouver  dans  les  ouvrages  suivants  tous  les  renseignements  désirables. 

!•  Histoire  de  Vahhaye  de  Cluny,  par  Louis-Henri  Champly,  in-8, 
284  pages.  1866  à  Mâcon.  chez  Legrand. 

2*  Essai  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Cluny,  suivie  des  pièces  justifi- 
catives, par  M.  Lorain.  Paris.  Sagnier  et  liray  éditeurs.  1845, 
2«  édition. 

3*  Cluny  au  xi*  siècle,  par  II.  l'abbé  Cuchcrat,  vicaire  à  Marcigny, 
mémoire  couronné  et  édité  par  T Académie  de  Mâcon. 

4*  Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluny,  sa  vie,  ses  œuvres  et  la  Society 
monastique  au  xn«  sikle,  par  M.  Duparay,  docteur  es-lettres,  prin- 
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HISTOIRE 


SAINT-TRIVIER-EN-DOMBES 


INTRODUCTION. 

Ami  lecteur,  tu  seras  peut-être  étonné  du  titre  du  petit 
opuscule  que  je  t'offre  :  Histoire  de  Saint-Trivier.  Tu 
étais  tellement  persuadé  que  je  faisais  de  la  charge  en 
te  vantant  les  charmes  de  mon  pays  d'Utingu,  que  ta 
tomberas,  sans  doute,  de  ton  haut  [en  voyant  que  j'ai  écrit 
tant  de  pages  sur  une  localité  que  tu  regardais  comme  un 
petit  trou  sans  passé  et  sans  illustration.  Il  n'en  est  point 
ainsi  cependant,  et  voilà  plus  de  treize  siècles  qu'Utingu 
ou  Saint-Trivier  est  connu  de  ceux  qui  ne  craignent  pas 
l'odeur  des  vieux  bouquins  et  des  papiers  à  demi  rongés 
par  les  rats  et  les  insectes.  Tu  verras  comment  Utingu 
quitta  son  rude  nom  amb^rre  ou  bourguignon  pour  pren- 
dre celui  d'un  saint  personnage  qui  y  termina  sa  carrière, 
si  bien  remplie  aux  yeux  de  Dieu  ;  tu  apprendras  que  ses 
seigneurs  étaient  de  hauts  et  puissants  barons,  qui,  sans 
égaler  cependant  en  autorité  les  comtes  de  Savoie  et  les 
sires  de  Beaujeu,  leur  servaient  d'arbitres  dans  tous  leurs 
différends. 

Je  n'en  savais,  peut-être,  pas  aussi  long  que  toi  sur 
Thistoire  de  cette  bonne  petite  ville ,  lorsqu'un  goût  pro- 
noncé pour  cet  exercice  salutaire  que  patronne  le  grand 
saint  Hubert  m'amena  pour  la  première  fois  dans  ce  pays  ; 
huit  jours  durant,  je  parcourus,  du  matin  au  soir,  avec 
mes  frères,  animés  dil  môme  feu  sacré,  cette  vaste  com- 
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mune  deSaÎDt-Trivicr,  Mieugeux,  Boudon  ,  Malivert ,  le 
Buire,  Romanans,  Verpillière  nous  voyaient  passer  dans 
la  môme  journée,  poursuivant  lièvres  et  perdrix.  C'est 
alors  que  prit  naissance  en  moi  cette  grande  affection 
que  je  porte  à  la  contrée  que  Ton  nomme  Dombes  j  j'ai- 
mais ,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  ne  trouvent  du  pittores- 
que que  dans  les  montagnes  taillées  à  pic  et  font  &  de  la 
plaine  la  plus  délicieusement  coupée  de  bois  et  de  nappes 
liquides,  j'aimais  ces  taillis  mystérieux  couronnés  de 
chênes  majestueux ,  ces  charmants  bois  de  blancs  bou- 
leaux dont  les  branches  gracieuses  retombent  en  pleu- 
rant vers  la  terre  ;  je  me  plaisais  sur  tles  bords  de  ces 
infortunés  étangs  qui ,  disparaissent  chaque  jour  ,  ne 
pouvant  résister  à  la  guerre  implacable  que  de  toutes 
parts  on  leur  déclare ,  surtout  du  fond  des  cabinets  de  ces 
sensibles  philanthropes  qui  n'ont  jamais  mis  les  pieds  en 
Dombes  ;  mon  œil  trouvait  plus  de  plaisir  à  contempler 
ces  vastes  surfaces  liquides  où  s'ébattent  diverses  variétés 
d'oiseaux  d'eau  qu'à  so  trouver  en  face  d'un  champ  auquel 
le  progrès  a  enlevé  ses  limites  gracieuses,  formées  par  les 
bois,  les  haies  et  les  étangs. 

Quelques  années  après,  nous  tirions  à  la  courte  paille,  et 
un  sort  heureux  voulutque  pour  mon  partage  j'eusse  quel- 
ques hectares  au  pays  qui,  après  celui  où  je  vis  le  jour,  fai- 
saitleplus  joyeusement  palpiter  mon  cœur.  Alors  mes  visi- 
'  tes  à  Utingu  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes;  enflammé 
d'une  vraie  passion  pour  la  Dombes  et  ses  solitudes,  où 
l'eau  et  la  verdure  se  marient  agréablement,  je  me  mis  à 
parcourir  tous  ses  environs  ,  désireux  que  j'étais  de  con- 
naître à  fond  une  contrée  dont  le  pittoresque   suffisait  à 
mes  désirs.  Vers  le  même  temps,  je  commençai  à  feuil- 
leter les  ouvrages  anciens  et  modernes  qui  traitent  de  la 
Dombes  et  de  la  Bresse,  et,  tout  en  lisant,  je  me  transpor- 
tais en  esprit  dans  les  lieux  où  s'étaient  passés  les  faits 
qui  étaient  relatés  dans  mes  livres.  Légèrement  initié  à 
leur  histoire,  je  voyais  avec  plus  de  plaisir  les  vieux  ma» 
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noirs  en  briques  situés  au  milieu  des  étangs  ,  ces  ancien- 
nes églises  romanes  et  ogivales,  ces  monticules  factices 
qu'on  nomme  poipes  et  du  sommet  desquels  on  inspectait 
les  environs  au  moyen  tige,  époque  où  Ton  était  toujours 
en  guerre  avec  ses  voisins.  Un  jour  je  dirigeais  mes  pas 
vers  les  vieux  châteaux  de  Sandrans  et  de  Varax,  rénonne 
poipe  du  Châlelard  ot  la  jolie  église  romane  de  Saint- 
Paul-de-Varax  ;  un  autre  jour  j'allais  visiter  la  petite  ville 
de  Châtillon-les-Dombes,  les  ruines  de  son  vieux  castel 
et  sa  belle  église,  Tantique  manoir  de  Romans,  Villars, 
son  église  ogivale  •  sa  poipe  et  le  beau  château  de  Bouli- 
gneux.  Dans  diverses  autres  excursions,  j'eus  le  loisir  de 
voir  la  vieille  tour  d'Ambérieu  ,  l'immense  château  de 
Montellier^  dominé  par  son  beau  donjon,  flanqué  de  trois 
tours  et  planté  fièrement  sur  sa  poipe  ;  la  ville  de  Cbala* 
mont,  aux  rues  pittoresqnes,  dont  le  premier  étage  avance 
sur  le  rez-de-chaussée  et  le  deuxième  étage"  sur  le  pre- 
mier, le  monastère  de  Notre-Dame-de-Dombes,  le  château 
de  Longes,  Thoissey  et  maints  autres  châteaux  du  moyen. 
âge  qui  se  trouvent  dans  la  contrée  située  entre  Neuville- 
TArchevAquo ,  Villars,  Chalamont ,  Saint-Paul-de-Varax, 
Chàtillon,  Thoissey  et  la  Saône. 

Depuis  dix  ans,  j'ai  rencontré  dans  mes  livres  une  foule 
de  choses  concernant  Saint-Trivier  et  les  châteaux  et  an- 
ciennes paroisses  dépendant  aujourd'hui  de  cette  com« 
muno.  Mes  principales  sources  sont  :  Aubret ,  Mémoiret* 
pour  servir  à  rhistoire  de  Dombes  ;  Gmchenon^  Histoire 
de  la  principauté,  de  Dombes  ;  M.  Guigue,  Topographie 
historique  de  l'Ain:  Debombourg,  Histoire  commun.(iU 
de  la  Dombes;  de  la  Teyssonnière,  Recherchas  historiques 
sur  le  département  de  l'Ain;  M.  Jules  Baux,  Dombes  et 
Bresse.  J'ai  trouvé  aussi  dans  les  archives  de  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Lyon  et  dans  diverses  archives  particulières 
quelques  documents  sur  Saint-Trivier.  Ayant  sous  mi 
main  ces  nombreux  matériaux ,  j'ai  eu  l'idée  de  les  réunir 
et  de  les  coordonner  pour  en  composer  une  histoire  de  la 
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}>etite  ville  de  Saint-Trivier-en-Dombes ,  des  anciennes 
paroisses  et  des  châteaux  qui  composent  actuellement  la 
commune  et  la  paroisse  de  Saint-Trivier-sur-Moignans  : 
Béreins,  Percieux,  Montagneux  et  Mons.  De  Béreins,  il 
se  reste  que  quelques  débris  de  corps  de  logis,  récem- 
ment encore  dominés  par  une  belle  tour  carrée,  subite- 
ment écroulée  faute  de  réparations.  L'église  de  Percieux  a 
été  convertie  en  écurie,  et  ses  saints,  d*un  faire  assez  naïf, 
ne  sont  qu'à  demi  abrités  par  la  bordure  extérieure  du  toit 
qui  les  recouvre.  Montagneux  a  conservé  son  édifice  où 
Ton  va  en  procession  pour  les  Rogations  et  où  l'on  célè- 
bre encore  quelquefois  la  messe  ;  ce  hameau  doit  son  nom 
à  sa  position  escarpée  pour  le  pays.  Quant  à  Mons ,  tout 
vestige  de  son  château  a  disparu  ,  c'est  une  tuilerie ,  en 
langage  du  pays  caronnière,  et  un  moulin. 

Le  gentil  ruisseau  qui  arrose  les  campagnes  de  cette 
belle  contrée  partage  avec  Utingu  mes  sympathies  ;  leurs 
deux  noms  se  trouvent  toujours  ensemble  sur  mes  lèvres. 
Les  savants  font  venir  son  nom  du  celtique  ;  le  Moignans 
serait  le  Mochd-Nant.  le  grand  Nant,  par  comparaison 
avec  de  plus  petits  ruisseaux  dont  il  reçoit  les  eaux  ;  on 
l'appelle  aussi  le  fleuve  des  Amazones,  et  on  croit  que 
cette  dénomination  lui  vient  d'un  combat  livré  sur  ses 
bords,  où  les  honneurs  de  la  journée  appartinrent  à  des 
femmes  ;  ainsi,  donc  Utingu  peut  s'enorgueillir  d'avoir  eu 
sa  Jeanne  d'Arc  ou  sa  Jeanne  Hachette.  Géographique- 
ment  parlant,  le  Moignans  prend  sa  source  dans  Tétang 
Folliet ,  situe  entre  Percieux  et  Chanteins ,  coupe  la  route 
de  Saint -Trivier  à  Ambérieux,  contourne  la  colline  de  Mon- 
tagneux, puis,  obliquant  subitement  de  l'est  au  nord,  se 
dirige  sur  Saint-Trivifer  ;  au  point  où  il  rencontre  la  route 
de  cette  ville  à  Villars,  il  reprend  tout  à  coup  la  direction 
de  l'est  et  partage  en  deux  le  grand  étang  de  Saint-Trivier, 
aujourd'hui  en  assec  ;  arrivé  à  la  route  de  Sandrans,  qu'il 
passe  sous  un  pont,  il  coule  vers  le  nord  et  bientôt  après 
vers  l'ouest;  ensuite,  après  avoir  décrit  un  demi-cercle 
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autour  de  Saint-Trivier,  il  coupe  la.  route  de  Châtillon  et, 
déclinant  peu  à  peu  vers  le  nord,  il  s'enfonce  dans  les 
belles  gorges  boisées  de  Mons,  salue  le  clocher  de  Ba- 
neins  etya  enfin  se  perdre  dans  la  Chalaronne.  Ordinaire- 
ment calme  et  paisible,  murmurant  à  peine,  le  Moignans, 
dans  la  saison  des  grandes  pluies,  devient  furieux  et  gron- 
deur, sort  de  son  lit  et  se  répand  dans  les  prairies,  entrât^ 
nant  dans  son  sein  foin,  paille  et  bois,  menaçant  ménx^. 
d'engloutir  certain  disciple  d'Esculape,  fier  et  revôchi^ 
désarçonné  par  sa  monture,  encore  plus  têtue.  On  comf^^ 
plusieurs  petits  cours  d*eau  qui  portent  leur  tribut  ^i 
Moignans,  ruisseau  dont  le  cours  est  de  près  de  16  kila 
mètres  ;  ce  sont  :  Le  bief  Duprost,  de  2  k.  300  m.  ;  le  bie 
Grand-Pré,  de  3  k.  300  m.;  le  bief  Gapard,  de]^l  k.  600  m.  ; 
le  bief  des  Combes  ou  Mazanan,  de  4  k.  600  m.  et  lebi»i 
Savuet,  de  2  kil.  Le  bassin  du  Moignans  comprend  m^ 
superficie  de  4,914  hectares. 

I-.ecteur  indulgent ,  avant  de  te  faire  la  description  del4-- 
ville  d'Utingu  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  je  t'avertirai 
qu'il  y  a  environ  deux  cents  ans,  elle  était  entourée  de 
beaux  remparts  en  briques ,  flanqués  de  quatorze  tours, 
dont  quelques-unes  avaient  des  noms  particuliers,  telsqne 
la  tour  du  Ratier,  la  tour  Janin  ;  la  partie  que  l'on  appe- 
lait le  château,  où  est  située  Téglise  et  où  était  bâti  Tan- 
cien  château-fort,  depuis  longtemps  ruiné,  était  dans  une 
position  plus  élevée  que  le  reste  de  la  ville  et  avait  une 
enceinte  particulière  dans  les  parties  l'avoisinant.  Toutes 
ces  murailles  étaient  défendues  par  de  larges  fostés  rem- 
plis d'eau. 

Saint-Trivier,  tel  que  nous  le  voyons  à  présent,  a  perdu 
une  grande  partie  de  son  aspect  féodal  ;  ses  fossés  sont 
depuis  longtemps  desséchés  ;  de  ses  enceintes  fortifiées,  il 
ne  reste  que  la  partie  demi- circulaire  qui  défendait  le  châ- 
teau du  côté  du  midi  et  de  l'est,  les  deux  belles  tours  et  les 
murs  extérieurs  du  domaine  de  la  ville,  avec  une  tour  bir 
digeonnée  et  quelques  fragments  de  remparts  vera  le  nord. 
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^ans  rintérieur  de  la  ville,  le  vieux  temps  est  encore 
'^présenté  par  la  maison  à  escalier  à  Vis,  du  xy*  siècle, 
\^i  appartint  d*abord  aux  de  Poleins  ,  passa  ensuite  à 
I.  Murgier  de  Fcntblin|  et  devint  la  résidence  des  familles 
ruillaume  de  Romanans,  Valentin  et  Billioud.  D'après 
«  vieux  actes,  les  familles  de  Poleins ,  Guillaume  de 
'Omanang  et  Valentin  devaient  composer  Taristocratie 
s  Saint-Trivier  aux  ivii«  et  ivui«  siècles.  On  trouve 
onnôte  Claude  de  Poleins ,  vivant  en  1582  ;  David  de 
oleitis ,  vers  1590,  Benoît  de  Poleins,  bourgeois  de  Saint- 
'i^ior,  de  1598  à  1638;  Claude-François  de  Poleins,  vivant 
1 16^2  et  1682,  fut  conseiller  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Dom- 
*®  et  son  avocat  général  au  parlement  de  Dombes  ;  M»"* 
^toine  de  Poleins,  prêtre  de  la  Congrégation  de  TOratoire, 
^  1*746;  Pierre  Guillaume^  vivant  en  1650,  fut  père  de 
^^n-Baptisle-Guillaume  de  Romanans,bourgéois  de  Lyon, 
''ocat  en  parlement,  juge  civil  et  criminel  de  la  ville  et 
^ï'oonie  de  Saint-Trivier,  châtelain  et  lieutenant  de  Saint- 
^^vier,  do  1663  à  1741  ;  Hugues  Guillaume  de  Romanans, 
>Ovirgeois  de  Lyon,  en  1729  ;  Michel  Guillaume  de  Roma- 
^^ns,  châtelain  de  la  baronnie  de  Saint-Trivier,  en  1734; 
Jean-Michel  Guillaume  de  Romanans-Descours,  receveur 
des  consignations  de  Dombes,  en  1752  ;  Claude  Valentin, 
notaire  de  S.  A.  S.,  capitaine-châtelain  de  Saint-Trivier,  en 
1703  et  1716;  Jean-Claude  Valentin,  châtelain,  vers  1717. 

Saint-Trivier  ne  possède  plus  qu'un  seul  échantillon  de 
ces  pittoresques  maisons  dont  le  premier  étage  ,  supporté 
par  des  pièces  de  bois  ,  avance  sur  le  rez-de-chaussée  ;  ce 
çenre  de  construction  était  autrefois  très- répandu  en  Dem- 
ies et  avait  l'avantage  d'abriter  les  passants  de  la  pluie 
3t  du  soleil. 

L'église  de  Saint-Trivier  appartient  à  diverses  époques  ; 
a  tour  du  clocher,  placée  sur  le  chœur,  est  un  solide 
;t  majestueux  monument,  datant  de  l'époque  romane  ; 
)Ile  est  couronnée  d'une  belle  flèche  en  ardoise,  cantonnée 
le  quatre  petits   clochetons ,  construite  ,  en  1866 ,  pour 
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remplacer  rancîenne,   abattue,  en  1793,  par  ordre  de  l^ 
commission  révolutionnaire.  Le  sanctuaire  parait  un  p^a 
moins  ancien  que  la  tour  du  clocher  et  est  de  style  o^    ^' 
val.  La  nef  de  l'église  fut  reconstruite,  en  1733 ,  avec         àe* 
matériaux  provenant  de  la  démolition  de  celle  de  Sa.««^nt 
Michel-d'Ainay,  et  a  été  agrandie  il  y  a  quelques  ann»-    ,^ée! 
Les   familles  de  la  Teyssonnière  et  de  Verfay  ava-^^aiei 
leurs  tombeaux  dansTancienne  église. 

L'altitude  de  St-Trivier,  près  du  domaine  de  la  ville.    ^,  es 
de  255  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

*Da  temps  que  la  baronnie  de  Sainl-Trivier  appart^^^^^y^ 
à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon,  ses  recteurs  y  fais^^/^/?/ 
deux  voyages  par  an,  en  m^ii  et  en  novembre  ;  à  leur  .^3^//. 
vée,  ils  devaient  d'abord  visiter  le  Saint-Sacrement. 

La  terre  de  Saint-Trivier  était  la  plus  ancienne  h^i(9no/e  ' 
de  Bombes,  de  laquelle  relevaient  autrefois  les  seigoeuries 
deBaneins,  Francheleins,  MasdeFayeîon,  Mottadest, Cha- 
neins,  Graveins,  Villeneuve,  Montagneux,   ChaillouTre, 
Messimy,  Montceau,  Fleurieu.etSaint-Cyr;  la  baronniede 
Saint-Trivier  comprenait  cinq  clochers  ou  paroisses  :  Saint- 
Trivier,  Montagneux,  Saint-Christophe,  Percieux  et  Saint- 
Cyr  en  partie  ;  les  seigneurs  avaient  un  juge  ordinaire,  un 
juge  d'appel,  un  châtelain,  un  procureur  d'office,  greffier, 
concierge    des    prisons,  garde-bois    et  avaient  le  droit 
d'accorder    des    provisions    de  notaires,    procureurs    et 
sergents. 

Les  limites  de  la  baronnie  de  Saint-Trivîer  commençaient 
à  la  Croix-de-Jean-de-France  ,  suivaient  le  chemin  de 
Saint-Trivier  à  Mâcon  jusqu'à  un  autre  chemin,  intercepté, 
prenaient  le  chemin  de  Chaillouvre,  du  côté  du  nord,  puis 
un  autre  chemin  du  couchant  au  levant,  longeaient  la 
rivière  de  Moignans  jusqu'au  gué  de  Pierre-Blanche» 
remontaient  par  le  chemin  de  Villefranche  à  Châtillon,  se. 
dirigeaient  vers  le  plâtre  appelé  la  commune  ou  trevio  de 
Béreins,  joignaient  diverses  haies,  passaient  ensuite  entre 
les  étangs  Roux  et  Guillerraet  jusqu'au  trêve  du    moulin 
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a^  traversaient  l'allée  de  BéreÎDs  et  longeaient  la  forêt 
kloyeuge  jusqu'à  un  certain  pilier,  à  partir  duquel  elles 
irigeaient  par  un  chemin  tendant  de  cette  forêt  à  la 
r,  da  pierre  de  Saint-Cyr,  puis  par  un  chemin  menant  au 
seau  d'Orlevant,  qu'elles  remontaient  jusqu'au  thou 
'Oralin;  puis  elles  suivaient  la  chaussée  dudit  étang 
[u'à  la  grange  du  Fou;  de  là  tiraient  en  ligne  droite 
Charpenne  de  Bony  puis  prenaient  le  chemin  menant  à 
;  range  d'Aveine  jusqu'au  trêve  Saint-Olive  ou  chêne 
i-Promage,  et  de  là  jusqu'à  la  grange  de  la  Vavre  ;  puis 
aient  le  chemin  tendant  à  la  Planche-Coupée,  au  ter- 
re de  Gàtefer,les  vestiges  du  chemin  appelé  Charretier, 
illars  à  Beauregard  jusqu'au  pont  Moignans,  passaient 
la  chaussée  de  Tétang  FoUiet,  de  là  au  tang  ou  place 
ercieux,  traversaient  ladite  paroisse  vers  la  chaussée 
étang  Chat  ;  de  là  tiraient  droit  à  la  chaussée  de  l'étang 
baille  jusqu'au  toug  ou  route  d'icelui,  suivaient  ensuite 
Lvière  du  Grillet,  coupaient  le  chemin  de  Saiiit-Trivier 
ontmerle,  passaient  au  mas  de  Chambareins,  suivaient 
chemin  du  Grand-Mieugeux,  celui  tendant  au  trêve 
ihelard,  autre  Chemin  traversant  des  terres  et  aboutis- 
int  à  la  Croix-de-Jean-de-France, 
es  seigneursde  Sain  t-Trivier  étaient  collateurs  etpatrons 
chapelles  du  Saint-Esprit,  Sainte-Marguerite,  Saint- 
iletSairt-Antoine,  établies  en  l'église  de  Saint-Trivier. 
a  justice  de  Saint-Trivier  était  autrefois  élevée  à  quatre 
îrs  de  pierre,  proche  la  grange  appelée  de  laGuillarde, 
erritoire  des  Fourches. 

L  nous  sortons  de  Saint-Trivier  et  nous  nous  élevons 
les  monticules  de  Verpillière,  des  Fourches,  de  Mont- 
sir  et  de  Beaumont,  si  nous  nous  dirigeons  vers  le 
eau  de  Béreins,  nous  trouverons  que  le  pays  n'a  pas  la 
lotouie  de  la  plaine.  Nous  apercevons  la  tour  d'Ambé- 
,  le  château  de  Chaillouvre,  la  jolie  vallée  de  Moi- 
ns, les  bois  de  Malivert,  le  clocher  et  le  château  de 
irans.  Plus  loin  apparaîtront  à  nos  regards,  à  l'ouest 
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la  chaîne  des  moatagnes  du  Beaujolais,  au  midi  les  trois 
cîmes  du  Mont-d'Or  lyonnais,  et  à  Test  les  monts  du 
Bugey,  derrière  lesquels  se  dressent  les  Alpes  et  le  Moni- 
Blanc,  couverts  de  neiges  éternelles. 

On  dit  que  Thabitant  du  CharoUais  a  une  affection  très- 
tendre  pour  son  bétail  et  qu'il  soigne  son  bœuf,  son  porc 
malade  aussi  bien,  mieux  môme  peut-être,  que  ses  plus 
proches  parents  *,   le  Bressan  n*a  pas  moins  de  sollicitude 
pour  les  animaux  qui  remplissent  ses  écuries  et  peuplent 
sa  basse-cour,   et,  non  content  d'employer   les  moyens 
qu'indique  la  médecine,  il  se  met  en  route,  à  certaines 
époques  de  l'année,  pour   invoque»  les  divers  saints  qui 
ont,  croit-il,  la  spécialité  de  veiller  sur  les  différentes 
espèces  d'animaux  qu'il  élève;  et  ce  n'est  pas  partout  qu'on 
peut  s'adresser  à  ces  saints.  Saint-Trivier  a  le  privilège 
d'être  le  siège  do  trois  de  ces  naïfs'pèlerinages;  le  jour  de 
saint  Antoine,  une  grande  affluence  se  presse  dans  son 
église  pour  obtenir  la  santé deces  charmants  petits  habillés 
de   soie,  dont  on  ne   parle  jamais   sans  employer  cette 
expression  :  Sauf  votre  respect  !  Au  pape  saint  Marcel,  on 
demande  que  ce  noble  animal,  que  toute^la  Bresse  élève 
arrive  abonne  fin,  et  saint  Denis,  invoqué  pour  les  couvées 
de  la  volaille,  est  regardé  comme  le  saint  des  nids,  char- 
mante manière  d'entendre   son  nom.  Ne  crois  pas,  cher 
lecteur,  que  je  tourne  en  ridicule  lasimplicité  de  ces  braves 
paysans,  j'aime,  au  contraire,  leur  foi  naïve  et  je  souhaite 
que  toujours  saint  Antoine,   saint  Marcel  et  le  bon  saint 
des  nids  conservent  leur  vogue.   Quand  on  croit  à  Dieu  et 
à  ses  saints,  et  lorsqu'on  va  en  pèlerinage,  ne  serait-oe 
qu'à  Saint-Trivier,  on  n'est  pas  encore  agrégé  àlacon&érie 
du  citoyen  pétrole. 

Mais  ne  mettons  pas  le  feu  à  cette  essence  malsainey  et 
reculant  de  treize  siècles  et  trente-quatre  ans»  voyons  ceqm 
se  passait  sur  les  bords  du  Moignans  en  l'an  de  grftce  539.. 


HISTOIRE  DE  SAINT-TRIVIER-EN-DOMBES.  3li 


LÉGENDE   DE   SAINT  TRIVIER. 


Saint-Trivier-en-Dombes  existait  dès  Tan  539,  sous  le 
aouL  d'Utinga-Villa  oud'Utingu;  il  ne  commença  à  s'appe- 
ler Saint-Trivier  qu'après  la  mort  d'un  saint  personnage 
du  nom  de  Trivier,  qui  vécut  vers  le  milieu  du  vi«  siècle, 
et  dont  voici  la,  légende,  composée  au  vii«  ou  viii« 
siècle. 

Vers  le  temps  que  le  roi  Théodebert  passa  en  Italie,  il  y 
eut  quelques  différends  entre  les  Bourguignons  et  les  Fran- 
çais; les  premiers,  n'étant  soumis  que  depuis  peu  aux  rois 
de  France,  pourraient  avoir  tenté  de  recouvrer  leur  liberté, 
ou  peut-être  que  Théodebert  eut  quelque  différend  avec 
ses  oncles,  qui  fit  qu'il  permit  à  ses  troupes  de  faire  quel- 
ques courses  près  de  Lyon  et  dans  la  souveraiiieté  de  Dom- 
bes  ;  car  ses  troupes  y  enlevèrent  deux  jeunes  hommes 
appelés  Radiginèle  et  Saisuphe,  qui  furent  conduits  en 
France,  près  de  Théroiianne  j  ils  y  étaient  regardés  comme 
prisonniers  de  guerre  ou  plutôt  comme  captifs,  suivant  le 
droit  de  la  guerre  de  ce  temps-là.  L'abbé  d'une  abbaye  du 
faubourg  de  Théroûanne  on  d'un  village  appelé  Wiserne, 
à  une  lieue  de  Théroiianne,  touché  de  leur  malheur,  les  fit 
racheter  par  saint  Trivier  ,  qui  était  un  de  ses  religieux  ; 
il  leur  demanda  s'ils  voulaient  retourner  dans  leur  patrie. 
Ils  lui  en  marquèrent  leur  désir  par  beaucoup  de  larmes  et 
promirent  de  donner  le  tiers  de  leurs  biens  à  celui  qui 
voudrait  les  reconduire. 

Saint  Trivier  déclara  leur  intention  à  son  abbé  ;  mais 
soit  que  cet  abbé  voulût  faire  ces  jeunes  gens  religieux, 
soit  par  quelque  autre  motif,  il  les  garda  trois  ans  dans 
son  abbaye,  après  lesquels  il  leur  permit  de  revenir  en  leur 
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patrie  et  leur  donna  saint  Trivier  pour  les  y  conduire, 
après  les  avoir  fournis  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  voyage. 

Saint  Trivier  était  ancien  Gaulois;  les  Français  leur 
donnaient  le  nom  do  Romains  parce  qu'ils  avaient  été 
longtemps  soumis  aux  Romains;  il  était  originaire  des 
Pays-Bas.  Ayant  mené  une  vie  exemplaire  dans  le  monde, 
il  résolut  de  le  quitter  et  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de 
Théroiianne;  il  y  fut  élevé  à  la  cléricature,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  sans  avoir  voulu  consentir  qu'on  Téleyat 
au  sacerdoce. 

Ce  saint  se  mit  en  chemin,  suivant  les  ordres  de  son 
abbé,  pour  venir  dans  la  souveraineté  de  Dombes.  Ils  pas- 
sèrent en  plusieurs  lieux  incultes,  et  trouvèrent  ensuite 
une  vaste  forêt  appelée  Memphique,  que  l'on  croit  être 
partie  de  celle  qui  est  au  village  de  Molsay,  près  Saaiiea 
en  Bourgogne.  Saint  Trivier  et  ces  jeunes  gens  errèrent 
pendant  trois  jours  çà  et  là  dans  cette  vaste  forêt,  sans  en 
pouvoir  sortir,  craignant  d'y  mourir  de  faim  et  de  soif  ou 
d'y  être  dévoré  par  les  bêtes  féroces.  |Saint  Trivier  pria  et 
fit  prier  Dieu  par  ces  jeunes  seigneurs  de  leur  faire  la  grice 
de  retrouver  leur  chemin.  ^ 

Dieu  exauça  leur  prière,  car  des  loups  survinrent  qui,  au 
lieu  de  leur  faire  du  mal,  les  caressèrent,  ce  qui  fit  que 
saint  Trivier  et  ces  jeunes  gens  résolurent  de  suivre  la 
route  que  ces  loups  leur  marqueraient,  ne  doutant  point 
qu'ils  ne  les  dussent  mener  aux  endroits  où  Ton  menait 
paître  les  bestiaux  et  où  ils  trouveraient  des  bergers  pour 
leur  indiquer  leur  chemin;  et  c'est  ce  qui  leur  arriva,  les 
loups  les  ayant  conduits  hors  de  la  forêt,  d'où  ils  repri- 
rent leur  route,  sans  qu'il  leur  arrivât  aucun  autre  acci- 
dent. 

La  légende  ne  nous  apprend  point  l'ancien  nom  de  la 
ville  ou  village  do  Saint-Trivier  ;  elle  se  contente  de  ddsi- 
gner  cet  endroit  en  disant  qu'ils  arrivèrent  au  pays  d« 
Dombes,^  que  l'on  appelle  aussi  pays  de  Bresse,  situé  le 
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long  de  la  rivière  de  Saône,  au  diocèse  de  Lyon,  dans  un 
lieu  où  passe  une  rivière  qui  s'appelle  Moignans,  qui  est 
à  six  milles  de  Priseignac,  désignations  qui  marquent 
toutes  le  lieu  où  est  à  présent  la  ville  de  Saint-Trivier,  car 
la  rivière  de  Moignana»  y  passe,  et  Saint-Tri vier  est  à  deux 
lieues  de  Saint-Didier-de-Chalaronne,  qui  était  alors  appelé 
Priseignac. 

Ces  jeunes  gens  étant  arrivés  heureusement  dans  leur 
patrie,  par  les  soins  de  saint  Trivier,  voulurent  exécuter 
en  sa  faveur  la  promesse  qu  ils  lui  avaient  faite  en  Flandre 
de  lui  donner  le  tiers  de  tous  leurs  biens  ;  mais  ce  saint 
le  refusa  généreusement,  leur  disant  de  conserver  les  biens 
de  leurs  ancêtres  et  de  ne  lui  donner  qu'une  petite  chambre 
et  un  petit  jardin,  avec  la  conduite  de  leurs  brebis,  pour 
s'occuper  et  vivre  dans  la  pauvreté,  qu'il  avait  vouée  au 
seigneur.  Il  se  détermina  à  vivre  auprès  d'eux,  soit  à  cause 
de  son  âge,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  commettre  une 
seconde  fois  aux  fatigues  et  aux  dangers  d'un  si  long 
voyage,  soit  par  la  crainte  qu'il  eut,  s'il  retournait  à  Thé- 
rouanne,  d'être  élevé  à  ladignité  d'abbé,  dont  il  se  regardait 
comme  indigne. 

Saint  Trivier  s'occupa  donc  à  la  culture  de  son  petit 
jardin  et  à  la  garde  du  troupeau  de  ces  jeunes  seigneurs, 
veillant,  priant  et  jeûnant  presque  continuellement,  ne 
chantant  que  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels  et  édi&ants.  Il  allait  souvent  visiter  les  lieux  de 
dévotion  du  voisinage  et  entendre  les  saints  .offices,  les  fêtes 
et  dimanches,  à  Priseignac,  dont  l'église  était  alors  dédiée 
aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Saint  Trivier  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  fut  trouvé  à 
genoux  au  milieu  d'un  champ  où  il  gardait  son  troupeau. 
La  posture  de  son  corps  fait  juger  de  la  situation  de  son 
âme,  car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'expirât  en  priant 
et  bénissant  le  Seigneur,  comme  il  l'avait  toujours 
fait. 

Les  peuples  des  environs  accoururent  au  bruit  de  sa 
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mort;  ils  l'enseveliront  dans  ses  habits,  sans  bière  ni  céré- 
monie, dans  le  champ  môme  où  ils  le  trouvèrent,  et,  per- 
suadés de  sa  sainteté,  ils  appelèrent  sa  fosse  la  fosse  et 
le  tombeau  du  saint.  Ce  furent  eux  qui  le  canonisèrent, 
pour  ainsi  dire,  ayant  connu  ses  vertus  ;  la  canonisation 
des  saints  n'ayant  pas  encore  été  réservée  au  Saint-Siège, 
les  peuples  et  les  évoques  reconnaissaient  alors  pour  saints 
ceux  qui  avaient  mené  une  sainte  vie,  que  Dieu  faisait  con« 
naître  par  des  miracles  après  leur  mort. 

Saint  Trivier  mourut  le  16janvier,  jour  auquel  on  solen- 
^ise  sa  fête  dans  les  villes  qui  portent  son  nom,  en  Dom- 
bes  et  Bresse.  On  croit  que  cette  mort  arriva  de  Tan  550  à 
560.  Les  peuples  de  la  Dombes  ont  toujours  regardé  ce 
saint  comme  l'un  de  leurs  patrons,  surtout  les  bergers, 
parce  qu  il  en  avait  fait  les  fonctions. 

L'auteur  de  la  vie  ou  légende  de  ce  saint  remarque  qu'il 
se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau,  ce  qui  fit  que  les 
habitants  de  Saint-Trivier  firent  faire  un  petit  b&timent  de 
bois  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  y  mettre  à  couvert 
ceux  qui  y  allaient  faire  leurs  prières. 

Ce  petit  bâtiment  de  bois  ne  pouvant  pas  durer  long- 
temps et  ne  relevant  pas  assez  l'honneur  de  saint  Trivier, 
plusieurs  personnes  crurent  qu'elles  devaient  inviter  une 
dame  du  voisinage,  qui  était  distinguée  par  sa  vertu  et  par 
sa  piété  autant  que  par  ses  richesses,  appelée  Epiphanie 
ou  Emenone,  de  faire  lever  le  corps  de  ce  saint  par  une 
assemblée  d'ecclésiastiques,  afin  de  lui  rendre  plus  d'hon- 
neur. Ils  la  prièrent  aussi  de  lui  faire  bâtir  une  chapelle  de 
pierre  qui  pût  être  durable  et  servir  pour  recevoir  ceux 
qui  venaient  demander  des  grâces  au  Seigneur  par  les 
prières  et  l'intercession  de  ce  saint. 

La  légende  dit  que  cette  dame  avait  eu  elle-même,  ainsi 
que  bien  d'autres,  des  révélations  par  lesquelles  elle  était 
excitée  à  cette  bonne  œuvre,  mais  craignant  que  ce  ne  fas- 
sent des  illusions  du  malin  esprit,  elle  ne  put  se  rendre  à 
exécuter  ce  qu'elle  doutait  lui  avoir  été  révélé. 
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Dieu  la  punit  de  son  incrédulité  par  de  grands  maux  de 
tête,  dont  elle  ne  guérit  qu'en  promettant  solennellement 
de  faire  ce  qu'on  lui  avait  proposé  et  qui  lui  avait  été 
ordonné  dan$  ses  révélations. 

Pour  l'exécuter,  elle  convoqua  une  grande , quantité 
d'ecclésiastiques  du  voisinage  et  leur  indiqua  le  jour  de  la 
cérémonie.  Cette  convocation  fit  que  trois  religieux  d'un 
monastère  qui  était  situé  environ  à  moitié  chemin  de  Saint- 
Trivier  à  Priscignac  ou  Saint-Didier-de-Chalaronne,  réso- 
lurent d'enlever  le  corps  de  ce  saint  et  de  le  transporter  dans 
leur  église,  peut-être  plus  pour  tirer  du  profit  des  oflFrandes 
que  la  dévotion  des  peuples  ferait  porter  sur  le»  reliques 
^  de  ce  saint  que  pour  le  respect  et  la  dévotion  qu'ils  avaient 
pour  son  saint  corps  ;  mais  comme  ils  voulurent  l'enlever 
secrètement  et  le  voler,  si  l'on  peut  parler  ainsi  d'une 
sainte  relique,  ils  y  allèrent  la  nuit,  avant  que  la  céré- 
monie d'exhumation  se  dût  faire  ;  ils  creusèrent  la  terre 
pour  trouver  le  saint  corps  ;  et  comme  il  avait  été  enterré 
sans  bière,  ils  en  atteignirent  la  tête;  la  légende  assure 
qu'ils  devinrent  dès  lors  aveugles  et  immobiles,  et  qu'ils 
demeurèrent  dans  ce  triste  état  jusqu'à  ce  que  l'assemblée 
des  prêtres  et  du  peuple  fût  arrivée. 

Quoique  ces  trois  religieux  ne  portassent  que  la  peine  de 
leur  crime,  on  en  fut  touché;  les  ecclésiastiques  et  le 
peuple  prièrent  pour  eux  et  ils  obtinrent  leur  guérison. 

Les  prêtres  qui  étaient  venus  pour  la  levée  du  corps  de 
saint  Trivier,  ayant  fait  sortir  la  loge  de  bois  que  la  dévo- 
tion des  fidèles  avait  fait  faire  sur  son  tombeau,  trouvèrent 
son  corps  sain  et  entier  qui,  répandit  une  si  bonne  odeur 
que  tous  les  assistants  en  furent  surpris,  aussi  bien  que 
de  voir  que  les  habits  dans  lesquels  ce  saint  avait  été 
enseveli  se  trouvaient  sans  aucune  corruption. 

Après  que  l'on  eut  tiré  de  terre  ce  saint  corps,  trois  an- 
ciens ecclésiastiques  le  portèrent  en  procession  à  une  demi- 
lieue  aux  environs  de  son  tombeau,  ce  qui  pouvait  être  le 
tour  de  la  paroisse  do  Saint-Trivier,  tel  qu'il  était  au  ivm« 
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siècle  et  peut-être  tel  qu'il  était  alors.  Tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à  cette  procession,  dit  la  K'goude,  sentirent  rôdeur 
des  vertus  de  ce  saint,  comme  si  c'eût  été  un  amas  de  lis, 
de  roses,  de  baume  et  d'encens. 

Après  la  procession,  on  remit  le  saint  corps  dans  son 
tombeau,  sans  en  rien  ôter,  sinon  quelque  partie  de  ses 
cheveux,  pour  contenter  la  dévotion  des  fidèles,  et  la  dame 
dévote,  qui  avait  fait  faire  la  levée  du  corps,  y  fit  bâtir  une 
chapelle  à  chaux,  pierre  et  sable.  Secondin,  archevêque 
de  Lyon,  permit  ensuite  d'y  'célébrer  nos  saints  mystères 
en  y  envoyant  un  autel  sacré,  queTon  éleva  aux  pieds  du 
saint,  où  plusieurs  malades  furent  guéris,  et  surtout  une 
nommée  Marcelle,  fille  d'un  gentilhomme.  Elle  était  para- 
lytique etperclusedetoussesmembresdèssajeunesse:  elle 
y  reçut  uneparfaiteguérison,  comme  Tauteurde  la  légende 
TaUeste. 

La  levée  du  corps  de  ce  saint  se  fit  environ  l'an  600  ou 
609,  ou  très-probablement  en  601,  50  ou  55  ans  aprèd  sa 
mort,  quoique  la  légende  dise  qu'elle  ne  fut  faite  que  qua- 
torze lustres  ou  70  ans  après,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une 
erreur  de  copiste  ou  un  défaut  d'attention  de  celui  qui  a 
écrit  la  légende,  car  depuis  l'irruption  des  Français  en 
Italie  sous  Théodebert,  que  les  auteurs  mettent  ordinaire- 
ment en  538  ou  539,  les  jeunes  gens  de  Saint-Trivier 
séjournèrent  plus  de  trois  ans  en  Flandre;  la  légende  du 
saint  disant  qu'il  demeura  assez  longtemps  à  Saint-Trivier, 
l'on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  demeuré  moins  de  8  ou  9  ans  ; 
ainsi  il  mourut  en  552  ou  553. 


HISTOIRE   DE  SAINT-TRIVIER. 

Entre  autres  terres  que  les  anciens  comtes  de  Lyon  et 
de  Forez  avaient  en  Bombes  et  en  Bresse,  ils  possédaient 
Saint-Trivier  comme  dépendance  du  comté  de  Lyon.  Eus- 
tache,  comte  de  Forez,  inféoda  le  bourg  de  Saint-Trivier  à 
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Guîchard  III  de  Beaujeu,  étant  à  Marcieu,  en  présence, 
de  la  part  du  comte,  de  Bertrand  Chauderon,  de  Guillaume 
Bâtard,  de  Guy  de  Chamoussef  et  rt'Aimard  deMontfat,  et 
de  la  part  du  sire  du  Beaujeu,  de  Robert  et  d'fïumbert  de 
Châtillon  et  de  Bernard  de  Marsé.  Le  sire  de  Beaujeu 
s'engagea  pour  ce  fief,  à  servir  le  comte  de  Forez  des  habi- 
tants du  bourg  de  Saint-Trivier,  en  cas  de  guerre. 

Guy  d'Albon,  comte  de  Forez,  donna  en,  1118,  le  bourg 
de  Saint-Trivier  à  Guichard  IV  de  Beaujeu,  qui  lui  en  lit 
aussitôt  hommage;  celui-ci  ne  garda  pas  longtemps  cette 
terre,  laquelle  il  inféoda  à  Dalmace  de  Beaujou,  son  oncle, 
qui,  à  cause  de  cela,  prit  le  nom  et  le  titre  de  seigneur  de 
Saint-Trivier. 

Son  fils  Dalmace  II  fut  présent,  en  tl51,  à  rengagement 
qu*Etienne  II,  sire  de  Yillars,  fit  à  l'Eglise  de  Lyon  de  la 
seigneurie  et  du  péage  de  Rochetaillée. 

Dalmace  II  ne  laissa  qu'une  fille  qui  fut  mariée  à  Guy  de 
Chabeu,  dont  la  postérité  prit  le  nom  et  les  armes  de  Saint- 
Trivier  et  quitta  presque  entièrement  celui  de  Chabeu; 
on  pense  que  les  armes  de  Saint-Trivier  étaient  trois 
bufles  ou  triolets,  ce  qui  parait  assez-convenable  à  la  situa- 
tion du  terrain,  jadis  marécageux,  des  environs  de  la 
Tille. 

Un  Dombomane. 


{A  continuer). 


LE   SERPENT   D'ESCULAPE 

A   l'hÔTEL-DIBU  de  LYON. 


1794  _  an  m.  Les  Lyonnais  s*étaient  mis  en  insurrection 
ouverte  contre  la  Convention  ;  ils  succombaient  glorieuse- 
ment. L'armée  républicaine  avait  fait  son  entrée  dans  la 
cité  en  marchant  sur  des  ruines.  —  La  Convention  disait 
alors  :  «  La  ville  de  Lyon  sera  détruite,  son  nom  sera 
'f  effacé  du  tableau  des  villes  de  la  République.  La  réu- 
<r  nion  des  maisons  conservées  portera  désormais  ie  nom 
«  de  Ville-Affranchie.  » 

Le  peuple  criait  :  A  bas  Dieu  !  et  la  raison  érigée  en 
déesse,  comme  aux  temps  antiques,  était  généralement 
honorée  dans  les  fêtes  publiques  $  l'impiété  tenait  de  la 
folie. 

Le  directoire  du  département  du  Rhône,  par  un  a^tc 
rendu,  prescrivait  Tanéantissementde  tous  les  signes  reli- 
gieux ;  les  emblèmes  de  la  liberté  devaient  leur  être 
substitués. 

L'article  5  de  cet  arrêté  disait  : 

€  Tous  les  métaux  seront  arrachés  des  églises  pour  être 
«  transformés  on  armes  destructives  des  ennemis  de  la 
«  France.  —  L*or  et  l'argent  de^  dites  églises  seront  trans- 
«  portés  au  chef-lieu  du  district,  pour  de  là  passer  an 
«  creuset  du  bon  sens  et  faire  de  nouveaux  miracles  à  la 
«  trésorerie  nationale.  » 

Pendant  le  bombardement  de  la  ville,  l'Hôlel-Dieu  avait 
pai'ticulièrement  souffert,  et  dans  la  nuit  du  26  au  97  août 
1793,  le  feu,  mis  quarante*deux  fois  &  ce  bâtiment,  avait 
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été  quarante-deux  fois  éteint  par  les  sœurs  et  les  frères 
hospitaliers  (1). 

Cet  hôpital  fut  alor^  abandonné,  ses  autels  étaient  démo- 
lis, le  grand  dôme,  construit  par  Soufflet,  restait  mutilé  et 
dépouillé  des  quatre  grandes  statues  dont  son  attique 
était  décoré;  on  avait  arraché  et  détruit  tout  ce  qui  pouvait  ^ 
y  rappeler  Dieu  et  les  noms  de  ses  royaux  fondateurs.  La 
grande  croix  dorée  plantée  au  sommet  de  cette  vaste  cou- 
pole n'existait  plus.  Ce  signe  avait  été  proscrit  par  Tarrôté  du 
directoire  départemental  ;  mais,  par  quel  signe  le  rempla- 
cer? Dieu  étant  supprimé  de  par  la  loi  et  les  faux  dieux 
ayant  pris  sa  place;  alors,  celle  d'Esculape,  le  matérialiste 
qui  primua  purgationcm  alvi  dentisque  evulsioneni  m- 
venit  (2)  se  trouva  tout  naturellement  marquée  dans  l'hô- 
pital. 

On  lit  dans  l'histoire]  romaine  que,  sous  le  Consulat  de 
Fabius  et  de  Junius  Brutus  Scœva,  Rome  et  ses  campa- 
gnes étant  ravagées  par  la  peste,  le  livre  des  sybilles  ayant 
été  consulté,  avait  dit  aux  Romains  qu'ils  devaient  con- 
duire Esculape  dans  leur  ville.  Des  envoyés,  arrivés  à 
Epidaure  et  très-bien  reçus  par  les  habitants,  ayant  été 
accompagnés  jusqu'au  temple  du  dieu  de  la  médecine,  un 
serpent  que  l'on  adorait,  comme  étant  Esculape  lui-même, 
se  glissa  dans  le  navire  des  Romains.  Ils  le  ramenèrent  à 
Rome  où  il  fut  adoré  et  eut  un  temple. 

Ce  fut  donc  sous  la  forme  du  serpent  que  l'on  vit  le  dieu 
Purgon  installé  au  sommet  du  dôme  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon.  Il  était  représenté  enveloppant  en  partie  la  boule 

(i)  En  1861,  ce  fait  m'a  ctc  confirmé  par  une  sœur  de  Thôpital, 
elle  avait  elle-mcmc  travaillé  à  éteindre  l'incendie.  Cette  sœur  se 
nommait  Eticnnettc  Lavcrluchère.  Née  le  27  .mai  177S,  elle  était  en- 
trée à  THôtel-Dicu  le  i3  mai  1793  à  l'âge  de  18  ans  ;  elle  est  morte 
le  14  mars  1869.  ^g^^  ^^  9^  ^^s,  elle  comptait  à  sa  mort  74  ans  de 
services  hospitaliers. 

(2)  Joanncs  Rosinus,  Antiquitatum  romanarum^  1.  II,  p.  89. 
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actuelle  conservée  et  de  là  s'élevait  en  spirales  nombreases 
autour  de  la  massue  d*Hercule  plantée  droite  et  ferme  à  la 
place  de  la  croix.  Cette  massue  avait  quatre  mètres  de 
haut  ;  le  serpent^  d*un  diamètre  de  27  centimètres,  présen' 
tait,  développé,  une  longueur  de  10  mètres.  Toute  cette 
décoration  était  en  cuivre  (1). 

Nous  savons  tous  qu*Esculape  était  représenté  par  les 
anciens  tenant  à  la  main  un  bâton  noueux  autour  duquel 
s'entortille  un  serpent,  figure  symbolique  de  la  médecine. 
—  Bacillum  habet  nodosum,  quod  difficuUatem  signifia 
cat  artis.  —  On  cherche  pourquoi  ce  bâton  fut  alors  rem- 
placé par  cette  massue,  arme  spécialement  donnée  au  plus 
célèbre  des  héros  de  Tantiquité. 

Deux  sculpteurs  travaillèrent  à  cette  œuvre  de  substitu- 
tion. L'un  se  nommait  Poète,  il  est  peu  connu,  l'autre  a 
été  classé  parmi  nos  statuaires  lyonnais  les  plus  illustres  -, 
ce  fut  Chinard  (2). 

L'erreur  commise  en  mettant  la  massue  d*Uercule  à  la 
place  du  bâton  noueux  traditionnel  ne  saurait  être  impu- 
tée aux  deux  artistes  chargés  de  ce  travail  ;  voici  la  copie 
des  mandats  de  payement  qui  leur  furent  délivrés  par  les 
administrateurs  de  l'hôpital,  cette  œuvre  ackevée. 

Registre  93  (3). 

(i)  En  1858,  j'ai  mcsuréJa  croix  et  les  anges  qui  existent  aoyonr- 

d*hui.  La  hauteur  de  la  croix  est  de 4"  00 

La  longueur  de  ses  branches,  étoiles  comprises,  est  de. . . .  2.  54 

Un  ange 2.00 

Circonférence  du  mollet i .   i© 

Plante  des  pieds,  longueur o.  50 

Tibias,  hauteur, • o.  90 

Cuisse,  circonférence i.  50 

Circonférence  du  corps %•  lo 

Circonférence  de  la  tête • 2.  00 

Diamètre  de  la  boule 2 .  06 

(2)  Né  à  Lyon  le  12  février  1756,  mort  le  20  juin  181 3. 

(3)  Archives  de  l'Hôtel-Dieu. 


LE  SERPENT  d'eSCULAPE.  321 

«  Du  23  fructidor,  Tan  m  de  la  république  française  une 

«  et  indivisible  —  avant  midi  —  au  bureau  de  Thospice 

«   général  des  malades  de  Lyon,  y  étant  les  administrateurs 

«   dHcelui,  lesquels  certifient  que  le  citoyen  François  Bour- 

K   din,  caissier  du  dit  hospice,  a  payé  de  leur  ordre,  au 

«  citoyen  Poëte,  artiste  de  cette  ville,  suivant  son  compte 

«  visé  par  le  citoyen  Labeaume,  l'un  des  administrateurs, 

«   la  somme  de  quinze  mille  livres,  pour  le  prix  d'une  mas- 

«  sue  d'Hercule  de  10  pieds  de  haut,  et  d'un  serpent  de  33 

«  pieds  de  long,  gros  de  10  pouces,  et  menus  objets  en  fer 

«  par  lui  fournis  pour  l'ornement  et  décoration  de  l'exté- 

c  rieur  de  cet  hospice,  et  rapportant  le  présent  mandat 

«  avec  le  dit  compte  acquitté.  —  La  dite  somme  sera 

«  allouée  dans  la  dépense  de  compte  du  caissier. 

Par  le  bureau, 

Lecourt, 

Registre  n»  93.  — 

«  No  du  mandat  :  618  —  Du  vendémiaire,  Tan  m  de  la 
«  république  française  une  et  indivisible,  avant  midi,  au 
€  bureau  de  l'hospice  général  des  malades  de  Lyon,  y 
c  étant  les  administrateurs  d'icelui,  lesquels  — 

<c  Certifient  que  le  citoyen  François  Bourdin,  caissier  du 
«  dit  hospice,  a  payé  de  leur  ordre  au  citoyen  Chinard,  ar- 
«  tiste  de  cette  ville,  suivant  son  compte  visé  par  Ra- 
<  zuret,  administrateur,  la  somme  de  douze  mille  livres — 
«  savoir,  8,802  livres  pour  les  modèles  en  terre,  dessins 
€  sur  planche  et  inspection  des  ouvrages  relatifs  au  ser- 
«  peut  d'Esculape  et  massue  d'Hercule  en  cuivre  étant  sur 
«  le  dôme,  et  3,198  livres  pour  huit  blocs  de  pierre  blanche 
«  par  lui  fournis  pour  la  réparation  des  bâtiments  dans 
«  l'hospice,  et  rapportant  le  présent  mandat  avec  le  dit 
«  compte  acquitté  la  dite  somme  sera  allouée  dans  la  dé- 
€  pense  du  compte  du  caissier.  — 

Pour  le  bureau. 

Lecourt. 

Registre  93.  — 
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«  Lyon,  lo  13  messidor ,  3^  année  républicaine.  —  L*hd- 
«  pital  général  des  malades  doit  à  Masson,  chauderon- 
€  nier,  pour  6  planches  de  cuivre  rouge  pesant  ensemble 
v.  84  quintaux,  à  raison  de  40  livres  le  quintal.  3,360  livres. 

«  Payé  au  citoyen  Masson,  chauderonnier,  pour  6  plan- 
ât ches  cuivre  rouge,  pour  un  serpent  qui  doit  être  placé 
«  sur  le  grand  dôme,  3,360  livres.  — 

Récapitulation  des  sommes  payées,  — 

Au  citoyen  Poète 15,000  livres. 

Au  citoyen  Chinard 12,000       » 

Au  citoyen  Masson 3,360       » 

Dépense  générale  ....       30,360  livres. 

L'histoire  sacrée,  —  Moïse  Exode  III  —  nous  apprend 
qu'Arad,  roi  des  Chananéens  ,  étant  venu  attaquer  les 
Israélites  à  leur  sortie  d'Egypte,  les  avait  vaincus. 

Mais  ceux-ci,  ayant  fait  vœu  de  détruire  toutes  les  villes, 
Dieu  leur  donna  la  victoire  et  le  vœu  fut  exécuté  —  Ils  n'en 
murmurèrent  pas  moins  contre  le  Seigneur,  et  le  Seigneur 
irrité  de  leurs  murmures  continuels  envoya  dans  lear 
camp  des  serpents  dont  la  nâorsure  était  si  cruelle  qae 
ceux  qui  avaient  été  mordus  mouraient  comme  consamés 
lentement  par  le  feu  ;  à  la  prière  de  Moïse,  Dieu  commandi 
d'élever  un  serpent  d'airain,  auquel  il  attacha  la  vertu  de 
guérir  ceux  qui  le  regardaient  lorsqu'ils  étaient  mordus. 

Ce  passage  de  l'histoire  sacrée  nous  porte  irrésistible- 
ment à  supposer  que  les  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Lyon,  à  cette  triste  époque,  ne  niant  point  Tezistenoe  de 
Dieu,  avaient  alors  cherché  ép  remplacer  la  croix  renversée 
qu'ils  ne  pouvaient  relever,  par  le  serpent  d'airain,  image 
du  Christ  rachetant,  par  sa  mort,  la  vie  de  ceux  qui  le 
prient  avec  confiance,  et  que  le  directoire  de  Lyon,  lequel, 
probablement,  possédait  peu  l'histoire  sacrée  ,  ne  tna- 
vaut  dans  cet  emblème  que  la  représentation  d'une  divinité 
païenne,  selon  ce  qu'il  avait  ordonné,  se  montra  satishit 
du  sujet  choisi  et  laissa  exécuter  les  travaux. 

C.  E.  P£&&£T  DE  LÀ  Menue. 


j 


LETTRES  D'ANOBLISSEMENT  DE  SOUFFLOT 

ARCHITECTE  DU  ROI  (i) 


Né  en  i7i3,  Soufflet,  quand  il  reçut  ses  lettres  d'anoblisse- 
ment, n'avait  pas  encore  exécute  l'édifice  qui  devait  immortaliser 
son  nom.  Il  venait  seulement  d'en  proposer  les  plans,  et  dans 
un  concours  public,  ouvert  pour  la  reconstruction  de  l'église 
Sainte-Geneviève,  son  projet  l'avait  emporté  sur  ceux  de  tous 
ses  concurrents.  Commencée  en  1757,  l'érection  du  nouveau  tem- 
ple n'exigea  pas  moins  de  sept  années  de  fouilles  et  de  travaux 
préliminaires,  car  la  première  pierre  ne  fut  posée  par  Louis  XV 
qu'en  1764.  On  conn^tit,  et  nous  n'avons  pas  ici  la  place  d'y  in- 
sister, les  vives  attaques  dont  l'œuvre  de  Soufllot  fut  l'objet, 
surtout  de  la  part  de  l'architecte  Patte,  et  la  discussion  passion- 
née qui  s'en  suivit.  On  sait  également  que  Rondelet,  sous  le 

(i)  Qpoiquc  Soufflet  ne  soit  pas  né  à  Lyon,  les  travaux  considérables 
qu'il  y  a  exécutés  l'ont  tellement  lié  à  notre  histoire,  que  MM.  Breghot 
du  Lut  et  Pericaud  n'ont  pas  hésité  à  lui  donner  une  place  dans  les 
lyonnais  dignes  de  mémoire,  et  que  nous  avons  cru  faire  action  utile 
en  reproduisant  ici  ses  lettres  d'anoblissement. 

Cette  pièce  curieuse,  dans  laquelle  la  plupart  des  monuments  élevés 
dans  notre  ville  sont  cités,  est  empruntée  à  la  Revue  historique  nobi- 
liaire et  biographique j  éditée  par  M.  Dumoulin,  libraire  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  à  Paris,  et  publiée  sous  la  direction  de  M.  L. 
Sandret,  dont  le  nom  est  si  connu  des  érudits. 

Datis  la  liste  des  artistes  nommés  chevaliers  de  Saint-Michel  pendant 
le  XVIII*  siècle,  liste  que  publie  cette  même  livraison,  nous  trouvons  les 
noms  de  Coustou ,  sculpteur,  et  de  La  Salle,  dessinateur  et  fabricant, 
pensionnaire  du  roi,  â  Lyon.  * 

On  sait,  dit  M.  J.-J.  Guiffrey,  auteur  de  cette  notice,  que  le  don  de 
la  décoration  de  Saint-Michel  entraînait  l'anoblissement  du  chevalier, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  lui  octroyer  des  lettres  spéciales  de  noblesse. 

A.  V. 
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Directoire,  parvint  à  assurer  la  solidité  de  l'édifice,  dont  la  des- 
tination devait  si  souvent  être  changée. 

Pour  être  In  plus  célèbre  des  œuvres  de  SoufQot,  Tëglise  Sainte- 
Genevicvc  ne  doit  pas  faire  oublier  nombre  d*autres  édifices  re- 
niarqurbles  dont  il  dirigea  les  travaux,  surtout  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  qui  sont  d'ailleurs  cnumcrés  dans  ses  lettres  d'anoblis- 
sement. Ce  document  nous  apporte  encore  sur  la  famille,  la  jeu- 
nesse et  les  premières  études  de  rarchitccte,  de  précieux  détails. 
En  rappelant  le  voyage  de  M.  de  Marigny  eu  Italie,  voyage  pen- 
dant lequel  Cochin  et  Soufflot  furent  appelés  à  jouer  Je  rôle  de 
mentors  auprès  du  futur  directeur  des  bâtiments,  notre  acte 
semble  indiquer  Toiigine  de  la  fortune  de  l'architecte  de  Sainte- 
Geneviève.  C'est  sans  doute  à  cette  circonstance  fortuite  quil 
dut,  ainsi  que  Cochin,  son  compagnon  de  voyage,  d'abord  les  let- 
tres de  noblesse  qui  leur  furent  accordées  en  même  temps,  et 
enfin,  une  faveur  qui  ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  période 
du  ministère  du  frère  de  Madame  de  Pompadour. 

J.-J.    GUIFFREY. 

LiTTftis  D  A9IOBLI8SIIII9IT  Di  SQUFFLOT ,  ARcuiTCCTB  »ulioi.  (Mau  1757.) 

Louis,  ete.  Les  rois,  nos  prédécesseurs,  ayant  toujours  envisagé  le  pri- 
vilège de  la  noblesse  comme  la  recompense  la  plus  digne,  et  en  mèm 
temps,  la  plus  flatteuse  qu'ils  puissent  accorder  à  ceux  de  leurs  sujets  qai 
s'étoient  distingués  dans  les  différents  états  qu'ils  avoient  embrassés,  noof 
nous  sommes,  à  leur  exemple,  singulièrement  attaché  à  y  faire  participer 
ceux  des  nôtres  qui,  par  une  application  suivie,  autant  que  par  la  supêria- 
rite  de  leurs  talents,  contribuent  à  faire  fleurir  de  plus  en  plus  les  aHsdvi 
notre  royaume.  Ces  deux  qualités  se  trouvent  réunies,  dans  on  degré  éai- 
nent,  en  la  personne  de  notre  cher  et  bien-aimé  JACQeis-GciBAta  Socmar. 
Tun  de  nos  architectes  ordinaires  et  de  notre  académie  d'arehitedors. 
controUeur  de  nos  b&timents  au  déparlement  de  notre  bonne  vîHe  de 
Paris,  elles  lui  ont  mérité  de  notre  part  cette  glorieuse  marque  de  festiaK 
que  nous  en  faisons. 

Ledit  sieur  SoufOot  est  issu  d'une  famille  de  notre  province  deBoorgociM, 
qui  y  a  toujours  vécu  honorablement.  Son  père,  Germain  SonAot,  iftcit 
à  notre  Cour  de  parlement  el  lieutenant  au  bailliage  d'Iranci,  diaciit 
d'Auxerre,  l'amena  à  Paris  pour  y  fsire  ses  études.  Il  étoit  à  peine  soitiiv 
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huiii»nîtés  que  le  penchant  insurmontable  qu'il  sentit  pour  rarchitceture 
lui  fil  entreprendre  le  voyage  de  Rome,  dans  la  vue  de  s'y  livrer  tout  en- 
tier ^  les  progrès  qu'il  y  lit  en  fort  peu  de  temps  lui  procurèrent  une  place 
dans  racadcmie  que  nous  y  entretenons.  Six  à  sept  années  d'une  étude 
profonde,  tant  à  Rome  que  dans  d'autres  villes  d'Italie,  le  mirent  en  état  de 
revenir  dans  sa  patrie  y  déposer  le  fruit  de  ses  connaissances  et  de  ses  ac- 
€|uisitions.  Il  fut  d*abord  retenu  à  Lyon  où,  quoique  fort  jeune  encore,  on 
le  chargea  de  faire  les  dessins  et  de  faire  Tcxccution  de  riIôteUDieu,  l'un 
des  bâtiments  les  plus  considérables  que  ce  siècle  ait  produits.  I^a  recons- 
truetion  d'une  partie  de  rÂrcLevcché  et  la  Bourse  furent  aussi  confiées  à 
ses  soins.  Ce  dernier  édifice  n'étoil  point- encore  achevé,  lorsque  notre 
très^cher  et  bien-amé,  le  sieur  marquis  de  Marigny,  etc  ..,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  raccompagner  en  Italie.  De  retour  à  Lyon  ,  il  reprit  les  ou- 
▼rages  qu'il  avoit  été  obligé  de  suspendre.  Il  y  fit  de  plus  différents  édifices 
publics  et  particuliers,  entre  autres  une  salle  de  spectacle  qui  fait  aujour- 
d'hui l'admiration  du  public  et  des  'étrangers.  La  connaissance  que  le  sieur 
marquis  de  Marigny  a  voulu  prendre  par  lui-même  de  ces  monuments  du 
goût  et  du  genre  dudit  sieur  Soiifflot,  l'a  déterminé  à  l'appeler  à  Paris  et  à 
nous  le  proposer  pour  faire  les  dessins  de  l'église  de  Sainte-Geneviève , 
que  nous  avons  résolu  de  faire  reconstruire  à  neuf  ;  Télégance  et  la  solidité 
qu'annonce  la  plan  qu'il  en  a  dressé,  nous  ont  facilement  porté  à  le  char- 
ger de  son  exécution.  Nous  avons  cru,  par  les  mêmes  motifs,  devoir  nous 
J*atlacher  plus  particulièrement ,  en  lui  confiant  d'abord  le  controUe  de 
notre  cbûteau  de  Marly,  et  peu  de  temps  après  celui  du  département  de 
Paris.  Il  a  d'ailleurs  tellement  réussi,  à  notre  satisfaction,  dans  le«  projets 
qu'il  a  faits  pour  la  construction  d'une  place  Royale  dans  la  ville  de  Reims, 
que  nous  avons  donné  l'année  dernière  un  arrêt  de  notre  conseift  pour  les 
faire  exécuter,  et  c'est  encore  par  nos  ordres  qu'il  travaille  à  la  sacristie  de 
iVglise  métropolitaine  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  Tant  de  preuves  ac- 
. cumulées  du  mérite  personnel  dudit  sieur  Soufllot  nous  persuadent,  qu'en 
l'honorant  de  prérogatives  qui  soient  aussi  durables  que  doit  l'être  le  sou- 
vepir  de  ses  talents,  nous  ne  pouvons  qu'exciter  une  noble  émulation  dans 
ceux  qui  entreprendront  de  suivre  la  même  carrière. 

A  ces  causes,  etc.... 

Donné  à  Paris,  au  mois  de  mars  1757. 

Arch.  nat.  :  0«.  101,  f«  93,  recto. 
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On  doit  Être  exact  et  précis  pcme  en  ccriTant  une  simple 

mooographie.  Trompé  par  nos  souvenirs,  nous  avons  coomiis 

plusieurs  erreurs  dans  la  notice  que  nous  avons  consacrée^  an 

mois  de  juin  dernier ,  à  notre  ami  Maurice  Simonnet.  Préfemi 

un  peu  tard  par  des  notes  envoyées  par  sa  famille,  notei  alon 

vainement  attendues,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  réfi« 

blir  ici  la  vérité,  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  remplacer  les 

cinquième  et  sixième  paragraphes  de  sa  biographie,  pages  452 

et  4S3  de  la  Revue^  par  ceux-ci  : 

«  Maurice  naquit  à  Lyon,  rue  du  Garet,  3,  le  19  janvier  107, 
le  troisième  de  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux  filles. 

«  Son  père  était  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Lyon  en 
1830,  époque  où  il  résilia  ses  foncUons  pour  refus  de  sèment, 
et  ou  il  accepta  celles  non  politiques  de  secrétaire  de  la  Cbambie 
de  commerce. 

«  Il  avait  été  un  des  créateurs  et  le  principal  rédacteur  des 
Tablettes  historiques  et  littéraires  publiées  par  Chambet,  de  18291 
à  1835.  Journaliste  habile,  polémiste  anient  et  convaincu,  il 
combattit  plus  tard,  avec  les  conservateurs  de  la  Gazette  univer- 
selle ,  contre  les  troupes  légères  du  Précurseur.  Le  parti  de 
Simonnet  fut  vaincu,  la  Restauration  s'écroula,  et  la  Révolotion 
de  juillet  apprit  à  la  France  combien  il  est  facile  de  renverser  un 
pouvoir.  Mais  ceci  nous  sort  complètement  de  notre  sujet. 

«Actif  et  versé  dans  les  affaires, M.  Simonnet, après  1830, joi- 
gnit a  ses  occupations  la  régie  des  immeubles,  et  dans  cette  pro- 
fession délicate  il  sut  garder  ou  conquérir  une  rare  et  légitîiiie 
réputation  d'habileté,  de  droiture  et  de  probité.  Aussi  avait-il  la 
conCancc  des  grands  propriétaires  qui  le  chargeaient  aveuglé- 
ment de  leurs  plus  sérieux  intérêts. 

«Son  frère,  Maurice  Simonnet,  né  à  Lyon  le  19  juillet  i789, 
mort  à  Romans  en  Dauphiné ,  le  3  mars  1820 ,  fut  ami  et  ooUi- 
borateur  d'Aimé  Martin.  On  lui  doit  un  poème  qui  eut  du  snceès, 
le  Combat  delà  Drôme,  Lyon^  Rusand,  1816.  Il  écrivit  dans  plu- 
sieurs publications  de  l'époque.  Il  a  une  notice  dans  les  Lymmnt 
dignes  de  mémoire.  C'est  en  souvenir  de  cet  oncle  qu'il  n'avait 
pas  connu,  que  le  nom  de  Maurice  fut  donné  à  notre  ami.  > 

A  part  les  erreurs  matérielles  que  nous  relevons  aujourdlrai, 
nous  croyons  n'avoir  dit  dans  notre  notice  que  la  plus  pure,  la 
plus  exacte  vérité.  Et  quand  nous  déclarons  que  Maurice  joignait 
à  une  intelligence  d'élite  le  plus  aimable  caractère  uni  aux  plm 
solides  vertus,  nous  ne  craignons  pas  que  nul  tienne  nous  dé- 
mentir. A,  V. 
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isait  que  le  dcpait  du  dernier  ennemi  et  la  dëlirrance  du  paya 
*aieDt  la  conûance  et  le  travail  ;  les  dernières  casaques  prussiennes 
é  la  frontière,  et  la  torpeur  ne  se  dissipe  pas.  Dame  Politique  a  pris 
it  plaee  des  hommes  du  Nord  ;  on  regarde  do  côte  de  l'Autriche, 
mche  vers  l'Italie,  on  écoute  les  rumeurs  qui  grondent  à  Tinté- 
t,  en  attendant  les  événements  futurs,  le  négociant  met  la  clef  de 
eau  dans  sa  ppcbe,  le  savant  ferme  son  buvard,  l'ouvrier  prend 
[)eau  et  tout  le  monde  va  se  promener.  Il  est  vrai  qu'on  est  en  pu- 
3t  que  le  temps  est  beau,  mais  l'homme  n'a  pas  été  créé  simple- 
lur  aller  rêver  sur  les  quais,  et  il  serait  bon,  peut-être  pour  tout 
e,  que  la  rêverie  s'arrêtât,  qu'on  fermât  une  bonne  lois  l'ère  des 
ons  et  que  le  char  de  l'Etat,  convenablcnicnt  graissé,  reprit  sa 
travers  des  sentiers  fleuris  exempts  de  cailloux  et  d'ornières,  dût 
se  ne  durer  sans  secousse  et  sans  soubressaut,  que  pendant  la 
B  de  vingt  ou  irente  années,  si  possible. 

ans  de  calme  et  de  repos  !  Est-ce  donc  une  utopie  ?  Vingt  ans 
,  est-ce  donc  un  désir  insensé  ?  comme  on  calmerait  ses  passions, 
on  se  rapprocherait,  comme  on  s'aimerait  !  On  retrouverait  partout 
es,  des  citoyens,  des  Français  !  on  s'unirait  pour  le  bonheur  de  la 
!t  on  (iniiait  par  mettre  le  pays  au-dessus  des  coteries  et  des 

ans  de  paix  !  on  ouvrirait  des  routes  et  des  canaux  ;  on  élèverait 
les,  on  créerait  des  relations  avec  des  mondes  inconnus,  on  perce- 
rinthc  et  Panama,  on  ferait  des  Congrès  et  des  Expositions  ;  une 
nie  prendrait  l'adjudication  de  la  grande  voie  ferrée  de  Paris  à 
on  fonderait  des  colonies  sur  le  bord  des  grands  lacs  de  l'Afrique; 
rimerait  l'affreux  commerce  des  esclaves,  si  actif  entre  Kouka  et 
r;  le  gouvernement  françsis,  au  lieu  d'envoyer  les  savants  conser- 
de  nos  musées  tout  près  d'ici,  dans  l'Attique,  leur  donnerait  une 

pour  tes  rives  de  l'Amour,  avec  retour  par  Bombay,  au  grand 
\  do  nos  collections  ;  un  de  nos  littérateurs,  au  choix,  irait  i 

copier  les  manuscrits  de  Saadi  et  peut-être,  la  chance  aidant,  les 
encouragés,  donneraient-ils  des  petits-frères  à  Guillaume-TBll  et 
'U«nof«  ou  des  pendants  à  la  Transfiguration  et  au  Jugement  der^ 
luf,  bien  entendu,  à  mettre  la  Belle  llilène  et  les  Cent  Vierges  fcu 
tenble  ;  les  Baigneuses  et  la  Danse  dans  une  caisse  avec  l'adresse 
s  à  Téhéran,  et  la  plupart  de  nos  romans  dans  un  sac  bien  ficelé, 
ir  faire  passer  le  Pont  des  Soupirs. 

doux  rêve,  messieurs  !  quel  doux  espoir  !  et  ne  crions  pas  â  l'im- 
te! 

nous  avons  vu,  demicrement.  un  artiste  lyonnais  consacrer  sa 
ses  pinceaux,  non  à  quelque  pensée  ignoble  qui  lui  aurait  procuré 
et  renommée,  mais  à  une  représentation  élevée  et  patriotique, 
ne  retirera  que  l'estime  des  gens  de  bien.  C'est  un  devoir  pour  la 
lonnête  d'encourager  cette  tendance  et  nous  remercierons  le  Gou- 
Mïi  d'avoir  acheté  pour  le  Luxembouig  le  tableau  de  M.  Cbatigny, 
itant  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Nous  avons  loué  cette  œuvre 
e  de  nos  dernières  livraisons  et  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  mais 
(ualerons  nn  petit  bijou  typographique  consacré  à  expliquer  ce 
:  beau  tableau. 
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Un  écrivain  lyonnais,  encore  inconnu,  a  publié  ces  joors-ci,  sous  le  nom 
de  Gcorg,  éditeur,  une  clc^anlc  brochure  m-lS,  de  I3t  pages,  sortie  dos 
presses  do  3IM.  Louis  Pcrriii  et  Marinet.  Sous  le  titre  de  :  CéUàriiiê  lyon^ 
nai$e$,  elle  passe  en  revue  les  soixante-six  personnages  de  la  taile  de 
M.  Cliatigny  et  donne  de  chacun  d'eux  une  biographie  attachante.  En 
voyant  une  belle  toile,  en  lisant  un  bon  livre,  en  feuilletant  une  belle  édi- 
tion, on  ne  peut  se  défendre  d*un  mouvement  d'espoir  et  de  confiance  et 
on  se  prend,  malgré  de  lugubres  inquiétudes,  à  respirer  comme  à  la  sor- 
tie d'un  cauchemar  et  à  jeter  des  yeux  moins  effarouchés  vers  les  horizoos 
de  l'avenir. 

Encore  une  bonne  nouvelle  pour  les  beaux  arts. 

L'église  de  Saint-Bernard  vient  de  s'enrichir  d'une  excellente  toile  due 
a  tin  Lyonnais,  Ch.-J  Rave,  élève  de  Bonnefond,  et  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  TEcole  de  Marseille.  Cette  toile  représente  V Apparition  de  Notrt- 
Seigneur  à  iaint  Pierre  et  à  taint  Paul.  Nous  félicitons  Marseille  d'avoir 
confié  ses  élèves  à  un  maître  qui  mnrche  dans  cette  voie.  Nous  nous  ré- 
jouissons de  voir  Lyon  possesseur  d'oeuvres  de  ce  mérite. 

—  La  clôture  du  synode  diocésain  a  eu  lien  le  26  septembre.  C^^tle 
importante  réunion  s'est  particulièrement  occupée,  parait-il,  d'organisation 
et  de  discipline  ecclésiastique  ;  elle  aurait  décidé  le  rétablissement  de 
l'ancienne  hiérarchie  ecclésiastique  desarchidiaconuéset  des  archiprétrés. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  d'un  commun  accord,  on  aurait  écarté 
la  question  douloureuse  du  démembrement  de  notre  Eglise.  Grâce  à  li 

.  sagesse  de  notre  si  éminent  Clergé,  le  diocèse  de  Lyon  restera  encore 
quelque  temps  le  premier  et  le  plus  beau  diocèse  de  France. 

—  Dans  les  dernières  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
nous  avons  trouvé  celles  de  N.  d'Hector  de  Rochefontaine,  conseiller  à  la 
Cour  de  Lyon,  de  Saint-Olive,  conseiller,  Royé-Belliard,  avocat  général, 
Amadieu,  directeur  des  Domaines,  et  de  Gourlet,  chef  de  division  à  la 
Préfecture. 

—  M.  Jean  Chacornac,  astronome  renommé,  auteur  de  la  découverte 
de  plusieurs  planètes,  chevalier  do  la  Légion  d'honneur  depuis  1S58,  est 
décédé  le  mois  dernier,  à  ^aint-Jean-en-Royans  (Drôme)  ;  il  était  né 
dans  notre  ville  le  21  juin  1823. 

M.  Jansoo,  juge  au  tribunal  civil,  a  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante  sur  la  place  de  Lyon.  I<ès  soins  les  plus  empressés  n'oot 
pu  le  rappeler  à  la  vie. 

3L  Ranc,  demier  député  du  Rhône,  a  été  condamné  à  mort  par  ron- 
tumace,  comme  ayant  participé  aux  ciimes  de  la  commune.  Il  est  en  Bel- 
gique, parait-il. 

—  Et  si  nous  terminions  par  un  mot  sur  nos  théâtres  ? 

Les  Nouveautés  et  le  Gymnase  ont  su  attirer  le  public  par  un  choix  de 
bonnes  pièces  interprétées  par  de  bons  acteurs. 

Quant  à  noire  première  scène,  l'imbroglio  n'est  pas  terminé.  Après  avoir 
écrit,  parlé  et  asi  pour  renverser  U.  Danguin,  M.  Brocard  a  réussi  à  pren- 
dre sa  place.  Réussi  à  la  prendre  seulement,  car  il  n'a  pas  pu  la  garder. 

Triste  retour.  Monsieur,  des  choses  d'ici -bas. 

11  est  plus  facile,  parait^il,  de  démolir  que  d'administrer.  Le  tribmiil 
de  commerce  aidant,  après  quinxe  jours  de  règne,  M.  Brocard  est  pirti. 

Aujourd'hui  les  artistes  Jouent  en  société.  L'histoire  aura  de  cbarmanU 
détails  à  donner.  Ceci  pour  plus  tard,  quand  nous  aurons  la  paix  et  la 
tranquillité.  A.  V. 


Lyon,imp.  d'Amft  V INGTRIN  1ER ,di recteur-gérant. 


•  POESIE 

A  MADEMOISELLE  ADÈLE  SOUCHIER, 
Auteur  des  Roses  du  Dauphiné. 

ACROSTICHE 

>  dèle,  à  tes  côtés,  bien  souvent  j*ai  pris  place 
O  ans  le  jardin  de  Flore  où  la  fauvette  passe  ; 
m  n  ces  lieux,  émail  lés  de  ravissantes  fleurs, 
p  'âme  trouve  un  repos,  un  baume  à  ses  douleurs, 
m  changeons  bien  longtemps  un  gracieux  sourire. 

ifi  ur  le  jeune  gazon,  plus  riant  qu'un  empire, 
O  û  ta  lyre  enivrai. te  exhak  des  accords 
•G  tiles,  purs  et  doux,  pleins  de  chastes  transports, 
O  omme  du  Dauphiné  tu  décris  bien  les  roses  ! 
E  ommage  à  toi,  ma  sœur,  pour  d'aussi  belles  choses  î 
t-i  ci,  l'heureux  lecteur,  ainsi  qu'un  papillon, 
tJt  ffeuille  leur  corolle,  et  dans  mon  beau  Lyon, 
?o  espire  vos  parfums,  ô  fleurs  fraîches  écloses  ! 

M""  Amélie  Moissonnier. 


JàBLES  de  la  JONTAINE  IXfISES  EN  CHANSONS 
Musique  de  Henry  Baudin.  • 

L'HIRONDELLE  ET  LES  PETITS  OISEAUX 

Une  Hirondelle  en  ses  voyages 

Par  maints  pays 
Avait  sur  de  lointains  rivages 

Beaucoup  appris. 

Elle  vit  un  jour  dans  1^  plaine  • 

Un  laboureur 
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Dir  l;i  main  jetant  une  graine  • 
Elle* eut  grand  peur. 

—  Dcvorez  ce  grain,  cria-t-elle 

Aux  oisillons. 
--Ah  !  c'est  toi,  bavarde  Hirondelle 
Dont  nous  rions  ? 

Mieux  vaut  picorer  sous  Tombrage, 

Dirent-ils  tous. 
Adieu,  péronelle  si  sage 

Qui  nous  crois  fous  !  — 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue, 

Le  champ  verdit; 
L'Hirondelle  fendit  la  nue 

Vint  et  leur  dit  : 

-  Arraclifz  l'herbe  !  — Ah  !  tu  nous  donnes 

Bonne  leçon  î 
11  faudrait  plus  de  cent  personnes 
Pour  un  canton.     ^ 

—  Eh  bien  !  suivez-moi  dans  l'espace. 

Fendez  les  airs  ; 
Avec  la  grue  et  la  bécasse 
y      Passons  les  mers. 

On  l'interrompit  de  pluç  belle  : 

—  Tais-toi,  tais-toi  ! 
Elle  partit  notre  Hirondelle 

Tout  en  émoi. 

Mais  l'homme  fila  Therbc  verte. 

Fit  des  lacets, 
Bientôt  la  terre  fut  couverte 

De  longs  filets. 

Pour  un  conseil  que  méprisèrent 

Les  oisillons, 
C'est  l'esclavage  qu'ils  trouvèrent 

Dans  les  sillons. 

Aimé  A^INGTRINIER. 


ETIENNE  MARTELLANGE 


4569-1641 

SUITE  (a). 


CHAPITRE  V 


COLLEGE   DE   LA   FLÈCHE. — NOVICIAT  DE  PARIS. — COLLEGE 
DE  KOANNE.  —  EGLISE   SAINT-MACLOU,  A  ORLEANS. 


N  parcourant  Tordre  chronolo- 
gique, nous  constatons  que  les 
provinces  de  Lyon  et  de  Tou- 
louse ne  .furent  pas  les  seules 
011  Martellange  ait  été  envoyé  ; 
nous  le  trouvons  encore  appelé 
p6ur  rimportante  construction 
du    Collège    de    La   Flèche 

(Sarthe). 

Quelques  explications  sommaires  sur  cet  établissement 
célèbre  deviennent  indispensables. 

Antoine  de  Bourbon,  fils  de  Charles  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme  ,  et  de  Françoise  d'Alençon,  épousa,  comme 
Ton  sait,  Jeanne  d' Albret ,  héritière  du  royaume  de  Na- 
varre, en  4548,  à  Moulins.  Le  jeune  prince  et  la  jeune 
princesse  vinrent  habiter  La  Flèche  vers  la  fin  de  février 
4  552  et  y  .séjournèrent  quinze  mois  dans  une  habitation 

(a)  Voir  les  précédentes  livraisons 
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jinîiiinée  le  Cliâteaii-Neuf,  qu'y  avait  fait  construire,  en 
4550,  Françoise  d'Alençon,  la  mère  d'Antoine  de  Bour- 
bon ;82). 

Une  tradition  locale,  qui  se  trouve  confirmée  par  des 
rapprochements  de  dates,  des  faits  et  des  témoi^ages 
d'historiens  contemporains,  veut  que  Henri  IV  ,  leur  fils, 
ait  été  conçu- dans  un  pavillon  écarté  de  cette  résidence. 
Le  jeune  prince ,  devenu  roi,  n'oublia  pas  cette  circons- 
tance et  non  plus  qu'il  était  seigneur  de  La  Flèche  :  il 
combla  de  fondations  et  de  privilèges  cet  ancien  patri- 
moine de  famille  et  consacra  le  château,  où  sa  grand'- 
mère  était  morte,  à  l'établissement  d'un  collège  (t603) 
dont  la  prospérité,  aux  siècles  précédents,  et  même  à  notre 
époque,  avec  la  transformation  qu'il  a  reçue,  a  contribué 
à  la  richesse  du  pays. 

Aussi  La  Flèche  a  élevé  ,  en  1 857 ,  sur  sa  place  princi- 
pale, une  statue  eu  bronze  de  ce  roi,  due  au  talent  de 
notre  statuaire  lyonnais  Bonnassieux,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Qui  sait,  à  Lyon,  que  des  œuvres  de  nos  compatriotes 
décorent  une  petite  ville  perdue  au  milieu  de  ce  doux 
pays  d'Anjou,  où  «  chacun  sçait  que  les  blés  y  croissent 
a  bien,  que  les  bons  vins  blancs  s'y  cueillent,  que  les 
<(  fruits  de  diverses  sortes  s'y  mangent ,  que  les  bonnes 


(82)  Cet  cdificc  fut  nomme  Château-Neuf  par  opposition  à  «la  vieille 
fortercÀse,  demeure  délabrée  qui  formait  le  séjour  ordinaire  des  ancîeBS 
&eigneurs  et  dont  le  Loir  baigne  encore  aujourd'hui,  en  passln^  les  der- 
nières pierrcfi.  Le  nouveau  château  a  été  construit  d'aprcs  te«  plans  de 
Jaequei'Mathieu  Estoci\!<eaf.  Cot  artiste  est  ne  à  La  Flèche,  en  1486;  il 
fut  aussi  Tarchilecte  du  tombeau  que  Françoise  d'Alençon  fit  âercr,  i 
Vendôme,  à  la  mémoire  de  Charles  d'Alençon,  mort  en  1537.  M.  Lanee 
{ùkUonnaire  da  architeHei  franrai»)  a  négligé  de  dire  que  le  chàteaQ  était 
à  La  Flèche,  croyant  qu'il  avait  été  élevé  à  Châteanncuf-mr-Cher. 
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a  herbes  y  viennent  et  qu'une  infinité  de  simples  beaux 
«   et  bons  s'y  trouvent...  (83) ?  » 

Un  ancien  manuscrit  et  Marchand  de  Burbure  (84) 
racontent  que  les  Jésuites  arrivèrent  à  la  Flèche  le  2  jan- 
vier <60i  et  aussitôt  on  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
leur  installation.  Il  fallut  acquérir  diverses  maisons  et 
dépendances,  en  outre  du  château  de  Françoise  d^Alencon, 
pour  augmenter  rétablissement. 

On  procéda  ensuite  au  devis  du  bâtiment  et ,  le  27 
mars  4606,  on  adjugea  la  maçonnerie  à  un  sieur  Bideau, 
au  prix  de  30  livres  la  toise,  la  charpenterie  à  un  nommé 
Plessis  et  la  couverture  à  un  nommé  Estourneau  ,  à  rai- 
son de  <8  livres  la  toise. 

Il  paraît,  plus  tard ,  un  entrepreneur  général  nommé 
Féron,  sieur  de  Longue-Mazière,  qui  se  chargea  de  bâtir 
Téglise,  la  sacristie,  le  clocher,  la  salle  des  actes,  celle  de 
la  bibliothèque,  le  corps  de  logis  entre  la  cour  royale  et 
la  cour  des  classes ,  ainsi  que  le  carré  du  bâtiment  du 
pensionnat  ;  le  tout  pour  la  somme  de  240,000  livres. 

En  4608,  un  nouveau  marché  fut  passé  avec  le  même 
entrepreneur  pour  donner  plus  d'épaiiseur  aux  murs, 
piliers,  pilastres  ,  arcs-boutants  de  l'église  ainsi  que  pour 


(83)  Jean  Hiret,  Dédicace  au  Fléchois  Fouquel  de  la  Varenne. 

(81)  Essai  historique  sur  la  ville  et  le  collège  de  La  Flèche,  par  31.  Mar- 
cbantl  de  Burburc,  ex-membre  de  l'Académie  des  scicuccs  de  Cbâlons- 
sar-Marno  et  membre  correspondant  de  la  Sociclc  libre  des  Arls  du  Mans. 
Angers,  vcuvii  Pavie,  1803.  Cet  écrivain  a  eu  probablement  entre  1rs 
mains,  pour  ce  travail,  le  manhscrit  dit  du  Phre  Jésuite,  dont  l'auteur  est 
reaté  inconnu.  La  bibliolbcque  du  prylanée  militaire  en  possède  une 
copie  jiebetcc  au  Mans  dans  une  vente,  cl  qui  faisait  partie  des  archives 
du  collège;  l'original  est  perdu.  Marchand  de  Rurbure  estropie  souvent 
les  noms  propres  et  il  y  a  lieu  d'y  prendre  garde  (Note  communiquée  par 
M.  Semcry,  bibliothécaire  du  Prytanée) . 
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fournir  les  fonds  indispensables  aux  bâtiments,-  moyen- 
nant la  somme  de  24,000  livres. 

Un  troisième  traité  intervint  entre  le  même  entrepre- 
neur et  les  Jésuites,  eu  \6\0y  par  lequel  il  s'obligea,  pour 
la  somme  de  18,000  livres,  à  faire  construire  les  deux 
jubés  du  transsept,  quatre  niches  et  une  lanterne  (un 
campanile)  sur  la  salle  des  actes ,  propre  à  y  mettre 
Thorloge. 

Enfin,  en  4644,  le  même  entrepreneur  fut  déchargé  de 
ce  qui  lui  restait  à  faire  à  Téglise,  à  condition  que  les 
Jésuites  ne  lui  payeraient  pas  les  48,000  livres  consenties 
en  4640.  C!est  à  cause  des  difficultés  qui  résultèrent  de 
cet  arrêt  dans  les  travaux  que  Louis  XIII  envoya,  en 
4642,  Martellange  (85)  à  La  Flèche,  afin  de  faire  achever 
l'église  et  ce  qui  restait  à  exécuter  des  bâtiments  du  col- 
lège. 

Nous  savons  que  Téglise  fut  commencée  en  1607,  la 
première  pierre  ayant  été  posée,  le  7  juin,  par  le  maré- 
chal de  Lavardin  et  qu  elle  ne  fut  achevée  qu'en  4621  ;  il 
y  avait  donc  cinq  ans  qu'on  y  travaillait  quand  Martel- 
lange  fut  envoyé. 

En  4643,  le  roi  ordonna  à  M.  de  Fourcy,  intendant  de 
ses  bâtiments,  de  tout  faire  parachever  et  d'acquitter  les 
dépenses  sur  le  trésor  royal  et  môme  il  ajouta,   en  1619, 
'  42,000  livres  aux  sommes  déjà  allouées. 

Le  corps  de  logis,  depuis  la  sacristie  jusqu'à  la  biblio- 
thèque, fut  exécuté  en  4624  ;  en  4627  on  s'occupa  du 

(85)  Marchand  de  Burbure  dit  :  «  Le&  choses  ctoicnt  en  cet  esUi  km- 
«  que,  en  1612,  Louis  XIII  envoya  à  La  Flèche  les  frères  McleUange  pour 
«  achever  l'église,  etc...  »  Il  y  a  évidemment  là  une  erreur  de  transcrip- 
tion fautive  quant  au  nom.  Relativement  aux  frères  Martellange ,  0  se 
pourrait  bien  quTticnne  fût  aidé  de  son  frère  Olivier ,  qni  anniit  clé 
comme  lui  architecto  et  coadjuteur  au  temporel. 
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réfectoire  et,  en  1630,  on  acheva  de  clore  le  parc,  dont  les 
murs  avaient  été  commencés  en  4649.  Enfin,  en  4654,  on 
éleva  le  corps  de  logis  depuis  le  réfectoire  jusqu'à  la  rue 
du  collège  et  on  travailla  à  la  galerie  de  tableaux  et  à  la 
porte  royale. 

L'autel  de  l'église  est  l'œuvre  de  Pierre  Corbueau, 
architecte  de  Laval,  qui  s'engagea,  en  4633,  à  l'exé- 
cuter moyennant  la  somme  de  sept  mille  livres,  trois 
septiers  de  blé  et  trois  pipes  de  vin. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  détails  historiques  , 
parce  qu'il  nous  semble  que  Martellange  a  dû  avoir  une 
grande  influence  sur  ces  travaux.  Nous  n'entendons  pas 
avancer  pour  cela  qu'il  en  soit  l'auteur  unique  ;  mais  si, 
comme  l'a  fort  bien  fait  remarquer  Marchand  de  Burbure, 
«  en  général,  l'église  du  collège  de  La  Flèche  est  en  petit 
«  ce  que  l'église  du  noviciat  des  Jésuites  de  Paris  est  en 
«  grand  (86)  ;  »  rien  ne  prouve  non  plus  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  la  plus  grande  part. 

En  eflFet,  nous  trouvons  encore  la  même  nef  unique 
accompagnée  de  chapelles  surmontées  elles-mêmes  de 
tribunes,  avec  un  transsept  et  une  abside  carrée.  Seule- 
ment, à  La  Flèche ,  grâce  aux  libéralités  des  rois  de 
France,  la  décoration  est  beaucoup  plus  prodiguée, 
sans  toutefois  atteindre  Texagération. 

H  existe  à  la  bibliothèque  nationale  (87)  un  dessin  d'une 
vue  à  vol  d'oiseau  de  La  Flèche,  où  est  encore  représenté 
le  Château-Neuf ,  construit  en  4540  ou  4544,  lequel  a  été 
remplacé  depuis  par  le  corps  de  bâtiment  formant  le  fond 
de  la  cour  d'honneur.  Deux  gravures  de  la  môme  époque, 

(86)  Page  264. 

(87)  Topograpftie  de  /a  France  (Saithc  V.  a.  195.  Ce  dessin  parais 
faire  partie  d'une  série  sur  les  principaux  édifices  du  Naine  et  de  I'Adjou, 
dessinée  en  1695. 
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l'une  gravée  par  F.  Coting^er  et  Tautre  par  Aveline ,  re- 
produisent le  môme  édifice. 

Il  se  composait  d'un  grand  corps  de  bâtiment,  percé  de 
neuf  ouvertures  par  étage,  groupées  par  trois,  dont  celles 
du  centre  formaient  une  sort^  de  pavillon  couronné  d'une 
toiture  spéciale  et  où  le  deuxième  étage  n'était  pas  en 
lucarne  comme  dans  le  surplus  du  logis.  A  gauche,  en  re- 
gardant le  dessin ,  une  petite  tonnelle  lui  est  accolée  ;  la 
décoration  de  ce  bâtiment  semble  être  formée  de  petits 
pilastres  avec  entablement  encadrant  chaque  fenôtre. 

En  se  reportant  aux  légendes  qui  accompagnent  ces 
.  diverses  vues ,  Ton  remarque  que  les  Pères  occupaient 
pour  leurs  chambres  les  deux  ailes  en  retour  et  que  l'aile 
de  Ventrée  formait  une  galerie  ornée,  est-il  dit ,  de  pein- 
tures. Les  classes  étaient  installées  dans  la  cour ,  en  face 
de  Téglise,  et  les  pensionnaires  dans  celle  dite^à  présent 
du  2"  bataillon.  Les  classes  avaient  une  entrée  spéciale  à 
côté  de  Téglise. 

Un  campanile  décorait  le  milieu  de  la  toiture  du  corps 
de  bâtiment  de  la  cour  des  classes  en  prolong'ement  du 
château  de  Françoise  d'Alençon,  et  en  face  de  Téglise  ;  ce 
corps  de  bâtiment  contenait  déjà  la  salle  dite  des  actes  et 
la  bibliothèque. 

Quant  au  corps  &  la  suite  ,  il  n'avait  pas ,  au  rez-de- 
chaussée,  le  portique  en  arcade  qui  sert  à  présent  de 
préau  couvert. 

Le  fossé  de  la  ville  passe  immédiatement  au  delà  de  ces 
bâtinients,  et  Ton  ne  peut  parvenir  aux  jardins  qu'à  l'aide 
de  trois  ponts-levis;  toutefois  rétablissement  entier  est 
'  clos  de  murs.  Enfin  à  droite  et  au  fond  du  jardin  est 
figurée  encore  Véminence  où  Henri  IVy  avec  un  peiii  fartt 
apprenait  à  attaquer  les  villes. 

En  ce  moment ,  la  cour  placée  à  droite ,  vers  Fentiée. 
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est  la  cour  d'honneur  :  un  corps  de  logis  avec  fronton  a 
remplacé  le  château  de  Françoise  d'Alençon.  La  cour  en 
face  de  l'église  est  celle  dite  du  <*'  bataillon  et  la  troi- 
sième à  gauche  est  celle  dite  du  2"  bataillon. 


Quoique  la  Compagnie  eût  préféré  que  son  nom  restât 
obscur  à  Paris,  elle  dut  cependant  s*incUner  devant  la 
bonne  volonté  de  la  population  et  les  libéralités  de  quel- 
ques personnes.  Madeleine  Luillier,  veuve  de  Claude  le 
Roux,  seigneur  de  Sainte-Beuve  (conseiller  au  parlement 
de  Paris),  résolut  d'y  fonder  un  noviciat  et,  dans  ce' but, 
acheta,  en  1610,  de  nombreuses  maisons  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  non  loin  de  l'église  Saint-Sulpice  (l'hôtel 
de  Mézières,  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  du 
Pot-de-Fer)  et  l'on  put  mettre  la  main  à  l'œuvre  en  avril 
1612. 

Jacques  du  Tillet  eut  une  large  part  dans  cette  fonda- 
tion ;  mais  il  ne  consentit  pas  à  partager  le  titre  de  fon- 
dateur avec  Madeleine  Luillier  f88). 

C'est  à  ces  personnages  qu'est  due,  en  conséquence,  la 
création  de  Tœuvre  la  plus  estimée  de  Martellange,  le 
Noviciat  des  jésuites  de  Pabis. 

On  commença  d'abord  à  élever  quelques  bâtiments  et 
une  petite  chapelle;  peu  de  temps  après  ,  on  entreprit  la 
construction  d'une  maison  convenable  (89). 

(88)  UiSTOKijE  SociBTATis  Je8u,  pofi  F,  Ub,  XV,  n«  29. 

Jacques  du  Tillet,  Gonjeillcr  au  parlement  de  Paris,  étant  entré  dans 
Tordre  des  chartreux,  (ransfcia  a.,  c.llcgc  de  Rouen  le  prieuré  de  Grand- 
mont,  avec  Tapprobation  du  pape  Clcmcnl  VIII.  en  1592  (Méms  recueil, 
partie  et  livre,  n*  5.) 

(89)  Oeicription  de  Paris i  etc.  par  Piganiol  de  la  Force,  t.  V|l,  p.  355. 
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François  Sublet  de  Noyers,  qui  avait  une  affection 
toute  particulière  pour  les  Pères  de  la  Compagn^ie  de 
Jésus  (90),  fit  les  frais  de  Téglise.  Ses  armoiries  figu- 
raient sur  la  voûte  et  sur  les  piédestaux  de  la  balustrade 
en  marbre  blanc,  devant  le  maître  autel  :  d'azur,  à  un 
pal  britessé  d'or,  maçonné  de  sable ,  chargé  d'une  vergette 
de  ni^me.  • 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  lès  lettres  SF  ou  PS 
entrelacées  qui  faisaient  un  équivoque  à  saint  François, 
un  des  patrons  des  Pères,  et  à;François  Sublet,  leur  bien- 
faiteur. On  peut  voir  ce  chiffre  dans  le  dessin  de  la  porte 
du  Noviciat,  qui  a  été  conservée  par  Jean  Marot  (91). 

Le  20  janvier  4614,  il  y  eut  transaction  passée  entre  les 
PP.  Jésuites,  les  religieux  de  Tabbay^  de  Saint^Gennain- 
des-Prés,  qui  avaient  droit  épiscopal  sur  ce  faubourg,  et 
le  curé  de  Saint-Sulpice,  au  sujet  des  fonctions^  exercices 
et  prédications  de  la  maison  (92). 

Les  travaux  entrepris  avaient  atteint  un  certain  degré 
d'avancement  .en  1617,  car  Martellange  écrivait,  le  29 
novembre' 1622,  dans  une  déclaration  nécessitée  par  un 
procès  que  les  Pères  avaient  au  sujet  de  la  construction 
du  collège  de  Lyon  ,.  qu'il  avait  été  convenu  de  vive  voix, 


(90)  FrtDçois  Sublet,  seigneur  de  Noyers,  baroo  de  Daogo ,  temtalR 
d*Etat  ayant  le  département  de  la  guerre,  fut  aussi  iutendaiil  des  bâti- 
ments du  roi  et  capitaine  du  cb&tcau  de  Fontainebleau.  Les  Cârniâîtesde 
Gisors  furent  fondées,  en  1621,  par  lui,  à  la  sollicitation  d*an  geaCîl- 
liomme  de  cette  ville,  du  nom  de  Saint- Crépin  (  Uillin  »  Aniifmité$  flwfii- 
koief,  tome  IV,  cbap.  XLV).  Il  eit  né  vers  1588  et  rnounii  U  10  oetebre 
1645,  à  Paris;  il  fut  inhume  dans  l'église  du  Noviciat  et  n^nê  ëpita^e, 
ainsi  qu'il  l'^Tait  demandé. 

(91)  Béperioire  de»  artiilei  de  Joubert ,  planches  relatives  à  J.  Maret. 
Voyez  aussi  page  62  et  note  65. 

f9f)  Sauvai. 
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ce  en  1617,  qu'elles  seroient  mesurées  par  le  initan  dl- 
«  celles,  comme  il  lavoit  faictau  noviciat  dont  il  leur  fit 
a  la  figure.  » 

Nous  insistons  de  nouveau  sur  cette  circonstance  parce 
que  d'Argenville  et  autres  ont  dit  que  le  premier  essai  du 
talent  de  Martellange  fut  Téglise  de  Lyon,  et  ils  n  ont 
cité  le  Noviciat  de  Paris  qu'à  la  fin,  de  sa  carrière,  en 
4630,  parce  que  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église 
n'eut  lieu  qu'à  cette  époque. 

On  a  vu  cependant  que.  Martellange ,  à  dater  de  sa 
réception  comme  coa^juteur  au  temporel,  en  1603,  a 
fourni  toute  une  série  de  projets  pour  les  édifices  de  la 
Compagnie. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  menés  de  front  et, 
si  Martellange  parle,  en  1617,  des  voûtes  du  Noviciat,  il 
faut  admettre  au^noins  que  les  plans  du  bâtiment  d'habi- 
tation en  étaient  tracés  et  les  travaux  en  cours  d'exécution. 

D'un  autre  côté,,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qu'on 
nomme  la  première  pierre  d'un  édifice  est  fréquemment  la 
dernière  et,  souvent  même,  dans  les  églises,  celle  qui  est 
enfouie  sous  l'autel.  La  convenance  de  la  faire  poser  par 
un  personnage  influent,  auquel  on  tient  à  réserver  cet 
honneur,  a  souvent  motivé  des  retards  qui,  en  définitive, 
n'ont  aucune  importance  sérieuse  pour  une  cérémonie 
entièrement  facultative. 

Enfin  Martellange^  comme  on  le  verra  plus  loin  (cha- 
pitré VIII),  aida  le  P.  Derand  dans  les  travaux  de  l'église 
de  la  rue  Saint-Antoine,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
par  le  roi  Louis  XIII,  en  1627. 

n  devient  donc  asse::  Jifïïcile  de  déterminer  lequel  de 
tous  ces  édifices  a  eu  la  priorité  dans  les  travaux  de  Mar-  * 
tellange. 

La  première  pierre  de  l'église  du  Noviciat  fut  posée  le 
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40  avril  1630,  par  Henry  de  Bourbon,  fils  naturel  de 
Henry  IV,  évoque  de  Metz  et  abbé  de  Saint^ermain- 
des-Prés,  connu  depuis  sous  le  nom  de  duc  de  Vemeuil. 

D.    0.    Bi. 

s.    FBANCISCO   XAVERIO 

INDIARUM    APOSTOLO 

ANNO    CHRISTI   M.    DC.    XXX 

PONTIFICATVS    ÛRBANI    OCTAVI 

ANNO  sbptim:) 

REGNI   LVDOVJCI   DECIMI   TERTII 

ANNO   VIGESIMO 

GENERAL ATUS   K.    P.    MVTII    VITELE5CHI 

ANNO    DECIMO   QUARTO 

*EDIS   FACIENDjE    PRIMVM   LAPIDEM   POSVIT 

S.    P.    HENRICVS   DE    BOURHON 

BPISCOPVS   MBTENSIS   S.    R.    I.    PRINCEPS,   ABBAS   S.    OBRHANI, 

DECIMO   APRILIS. 

Germain  Brice  (93)  explique  que  Martellançe  ne  voulut 
rien  commencer  avant  que  le  général  ne  lui  eût  donné 
Tautorisation  formelle  de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait 
à  propos  sans  être  obligé  de  suivre  les  ordres  d'aucun 
Père  de  la  Compagnie. 

Ce  fut  à  ces  conditions  qu'il  entreprit  le  bfttiment  et 
réglise.  Martellange  avait  raison  ;  car  il  n'est  pas  d'art 
où  il  soit  aussi  difficile  que  dans  l'architecture  de  se 
mettre  plusieurs  pour  ordonner.  Dans  ce  cas,  l*entente 
complète  devient  impossible,  car  elle  serait  la  négation  de 
la  responsabilité.  ^ 

Ces  constructions  étaient  peu  importantes  :  l'église  ne 

(93)  Gcnnttn  Bricc.  OfseripHon  nouvelle  de  la  ville  de  Pmriê,  17M, 
tome  II.  page  SOS. 
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se  composait  que  d'une  nef  dans  les  dimensions  de  celle 
du  collège  de  Lyon ,  mais  beaucoup  plus  riche  d'archi- 
tecture. 

Les  planches  que  J.  F.  Blondel  a  fait  graver  dans  son 
Architecture  françoise  ou  Recueil  des  plans,  élévations,  cou-- 
pes  et  profils  des  églises,  maisons  royales,  etc.  (94),  en  don- 
nent une  idée  exacte  ;  il  existe  aussi  une  élévation  de  la 
façade  à  la  planche  XI  du  Recueil  des  plus  beaux  portails 
de  plusieurs  églises  de  Paris,  1660  (95). 

La  description  de  cette  église,  faite  par  Blondel,  va 
nous  fournir  quelques  détails  d'autant  plus  intéressants 
que  le  noviciat  de  Jésuites  de  Paris  n'existe  plus. 

La  réputation  dont  il  jouissait  est  caractérisée  par  le 
passage  suivant  que  Blondel  met  en  tête  de  sa  description  : 
«  Ce  monument  est  regardé  comme  un  des  morceaux 
d'architecture  le  plus  régulier  qui  soit  à  Paris  dans  ce 
genre,  et  cette  considération  a  plus  d  une  fois  fait  sentir 
aux  RR.  PP.  Jésuites  du  dernier  siècle  le  reproche  qu'ils 
ont  eu  à  se  faire  d'avoir  rqfusé  le  projet  de  ce  môme  archi- 
tecte, lorsqu'ils  voulurent  faire  bâtir  leur  grande  église 
delà  Maison  professe,  rue  Saint- Antoine,  et  de  lui  avoir 
préféré  celui  du  Père  Derand.  » 

L'église  avait  seize  toises  de  longueur  sur  sept  toises 


(94)  Paris,  Jomb«Tl,  1752.  Tome  II,  livre  III,  chap.  VII.  —  Voir  le 
Plan  de  Paris,  par  Brctez  (1739)  et  celui  de  Defiarme  (1766),  qui  don- 
ucDt  une  vue  cavalière  et  le  plau  de  l'établissement. 

(93)  Nous  devons  faire  rcmanjucr  que.  ce  portail  Ggure  par  erreur  avec 
le  nom  de  Le  Mercier.  Le  frontispice  du  recueil  porte  la  mention  : 
P.  Coltard  fedl.  Van  Mei-le,  rue  Snint'Jaeque$,  à  la  ville  d*Anver$,  avee 
privilège  du  Roy;  12  planches,  y  compris  le  frontispice.*  Pierre  Cottard 
est  un  architecte  français  du  xvk^  siècle,  qui  a  fourni  les  dessins  de  Thotel 
de  Bizeuil,  rue  vieille  du  Temple,  à  Paris ,  devenu  plus  tard  l'Uôtel  de 
UoUaude,  et  le  premier  ordre  du  portail  des  H?.  de  la  Merci,  à  Paris. 
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deux  pieds  de  largeur  dans  œuvre  et  sept  toises  quatre 
pieds  de  hauteur  sous  clef.  Deux  murs  parallèles  déter- 
minent la  largeur  d  une  nef  continue  de  vingt-sept  pieds 
de  largeur  et  laissent,  à  droite  et  à  gauche,  deux  espaces 
pour  chapelles  de  cinq  pieds  de  largeur  surmontés  chacun 
comme  d'habitude  de  tribunes.  La  nef  proprement  dite 
n^avait  que  deux  arcades,  puisqu'ensuite  une  croisée  en 
bras  de  croix  reprenait  toute  la  largeur  entre  les  deux 
mûrs  parallèles.  Venaient  enfin  une  arcade  semblable 
à  celle  de  la  nef  et  une  abside  demi-circulaire.  Deux  es- 
caliers à  tour  ronde  étaient  placés  derrière  Tabside  dans 
le  prolongement  des  petits  bas-côtés.  ' 

La  façade  était  composée  d'un  ordre  de  pilastres  dori- 
ques surmonté  d'un  autre  d'ordre  ionique. 

Ainsi  que  dans  les  églises  de  Martellange,  la  basse  nef 
fournit  à  Tordre  inférieur  un  entre-colonnement  de  plus, 
lequel  est  racheté  dans  l'ordre  supérieur  par  une  console. 
Le  fronton  surmontant  l'ordre  supérieur  est  triangulaire  ; 
il  renferme  un  écusson  aux  armes  des  Jésuites  accom* 
pagné  de  guirlandes ,  décoration  qui  présente  une  res- 
semblance caractérisée  avec  celle  de  l'église  Saint-An< 
toine  et  avec  les  cartouches  d-es  planches  de  l'œuvre  du 
P.  Derand. 

Les  planches  fournies  par  Blondel  consistent  en  :  4*  un 
plan  de  l'église,  gravé  par  Marot;  i*  une  coupe  transver- 
sale et  une  élévation  du  portail  fetits  par  mi-partie  et 
gravées  par  J.  Marot  ;  3^  une  élévation  du  portail  à  une 
plus  grande  échelle  ;  4^^  une  planche  de  détails  du  portail. 

Il  existe  une  coupe  en  long,  par  J.  Marot  également (96}, 

(96)  CeUe  coupe  figure  dans  le  Recueil  di$  plmu ,  profiU  ei  élèvëiiom 
de  ftuMÎeurê  po/oif ,  châteaux,  fglUe$^  $épuliure$^  §roU9^  et  kûêieU  hëUk  • 
dant  Parié  et  aux  environê  avec  beautcup  de  mof  nt/CMnee  pmr  tea  wuO\ 
leun  architectre  du  rayaun^e  deêeignezy  meeurei  et  fraves  pmr  Jem 
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que  filondel  u'a  pas  jugé  à  propos  d'intercaler  dans  son 
recuea. 

La  boiserie  de  la  porte  du  noviciat  a  été  aussi  gravée 
toujours  par  J.  Marot,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé 
déjà;  elle  témoigne  du  mérite  dé  Martellange  et  de  la 
haute  estime  que  ses  contemporains  eurent  pour  lui.  Cette 
porte  était  formée  d'un  chambranle  couronné  d'un  fron- 
ton brisé,  dans  lequel  était  placé  un  de  ces  gracieux  car- 
touches dont  est  rempli  Touvrage  du  P.  Derand,  que  nous 
aurons  à  examiner  à  la  fin  de  cette  étude.  Lss  panneaux 
latéraux  sont  décorés  d'une  chute  de  feuilles  et  la  porte 
est  surmontéç  elle-même  de  deux  médaillons  à  bordure 
de  lauriers  dans  lesquels  figurent  les  bustes  de  profil  du 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge.  Mais  c'est  dans  les  vantaux 
que  Martellange  s'est  montré  dessinateur  ;  les  panneaux, 
fort  simples,  sont  enrichis  de  gracieux  rinceaux  et  de 
feuillages  en  forme  d'arabesques. 

Il  règne  dans  toute  cette  composition  une  grande  fi- 
nesse de  détails  alliée  aux  plus  élégantes  proportions. 

Si  Ton  considère  la  vue  cavalière  des  bâtiments  dans  le 
plan  de  Bretez  (1 739)  et  dans  celui  de  Jouvin  dé  Rochefort, 
on  voit  que  les  bâtiments  du  noviciat  faisaient  l'angle  des 
rues  du  Pot-de-fer  et  de  Méziéres.  L'église  est  sur  la  rue 
du  Pot-de-fer  avec  une  rotonde  en  face  ménagée  au  dé- 
triment des  bâtiments  joignant  le  séminaire  Saînt-Sulpice. 
Du  côté  de  l'épitre  est  la  salle  de  congrégation  se  reUant 
avec  les  bâtiments  d'habitation  situés  le  long  de  la  rue 
Mézières.  La  toiture  de  l'église  est  aiguë  ;  à  Tintersçction 

Mat'ot,  architecte  pariiien.  Demeurant  au  lauhourg  Saint-Germain  à  la 
rue  Guizarde ,  à  Vemeigne  de  la  ville  d*Àm$terdam,  110  pi. 

Oa  y  remarque,  pour  le  Noviciat  des  Jésuites,  1*  le  plan,  2«  la  planche 
ivec  mi-parlie  de  la  façade  et  mi-partie  de  la  coupe  transversale  ,  cuivres 
qài  ont  été  uliliscs  parBlondel,  et  3*  la  coipc  longitudinale. 
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des  braâ  de  croix  est  un  clocheton  octogfone  couronné 
par  un  petit  dôme.  Les  tourelles  accompagnant  Tabside  et 
renfermant  des  escaliers  s'élèvent  au-dessus  de  la  toitute 
de  l'église  et  sont  également  surmontées  d'un  petit  dôme. 

Nous  comi  létons  la  description  de  Téglise  en  puisant  à 
pleines  mains  dans  celles  données  par  les  auteurs  des  xvii* 
et  xviii*  siècles. 

Le  premier  autel,  dessiné  probablement  par  Martellange, 
était  en  menuiserie  très-simple,  orné  seulement  de  co- 
lonnes corinthiennes.  Mais  le  goût  des  Pères  tendant  à  la 
richesse,  on  le  remplaça  par  un  autre,  en  4709,  entière- 
ment en  marbre,  et  d'un  dessin  compliqué,  dont  les  dé- 
fauts soulevèrent  la  désapprobation  de  quelques  amateurs 
de  1  époque.  Ce  dernier,  de  la  composition  de  Jules-Har- 
doin  Mansart,  fut  exécuté  sous  la  direction  de  Robert  de 
Cotte.  Les  colonnes  étaient  de  marbre  vert-campan  avec 
chapiteaux  et  bases  de  marbre  blanc  ;  le  reste  des  revête- 
ments était  en  marbres  variés  d'une  grande  richesse.  La 
pointe  du  fronton  était  couronnée  par  un  crucifix  de  Sarra- 
zin.  Le  devant  de  l'autel  était  décoré  par  un  bas  relief  de 
bronze  doré  fait  par  Villiers  orfèvre  des  Gobelins,  qui 
avait  aussi  exécuté  les  ornements  du  tabernacle.  ' 

Le  plus  bel  ornement  du  premier  autel  consistait  en  un 
tableau  de  Poussin  représentant  saint  François-Xavier 
faisant  un  miracle  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, n  est  probable  que  ce  fut  pour  donner  à  cette 
œuvre  importante  un  cadre  plus  riche  que  Tautel  fut  mo- 
difié en  <  709. 

La  correspondance  de  Poussin  (97)  nous  indique  que  ce 

(97)  Piganiol  de  h  Force  (tome  VI,  page  359}  t  donné  la  desciiptiM 
de  ee  tableau.  Nicolas  Poussin,  né  en  1591,  est  mort  à  Romr,  le  1900- 
vciubre  1665.  Il  arriva  a  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janyier  1141. 
11  écrivait  au  commandant  del  Poizo,  i  Rome,  en  16i1 ,  le  6  septembre: 
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maître  travaillait  à  ce  tableau  en  novembre  46H  ;  Mar- 
tellange,  quoique  étant  mort  la  même  année,  n*a  sans 
doute  pas  été  étranger  à  cette  commande  qui  fut  faite  par 
Sublet  de  Noyers,  qui  était  le  protecteur  des  deux  artistes. 


o n  m'a  fallu  aussi,  par  uéccssîté,  outre  mes  autres  ouvrages,  ter- 

tt  miner,  pour  le  mois  de  novembre  prochain,  un  grand  tableau  de  seize 
«  pieds  de  haut,  dont  M.  des  Noyers  a  fait  prcfent  au  Noviciat  des  Jésuites, 
c  Les  figures  y  sont  en  assez  grand  nombre  et  plus  grandes  que  nnture..;  » 
le  20  septembre  :  «....  Je  travaille  à  celui  du  Noviciat  des  Jésuites;  c'est  un 
«  grand  ouvrage  ;  il  contient  quatorze  figures  plus  grandes  que  nature  ;  rt 
«  c'est  celui  qu'on  veut  que  jo  finisse  en  deux  mois...  ;  »  le  21  novembre  : 
«..-..  Je  finis  à  présent  un  grand  tableau  pour  le  maître -autel  du  Noviciat 
a  dA  Jésuites,  mais  je  le  fais  trop  à  la  hatc;  autrement  il  pourrait  réussir 

«  quant  l,  la  disposition.  Il  sera  fini  pour  les  fêles  de  Noël %  Parlant 

enfin  de  certaines  critiques  qtii  avaient  été  faites  sur  cet  ouvrage,  il  écrivit 
a  des  Foyers  :  «  ....  Que  ceux  qui  prétendent  que  le  Christ  ressemble  plus 
«  •  un  Jupiter  tonnant  qu*à  un  Dieu  àù  miséricorde,  devraient  étrepcc3ua- 
»  dés  qu'il  ne  lui  manquera  jamais  d'industrie  pour  donner  à  ses  figures 
«  des  expressioni  conformes  .à  ce  qu'elles  doivent  représenter  ;  mais  qu'il 
«  ne  peut  et  ne  doit  jamais  s'imaginer  un  Christ,  en  quelque  action  que  ce 
«  soit,  avec  un  visage  de  torticolis,  ou  d'un  père  douillet,  vu  qu'étant  sur 
«  la  terre  parmi  les  hommes,  il  était  même  difliciie  de  le  consi itérer  en 
«  face  ;  on  doit  me  pardonner  de  m'énoncer  ainsi,  parce  quo  j'ai  vécu 
«  avec  des  personnages  qui  ont  su  m'entendre  par  mes  ouvrages ,  mon 
«  métier  n'étant  pas  de  savoir  bien  écrire....»  En  ce  moment,  Poussin 
était  singulièrement  aigri  par  les  contrariétés  que  la  jalousie  des  autres 
artistes  lui  avait  suscitées  (Voyez  biogr.  Didot,  Pouêiin^  par  H.  Bouchitté, 
f  t  le  Recueil  de  lettres  de  L.  J.  Jay,  1817).  Nous  rericndrons  sur  ce  sujet 
dans  notre  biographie  de  Le  Mercier.  Poussin  a  aussi  fait  un  dessin  des 
armoiries  de  M.  des  Noyers  pour  le  Noviciat. 

Ce  tableau  est  au  Louvre  (n^  434),  sous  ce  titre  :  SaitU  Frcmçoii  Xavier 
rappelant  à  la  vie  ta  fille  d'un  habitant  de  Cangorima  (Japon).  H.  4,44. 
L.  2,34.  Figures  de  grandeur  naturelle.  BI.  F.  Villot  nous  explique  qu'il 
fut  acheté,  en  1763,  par  la  Caisse  des  bûtimcnt«  du  ro*,  moyennant  3,800 
livres.  Ce  fut  probablement  le  renvoi  des  Jésuites  de  France,  vers]  cette 
époque,  qui  motiva  l'aliénation  de  cette  toile,  qui  a  pu  ainsi  être  sauvée. 

23 
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Les  deux  chapelles  des  côtés  étaient  décorées  de  ta* 
bleaux  :  La  sainte  Vierge  qui  prend  la  Compagnie  de  Jésus 
sous  sa  protection  ,  par  Vouet ,  et  Jésus-Christ  préchant  et 
enseignant,  par  Stella.  * 

La  grande  chapelle  latérale  à  l'église,  qui  servait  pour 
la  réunion  des  Pères,  était  ornée  d'une  menuiserie  dorée, 
avec  des  tableaux  disposés  d'espace  en  espace,  lesquels 
représentaient  les  portraits  des  papes  qui  ont  donné  des 
bulles  en  faveur  de  la  Chompagnie. 

Le  plafond  de  cette  chapelle  avait  une  Assomption,  ou- 
vrage médiocre  d'un  peintre  de  Técole  italienne,  Gerardini. 

Le  tableau  placé  sur  Taufel,  représentant  la  Salutation 
angélique,  était  de  Philippe  de  Champagne. 

Il  paraît  que  les  jours  de  fêtes  on  ornait  cet  autel  d'une 
riche  argenterie. 

II. y  avait  aussi  dans  cette  maison  deux  tableaux  de 
Mignard  d'une  grande  beauté  :  un  saint  Jérôme  et  V Appa- 
rition de  la  sainte  Vierge  à  saint  Ignace  (98). 

Il  existe  un  petit  in-folio  de  40  pages  sous  le  titre  de  : 

Basilic  A  in  honorem  S.  Fbancisci  Xavemi  a  ftjnbâmbn- 

TIS     EXTRUCTA,     MUNIFICENTIA     ILLUSTRISSIMI    VIRI     DOMINl 

D.  Francisci  Sublet  des  Noyers,  baronis  de  Dangu, 

REGI  AB  INTIMIS  CONSILIIS  ET  SECRETIS,  ETC.,  A  COLLSeil 
CLAROMONTANI  ALUMNIS  SoCIETATIS  JbSU  LAUDATA  ET  DES- 
CRIPTA.  M.    DC.  XLIII. 

C'est  un  plat  éloge  de  Sublet  ;  la  pièce  VIII  est  sur  le 
tableau  du  grand  autel  par  Poussin,  la  IX^  sur  celui 
du  petit  autel  par  Vouet  et  la  X*  sur  celui, du  petit  autel 
par  Stella. 

(98)  Ces  deux  tableaux  furent  commandés  à  Mignard  par  le  P.  de  Va- 
lois,  son  ami  inlime,  qui  en  fit  don  à  la  maison   (Piganiol  t.  VI.  p.  S6S). 
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La  création  du  collège  de  Roanne  ne  remonte  qu'à 
Tannée  i&\\  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  auparavant 
dans  cette  ville  un  établissement  d'instruction  publique. 

C'est  au  célèbre  P.  Coton,  originaire  de  cette  localité, 
qu'est  due  cette  fondation,  et  le  Père  Jésuite  fit  mieux 
encore  ;  il  réussit  à  y  faire  contribuer  considérablement 
sa  famille  (99). 


(99)  Pierre  Coton  ,  ne  h  Nt'ronde,  le  7  mars  1561 ,  est  mort  à  Paris  le 
19  mars  1626.  11  se  fit  Jésuite  malgré  ses  parents  ,  réussit  à  s'attirer  la 
confiance  de  Henri  IV,  dont  il  devint  le  confesseur,  et^il  profita  de  sa 
situation  pour  s'occuper  des  intérêts  de  son  ordre.  11  conserva  la  même 
prépondérance  sous  le  règne  de  Louis  XllI,  dont  il  fut  aussi  le  confesseur. 
M.  Vachez,  notre  honorable  collègue  de  U  Société  littéraire,  nous  commu- 
nique quelques  détails  sur  la  faimiile  Coton  ,  que  nous  insérerons  ici.  Les 
Coton  commencent  avec  Guichard  ,  secrétaire  de  la  reine  Catherine  de 
Hédicis,  député,  en  1560,  avec  Jean  Papon  aux  états-généraux  du  tiers 
état  pour  lo  pays  de  Forez,  seigneur  de  Chenevoux,  Sa  tombe  est  dans  U 
chapelle  du  cimetière  de  Nf  ronde.  De  sa  femme  Philiberte  de  Champrond 
il  eut  :  1*  Jacquet  Coton,  icigneur  de  Chenevoux;  S»  Pierre  Coton,  dont  il 
est  question  plus  haut  ;  3^  J^fanne-Marie  Coton,  épouse  de  Guillaume  de  la 
Cbaizo  ;  4®  Philiberte,  épouse  de  Pierre  Gayardon.  Jacques  Coton  se  rallia 
au  parti  de  Henri  IV  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  fournit  une  somme 
considérable  pour  le  rachat  de  Montbrison  (1595)  cl  reçut  eu  récompense, 
de  Ucnri  IV,  la  noblesse  par  lettres  patentes  d'avril  1610  (archives  du 
Rhône,  c.  424).  Les  enfants  de  Jacques  Colon  furent  :  1»  Françoie  ,  qui 
continua  la  paternité  ;  2°  Ignace,  jésuite  ;  3»  Marie,  relîg'cuse  Je  h  rue 
Saint-Jacques,  à  Paris  ;  4''  N.  religieuse.  François  n*cut  que  deux  filles, 
dont  l'une,  Marthe,  épousa  François- Antoine  Dulicu. 

On  peut  consulter,  sur  les  Colon  et  le  collège  de  Roanne  :  Recherches 
historiques  sur  Uoanne  et  le  Roannais,  faisant  partie  des  œuvres  de  M.  Jac- 
ques Guillien  ,  etc. ,  publiées  par  M.  Alph.  Coste.  18G3  ^  Notes  et  docu- 
ments de  Péricaud/  années  1603,  septembre,  et  1626  ;  Revue  du  Lyonnais, 
tome  XIV,  2»  série,  page  411  ;  Histoire  du  Forez,  par  Lamure,  pp.  395 
et  445  ;  Historiœ  Societatis  Jesu,  pars  V,  liber  A77,  n.  54  à  56,  66  et  70; 
XIV  n.  22,  XViru.  7  et  9,  et  enfin  l'extrait  suivant  : 

In  ea  parte  Lugdunensts  agri,  quœ  Foresium  dicitur  et  quam  oUm  Sfgu» 
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A  l'endroii  où  existe  encore  le  collège  il  y  avait,  au 
xv!*"  siècle,  un  petit  château  qui  passa,  en  1569.  dans  la 
famille  Coton  par  le  mariage  de  Philiberte  Champrond 
avec  Guichard  Coton,  seigneur  de  Chêne  veux,  châtelain 
de  Néronde. 

Jacques  Coton,  sur  les  instances  et  les  conseils  de  son 
frère  Pierre,  donna  icet  Immeuble  aux  Jésuites  pour  y 
fonder  un  collège.  Du  reste  ceux-ci  n'avaient  pas  attendu 
pour  agir  l'acte  de  fondation  qui  est  du  2  août  4  61 4  ;  en 
janvier  1607,  Henri  IV  avait  signé  des  lettres  patentes 
adressées  au  bailliage  de  Forez,  pour  permettre  l'établis- 
sement des  Jésuites  à  Roanne  ;  ces  lettres  furent  enre- 
gistrées le  5  décembre  [1 009  et,  par  délibération  du  12 
octobre  1608,  les  habitants  de  la  ville  s'engageaient  à 
employer  7,500  livres  poar  acheter  une  maison  et  un 
emplacement  pour  bâtir  le  collège.  Enfin   le  P.  Coton 
avait  aussi,  dès  les  9  janvier  1608  et  23  août  1609,  obtenu 
du  pape  Paul  V  des  bulles  pour  la  réunion  au  nouveau 
collège  des  prieurés  de  Riorges  en  Forez  et  d'Aigonnay 
en  Poitou. 

siani  tenuerit  oppidum  haui  ignobde  têt  RAocfumna ,  dueatuê  eapui.  SÊtêê 
ad  eoHegium  in  hae  urbe  pon*ndum  œde$  donavit  Jacobut  Cofoimt ,  Pjfrù 
Pétri  Cotoni  fratery  ab  ipio  identidem  admonitui  ,  ut  auetari  himorwm  •■- 
nium  DtOy  a  quo  <e  fortunis  auetu7%  haud  modieii  inteltigereij  gralimmn» 
ferre  eonaretur,  et  earum  parlem  aliquam  religiani ,  ae  boniê  orlt6M  û 
patria  fovendis  impendcret  :  nihil  ateepliiu  Numinî  nb  ipêo  fini  ptue. 
nihil  in  quo  publiât  commodU  tcrviret  illustriui^  vel  eiiam  fuit.  Simulqu 
plurima  tacrificiorum  millia  commemorabat,  quœ ,  fundato  eoUegio^  etttt 
eonteeulurus.  Hortatort  Jacojut  Coionut  non  egebat^  qui  jnm  filium  «imai, 
Ignntium  Cotonum ,  Deo  ae  Soçiefate  nostrœ ,  m  qua  vitam  peucis  po^ 
annit  pie  clautit ,  obialerat.  Itaque  non  tantum  œdet  ,  quoê  dùtî^  mcmi 
coneettit  ;  verum  eliam  iitdem  vacHgal  neeetsariam  proU»^  ollri6«tf,  ae 
têmplum  a  fundamentit  erexit.  (Socistatis  Jisc  HitTonuK^  itfr.  XF,  |»«rift* 
11.28,  p.  313.) 
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Les  Jésuites  prirent  possession  de  ce  prieuré  le  4  5  dé- 
cembre 1610,  quoique  n'ayant  encore  aucune  existence 
ofEcielle  et  ne  paraissent  avoir  "commencé  à  enseigner 
qu'en  1611. 

Voici  les  passages  les  plus  importants  de  l'acte  de  1614, 
dans  lequel  nous  trouvons  le  nom  de  l'artiste  auquel  cette 
notice  est 'consacrée  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  amen,  comme  ainsi  soit  que,  par  conces- 
sion du  Roi  très-cbreticn  Henry  le  grand,  d'heureuse  mémoire, 
accordée  par  ses  l' lires  patentes  signées  de  sa  main  et  scellées 
du  grand  sceau  en  cire  verte,  au  mois  de  janvier  mil  six  cent 
f  cpt,  ail  clc  permis  d^ctablir  un  collcge  de  religieux  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  la  vile  de  Roanne,  et,  sur  la  s'ipplication 
faite  par  noble  Jacques  Coton,  ?ieur  de  Chenevoux,  aux  Révé- 
rends Pères  Goncral  et  Provinciaux  de  la  dite  compagnie,  il  ait 
été  dresse,  des  Tannée  mil  six  cent  onze,  une  résidence  pour 

fa'TC  essai  des  éludes  avant  que  effectuer  ce  sien  désir les 

révérends  pères  supérieurs  de  ladite  compagnie...  Antoine  Suf- 
frin,  provincial...  de  Lyon,  assisté  des  RR.  PP.  René  AyrauU 
son  compagnon,  Joseph  de  la  Réaulte,  supérieur,  Adrien  de 
Montby,  procureur  en  ladite  résidence  de  Roanne,  et  ledit  noble 
Jacques  Coton,....  ont  accordé  sur  le  fait  de  la  dite  fondation... 
savoir  :  que  le  dil  P.  provinci  J...  promet  et  s'oblige  de  dresser 
et  entretenir  perpétuellement  un  collège  de  la  dite  compagnie... 
que  le  dit  sieur  de  Chenevoux  a  promis  et  promet  d'ajouter  à  sa 
maison  p&f(rnel?e ,  qu'il  a  déjà  dédiée  au  dit  usage,  une  église 
grande  et  capable  et  la  srcristic,  et  où  il  conviendrait,  pour  la 
construction  de  la  dite  églipc»  abattre  les  deux  petites  classes 
qui  ont  été  de  nouveau  construites,  promet  le  dit  fondateur 
celles  deux  classe?  seulement  faVe  réèdifier  ailleurs,  le  tout  se- 
lon le  plan  et  dessin  qui  m  sera  dressé  par  Etienne  Hartellange, 
religieux  delà  dite  compagnie,  ou  autre... 

a  De  tous  lesquels  bi^lîmnnt    maison,  église,  jardin  et  verger, 

■  leurs  appartenance  et  dépendances  le  dit  si\:ur  de  Chenevoux 

fait  don  à  la  dite  compagnie  pour  en  jouir  perpétuellement,.... 
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leur  U\i  don  scmblablement  de  tous  les  meubles  qui  sont  de  pré- 
sent  au  dit  collège,  église,  sacristie,  et  (oute  sorte  de  meubles 
et  ustensiles,  des  livres  qui  sont  en  la  bibliothèque,  pour  fae- 
complissenient  de  laquelle  il  fournira  encore  la  somme  de  deux 
cents  livres  et  pour  l'cntretenement  des  dits  Pères....  donne  le 

dit  sieor  de  Chenevoux outie  le  revenu  des.  priorésdrs 

Riorges  en  Roannais  et  de  Saint-Pierre  d*AigOQnay  en  Poitou 
(jui  montent  à  mille  quatre  cents  livres...  encore  mille  six  cents 
livres....  qui  se  prendront  sur  ses  deux  granges  et  métairies 
situées  en  ce  dit  lieu  de  Roanne...  plus...  pour  le  serricedu  dit 

collège  une  horloge  de  moyenne  grandeur Fait  et  passé  à 

Roanne  dans  ledit  collège  le  samedi  second  jour  du  moisd*aoû^ 
avant  midi,  Tan  mil  six  cent  quatoi-ze.  .  (100)  » 

Les  travaux  de  Téglise  que  le  sieur  de  Chenevoux 
.s'était  obligé  à  construire  furent  commencés,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  4617,  et  ne  furent  achevés  qu'en  4626;  ils  coû- 
tèrent 1  i  ,700  livres  qui  furent  payées  en  partie  par  le 
sieur  de  Chenevoux  et  en  partie  par  le  Roi,  laquelle 
Père  Coton  avait  su  intéresser  à  cette  fondation. 

Les  Jésuites  continuèrent  à  recueillir  dons  et  fonda- 
tions pour  leur  établissement  qui  paraît  avoir  pros- 
péré et  même  acquis  une  certaine  célébrité  (104);  et  enfin 
Jacques  Coton  de  Chenevoux  lui-môme  continua  ses  li- 
béralités envers  sa  création  à  laquelle  il  lég^ua  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.  Pour  mieux  consacrer  la  qua- 
lité réelle  du  fondateur  Ton  fit  poser,  sur  la  principale 
entrée  l'inscription  suivante  qui  existe  encore  : 

RELIGIONI   ET   BONIS  ABTŒVS 

POSVIT   JACOBVS   COTON  DE   CHBNEVOVX 

AN.    MDCXIV. 

(100)  Reeherehes  hUtoriqueê^  etc.,  pages  264  à  267. 

(101)  Od  cite  parmi  les  élèves  du  collège  de  Roanne ,  Jean-Muie  de  It 
Mare,  l'historien  du  Forez,  André  Falconnet,  médecin  du  roi»  et  le  Pèrv 
François  Lachaise  d'Âix,  confesseur  de  Louis  XIV. 
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On  voit  aussi  en  diverses  parties  des  bâtiments  les  ar- 
moiries des  Coton,  qui  sont  :  d'azur,  à  h  croix  d'argent, 
cantonnée  de  quatre  étoiles  d^or. 

L'ancienne  maison  étant  devenue  insuffisante,  on  put 
procéder,  en  1679,  à  la  reconstruction  des  bâtiments, 
grâce  aux  libéralités  du  P.  Lacliaise;  ces  travaux,  qui 
constituent  Fensemble  des  bâtiments  actuels,  ne  furent 
terminés  qu'en  1687  et  coûtèrent  plus  de  90,000  livres. 

Au  renvoi  des  Jésuites  de  France  le  collège  fut  dirigé 
d'abord  par  des  laïques  qui  ne  fonctionnèrent  pour  ainsi 
dire  pas,  puis,  en  1763,  aux  prêtres  de  la  congrégation 
de  Saint-Joseph  dit  Josephistes,  qui  y  restèrent  jusqu'en 
1 792  ;  on  sait  qu'un  lycée  national  est  actuellement  ins- 
tallé dans  ces  bâtiments. 

Le  collège  de  Roanne  se  compose  d'un  seul  et  vaste 
quadrilatère  dont  l'église  forme  un  des  côtés.  On  peut  y 
signaler  le  portique,  adjacent  à  celle-ci,  qui-  est  exacte- 
ment composé  du  môme  motif  architectural  que  celui  de 
Lyon,Jc'est-à-dire  de  piliers  carrés  accouplés  à  petite  dis- 
tance par  une  imposte  en  pierre  supportant  des  retombées 
d'arcs  plein-cintre.  L'entrée  de  rétablissement  est  sur 
l'axe  de  ce  portique,  ainsi  qu'au  Pùy,  à  Carpentras  et  à 
Lyon;  le  grand  escalier  est  à  son  extrémité,  c'est-à-dire 
contre  le  chevet  de  l'église.  On  remarque  dans  la  cour  un 
cadran  solaire  qui  date  de  1683,  accompagné  encore  des 
inscriptions  suivantes  ;  d'autres  ont  dû  disparaître  : 

ORIBTVR   VOBIS   TIMENTIBVS   NOMEN 
MALACH.    4.    II. 

HOR^   ASTRONOMIC.« 
CYM   FASTIS   SOCIETATIS   lESV. 

SPLBNDBNTI   RADIO   FASTI 
SIGNANT  VR   ET    HOR^E 

1683» 
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On  lit  encore  snr  Tune  des  portes  des  classes  : 

B.    V.    PVRIFICATiE 
PHILOSOPHIA 

L'église  forme  un  parallélipipède  enfermant  une  nef 
avec  transsept,  flanquée  aux  quatre  coins  de  petites  tours 
quarréespouvantscrvir  de  clocher,  et  cela  comme  à  l'église 
de  Lyon  ;  la  nef  principale  est  de  quatre  travées  donnant 
autant  de  ch^elles  ;  l'abside  est  composée  de  cinq  côtés. 
Toute  Téglise  est  voûtée  par  des  lambris  en  bois  formant 
des  pans  qui  se  rapprochent  de  très-près  avec  la  courbure 
d'un  arc  plein-cintre. 

On  peut  signaler  une  chaire  en  bois,  qui  a  pu  être  cons- 
truite à  la  même  époque  que  T église.  Elle  est  supportée 
par  un  piédouche  en  forme  de  gros  balustre ,  au-dessus 
duquel  viennent  se  réunir  des  consoles  ornées  de  masca- 
rons.  Le  coifre  est  cantonné  de  pilastres  composites; 
Tabat-voix  est  moderne.  Le  buffet  d'orgue  nous  a  paru 
appartenir  à  la  même  main. 

L'autel,  dont  le  tabernacle  est  assez  remarquable,  se 
compose  de  marbres  de  diverses  couleurs. 

Martellange  laissa  à  Orléans  un  ouvrage  de  sa  main, 

LA  FAÇADE  DE    l'ÉGLISE  DE   SAINT-MACLOU,   édifice   qul  filt 

démoli  en  48i8^  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin;  ce  travail 
doit  remonter  à  4  622  ou  \  623.En  effet,  nous  ferons  remar- 
quer au  chap.  VII  qu'une  lettre  qu'il  écrivait  à  Gabriel  Soli- 
gnac,  architecte,  au  sujet  de  difficultés  élevées  poor  le 
toisage  de  l'église  du  collège  de  Lyon,  est  datée  d'Or- 
Wans,  1 4  février  \  623.  De  plus,  cette  église  fut  consacrée 
la  même  année  ;  ainsi  on  ne  saurait  s'écarter  de  beaucoup. 
Peu^ôtre  notre  artiste  fut  appelé  dans  cette  ville  pour 
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quelques  aménagements  à  exécuter  au  collège  ;  toutefois 
il  n'a  pas  eu  ici  occasion  d'ordonner  quelque  chose  d'im- 
portant puisque  le  collège  d'Orléans  fut  établi  dans  les 
anciens  bâtiments  d'une  abbaye  de  chanoines  réguliers  de 
Saint  Augustin,  du  nom  de  Saint-Symphorien  etSaint- 
Samson,  cédés  aux  Jésuites,  en  1619,  autorisés  depuis 
deux  ans  (par  lettres  patentes  de  mars  1 61 7)  à  fonder  cet 
établissement.  L'église  de  Saint-Maclou  ,  contiguô  au 
cloître  de  l'abbaye,  était  Téglîse  du  collège. 

M.  de  laBuzonnière,  heureusement  pour  nous,  a  donné 
une  description  de  l'église  de  Saint-Maclou  que  nous  re- 
produisons ci-après  (<02][. 

«  L'église  SaintrMaclou  fut  consacrée  en  1623;  elle 
subsiste  encore  ;  mais  elle  va  être  démolie,  en  1848,  pour 
faire  place  aux  bâtiments  du  collège  qui  formeront  façade 
sur  la  rue  Jeanne-d'Arc.  Elle  se  compose  d'une  grande 
nef  et  de  deux  bas-côtés  parfaitement  réguliers.  Les  ar- 
cades plein-cintre  de  la  nef  reposent  sur  des  piliers  carrés  ; 
les  gros  murs  sont  en  moellons.  Les  voûtes,  construites 
en  bois,  sont  peintes  de  grandes  arabesques  dans  lesquelles 
le  ton  brun  domine.  Il  y  avait  primitivement,  au-dessus 
de  la  porte  ouvrant  sur  le  cloître  Saint-Samson,  des  fres- 
ques atlribuées  à  Coypel  ;  quelques  tableaux  de  Vouet  et 
de  Vignon  ornaient  l'autel. 

«  La  façade,  qui  est  en  pierre  de  taille,  ne  fait  pas 
honneur  au  Père  Martel- Ange,  jésuite,  qui  en  a  conçu 
le  dessin;  c'est  un  mélange  inconcevable  d'ornements  de 
style  grec  et  de  forme  moderne  plaqués  sans  goût  sur  un 
pignon  qu'ils  écrasent.  Le  porlail  se  compose  d'une  ou- 
verture plein-cintre,  de  deux  colonnes  adjacentes  déta- 
chées, posées  sur  piédestaux  et  d'un  fronton  à  rampants 

(102)  Hiitoire  arehiterluralê  de  h  ville  i'Orlranê. 
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cintrés,  interrompus  et  contre-profilés  en  retrait  à  l'a- 
plomb des  corniches  des  colonnes  ;  au-dessus,  deux  larges 
fenêtres  plein-cintre  accolées  sont  coiffées  d'une  seule 
corniche  un  peu  convexe.  L'œuvre  se  couronne  par  un 
fronton  écrasé,  dont  les  extrémités  s'appuient  sur  deux 
étages  de  pilastres  superposés  aux  angles  du  pignon.  Des 
sculptures  lourdes  et  de  mauvais  goût  brochent  sur  le 
tout.  Une  petite  porte  latérale,  ouverte  dans  la  nef  méri- 
dionale, est  ornée  de  deux  pilastres  corinthiens  cannelés 
et  surmontés  d'une  frise  et  d'un  fronton  d'un  style  un  peu 
meilleur.  » 

N'ayant  pas  été  à  môme  de  voir  cet  édifice,  il  nous 
devient  impossible.de  contrôler  le  jugement  de  M.  de  la 
Buzonnière,  qui  nous  paraît  empreint  de  quelque  exagé- 
ration ou  plutôt  de  mépris  pour  le  genre  d*architecture 
en  honneur  au  commencement  du  x\ti*  siècle. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  savons  sur  quelle  preuve 
M.  de  la  Buzonnière  s'est  appuyé  pour  attribuer  ce  por- 
tail à  Martellange.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  présence  à  Orléans, 
en  \  623,  vient  corroborer  cette  attribution,  et  en  défini- 
tive, il  y  a  lieu  d'ajouter  cette  construction  à  toutes  celles 
dont  cet  actif  architecte  s'est  occupé. 

Le  portail  latéral  de  Saint-Maclou,  dont  il  a  été  ques- 
tion, existe  encore.  M.  Clouet,  architecte  de  la  ville 
d'Orléans,  en  fit  recueillir  les  débris  qui  gisaient  dans 
une  cour  du  collège,  et  les  employa  à  former  lapcnrte 
principale  du  cimetière  Saint-Vincent  qui  est  sur  la  belle 
promenade  du  Mail. 

Léon  Charvet. 


[A  continuer.) 


LE   CHATEAU   D'ALBON 


A  égale  distance  de  Vienne  et  de  Valence,  se  trouvent 
deux  châteaux  proches  Tun  de  l'autre  ;  ils  sont  tous  les 
deux  célèbres ,  anciens  et  ruinés  :  l'un  ,  Albon ,  com- 
mande la  vallée  du  Rhône  et  a  une  tour  qui ,  comme 
une  sentinelle  féodale  que  les  âges  modernes  auraient 
oublié  de  relever,  surveille  toute  la  contrée  ;  l'autre, 
Mantaille,  est  enfoui  dans  une  gorge  sombre  et  anfrac- 
tueuse,  sur  les  bords  du  torrent  de  Bancel. 

Ces  deux  ruines  tiennent  par  des  liens  importants  à  la 
cité  lyonnaise  :  Âlbon  a  été  le  berceau  d'une  famille  qui 
nous  a  donné  des  gouverneurs  et  des  archevêques,  nous 
ne  connaissons  pas  de  plus  grands  souvenirs  ni  de  plqs 
grands  noms  ;  Mantaille  nous  rappelle  l'époque  carlovin- 
gienne,  l'empereur  Lothaire,  le  rçi  Boson,  Aurelianus, 
archevêque  de  Lyon,  et  les  archevêques  de  Vienne.  ^ 
Mantaille  vit  naître  ce  royaume  d'Arles,  dont  Lyon  fit 
partie,  dont  il  fut  démembré.  Ce  fut  dans  ses  murs  que 
fut  élu  le  roi  Boson,  auquel  succédèrent  —  mais  partiel- 
lement et  médiatement  —  Burchard  I  et  Burchard  II , 
qui  fondèrent  la  puissance  temporelle  des  archevêques  de 
Lyon. 

Dépeindre  ces  ruines,  c'est  dépeindre  des  lieux  qur 
nous  intéressent  directement  ;  dire  ce  que  Ton  sait  de  leur 
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histoire,  c*est  ajouter  à  nos  annales  un  chapitre  à  peu  près 
égaré.  Nous  commencerons  par  le  vieux  château  d'Albon. 

A  peine  le  voyageur  descendant  la  vallée  du  Rhône 
a-t-il  dépassé  Vienne  qu'il  voit  se  dresser  à  l'horizon, 
placée  sur  la  partie  extrême  d'une  longue  colline,  courant 
de  Test  à  Totiest,  une  haute  tonv  isolée,  la  tour  d*Alhon, 
vieux  fantôme  carlovingien,  dont  le  galbe  est  sévère  et 
sur  les  épaules  duquel  le  temps  a  jeté  son  manteau  som- 
bre; elle  frappe  par  sa  physionomie  féodale,  par  l'austérité 
de  sa  pose,  elle  respire  les  grandeurs  d'un  autre  temps. 
—  Si  l'on  suit  le  torrent  de  Bancel,  si  l'on  traverse  le  vil- 
lage de  Saint-Romain  et  si  l'on  gravit  les  premiers  con- 
treforts, formés  de  monceaux  de  terre  grasse,  l'on  se  trouve 
bientôt  face  à  face  avec  la  ruine,  qui  s'étale  en  plein  sur 
le  flanc  triangulaire  de  la  colline,  exposée  au  soleil  cou- 
chant. 

On  découvre  alors  que  la  tour  n'est  pas  isolée,  mais 
qu'elle  fait  partie  du  système  défensif  d'une  ville  rui- 
née et  abandonnée  ;  le  système  des  ruines  est  complet,  il 
se  compose  d'un  vaste  triangle  irrégulier,  dont  la  tour 
occupe  le  sommet  et  dont  la  base  s'appuie  sur  le  pied  de 
la  colline  elle-même . 

Cette  base  était  défendue  par  un  fossé  et  par  un  rem- 
part, deux  autres  remparts  qui  remontent,  en  se  rappro- 
chant, relient  cette  base  au  sommet  de  la  colline. 

Le  fossé  est  encombré  de  pierres  roulantes,  de  menthes, 
de  ronces,  la  lermuse  glisse  sur  les  gravois  et  s*y  enfouit, 
la  chèvre  apparaît  sur  les  blocs  de  maçonnerie  comme 
sur  un  piédestal,  les  vénérables  murs,  que  les  enfants  du 
prophète  ne  purent  franchir,  se  couchent  aujourd'hui  pv 
lambeaux  dans  le  fossé,  qu'ils  comblent  ;  ils  présentent  ce- 
pendant une  carrure  puissante,  leurs  robustes  assises  sont 
noyées  dans  un  ciment  d'une  ténacité  romaine,  construits 
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dans  Tesprit  roman,  ils  sont  formés  de  chaînes  alternatives 
de  moellons  gris  et  de  cailloux  pointus  et  rouges  ;  mais 
l'homme  a  aidé  le  temps  dans  son  œuvre  de  destruction, 
on  les  a  entamés,  troués,  percés  à  jour,  écorchés  jusqu'aux 
os  ;  leur  revêtement  régulier  ne  subsiste  plus  que  par 
places,  et  ils  étalent  comme  une  plaie  continue  leur  massif 
de  béton,  que  traversent  des  meurtrières  carrées  ;  on  doit 
remarquer  qu'ils  ne  sont  flanqués  par  aucun  bastion,  cela 
suffit  à  les  dater,  nous  avons  observé  que  les  remparts 
élevés  du  ix'  au  xi'*  siècle  étaient  nus,  Tenceinte  de 
Mantaille,  qui  remonte  à  cette  époque,  est  nue,  celle  de 
notre  cloître  de  «Saint-Jean  l'était  aussi,  mais  au  con- 
traire, le  cloître  de  Saint-Just,  bâti  plus  tard,  était  défendu 
par  vingt-deux  tours  et,  pendant  le  :kiii^  et  le  xiv*  siècles, 
Âigues-Mortes,  Carpentran,  Avignon  se  hérissaient,  à  la 
romaine,  de  nombreuses  bastilles  et  d'échauguettes. 

Letriangle  dessiné  par  les  remparts  d'Albon,  à  environ 
trois  cents  mètres  de  base  sur  cinq  cents mètresde  hauteur. 
Une  population  d'une  certaine  importance  pouvait  s';ag- 
glomérer  dans  cet  espace,  mais  aujourd'hui  il  est  dévasté, 
la  petite  ville  qui  Toccupait  a  été  démolie,  il  n'en  reste 
rieU;  pas  môme  des  ruines.  Il  ne  serait  point  possible  de 
rendre  Taspect,  à  la  fois  triste  et  riant,  que  présente  le 
triangle  vu  d'en  bas.  On  a  élevé  des  maisons  de  pisé  sur 
les  robustes  subslructions  ;  çà  et  là  s'étendent  des  curtil-^ 
lages,  des  vignes,  des  champs  plantés  de  noyers  ;  leur 
luisante  verdure  contraste  avec  les  moellons  érodés  des 
pans  de  murs  millénaires  ;  des  fleurs  croissent,  des  fontai- 
nes coulent  parmi  les  débris  ;  honteusement  perdue  dans 
un  angle  inférieur,  se  dresse  une  gentilhommière,  une 
maison  forte,  du  temps  de  Louis  XII  ;  elle  est  construite  en 
débris  vermoulus,  incrustés  de  mousse  brune,  elle  est 
flanquée  de  tourelles  vertes  et  bourgeoisement  couvertes 


358  LE  CHATEAU  d'ALBON. 

de  tuiles.  Il  est  curieux  de  comparer  le  grêle  pigeonnier 
de  la  Renaissance  à  la  tour  batailleuse  du  ix®  siècle. 

—  En  montant  vers  la  tbur,  on  rencontre  des  masses 
de  cailloux ,  de  vastes   ébouCs  de  chaux  pulvérisée  et 
blanche,  des  cubes  de  maçonnerie  qui  percent  la  terre; 
les  ondulations  du  sol  accusent  les  édifices  enterrés,  elles 
sont  couvertes  d'un  gazon,  comme  d'un  tapis  fané;  au- 
dessous  de  la  tour,  une  vaste  substruction  quadrilatère 
marque  la  place  de  Tancien  manoir  seigneurial.  Plus  on 
s'élève,  plus  le  terrain  se  dénude  et  devient  abrupte  ;  le 
cône  qui  porte  la  tour  elle-même  est  tapissé  par  un  gazon 
gris,  ras,  glissant,  émaillé  d'oeillets  de  poète  et  d'immortel- 
les à  odeur  de  miel;  les  immortelles,  symboles  d'éternité, 
fleurissent  sur  les  décombres,  l'œillet  de  poète  brille  sur  les 
os  de  quelque  trouvère,  comme  une  étoile  de  carmin  :  la 
nature  a  de  ces'philosophies.  —  La  partie  supérieure  du 
triangle  "est  défendue  par  deux  profonds  fossés  que  sépare 
un  grand  ouvrage  avancé.  —  Là  était  le  point  accessible, 
là  ont  été  accumulés  les  moyens  défensifs.  —  Au-dessus 
de  la  berge,  à  pic,  du  second  fossé,  s'élance  la  tour  carrée. 
Vue  de  loin,  sur  son  haut  piton  gazonné  ,   elle  offire 
un  aspect  morose,  mais,  vue  de  près,  elle  échange  le 
caractère  de  la  tristesse  contre  celui  de  la  fierté  ;  on  di- 
rait un  banneret  couvert  d'armes  rouillées,  retiré  sur  son 
roc  et  regardant  avec  insouciance  le  monde  modeçie  à 
ses  pieds  ;  à  sa  nudité  carlovingienne,  à  la  régularité  de 
ses  assises,  vénérables  tailles  qu'encroûte  un  lichen  rou- 
geâtre  et  sombre,  à  l'énorme  épaissetir  de  ses  murs,  an 
galbe  primitif  de  ses  meurtrières  et  de  la  porte,  son  anti- 
quité se  devine,  et  cependant  on  a  éventré  ses  meurtritees, 
elle  est  découronnée,  la  cime  est  chargée  de  graminées 
droites  et  pfties,  dans  lesquelles  le  vent  se  joue,  la  sape  a 
aminci  sa  base,  a  rongé  ses  flancs,  a  fait  sauteries  écailles 
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inférieures  de  la  carapace  de  moellons  :  inaiï^,  immuable 
sur  son  vieux  ciment,  elle  n'a  pas  chancelé,  on  dirait 
qu'une  puissante  haine  s'est  acharnée  contre  elle  et  qu'elle 
s'en  est  moquée;  n'a-t-elle  pas  vu  échouer  la  fureur  maure, 
le  croissant  ne  s'est-il  pas  ébréché  sur  son  pied  ? 

On  ne  doit  point  songer  à  exprimer  le  sentiment  qu'on 
éprouve  sur  cette  hauteur,  seul,  en  tète  à  tête  avec  le 
géant  de  pierre.  Nous  nous  sommes  souvent  assis  sur  le 
.  gazon  ras  qui  tapisse  le  double  fossé,  regardant  la  tour, 
regardant  l'immense  horizon  qui  s'étend  au-  delà  des  rui- 
nes et  rêvant  au  passé. 

—  Un  jour,  en  mars,  nous  étions  là,  une  lourde  at- 
mosphère pesait  sur  la  terre,  le  ciel  semblait  un  vaste 
océan  qui  roulerait,  au  lieu  de  vagues,  des  vapeurs  ;  l'im- 
mensité s'étendait  sans  limites,  une  brume  opaline  voilait 
les  monts  des  Cévennes,  le  silence  régnait  sur  le  coteau; 
parfois  seulement  on  entendait  le  léger  bruit  d'une  feuille 
de  chêne  qui,  allourdie  par  les  grumeaux  de  gelée  blan- 
che, se  détachait  du  rameau,  effleurait  ses  pâles  sœurs, 
et  touchait  le  sol,  où  elle  frissonnait. 

Mais  voici  que  les  feuilles  d'or  et  de  feu  se  mirent  à 
tomber  à  grande  pluie,  l'horizon  s'éclaircit  au-dessus  de 
la  gorge  de  Toumon,  il  rayonna  de  lumières  électriques, 
les  Cévennes  dessinèrent  nettement  leur  ligne  indigo  sur 
un  ciel  d'un  jaune  pâle,  de  folles  brises  rasèrent  les  prai- 
ries de  Bancel,  elles  envahirent  le  fossé,  elles  balancèrent 
les  fleurettes  penchées  et  décolorées,  les  grandes  branches 
des  ronces  qui  l'encombrent  effleurèrent  les  remparts  et 
tirèrent  de  la  tour  un  soupir  douloureux. 

—  C'était  le  vent  du  midi. 

—  Le  voile  de  brumes  qui  couvrait  le  Rhône  se  déchira, 
le  vent  grandit,  il  se  déchaîna  et  se  coucha  sur  la  plaine, 
rampa  sur  la  colline,  s'engoufl^ra  dans  les  fossés,  hurla 
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dans  les  meurtrières  et  tonna  avec  une  régularité  solen- 
nelle dans  le  grand  triangle  de  ruines. 

Il  avait  une  voix,  il  nous  racontait  les  siècles  écoulés, 
il  nous  apportait  les  acclamations  des  conciles  organisant 
le  monde  moderne,  le  cri  du  Maure  tournant  sur  sa  cavale 
à  longs  poils  autour  des  murs  qu'il  ne  franchissait  pas, 
les  grandeurs  des  dauphins  viennois,  comtes  d'AIbon,  et 
enfin  les  douleurs  de  la  châtellenie,  veuve  de  ses  prin- 
ces, et  tombant  pierre  à  pierre  sur  le  sol,  dont  elle  a^eSàce, 

Et,  par  rimagination,  nous  reconstruisions  l'ancienne 
ville,  nous  nous  représentions  les  événements  qui  Tout 
illustrée. 

Âlbon  s'appelait  primitivement  Epaon  et  était  une  ville 
romaine,  les  historiens  du  Dauphiné  l'attestent,  la  tradi- 
tion est  constante  sur  ce  fait,  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute,  la  nature  avait  marqué  la  place  d'une  cité.  Albon 
occupe  une  position  importante,  une  position  dominant 
une  vallée  qui  est  comme  le  grand  chemin  du  genre  hu- 
main. 

Cette  vallée  a  vu  les  invasions  galliques  descendre  vers 
le  midi  et  les  légions  romaines  remonter  ;  elle  à  vu  se 
ruer  le  torrent  des  Burgondes,  des  Vandales,  des  Visigoths 
et  passer  les  légers  escadrons  arabes;  les  soldats  de  Karl 
Martel  et  de  Earl  Magne  l'ont  traversée,  le  courant  des 
croisades  l'a  remplie,  plus  tard  elle  a  été  suivie  parles 
routiers,  par  les  malandrins  ;  par  les  brillantes  armées  de 
la  Renaissance,  se  rendant  en  Italie,  par  les  soldats  de 
Catinat,  par  les  armées  des  Alpes,  d'Egypte,  par  les  Au- 
trichiens de  1815,  et  enfin  par  les  bataillons  qui,  en  Afri- 
que et  en  Orient,  ont  relevé  l'honneur  national  ;  chacun  y 
a  laissé  sa  trace  ;  on  y  déterre  la  baguette  autrichienne, 
la  framée  gauloise,  le  glaive  romaine!  l*épée  de  chevalier. 

Les  Romains,  surtout,  l'ont  recouverte  d'une  épaisse 
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couche  de  ruines  :  dans  un  cercle  très-restreint  on  retrouve 
Moras,  fondé,  selon  la  tradition,  par  César,  et  nommé  par 
lui  :  inter  aurum  et  argenium  facimus  Moras;  Anjou,  ad 
Jovem,  Tautelde  Jupiter,  Saint-Vallier,  Roussillon,  le  vieil 
Urseolius  de  la  carte  de  Peutinger,  et  Figlines  :  l'empla- 
cement de  cette  ville  romaine  est  occupé  par  le  petit  vil- 
lage d'Andancette,  Figlines  existe  sur  la  carte  de  Peutin- 
ger et  sur  toutes  les  cartes  postérieures.  On  y  retrouve 
dévastes  substructions  de  la  bonne  époque,  un  quai  ro- 
main, le  sol  foisonne  de  médailles.  Au-desu-s  d'Andance, 
placé  en  face  d'Acdancette,  sur  Tautre  rive  du  Rhône, 
s'élance  la  montagne  de  Châtelet,  qui  porte  les  restes  d'un 
vaste  temple  ;  on  découvre  encore  d'importantes  ruines 
romaines  à  Serrières,  à  Limony,  au  port  de  Champagne^ 
à  Champagne,  aux  environs  d'Harenc,  à  Silon;  il  en 
existe  encore  aussi  et  de  fort  nombreuses  autour  d'Albon. 
Saint-Romain-d' Albon  présente  des  substructions  du  temps 
des  Antonins,  des  conglomérats  de  brique  pilée  et  de 
chaux  blanche,  des  colonnes  de  terre  cuite  ;  il  en  existe 
de  semblables  à  Champagne. 

Les  ruines  d'Albon  elles-mêmes  sont  riches  en  débris 
romains.  Albon,  le  vieil  Epaon,  droit  sur  la  montagne,  est 
posé  comme  toutes  les  vieilles  villes  allobrogiques,  comme 
Vienne,  comme  Cularo,  comme  le  Grand-Serre,  comme 
Roussillon,  et  cependant  il  a  été  oublié  par  Thi^toire,  on 
ne  sait  rien  sur  ses  origines,  et  son  nom  n'apparaît  qu'en 
517,  à  propos  du  concile  epaonense  ou  d'Epaon. 

Nous  Usons  dans  un  opuscule  de  Jean-Jacques  Chifllet, 
médecin  de  Besançon  —  De  loco  légitimo  concilii  eponensis, 
Lugduni  apud  Claudium  Cayne,  —  MDCXXI  —  «  Sigis- 
mond,  monarque  du  royaume  de  Bourgogne,  récemment 
converti  de  Tariantsme  h  la  foi  catholique,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  prendre  des  mesures  pour  purger  sou 
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r<«viiuiiie  de  lu  pollution  des  ariens,  oX  pour  rotablir  en 
«  litier,  Jîolon  les  saints  canons,  lantique  discipline  ecclé- 
siastique, qui  avait  été  méconnue,  c'est  pourquoi  il  vou- 
lut quon  célébrât  le  concile  d'Epon.  —  Quam ut  regnum 
suum  ab  arianorum  pollutione  purgarei  et  aniiquam  disci- 
plinam  collaptam  juxta  sacros  canones  in  integrum  restitue" 
rety  ideo  concilium  eponense  celebraris  voluit. 

Ce  concile  fut  très-important  pour  nos  pays,  il  est  très- 
curieux  à  étudier  et  donne  une  idée  fort  exacte  de  ce 
qu'était  notre,  sainte  Eglise  catholique  au  vi*  siècle;  on  le 
trouve  tout  au  long  dans  les  Acta  concilioruniy  ParisiiSy  ex 
typographia  regia.  MDCCXIV  —  sous  la  rubrique  : 
Concile  d'Epaon,  au  temps  du  roi  Sigismond,  l'an  du 
*  Christ  547,  célébré  par  25  évêques,  le  17  des  kalendes 
d'octobre,  Agapitus  étant  consul. 

—  En  tête  des  actes,  on  lit  la  lettre  invitatoire  géné- 
rale d'Avitus,  évêque  de  Vienne,  aux  évêques  de  TÉglise 
viennoise,  afin  qu'ils  viennent  au  synode  d'Epaon  :  Aviti 
episcopi  viennensis  epistola  tractoria  generaliSy  ad  episcopos 
licclesiœ  viennensis,  ut  ad  synodum  veniani  Epaonense. 

—  Avitus  annonce  à  ses  suifragants  qu'il  a  reçu  du 
pape  des  paroles  mordantes,  mordacia  ;  il  leur  expose  la 
nécessité  de  faire  revivre  la  salubrité  de  la  coutume  inter^ 
rompue  :  Intermissœ  consuetudinis  rediviva  salubrifas.  11 
présente  .quelques  considérations  majeures  et  termine  en 
disant  :  C'est  pourquoi,  vous  tous  nos  frères,  nous  vous 
prions  de  daigner  être  présents  le  8  des  ides  de  septembre 
dans  la  paroisse  d'Epaon  :  Idcirco  cuncto  poscimus  fratres 
ut,  Deo  favente,  octavo  iduum  septembrium.  in  parochia 
epaonense  adesse  dignemini. 

—  Le  concile  n'eut  lieu  qu'en  octobre  et  fut  par  consé- 
quent retardé.  ^ 

—  Voici  donc  les  prélats  qui  arrivent  au  synode; ou 
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peut  se  les  figurer,  les  uns  voyagent  dans  la  litière  patri- 
cienne, les  autres  sur  le  mulet  acheté  dans  le  pays  des 
Arvemes;  ils  présentent  les  types  gallo-romain,  latin,  grec; 
ceux  qui  viennent  du  midi  ont  la  tunique  de  soie,  ceux 
qui  viennent  du  nord,  le  manteau  de  peau  de  bête  ;  ils 
sont  différents  de  figure,  de  langage,  de  mœurs,  de  vête- 
ments, mais  ils  sont  un  par  la  foi;  Timmuable  unité  catho- 
lique brillait  comme  un  flambeau  sur  le  chaos  de  la  société 
d'alors,  mais  existait-il  une  société  ?  Non  !  il  y  avait  des 
vainqueurs,  des  vaincus,  des  nobles,  des  esclaves,  des 
Grallo-Romains,  des  barbares,  les  uns  énervés  par  les  avi- 
lissements du  bas  empire,  les  autres  descendant  rudes  et 
nus  des  forêts  de  la  Germanie  ;  les  saints  prélats  pais- 
saient sous  la  même  houlette  les  agneaux,  les  boucs  et  les 
loups  ;  leur  pouvoir  était  seul  respecté,  seuls,  ils  avaient 
Tintelligence  et  la  foi.  Après  le  tumulte  des  iuvasions,  le 
fracas  du  monde  romain  qui  a  croulé,  ils  élèvent  la  voix; 
le  Gallo-Romain  se  réfugie  à  Tombre  de  leurs  palliums,  le 
barbare  écoute ,  le  fier  Sicambre  courbe  la  tête  sous 
la  main  qui  Tondoie,  tout  est  tombé,  mais  les  évêques 
montrent  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  sera  recons- 
truit. Nous  devons  être  pénétrés  d'une  vénération  filiale 
pour  eux,  ils  sont  nos  pères,  sans  eux  nous  ne  serions 
pas. 

Le  concile  d'Epaon ,  dans  son  préambule ,  parle  d« 
l'obéissance  et  de  rkumiliié,  paroles  nouvelles,  même  alors: 
il  se  constitue  et  promulgue  la  formule  qui  donnera  l'au- 
torité aux  quarante  canons  qu'il  va  émettre  :  Nous,  avec 
l'aide  de  Dieu,  réunis  dans  l'église  d'Epaoo, -avons  cru 
devoir  noter  sous  les  titres  ci-dessous  et  dans  des  consti- 
tutions expresses  et  scellées,  ce  que  l'on  doit  penser  soit 
des  antiques  règles,  soit  des  nouvelles  arabiguités  :  — 
Dei  propiiiOy  ad  Ecdesiam  Epaonemem  coufjrefiati.  quid  rel 
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de  antiquis  refiulis,  vel  de  novis  ambiguitatibus,  expressis 
fiiyillatimque  discreiis  coiistitutionibusl  presentibus  tilulis. 
credidimus  adnotandwn. 

—  Dès  l'abord,  les  Pères  déclarent  que  les  évoques  doi- 
vent se  rendre  aux  conciles,  sous  peine  d'être  privés  pen- 
dant six  mois  de  la  communion  ;  en  second  lieu,  ils  abor- 
dent la  question  si  délicate  du  mariage  ecclésiastique  ; 
la  monogamie  régnait  -alors,  ils  font  défense  d'instituer 
prêtre  ou  diacre  un  homme  remarié,  cela  leur  semble 
d'institution  apostolique  ,  ab  apostolis  constitutum  ;  ils  font 
également  défense  à  la  veuve  du  prêtre  et  du  diacre  de  se 
remarier;  ils  abolissent  l'institution  des  veuves  sacrées 
diaconesses. 

En  troisième  lieu,  ils  s'occupent  des  biens  ecclésiasti- 
ques :  ils  font  défense  aux  prêtres  de  vendre  les  biens  de 
ja  paroisse,  la  vente  est  Qulle,  le  prêtre  ne  prescrit  pas 
contre  TEglise,  l'évoque  ne  peut  léguer  les  biens  ecclé- 
siastiques ,  il  ne  peut  vendre  les  biens  du  diocèse  sans 
la  permission  des  métropolitains  ,  les  évêques,  prêtres 
et  diacres  ne  peuvent  avoir  ni  chiens,  ni  oiseaux  de 
chasse . 

Ensuite,  ils  veillent  à  la  hiérarchie,  l'abbé  peut  appeler 
de  l'évêque  au  métropolitain  ;  chaque  monastère  ne  peut 
avoir  qu'un  abbé,  défense  d'établir  des  couvents  sans  la 
permission  de  Tévôque. 

Les  mesures  prises  contre  les  hérétiques  sont  remarqua- 
bles de  sagesse  et  de  douceur  ;  il  est  défendu  de  se  servir 
dès  basiliques  des  hérétiques,  elles  sont  exécrables  : 
yuas  tantâ  execratione  habemus  exosas  ;  il  est  également 
défendu  à  un  clerc  de  njanger  avec  un  hérétique  sous 
peine  d'être  privé  pendant  une  année  de  la  paix  de  TEglise, 
mais  les  hérétiques  qui  reviennent  sont  simplement  puri- 
fiés avec  le  chrême,  et  les  relaps  sont  chassés  pendant  deux 
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ans  de  TEglise,  toutefois  l'évoque  peut  absoudre  de  la  pé- 
nitence publique. 

n  y  a  bien  loin  de  là  à  l'inquisition  et  aux  bûchers  du 
xvi<»  siècle. 

Le  concile  s'élève  enfin  contre  l'adultère,  contre  Tin- 
ceste,  contre  le  raariag'e  entre  parents,  il  déclare  excommu- 
nié le  maître  qui  tue  son  esclave  ;  au  contraire,  quel  que 
soit  le  crime  commis  par  Fesclavc,  celui-ci  peut  se  réfu- 
g'ier  dans  l'Eglise,  qui  est  pour  lui  lieu  d'asile. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  dispositions  secon- 
daires et  relatives  aux  crimes  des  clercs,  à  la  pénitence 
publique,  aux  reliques  des  saints  et  à  la  matière  dont  doi- 
vent être  formés  les  autels. 

—  Les  canons  sont  signés  par  vingt-cinq  prélats,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  Avitus,  évêque  de  Vienne,  Vi- 
ventiolus,  de  Lyon.  —  On  a  encore  une  partie  de  la  cor- 
respondance de  ces  hommes  remarquables.  —  Ensuite  se 
trouvent  sans  ordre  les  prélats  du  nord  et  ceux  du  midi, 
les  évoques  de  Genève,  d'Autun,  de  Ne  vers,  de  Viviers, 
d'Apt,  d'Avignon,  Sylvestre,  évoque  de  Cavaillon,  Gemelv 
lus,  de  Voiron,  Apollinaire,  de  Valence,  Victorius,  de  Gre- 
noble, Catulinus,  d'Embrun,  Sœculatius,  de  Die,  Julianus, 
de  Carpentras,  Constantius,  de  Gap,  Florentins,  d»Orange, 
Florentius,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  ;  une  remarque 
philologique  curieuse  à  faire,  c'est  que  les  noms  de  tous 
ces  prélats  ne  présentent  pas  une  seule  racine  celtique  ou 
barbare,  preuve  que  Tél^paent  latin  dominait,  à  cette 
époque,  dans  le  haut  clergé. 

Ces  canons  nous  donnent  une  très-haute  idée  de  Forga- 
nisation  de  TEglise,  au  \i^  siècle;  peut-être  na-t-elle  ja- 
mais été  plus  parfaite,  ni  plus  forte  :  alors  l'Eglise  était 
assise  à  la  fois  sur  la  hiérarchie  et  sur  l'indépendance  du 
pouvoir  temporel  ;  elle  était  riche  mais  ses  membres  ne 
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pouvaient  rien  posséder,  elle  était  libérale,  elle  veillait 
au  bien  du  peuple  et  préparait  rafEranchissement  de  l'es- 
clave ;  elle  marchait  en  tête  de  tous  les  progrès. 

Ainsi  organisée,  elle  a  traversé  trois  crises  formidables, 
celles  qui  ont  régné  de  500  à  600,  de  730  à  800,  de  900  à 
1000;  jamais  Ihumanité  n'avait  éprouvé  de  pareilles  an- 
goisses, et  TEglise  primitive  a  vaincu,  elle  a  trois  fois 
sauvé  le  monde  et  la  civilisation. 

Quelques  doutes  se  sont  élevés  sur  le  lieu  où  le  concile 
a  été  célébré,  nous  lisons  môme  dans  les  Acta  conciliorum 
qu'il  le  fut  dans  un  lieu  nommé  Epona,  et  depuis,  lenna, 
y'ennes;  ce  lieu  se  trouve  près  du  Rhône,  au  fond  de  la 
Savoie.  Nous  avons  été  curieux  de  savoir  dans  quel  ou- 
vrage les  savants  auteurs  des  Acta  avaient  puisé  cette 
opinion,  nous  avons  découvert  que  c'est  dans  l'opuscule 
de  Chifflet  —  De  loco  legitimo  concilii  Ep^nensis  —  que 
nous  avons  déjà  cité.  Chifflet  ne  met  en  avant  aucune 
espèce  de  preuve,  il  dit  seulement  que  Yennes  s'appelait 
jadis  Epona,  et  il  fait  dériver,  par  les  voies  les  plus  bizar- 
res, ce  nom  du  grec  iTrro;  :  nous  répondrons  à  cela  par 
cinq  observations  : 

1°  Epona  n'est  pas  Epaon,  ce  n'est  pas  le  concile  ^po- 
nense,  mais  epaonense,  si  le  premier  est  grec  par  son  radi- 
cal, le  second  est  celtique,  et  il  est  historiquement  prouvé 
qu'Âlbon  est  appelé  Epaon. 

2*  La  plupart  des  évoques  formant  le  concile  venaient 
du  midi,  pourquoi  les  faireremonter  jusqu'en  Savoie?  Au 
contraire,  Albon  est  une  position  centrale. 

3*  Epona  (Yennes)  n'était  pas  dans  le  diocèse  de  Vienne, 
et  c'est  cependant  Avitus,  métropolitain  de  l'Eglise  vien- 
noise, qui  écrit  la  lettre  invitatoire  générale. 

4®  Avitus  convoque  ses  suffiragants  dans  la  paroisse 
d'Epaon:  parochia  Epaonensis.  —  Il  se  serait  exprimé 
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autrement  si  la  convocation  n'avait  pas  eu  lieu  dans  une 
paroisse  de  son  diocèse . 

3**  n  est  de  tradition  locale  constante  que  le  concile  a 
eu  lieu  à  Albon,  ce  fait  n'a  pas  péri  dans  la  mémoire 
des  peuples,  pas  plus  que  les  traditions  quasi  contempo- 
raines sur  les  ducs  de  Bourgogne,  seigneurs  de  Mantaille. 

Le  fait  ne  semble  pas  susceptible  de  discussion. 

Vers  cette  époque,  Epaon  changea  son  vieux  nom  cel- 
tique contre  celui  d' Albon;  il  fut  ainsi  nommé  de  la  blan- 
cheur, albedo,  albo,  de  la  colline  qui  le  porte  ;  il  reparaît 
rfous  sa  nouvelle  dénomination  en  732 ,  alors  que  les  Sar- 
rasins envaliirent  l'AUobrogie  et  par  la  vallée  du  Rhône 
et  par  les  gorges  des  Alpes. 

Certains  seigneurs,  comtes  de  Graisivaudan,  s'enfuirent 
devant  les  Maures  et  se  réfugièrent  à  Albon,  qui  était 
probablement  alors  la  plus  forte  place  du  pays.  Derrière 
les  formidables  remparts  de  la  cité  romaine,  ils  tirèrent 
bon  pendant  toute  la  première  invasion,  et  cependant  elle 
fut  longue,  car  les  envahisseurs  s'établirent  dans  la  vallée 
du  Rhône,  la  tradition  est  universelle,  les  monuments  en 
témoignent,  nous  avons  un  nombre  de  médailles  arabes 
trouvées  au  lieu  de  la  Sarrasinière,  au-dessus  d'Andance. 

Ces  comtes  de  Graisivaudan,  qui  devinrent  plus  tard 
dauphins  viennois,  s'établirent  à  Albon,  on  ne  sait  à  quel 
titre.  Guy-Allard  assure  que  Boson,  roi  de  Bourgogne,  et 
son  fils  Louis  leur  donnèrent  le  comté  ;  mais  cette  donation 
ne  put  qu'être  Irès-postérieure  à  leur  occupation. 

Cependant  les  Sarrasins,  qui  avaient  passé  comme  un 
ouragan  sur  la  vallée  du  Rhône,  en  avaient  été  chassés, 
on  les  avait  refoulés  dans  les  Hautes-Alpes,  ils  y  avaient 
pris  pied,  ils  dévastaient  le  pays,  ils  le  soumettaient  et 
en  massacraient  les  habitants;  les  uns  périssaient  par  1^ 
fer,  les  autres  mouraient  de  faim  dans  les  bois,  la  plaie 
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s'agrandissait,  tous  les  jours  ;  non-seulement  les  comtes 
de  Graisivaudan ,  renfermés  dans  Albon,  n'osaient  plus 
retourner  dans  leurs  possessions  primitives,  mais  encore 
les  évoques  de  Grenoble  eux-mêmes,  ces  derniers  cham- 
pions du  Christ,  étaient  contraints  de  s'enfuir. 

En  954,  Isarne,  évêque  de  Grenoble,  se  réfugia  à  Saint- 
Donat,  au  milieu  de  bois  épais  et  peu  accessibles  ;  le  fait 
est  attesté  par  la  célèbre  inscription  de  Saint-Donat, 
gravée  sur  marbre^  et  par  un  texte  ,  relatif  aux  Sar- 
rasins, consigné  dans  un  cartulaire  par  saint  Hugues,  en 
1094. 

Saint-Donat, qui  est  encore  aujourd'hui  fort sauvctge, rap- 
pelle de  grands  souvenirs;  Isarne,  du  haut  des  collines  revê- 
tues de  forêts,  pouvait  apercevoir  la  crête  des  remparts 
d' Albon,  mais  si  le  seigneur  comte  se  tenait  coi  derrière  ses 
murs  et  craignait,  Tévêque  voulait  sauver  la  société  chré- 
tienne et  ne  désespérait  pas.  Dès  qu'il  le  put,  en  967,  il 
s'élança,  purgea  le  plat  pays  et  rassembla  de  toutes  parts 
les  éléments  d'un  nouveau  peuple  et  d'une  nouvelle  no- 
blesse ;   reproduisoiîs  un    texte  antique   et   vénérable  : 

post  destructionem  paganorum collegit  nobiles,  inedio^ 

cres  et  pauperes  e  longinquis  terris,  de  quibm  hoviinibus 
consolata  essct  gratianopolitana  terra,  dediique  eis  (xtstra 
ad  habitandum  et  terras  ad  laborandum,  —  Après  la  des- 
truction des  païens il  rassembla  (fit  venir)  de  terres 

lointaines  des  nobles,  des  bourgeois  et  des  pauvres,  ces 
hommes  furent  la  consolation  de  la  terre  grenobloise,  il 
leur  donna  des  maisons  et  des  terres. 

Les  chroniques  racontent  cependant  que  les  comtes  de 
Graisivaudan,  réfugiés  à  Albon,  aidèrent  Isarne  à  chasser 
les  Maures;  mais  ils  ne  quittèrent  pas  leur  refuge.  D'après 
Guy  Allard,  ce  fut  en  H  07  que  Guignes,  vicomte  de 
Graisivaudan,  prit  le  premier  le  titre  de  comte  d' Albon. 
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A  cette  époque,  les  comtes  battaient  monnaie  à  leur  effi- 
gie et  s'y  faisaient  représenter  vêtus  à  la  royak, 

—  Ces  seigneurs  étaient  très-puissants,  on  peut  en  ju- 
ger d'après  leurs  alliances. 

Guy-Allard  nous  apprend  que  «  Mahault  d'Albon  fit 
alliance,  par  mariage,  avec  Amé,  comte  de  Savoie  ;  elle 
était  fille  de  Guignes  d'Albon,  tige  des  dauphins  de  Vien- 
nois ,  et  d'Agnès  de  Barcelone ,  fille  d'Adélaïde  de  la  Marche , 
veuve  du  comte  de  Vermandois,  descendu  de  Pépin,  roi 
d'Italie,  second  fils  de  l'empereur  Charlemagne.  » 

Si  tout  cela  n'est  pas  fabuleux,  voilà  de  bien  grands 
noms. 

Un  seigneur  Hugues  d'Albon  fut  évoque  de  Grenoble. 

—  Messeigneurs  d'Albon  portaient,  au  xii®  siècle, 
des  armes  particulières,  ce  n'était  pas  le  dauphin,  qu'ils 
n'adoptèrent  que  postérieurement,  ce  n'était  pas  non  plus 
la  croix  d'or,  choisie  plus  tard  par  une  branche  cadette  ; 
les  comtes  de  Graisivaudan-Albon  portaient  alors  sur  leur 
écu  un  château,  la  colice  baissée.  (Guy-Allard). 

En  ces  temps,  le  Saint  Empire  se  disloqua,  et  les  empe- 
reurs n'eurent  plus  le  bras  assez  long  pour  le  faire  sentir 
au-delà  des  monts.  Dès  1039,  Conrad,  pour  faire  recon- 
naître son  autorité,  avait  été  forcé  de  faire  des  conces- 
sions, les  grands  officiers  avaient  jeté  les  fondements  de 
quantité  de  souverainetés  et  avaient  préparé  leur  émanci- 
pation. Dans  le  courant  du  xii®  siècle,  les  comtes  et  les 
prélats  se  partagèrent  la  monarchie  burgonde  et  devinrent 
complètement  indépendants . «  Les  villes,dit  un  vieil  auteur, 
se  donnèrent  aux  évêques,  tant  à  cause  du  respect  de  leur 
dignité,  que  de  leur  réputation  de  mérite  personnel  et  de 
la  justice  de  leur  gouvernement.  —  Les  comtes  s'appro- 
prièrent en  toute  souveraineté  les  campagnes  qu'ils  n'a- 
vaient possédées  qu'à  titre  de  gouverneurs  ;  ils  fondèrent 
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Ie3  grands  comtés  de  Provence,  Bourg-og^e,  Maurienne. 
Forcalquier,  Diois,  Valentinois,  Albon. 

Les  empereurs  sanctionnèrent  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
empêcher,  et,  par  une  bulle  de  janvier  4247,  Tempereur 
Frédéric  II  céda  au  comte  d'Albon  tout  le  droit  qu'il 
avait  dans  le  pays. 

De  quelle  façon  fut  faite  cette  cession?  Guy  Allard . 
soutient  que  dès  1 1 50  les  princes  de  Graisivaudan  s'étaient 
affranchis  des  empereurs,  qu'ils  ne  redoutaient  plus,  que. 
leur  dépendance  envers  eux  n'était  que  de  bienséance  et 
qu'ils  ne  rendirent  point  hommage  comme  tenant  le  comté 
d'Albon,  réputé  fief  de  l'empire;  d'autres  auteurs  préten- 
dent le  contraire  ;  selon  eux,  à  la  cession  du  Dauphiné, 
le  roi  de  France,  comme  le  dauphin,  devaient  hommage 
personnellement  à  cause  du  comté  d'Albon. 

Les  pièces  du  procès  sont  perdues,  cependant  nous 
pencherions  pour  l'hommage,  et  ce  qui  le  prouverait, 
c'est  que  peu  de  temps  avant  l'impétration  de  la  bulle  ac- 
cordée par  Frédéric  II,  les  empereurs  prenaient  le  titre  de 
comtes  et  faisaient  dans  le  comté  non-seulement  acte  de 
suzeraineté,  mais  de  propriété. 

Ainsi,  le  29  mars  4247,  Béatrix,  duchesse  de  Bourgogne 
et  comtesse  d'Albon,  donna  à  l'église  de  Saint- Vallier  Tile 
de  Marète,  insula  quœ  Mareta  dicitur,  A  Maràte  est  un  do- 
maine situé  au-dessus  d'Andancette,  par  conséquent  dans 
le  comté  ;  jusqu'à  la  Révolution  il  a  appartenu  à  l'église. 

Quand,  plus  tard,  les  comtes  de  Graisivaudan  devinrent 
dauphins  viennois  et  princes  souverains,  ils  n'oublièrent 
pas  la  place  forte  qui  avait  été  leur  refuge;  on  sait  la  far 
meuse  formule  :  Nos  dalphinus  viennensis  et  Albonis  cornes. 
Nous  dauphin  viennois  et  comte  d'Albon. 

—  Mais,  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle,  Humbert,  le 
dernier  dauphin;  prit  Thabit  aux  dominicains  de  Notre- 
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Dame-de-Comfort,  à  LyoD  ;  —  d'autres  disent  dans  le 
couvent  des  Antonins,  près  de  la  Saône.  —  La  race  des 
dauphins  viennois  Albon  s'éteignit,  et  cependant  les 
d'Albon  furent  archevêques  et  gouverneurs  de  Lyon,  dans 
le  courant  du  xvi*  siècle.  Etudions  cette  grande  race  par 
les  côtés  qui  intéressent  particulièrement  notre  cité. 

Ici  se  présente  un, petit  problème  historique,  que  beau- 
coup de  gens  regardent  comme  insoluble,  et  que  cepen- 
dant nous  espérons  résoudre  à  peu  près  complètement. 
Voici  en  quels  termes  il  se  pose  :  Les  d'Albon  du  Forez, 
dont  sont  sortis  Tabbé  de  Savigny,  Antoine  d'Albon,  et 
Jacques  d'Albon,  maréchal  de  Saint-André,  descendent- 
ils  des  d'Albon  du  Dauphiné  ? 

—  Nous  nous  prononçons  pour  l'affirmative.  Voici  nos 
preuves  et  nos  présomptions  : 

Ce  fut  vers  940  que  parut  Arthaud  I",  le  prétendant 
issu  des  ducs  de  Bourgogne  et  premier  comte  de  Forez  ; 
il  fonda  la  première  race  des  comtes  de  Forez,  qui  régna 
jusqu'en  1107. 

—  Vers  1070,  Arthaud V,  descendant  d' Arthaud?', 
portait  la  couronne  comtale;  il  eut  une  fille,  Ide-Raymon- 
de,  et  mourut  en  1078. 

Or,  en  4  075,  il  avait  marié  sa  fille  à  Guigues-Raymond 
d'Albon,  fils  cadet  de  Guignes  V,  comte  de  Graisivaudan- 
Albon,  dauphin  viennois. 

—  Quand,  plus  tard,  en  1 1 07,  la  première  race  des 
comtes  de  Forez  finit  avec  Guillaume  IV,  mort  sans  pos- 
térité, Raymond  d'Albon,  Viennois,  du  chef  de  la  femme 
dont  il  recueillit  les  droits,  hérita  du  comté  de  Forez  et  le 
transmit  à  son  fils,  Guignes  d'Albon-Forez,  qui  devint  la 
tige  de  la  seconde  race  des  comtes  de  Forez. 

Ôette  famille-là  eut  donc  le  double  titre  de  comte  de 
Forez  et  de  comte  d'Albon  ;  il  y  eut  des  Forez-Albon, 
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près  de  Lyon,  et  des  d'Albon  dauphins  viennois  à  Greno- 
ble. . 

—  Sans  que  le  fait  soit  absolument  certain,  il  est  infi- 
niment probable  que  les  d'Albon  purs  descendaient  d'une 
branche  cadette  des  comtes  de  Forez-Albon. 

La  tradition  sur  ce  point  est  constante,  il  y  a,  en  quel- 
que sorte,  possession  historique  ;  les  d'Albon,  qui  avaient 
dans  leurs  chartiers  les  moyens  de  le  prouver,  ont  toujours 
prétendu  descendre  d'une  branche  cadette  des  Albon- 
Viennois;  le  connétable  de  Saint-André  faisait  remonter  la 
filiation  jusqu'à  Tan  1200;  l'archevêque  Epinac  se  vantait 
de  sortir  de  l'antique  famille  des  Albon,  ex  antiqud  Albo^ 
num  historidy  tous  les  anciens  historiens  de  notre  pays 
s'accordent  à  regarder  Tillustre  maison  d'Albon  comme  un 
reflet  des  dauphins. 

—  Voici  ce  qui  a  dû  probablement  se  passer. 

Quand  une  grande  famille  avait  deux  noms,  l'aîné  gar- 
dait le  nom  principal,  le  cadet  prenait  le  nom  secondaire. 
Dans  notre  espèce,  l'aîné  fut  Forez,  le  cadet  Albon  ;  il  fau- 
drait bien  peu  connaître  cette  époque-là  pour  penser  qu'il 
y  fût  possible  d'usurper  un  nom  tel  que  celui  d'Albon  ; 
le  cadet,  dans  ce  cas-là,  laissait  à  l'aîné  les  armes  de 
famille,  il  se  forgeait  un  écusson  et  le  chargeait  habituel- 
lement d'armes  parlantes  ;  le  cadet  d'Albon-Forez,  poussé 
par  un  sentiment  de  piété,  prit  la  croix  avec  cette  devise  : 
Nonne  cruce  dealbaii  ?  ne  sommes-nous  pas  purifiés  par 
la  croix  ?  la  raison  d'être  de  la  devise  se  trouve  dans  la 
ressemblance  entre  Albati  et  Albon. 

«  Cette  maison ,  dit  Quincamon ,  tigée  de  souverains, 

affecta  les  armes  parlantes  :  nonne Je  ferai  bientôt 

voir  que  la  plupart  des  armes  des  races  iUustres  sont 
parlantes.  »  Ils  portèrent  de  sable  à  la  croix  pleine  d^or. 

Nous  sommes  convaincu  que  notre  hypothèse  est  la  vé- 
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rite,  cependant  il  nous  est  impossible  de  la  démontrer  his- 
toriquement, les  matériaux  manquent,  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon,  soit  dans  ses  manuscrits,  soit  dans  ses 
imprimés,  ne  présente  pas  une  seule  histoire  de  la  noblesse 
lyonnaise  et  forézienne.  Le  sol  du  Lyonnais  et  du  Forez 
semble  avoir  été  infertile,  et  les  grands  noms  que  Ton  ren- 
contre dans  nos  nobiliaires,  tels  que  ceux  des  Alleman,  des 
Maugiron,  des  la  Poype,  des  Chandieu,  des  de  Luzy,  des 
Miolans,  des  Terrail,  des  Grolée,  des  d'Albon,  sont  des 
noms  dauphinois,  mais  cela  n'est-il  pas  une  nouvelle  pro- 
babilité en  faveur  de  notre  système  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  sont  d'accord  sur  le  point 
que  les  d'Albon-Forez  étaient  célèbres  dès  le  xu®  siècle. 

Leur  nom  se  retrouve  partout,  dans  TEglise,  au  service 
du  roi. 

Un  Jean  d'Albon  est  chamarier  de  réglise  de  Saint- 
Paul  de  Lyon  vers  1327. 

En  4392,  un  Guillaume  d'Albon  est  châtelain  de  Con- 
drieu  et  gardien  des  terres  du  chapitre. 

—  Plusieurs  d'Albon  allèrent  en  Guienne  combattre 
l'Anglais. 

Vers  1350,  la  tige  première  des  d'Albon  portait  le  nom 
d'Albon-Sugny,  ils  avaient  acquis  Sugny  des  seigneurs 
d'Urphé. 

A  partir  du  commencement  du  xv®  siècle,  on  a  sur 
eux  des  documents  beaucoup  plus  complets. 

François  d'Albon,  abbé  commendataire  de  Mauzac, 
chanoine  et  comte,  était  issu  des  Albon-Sugny,  vers  1 400; 
Guillaume  d'Albon,  abbé  régulier  de  Savigny,  était  fils 
de  Guillaume  d'Albon,  seigneur  de  Saint  Forgeul,  et  de 
Françoise  de  l'Espinasse,  dame  de  Saint-André  en  Roan- 
nais. Jean  d'Albon  lui  succéda  dans  Tabbaye,  dont  un  au- 
tre, Claude  d'Albon,  fut  établi  abbé  commendataire. 
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L'abbé  Guillaume  eut  trois  frères,  dont  Tun,  Henry,  fut 
prévôt-chantre  et  comte  de  l'Église  métropolitaine  de 
Lyon. 

Les  deux  autres  se  partagèrent  les  biens  de  la  famille  : 
Guichard,  Taîné,  eut  en  apanage  la  terre  et  seigneurie  de 
Saint-Forgeux  ;  il  est  regardé  comme  le  chef  de  la  bran- 
che directe,  et  cependant  n'eut  pas  d'enfant  dePhiliberte 
de  Sémur,  dame  d'Ouches  en  Roannais. 

Jean,  le  cadet,  eut  en  apanage  la  terre  de  Saint-André  • 
en  Roannais  (1441),  sa  femme,  Guillemette  de  Laïre,  lui 
donna  une  grande  lignée,  composée  de  quatre  fils  et  une 
fille  ;  sa  fille,  Guicharde  d'Albon,  fut  abbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon  ;  en  1 475,  Guillemette  d'Albon,  sa  nièce, 
lui  succéda. 

Son  fils  aîné,  Guichard,  fut  chanoine  de  l'Église  "métro- 
politaine de  Lyon  ;  il  y  mourut  chantre  en  4486. 

Son  second  fils,  Guillaume,  continua  la  Branche  directe 
et  fut  seigneur  de  Saint-Forgeux. 

Son  troisième  fils,  GiUet,  fut  seigneur  de  Saint-André 
en  Roannais  ;  il  habita  le  château  de  Saint-André  et  en 
prit  le  nom.  Il  fut  le  chef  de  la  branche  collatérale  d'Albon- 
Saint.André(1443). 

Son  fils,  Antoine,  lui  succéda. 

Le  dernier  de  cette  branche  fut  Jacques  d'Albon,  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André.  Voici  ses  titres: 
Jacques  d'Albon,  maréchal  de  Saint- André,  chevalier  de 
Saint-Michel  et  de  la  Jarretière,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais,  maréchal  de 
France,  vers  1550.  Il  bâtit  à  Saint- André,  un  château. 
Tun  des  plus  beaux  de  la  province,  et  y  mourut.  Après  sa 
mort,  la  seigneurie  de  Saint-André  passa  aux  d'Apchon. 

—  Revenons  maintenant  à  la  branche  directe. 

En  1500,  Françofs,  baron  de  Sassenage,  dit  le  Petit, 
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épousa  Guicliarde  d'Albon,  fille  de  Henry  d'Albon,  sei- 
gneur de  Saint-Forgeux  et  de  dame  de  Montmoriii  ;  elle 
mourut  vers  1523. 

En  la  môme  année  1500,  Antoine  d'Albon-Sainl^For- 
geux  fut  élu  abbé  de  llle-Barbe,  et  vécut  jusqu'en  1514; 
il  fut  le  dernier  abbé  régulier  de  cette  église,  qui,  après 
/  sa  mort,  fut  érigée  en  collégiale  ;  il  fut  remplacé  par  un 
autre  Antoine  d'Albon,  qui  fut  le  premier  abbé-doyen,  et 
ensuite  devint  archevêque  et  comte  de  Lyon. 

Ce  personnage  était  fort  littéraire  :  ce  fut  lui  qui  tira 
de  la  librairie  de  THe-Barbe  et  fit  imprimer  à  ses  frais  le 
manuscrit  des  œuvres  d'Ausone. 

Pendant  tout  le  xvi®  siècle  les  d'Albon  jouèrent  un 
grand  rôle  à  Lyon  :  lorsque,  en  1542,  le  cardinal  de  Tour- 
non  se  démit  de  ses  fonctions  de  gouverneur,  elles  furent 
transmises  à  Jean  d'Albon,  fils  de  Guichard,  seigneur  de 
Saint-André.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  d'une  grande 
revue  qu'il  passa  en  1544,  il  reconnut  que  Lyon  pouvait 
fournir  dix-huit  mille  hommes  en  état  déporter  les  armes; 
vers  la  môme  époque,  et  dans  la  crainte  d'une  invasion 
de  Charles-Quint,  il  fit  construire  les  remparts  d'Ainay. 

Pendant  le  gouvernement  du  maréchal  de  Saint-André 
Antoine  d'Albon,  abbé  de  Savigny,  fat  lieutenant  pour  le 
roi,  à  Lyon  ;  il  fut  prudent  et  ferme  et,  à  plusieurs  repri- 
ses, payant  de  sa  bourse  et  de  sa  personne,  il  déjoua  les 
projets  de  messieurs  de  la  Réforme.  Ceux-ci  obtinrent  du 
roi  qu'il  serait  privé  dé  la  lieutenance  et  la  firent  donner 
à  François  d'Agoult,  comte  de  Sault;  cet  homme,  peu 
estimable,  était  ce  que  Ton  appelait  alors  un  politique  ;  il 
aida  les  réformés  à  s'emparer  de  la  ville,  en  1562.  Quant 
à  l'abbé  de  Savigny,  il  devint  évoque  d'Arles. 

Plus  tard,  l'archevêque  Pierre  d'Epinac,  l'ami  du  second 
Balafré,  le  chef  de  la  Ligue  à  Lyon,  descendait  des  d'Albon 
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par  sa  mère  et  s'en  vantait,  il  était  fils  de  Pierre  d'Epinac 
et  de  (juicharded'Albon,  sœur  d'Antoine  d'Albon,  arche- 
vêque de  Lyon,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Si  nous  franchissons  les  troubles,  nous  retrouvons  un 
Gruillaume  d'Albon,  doyen  du  chapitre  de  Lyon,  en  4642. 
L'armoriai  manuscrit  rédigé  en  1667  constate  l'existence 
de  quatre  seigneurs  d'Albon,  chefs  chacun  d'une  branche 
différente  : 

1  ^  Gilbert  et  Philibert  d'Albon,  écuyer,  sieur  de  Cordes, 
portant  fascécontrefascé  de  onze  pièces  d'or  et  d'azur»  parti 
fascé  onde  de  môme  et  d'autant.  (Erreur  :  ce  sont  les 
d'Aboin  et  non  d'Albon). 

2**  Messire  Gaspard  d'Albon,  chevalier,  marquis  de 
Saint-Forgeux,  Avauges,  Talaru,  Nuelles,  Combelandes 
et  autres  places, 

3°  Antoine  d'Albon,  écuyer,  seigneur  de  Sugny. 

4*»  Thomas  d'Albon  de  Galles,  écuyer,  seigneur  de  Saint- 
Marcel-d'Urfé. 

Ces  trois  derniers  personnages  portaient  de  sable  à  la 
croix  d'or;  en  1700,  ils  obtinrent  le  titre  de  marquis  d'Al- 
bon. Les  Fiefs  du  Forez,  par  Sonyer  du  Lac,  constatent 
qu'en  1 776  la  branche  des  d'Albon  de  Galles  existait  encore. 

Ces  documents  sont  les  derniers  que  nous  ayons  recueil- 
lis ;  là  devaient  s'arrêter  nos  recherches.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  dire  un  mot  de  l'hôtel  des  d'Albon  à  Lyon  et  de 
leur  tombeau.  (Ces  d'Albon  existent  encore.  Voir  leur 
généalogie  dans  de  Courcelles  et  dans  mon  Histoire  des 
archevêques  de  Lyon.) 

Leur  hôtel  était  au-dessous  du  cloître  de  Saint-Jean, 
près  de  la  rue  des  Deux-Cousins,  leur  tombeau  était  dans 
l'éghse'des  frères  prêcheurs  de  Notre-Dame-de-Comfort, 
sous  une  voûte  de  l'église,  du  cOté  de  la  rue  Saint-Domi- 
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nique.   Jne  simple  pierre  marquait  la  place  où  ils  dor- 
maient. Tout  finit  ici-bas  par  une  tombe. 

Mais  une  autre  tombé  s'élevait  aussi  sur  les  collines  du 
Daupbiné  :  la  vieille  cbâtellenie  d'Albon,  abandonnée  dans 
Je  courant  du  xii®  siècle  par  les  comtes  d'Albon-Vien- 
nois  ;  elle  ne  revit  plus  ses  seigneurs,  elle  importait  peu 
aux  dauphins,  elle  importait  encore  moins  aux  rois  de 
France  après  la  réunion. 

Son  veuvage  devait  être  éternel.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  soumise  à  un  vulgaire  châtelain,  elle  ne  fut  plus  que 
l'ombre  d'elle-même,  et  cependant,  vers  1650,  époque  à 
laquelle  écrivait  Guy  Allard,  elle  comptait  encore  trente- 
un  feux,  on  y  voyait  encore  un  prieuré  et  une  commande- 
'  rie  de  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  qui  avait 
succédé  aux  Templiers . 

Mais,  depuis  deux  cents  ans,  prieuré  et  commanderie 
sont  tombés  en  poussière,  le  village  de  trent-î-un  feux  lui- 
même  a  disparu,  chaque  année  un  pan  de  mur  s'écroule, 
le  reste  est  anéanti.  En  1845,  on  a  démoli  la  dernière  porte 
de  la  ville ,  vaste  et  antique  porte  romane;  encore  quelque 
temps  et  les  historiens  disputeront  sur  la  place  qu'aura 
occupé  Albon. 

Mais  si  les  ruines  périssent,  la  mémoire  reste,  le  nom 
vivra;  Albon  rappellera  les  gloires  de  notre  primitive- 
Eglise,  la  résistance  opposée  à  Théréaie  d'Arius  et  de 
Mahomet,  les  grandeurs  de  la  race  des  dauphins  Albon  et 
de  la  branche  cadette,  qui  donna  à  la  France  Antoine, 
abbé  de  Savigny  et  le*  maréchal  de  Saint-André  ;  il  rap- 
pellera une  race  toujours  pure,  toujours  catholique,  tou- 
jours nationale.  Albon  est  et  restera  le  plus  grand  nom  de 
notre  histoire  locale,  un  nom  honoré  et  glorieux. 

Henry  Gard. 
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INSCRIPTION    CRYPTOGRAPHIQUE 


Sarnen  est  un  gros  bourg  de  3,300  habitants,  situé  dans 
une  charmante  vallée,  sur  la  rive  gauche  du  lac  du  même 
nom,  à  Taltitude  de  475  mètres.  C'est  une  résidence  aussi 
agréable  en  été,  en  raison  des  excursions  que  l'on  peut 
faire  dans  les  régions  élevées  qui  l'entourent,  qu'en  hiver, 
à  cause  .de  la  douceur  de  la  température  et  du  magnifi- 
que horizon  que  présentent  les  cimes  glacées  de  ses  mon- 
tagnes, placées  en  cintre,  tout  autour. 

Sarnen  est  le  chef-lieu  de  la  partie  occidentale  du  canton 
d'Unterwald,  division  appelée  Obwald,  Cette  ville  ou  bourg 
s'étend  sur  le  conûuent  du  dégorgeoir  du  lac,  appelé 
Sarnenaa,el  de  la  rivière  qui  descend  du  Melchthal,  le 
Melch-aa. 

Au-dessus,  vers  l'est,  s'élève  le  Piiate  {Pilatus),  en  latin 
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mons  PileatuSt  groupe  de  montagnes  le  plus  important  de 
.  tous  ceux  qui  dominent  Lucerne  et  le  lao  des  Quatre- 
Cantons;  ce  mont  est  ainsi  désigné  depuis  environ  un  siècle. 
On  rappelait  jadis  le  mont  brisé,  Fraclus  Mons,  en  alle- 
mand Frakmontf  à  cause  des  nombreuses  anfractuosités 
qu'on  y  remarque  et  qui  sont  dues  aux  violentes  convul- 
sions des  temps  géologiques.  Les  points  culminants  appelés 
Oberkaupetf  haute  tête,  et  Wilderfeld^chsim]^  sauvage,  sont 
aux  altitudes  de  2,222  et  2,228  mètres.  Un  peu  au  dessous 
est  un  magnifique  hôtel,  très-fréquenté  par  les  touristes 
en  été,  mais  complètement  fermé  en  hiver  maintenant,  les 
domestiques  qu'on  y  laissait  d'ordinaire  ayant  été  assas- 
sinés sans  qu'on  ait  pu  trouver  la  trace  des  criminels.  On 
y  parvient  en  trois  ou  quatre  heures,  à  pied,  à  cheval  ou 
en  chaise  à  porteurs,  d*IIergiswyl  ou  d'Alpnach,  stations 
éloignées  de  Lucerne  d'une  heure  et  quart,  en  bateau  à 
vapeur. 

A  Sarnen,  comme  à  Lyon,  le  Pilate  est  le  baromètre  des 
habitants  du  pays,  qui  y  trouvent  la  prédiction  du  temps 
de  la  journée. 

Le  dicton  populaire  exprime  ainsi  cette  opinion  : 

Si  le  Pilate  a  son  chapeau, 
Le  temps  doit  se  mettre  aa  brau 
Préseuto-t-il  soq  colliar, 
Oo  peut  rascensioD  risquer  'i 
Mail  s'il  brandit  une  cpce, 
'  Pour  sûr,  on  aura  Fondée  (1  ) . 

(1)  On  connaît  à  Lyon  le  vieax  pronostic  : 

Qaand  Fonmères  met  son  chapeau, 
éaint-)ast  met  son  manteau. 

Et  celui-ci f  non  moins  populaire  :. 

Lorsqae  Pilat  met  son  chapea\>. 
Le  voyageur  prend  ion  manteau. 

On  sait  que  le  monl  Pilat  qui  domine  RÎTC-dc-Gier  se  voit  facilement 
de  Lyon.  (•'Vofe  de  la  Direction). 
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C'est-à-dire  que  si,  le  matin,  la  cime  est  dégagée  de 
nuages  et  de  brouillards,  on  peut  rarement  compter  sur 
un  ciel  serein  ;  mais,  si  elle  reste  voilée  jusqu'à  midi,  si 
elle  est  coiffée,  piZa^a,  d'un  chapeau,  alors  le  beau  temps 
est  assuré.  C'est,  comme  on  le  voit,  le  contraire  du  Pilât 
do  la  Loire;  mais  la  légende  est  à  peu  près  la  même  :  c'est 
toujours  la  même  tradition,  relative  à  un  gouverneur  de  la 
Judée,  exilé  par  Tibère,  et  qui,  tourmenté  de  remords,  se 
serait  précipité,  du  haut  de  la  montagne,  dans  les  eaux. 

Du  sommet  du  Pilate,  la  vue  embrasse  d'abord  des  psn- 
tes  déchiquetées,  couvertes  de  sapins  et  d'autres  essences 
septentrionales,  et  dont  le  pied  va  se  perdre  en  prairies, 
sur  les  bords  du  superbe  lac,  dont  on  distingue  la  forme 
particulière,  celle  d'une  croix  reposant  sur  quatre  cantons, 
Lucerne,  Unterwald,  Uri  et  Schwitz.  Au  delà,  la  vue  s'é- 
tend sur  le  Rigi,  dont 'le  sommet  À'i/im,  ait.  1,800  ;n.,  est 
le  but  privilégié  des  touristes,  à  cause  de  son  chemin  de 
fer,  qui  en  rend  l'ascension  facile,  et  de  la  beauté  de  son 
panorama. 

Plus  loin,  l'Oberland  bernois  étale  ses  glaciers  étince- 
lants,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Weterhorn,  coine  des 
tempêtes  (ait.  3,703  m.),  le  village  de  G/'inde/tca W,  «  bois 
des  mûres  »  (ait.  1,139  m.),  le  Mûnch-Joch  «  col  du  moine  > 
(ait.  3,667  m.),  et  par  dessus  tout,  la  Jung-frau  «  la  vierge* 
(ait.  4,167  m.),  et  toute  la  succession  des  neiges  éternelles, 
sur  les  pentes  de  la  rive  droite  du  Rhône  supérieur. 

Pendant  mon  séjour  à  Sarnen,  en  1872,  .je  parcourus  les 
différentes  localités  qui  l'entourent;  mais  aujourd'hui  je 
ne  rendrai  compte  que  de  mes  visites  à  une  modeste  cha- 
pelle, 011  se  trouve  une  inscription  de  cloche,  qui  jusqu'ici 
a  vivement  intrigué  tous  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance, 
et  sur  laquelle  j'appelle  l'attention  des  touristes. 

Sur  la  pente  de  la  grande  chaîne,  qui  domine  au  sud  de 
la  belle  vallée  de  Sarnen,  de  Kerns  à  Sackseln,  au  delà  de 
la  montagne  du  Stanz-Horn  «corne  du  Stanz  »(alt.  1 ,886  m.^, 
et  la  passe  d'Aecherli  (ait.  1,400  m.),  illustrée  par  la  résis- 
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tance  des  montagnards  suisses,  contre  les  Français,  en 
1798,  au  dessous  de  la  montngne  du  Melchthal,  si  célèbre 
dans  l'histoire  religieuse  et  politiquedu  pays,  on  distingue, 
à  l'altitude  de  799  mètres,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Ni- 
colas (Saint-Nichlausen),  évêque  de  Myr,  en  Syrie.  Au  bas 
s'ouvre  la  vallée  du  Melch-aa^  torrent  qui  sort  d'un  petit 
lac  du  même  nom,  dominé  par  les  cimes  neigeuses  des 
Storregg  (ait.  2,043  m.),  Juchli  (ait.  2,175  m.)  et  Hoch- 
stollen  (ait.  2,481  m.). 

De  la  terrasse  de  ce  petit  édifice,  on  jouit  d'un  charmant 
panorama.  Des  milliers  de  chalets  émaillent  les  bois  et  les 
prairies  des  collines  pentueuscs  environnantes.  On  a  à  ses 
pieds  :  l''  le  Mislin,  petit  marais,  avec  chapelle  dédiée  à 
Ulrich, le  bienheureux  ermite,  d'origine  inconnue,  vulgaire- 
ment surnommé  le  voleur  de  grand  cAemm. Userait  trop 
long  d'expliquer  la  bizarrerie  de  ce  surnom.  Nous  conti- 
nuons: ^^\eRanft,<!ih  pente,)^  ancienne  habitation  du  bien- 
heureux Nicolas  de  Flue,  convertie  en  aratoire  ;  3*»  le 
Fluli,  (petit  rocher),  ancienne  maison  où  est  né  jadis  cet 
ermite,  dont  le  nom  est  attaché,  dans  le  xv«  siècle,  aux 
souvenirs  historiques  des  dissensions  civiles  et  des  luttes 
nationales  de  la  Suisse.  De  curieuses  fresques  ornent  or- 
dinairement le  fronton  ou  l'intérieur  de  ces  édifices  :  elles 
ont  trait  aux  principales  scènes  de  la  vie  de  l'illustre  ana- 
chorète dont  on  bénit  la  mémoire. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  singulier  à  Saint-Nichlausen,  c'est 
le  chapelain,  converti  en  aubergiste  :  c'est  la  coutume  dans 
les  contrées  alpestres  de  la  Suisse,  où  les  pèlerinages  ne 
sont  pas,  comme  chez  nous,  créés  à  la  suite  des  républi-  * 
ques  ou  des  bouleversements  politiques,  mais  sont  le  point 
de  mire  constant  des  populations  pieuses.  L'auberge  Gas- 
thaus  est  très-bien  tenue,  et  le  pèlerin  et  le  touriste  peuvent, 
en  toute  saison,  y  trouver  un  abri  confortable  contre  la 
rigueur  du  climat.  Le  chapelain  y  sert  avec  une  grande 
modération  do  prix  et  vend  des  photographies  locales,  par- 
faitement exécutées.  Il  y  avait  dans  sou  salon,  bien  coquet. 
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de  jolis  dessins,  parmi  lesquels  une  charmante  figure  de 
Tango  gardien,  avec  une  légende  romane,  que  je  traduis 

ainsi  : 

CHui  qui,  le  matin,  ne  fait  pas  f)i  prièie, 
Restera  délaissé,  dans  la  journée  entière. 
Car,  son  ange  gardien  lui  dit,  avec  douleur  : 
Où  donc  vas-tu.  tout  seul,  privé  de  protecteur  ? 
<jui  veillera  sur  toi,  dès  l'aurore  naissaate, 
Sur  tes  pas  incertains,  ta  marche  chancelante  ? 
Ob!  reviens,  pauvre  enfant,  reviens  auprès  de  moi  ; 
Prie,  avant  de  sortir,  que  Dieu  soit  avec  toi  I 

La  rhapelle  de  Saint-Nicolas  [Nichlausen)  n'aurait  rien 
do  bien  remarquable  par  elle-mènie,  si  elle  ne  passait  pas 
pour  la  première  église  fondée  dans  le  p'ays  ;  on  sait  que 
le  christianisme  s'introduisit  en  Suisse,  dès  le  v«  siècle,  a 
la  suite  de  l'invasion  des  Francs,  et  que  les  premiers  cou- 
vents s*y  établirent  au  vii«.  C'est  aussi  Tépoque  où  furent 
employées,  en  occident,  les  premières  cloches  pour  le  ser* 
vice  divin.  Sur  le  fronton  de  cette  petite  église  est  une 
fresque,  représentant  le  serment,  au  Rutli,  des  trois  libé- 
rateurs de  la  Suisse  (1307),  Walter  Fûrst,  Wemer  Stauf- 
fâcher  et  Arnold  de  Melchthal,  accompagnés  de  trente 
hommes  d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unterwald,  pour  prêter  le 
serment  de  délivrer  leur  patrie  de  la  tyrannie  des  baillis 
autrichiens.  Ceci  donne  une  grande  signification  histori- 
que à  ce  modeste  monument,  élevé  par  une  population 
patriotique.  ^ 

Saint-Nichlausen  est  à  égale  distance  (6  kilomètres)  de 
Sarnen,  de  Sackseln  et  de  Kerns,  trois  localités,  à  pou  près 
de  même  importance,  dçnt  nos  malheureux  légionnaires 
du  Rhône  de  1871  ont  dû  rapporter  de  favorables  impres- 
sions, et  où  ils  ont  laissé,  dans  une  population  frandie* 
honnête  et  naïve,  d'éclatants  témoignages  de  mutuelle 
sympathie.  Parmi  eux  .^e  trouvait  un  ex-officier  de  marine, 
excellent  calligraphe,  qui  a  composé  un  tableau  caracté- 
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ristiquo  des  mœurs  et  des  sentiments  du  pays,  lequel  est 
aujourd'hui  déposé  dans  le  salon  de  Thôtel  de  la  commune 
de  Keans  :  il  représente  les  armoiries  allégoriques  des 
soixante-et-douze  corporations  de  cette  commune.  Car  c'est 
une  grave  erreur  d'appeler  République  la  confédération 
suisse.  Rien  n*est  plus  aristocratique  ni  plus  paternel  ; 
c'est  presque  une  oligarchie. 

Parmi  ces  armoiries,  je  remarque  celle  du  vénérable  et 
savant  curé  de  la  paroisse,  M.  von  Ah,  où  figurent  trois 
tleurs  de  lys  (Louis  VII)  d'argent,  probablement  legs  de 
quelqu'un  de  ses  ancêtres,  tombé  fidèlement,  en  août  1792, 
au  service  de  la  monarchie  et  de  la  nation  françaises.  Les 
armes  de  la  commune  sont  représentées  par  trois  gerbes 
d'or,  allusion  aii  vieux  mol  saxon  Kern,  qui  signifie  fruit 
et,  par  extension,  grain,  le  pays  étant  renommé  pour  ses 
riches  céréales.  Un  autre  blason  es*t  celui  du  landamann 
fpréfet-rtiaire)  actuel,  appelé  Durer^  qui  a  pris  une  tour  pour 
emblème.  En  effet,  son  nom  s'explique  parfaitement  par  ce 
mot,  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  et  modernes  idiomes 
germaniques.  Mais  un  blason  qui  m*a  particulièrement 
intéressé  est  celui  de  M«  Hans  Franz  Roethli  Weber,  c!est- 
à-dire  littéralement  de  M«  Jean-François  Roethli,  tisseur. 
Ce  blason  est  dans  un  ovale  doré,  fond  rouge,  appuyé 
sur  deux  branches  de  chêne  vert  :  deux  étoiles  d'argent 
sont  au-dessus,  deux  navettes  sont  étendues  sur  un  bat- 
tant, et  le  tout  repose  sur  une  feuille  de  trèfle,  autre  sujet 
allégorique,  que  Ton  rencontre  sur  presque  toutes  les  au- 
tres armes  du  pays. 

Les  métiers  de  soierie  sont  répandus  autour  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas  ;  il  n*y  en  a  pas  beaucoup  à  Eerns, 
mais  un  plus  grand  nombre  existent  vers  Sacksein  et  Lon- 
gern;  on  y  tisse  généralement  des  florences, pour  le  compte 
des  fabriques  de  soieries  de  Zurich. 

La  chapelle  de  Saint-Nicolas  est  isolée.  Son  clocher  est 
une  tour  antique,  appelée  Heidenthurm  (lourdes  païens), 
dont  Farchiteclure  moyen  âge  rappelle  le  style  de  presque 
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tous  les  clochers  ou  beffrois  du  pays.  Elle  a  fait  le  sujet 
de  noDjbreuses  dissertations,  notamment  du  D""  Christ,  de 
Baie,  dans  un  ouvrage  intitulé  Kernwald.  On  donne  vul- 
gairement le  nom  de  petite  filiale,  c'est-à-dire  succursale 
de  la  paroisse  de  Kerns,  à  ce  monument  singulier. 

La  dernière  fois  que  je  le  visitai,  je  fus  accompagné  par 
le  propriétaire  de  l'hôtel  de  la  Couronne,  M.  William 
Britshgi,  qui  eut  Tobligeance  d'en  faire  un  croquis,  en  y 
ajoutant  les  appendices  supérieurs,  supprimés  depuis  une 
trentaine  d'années.  Le  cliché,  que  nous  devons  au  burin 
de  M.  S.  Magdelin,  l'a  reproduit  avec  la  plus  parfaite 
exactitude. 


WMtrscff&i 


C'est  une  tour  romane,'d'un  style  identique  aux  antres  clo- 
chers disséminés  dans  les  alpes  suisses,  au  Saint-Gothard, 
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au  3iniplon,  au  Splugen  et  ailleurs,  dont  la  construction 
pourrait  remonter  du  iy«  au  viu»  siècle,  à  l'époque  où  les 
Bourguignons  occupaient  la  contrée  ;  néanmoins,  la  tra- 
dition la  ferait  remonter  de  Tan  110,  A.  E.,  à  l'expulsion 
des  Romains,  au  v«  siècle  de  N.  E.  Cette  présomption  ne 
peut  être  fondée  sur  le  mode  de  construction  et  le  genre 
de  matériaux  employés,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux 
de  l'époque.  Le  genre  de  construction  actuel  accuse  plutôt 
les  xi«,  xii«ou  xii«  siècles,  à  moins  que  le  monument  primitif 
n'ait  été  reconstruit  à  des  époques  différentes.  On  isait 
combien  la  Suisse,  et  surtout  la  partie  alpestre,  est  sujette 
aux  convulsions  géologiques.  On  connaît  une  bulle  papale 
du  xu«  siècle^  qui  donne  au  chapelain  de  Saint-Nichlausen 
la  permission  de  quêter,  afin  de  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  la  restauration  de  la  chapelle,  anéantie 
par  une  commotion  terrestre  (tremblement  de  terre). 

Cette  tour  est  quadrangulaire,  construite  en  matériaux 
grossiers  du  pays,  tant  en  calcaire  grisâtre  jurassique, 
qu'en  granit  feldspathique  blanchâtre,  ce  dernier  obtenu 
des  blocs  erratiques  nombreux  qui  gisent  à  l'entour.  plie 
est  isolée  de  l'église  et  est  environnée  de  noirs  sapins  et 
d'autres  essences  communes  à  ces  sites  sauvages.  Il  y  a 
une  trentaine  d'années  qu'elle  possédait  au  sommet  une 
espèce  de. terrasse  et  de  garniture  en  mâchicoulis,  ce  qui 
prouve  que  le  monument  religieux  a  eu  également  un  but 
défensif,  qui  dénote  une  époque  moyen  âge.  Chacun  des 
quatre  certes  a  environ  cinq  mètres  et  lahauteur  dix  mètres. 
Chaque  face  a  trois  ouvertures  étroites,  évasées  en  dedans 
et  accompagnées  de  certains  trous  réguliers,  ronds,  huit 
sur  chaque  face;  celle  qui  regarde  la  chapelle  possède  une 
petite  porte,  à  cintre  roman  allongé.  L'escalier  en  bols, 
très-difficile,  surmonté  d'une  échelle,  comprend  trente 
marches  ;  le  sommet  du  clocher  se  termine  par  une  flèche 
moderne  en  zinc. 

Sur  la  partie  supérieure  intérieure  du  monument  sont 
installées  trois  cloches,  deux  inférieures,  d'environ  80  cen- 
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timètres  de  hauteur  chacune,  l'une  portsmt  la  date  de  1605, 
avec  une  inscription  latine  en  lettres  ordinaires  et  ne  pré- 
sentant aucune  particularité  notable  ;  l'autre,  à  la  date  de  ' 
1573,  avec  une  inscription  également  latine,  en  lettres  go- 
thiques du  x«  au  xv«  siècle.  La  cloche  supérieure  est, comme 
les  autres,  de  forme  élégante.  Sa  grandeur  est  d'environ 
soixante  centimètres,  et  porte  à  la  couronne  une  inscription 
en  caract»ères  runiqucs  ou  romans ,  mais  parfaitement 
distincts. 

M  EPf  rEMTCRMPfOrMAnErtf  Hr^Cff  iV 

M.  Magdelin,  que  j'ai  déjà  cité,  les  a  reproduits  très- 
fidèlement,  d'après  une  copie  du  D' Liebenau,  de  Lucerne, 
qui  a  lu  l'inscription  de  droite  à  gauche,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  souvent,  avant  le  xii«  siècle  : 

Sànctam  pa  legeh,  sanctym  locvm  a  cvlmine  lvokm  (I). 
C'est-à-dire  :  ce  Je  donne  la  sainte  loi. —  Du  haut  (de  ce  mo- 
nument) je  plains  le  saint  lieu.  Cette  traduction  m*a  paru 
tout  à  fait  de  fantaisie  ;  mais  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à 
la  critiquer  avant  d'en  avoir  une  autre,  au  moins  équiva- 
lente, à  offrir. 

Il  est  regreitable  que  la  difficulté  de  la  position  de  la 
cloche  n'ait  pas  permis  d*en  faire  un  estampage,  ce  qui  en 
aurait  beaucoup  facilité  la  traduction.  Mais  ce  qui  annonce 
l'obscurité  de  l'inscription,  c'est  qu'ayant  été  soumise, 
vers  4848,  au  fameux  polyglotte  suisse,  à  Jacob  Mathys, 
le  simple  chevrier,  devenu  chapelain  de  Richenbach,  on 
ne  put  en  obtenir  aucune  solution.  (Voir  la  vie  de  cet  illus- 
tre Mezzofanti  des  Alpes  :  Moniteur  df  Lyon,  juillet  1873.) 

D'après  M.  Liebenau,  cette  sentence  peut  faire  allusion 
à  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  qui,  au  xii*  siècle,  par- 

(1)En  listDt  au  dernier  mot  de  rinscripUon /u^ciif,  on  poomii  Iradoire: 
En  gémiêêant  ou  par  tei  giminemenîi^  du  haut  du  saint  lieu,  donae  li 
oi  laiDtc.  (iVbto  de  iméir^9iim.) 
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courut  ie  chrétienté,  pour  prêcher  la  croix  ;  elle  peut  avoir 
été  fournie  au  fondeur  par  un  prélat  du  monastère  voisin 
d'Egelberg, 

On  sait  que  les  Chinois  connaissaient  l'usage  des  cloches 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Comme  règle  des  poids 
et  mesures  et  étalon  du  système  décimal,  la  cloche,  le 
thoang-tchong,  date  d'un  empereur  qui  vivait  2,600  ans 
avant  notre  ère.  La  cloche  ou  clochette,  employée  comme 
instrument  de  musique  par  les  mêmes  peuples,  est  aussi 
ancienne.  Pline  rapporte  qu'il  y  avait  au  sommet  du  tom- 
beau de  Porsenna  des  sonnettes  qu'on  entendait  au  loin, 
quand  le  vent  les  agitait.  Les  premières  cloches,  fondues 
en  Occident,  le  furent  à  Nola,  en  Campanie,  vers  420,  d'où 
est  venu  le  nom  latin  de  Campana,  La  première  cloche 
placée  en  Allemagne  fut  fondue  à  Saint-Gall  en  Suisse, 
vers  le  vi«  ou  vu*  siècle.  L'emplacement  sur  lequel  sont 
élevés  le  clocher  et  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  étant  venu 
à  s'effondrer,  au  xii«  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, par 
un  mouvement  du  sol,  la  cloche  en  question  ne  peut  être 
antérieure  à  cette  dernière  date,  à  moins  que  la  cloche  n'ait 
été  retirée  et  préservée,  ou  refondue  sur  le  même  modèle. 

Le  champ,  comme  on  le  voit,  est  aux  hypothèses.  On  a 
composé  les  caractères  de  cette  inscription  avec  toutes  les 
formes  connues  des  premiers  âges  du  christianisme  ;  on 
les  a  soumis  aux  personnes  les  plus  compétjentes  de  l'épi- 
graphie  campanaire  ;  toutes  ont  donné  la  même  réponse  : 
Festampage!  V estampage! 

C*est  aussi  ce  qu'il  est  à  souhaiter  que  l'on  obtienne  des 
touristes  ou  des  pèlerins  qui  liront  ces  lignes  et  qui  se 
rendront  à  Saint-Nichiausen.  Il  est  d'un  grand  intérêt  his- 
torique de  connaître  la  date  de  cette  cloche  mystérieuse, 
date  qui  fixe  l'époque  de  la  construction  de  la  tour,  et  qui 
peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  temps  les  plus  reculés 
de  l'histoire  du  christianisme,  dans  l'antique  Helvétie* 

Isidore  Hedds. 
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COLONGES.  —  Le  21  mai  1004,  Kaynaud,  abbé  d'Âinaj,  et 
ses  religieux,  cédèrent  à  Àdalburne  et  à  Sulpicie^  sa  femme, 
une  terre  arable  et  autres  biens  situés  in  villa  Colonias  (dans  la 
villa  de  Colonges). 

<  Au  nom  du  Chri&t,  dil  Vacte^  moi  Raynald,  abbé  d'Aioaj, 
((  et  tous  les  moines,  voulons  qu'il  soit  notoire  à  tons,  présents 
«  et  à  venir,  qu' Adalburne  et  sa  femme  sont  venus  en  noire 
a  présence,  nous  suppliant  de  leur  accorder  quelques-ans  de 
((  nos  biens,  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  leur  avons  concédé 
a  de  la  terre  arable  en  divers  lieux,  une  vigne  et  aussi  une 
«(  iaulée  ,  le  tout  situé  dans  le  pays  lyonnais ,  canton  du 
<  Mont-d*Or,  dans  les  villas  de  Saint-Cyr^  de  Colonges^  et  de 
«  Tarencen  (i),  à  la  condition  que  tant  qu'ils  vivront,  ils  paye- 
c  ront  chaque  année  un  demi  muid  de  vin  et  de  froment  au 
€  recteur  de  l'abbaye,  et  que  le  premier  qui  mourra  laissera  au 
€  couvent  sa  paît.  Si  celui  qui  survit  veut  cette  part,  elle  lui 
«  sera  accordée  à  prix  réduit,  si  par  ses  bons  services  les  ree- 
M  leurs  du  couvent  le  jugent  convenable  ;  lorsque  tous  deux  se- 
«  ront  morts,  la  terre,  sans  aucun  retard,  avec  toutes  les  amé- 
«  lioralions,  reviendra  à  l'abbaye.  » 

Les  signataires  de  l'acte,  presqne  tous  moines  d'Ainay,  scot 
les  suivtunts  :  Raynald,  abbé,  Walcher,  Abbon,  Aschiric,  Mé- 

(*)  Voir  la  précédente  livraison. 

(1)  La  lerrc  arable  à  S«int-Cyr,  la  vicjfiie  à  Colonges  cl  la  Mwlêtkltff 
du  Tarencen,  aujourd'hui  ruisseau  du  Mont^ela,  coulanl  sous  terre. 
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bald.  Anselme,  TeiUard ,  Hier,  (jausbcrr,  Warnier,  Durand, 
Gandmar,  Eudes,  Aymon,  Edelbert,  lladulfe,  Gruceran,  Ydberl, 
Wîchard,  Arnulfc,  Foidrade,  Gérard,  Grimald,  Raynald,  Olbert, 
Aroblard,  Foucher,  Etienne.  (Cart.  d*Ainay.  ch.  36.) 

Ettmologie.  —  Le  nom  latin  de  Colonges  est  Colonfce, 
d'après  la  charte  de  l'an  )00i.  Coloniœ  est  le  pluriel  de  Colonia^ 
voilà  pourquoi  Colonges  est  au  pluriel.  Au  moyen  âge,  le  bas 
latin  Colonia,  Coloniœ  avait  le  sens  de  colonique  (petite  ferme, 
petite  métairie)  qu'un  ou  plusieurs  colons  faisaient  valoir. 
ColongeSj  par  son  nom  seul,  indique  une  réunion  de  coloniques, 
ce  qui  formait  jadis  une  villa^  dont  on  a  fait  village.  Les  vilains 
étaient  les  habitants  de  la  villa. 

Il  paraît  assez  bizarre  que  Colonia  latin  ait  donné  Colonge 
au  lieu  de  Colonie.  Gela  lient  à  ce  que  les  peuples  du  nord  qui 
lioulaient  parler  le  latin  avaient  l'habitude  de  glisser  un  sjon  du 
gosier  devant  n,  de  manière  à  produire  gn;  ainsi  Colonia  est 
devenu  Colognia^  puis  Cologne.  Albiniacm  est  devenu  Albi- 
gniacus^  puis  Albigny. 

En  outre,  par  une  pression  de  la  langue  sur  le  palais,  les  syl- 
labes agne^  igne^ognc^  deviennent  ange^  inge  onge  :  Montania, 
Jdoniagniay  Monlange  et  Montagne,  Colonia^  Colognia,  Cologne 
ei  Colonge,  Donc  villa  Coloniœ  signiHe  villa  des  coloniqnes  ou 
métairies.  Les  premières  habitations  de  Colonges  furent  près  de 
Tancienne  église.  Plus  tard,  on  eul  les  basses  Colonges^  près  de 
la  Saône. 

La  vraie  orthographe  de  Colonges  est  d'être  au  pluriel,  avec 
une  seule  L.  On  le  trouve  écrit  Colungis  en  1209,  et  Colonges 
en  1409. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  commune  de  Colonges  n'a  point 
d'histoire  proprement  dite,  de  simples  faits  locaux  communs  à 
toutes  les  paroisses  de  France,  viennent  jeter  un  certain  jour 
snr  l'état  de  la  terre  et  des  hommes  qui  la  cultivaient.  Nous 
allons,  pour  l'instruction  de  nos  lecteurs,  citer  trois  reconnais- 
sances faites,  par  des  tenanciers  aux  abbés  de  l'Ile-Barbe  et  une 
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Statistique  paroissiale  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port des  renseignements  à  la  fin  du  xvii"  siècle. 


RECONNAISSANCES  FÉODALES. 

1677.  —  Sieur  Etienne  Beluze,  marchand  bourgeois  de 
Lyon,  fils  de  Léonarde  Vergnais^  volontairement  reconnaît  con- 
fesse tenir,  porter  et  posséder  en  emphitéose  perpétuelle  de  la 
rente  censive,  seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  d'illustre 
Msr  Jacques-Gabriel  de  la  Chaise  d'Aii  Dubut,  archidiacre  de 
Tabbaye  de  TIie-Barbe,  seigneur  du  bourg  de  la  dite  lie,  Caluire, 
le  Vernay,  partie  de  Colonges  et  autres  lieux,  absent,  le  notaire 
soussigné,  pour  lui  présent,  stipulant  premièrement.  Item  une 
vigne  contenant  deux  fosserées  faibles  ou  environ  situées  au 
territoire  du  Poizat,  proche  de  la  Torveonnicre,  faisant  ancien- 
nement une  petite  partie  du  troisième  article  de  la  reconnais- 
sance de  Jean,  fils  de  Pierre  Gaigneur,  article  troisième,  au 
terrier  Pontis  ?  le  dit  article;  depuis  du  deuxième  de  Claude 
Gaigneur,  terrier  Riche,  jouxte  la  vigne  d'André  VergnaiSyancien- 
nement  divisée,  le  chemin  de  l'église  de  Colonges  ou  des  maisons 
Rey  et  Obery  à  la  Torveonnière  ou  au  grand  chemin  de  Couxon, 
étant  entre  deux,  du  matin  vigne  et  terre  de  Nicolas  Noually,  di- 
visée de  vent  le  chemin  tendant  des  dites  maisons  ou  de  XAu^e- 
pied  au  vivier  ou  rieux  de  la  Torveonnière  de  soir,  et  Tautre 
vigne  du  dit  André  Vergnais,  divisée  de  bize^  sous  le  cens  et 
servis  annuel  et  perpétuel  d'un  tiers  de  coupe  et  les  vingt-qua- 
trième et  quarante-huitième  d'autre  coupe  de  froment,  mesure 
de  Lyon.  Les  deux  tiers  d'une  coupe  d'avoine  même  mesure. 

Item  ,  article  6.  Une  vigne  située  au  territoire  de  Hoyrand  ou 
de  la  Fredonnière  faisant  partie  des  reconnaissances  de  Jean 
Dupin,  article  premier,  et  Martin,  fils  de  Jean  Dupin,  dit  De- 
lorme,  article  premier,  au  terrier  Debura,  le  fut  ensuite  des  Gai- 
gneur et  des  Ravier  dits  Duvoley  ,  jouxte  le  grand  chemin, 
tendant  de  Lyon  à  Couzon,  de  soir,  les  terres  et  vignes  du  sieur 
Etienne  Beluze  et  des  héritiers  de  Claude  Girin,  le  jeune,  di- 
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\isé€S  de  vent,  la  vigne  des  héritiers  de  maître  Jean  Debombourg, 
notaire  royal,  qui  fut  du  dit  Jean  Dupin,  dit  Delonme,  et  après 
des  Gaigneur,  mouvant  de  la  rente  de  Sandars,  qui  était  ancien- 
nement du  seigneur  archevêque  de  Lyon,  du  matin,  la  vigne  de 
Lambert  Ravier,  divisée  de  bize,  sous  le  cens  et  servis  annuel 
et  perpétuel  égalation  faite  d*un  demi  raz  et  un  seizième  d'autre 
.raz  d'avoine ,  d'un  tiers  de  quarte  et  la  douzième  d'autre 
Quarte  de  vin,  le  tout  mesure  de  Lyon,  et  de  deux  deniers  forts. 
—  Item,  fait  et  passé  à  Golonges,  le  21  mars  1677,  en  présence 
dellicbel,  notaire  royal,  dùment.scellc. 

4677.  —  Claude  Beney^  dit  Goy,  tant  en  son  nom  que  de 
Barthelemye  Turrin,  sa  mère,  volontairement  reconnaît  et  con- 
fesse tenir,  porter  et  posséder  en  emphitéose  perpétuelle  de  la 
directe  censive  et  seigneurie  haute,  moyenne  et  basse  de  M^'  Jac- 
ques-Gabriel de  la  Chaize  d'Aix  Dubut,  archidiacre  de  Tlle- 
Barbe,  seigneur  du  bourg  de  la  dite  île,  Caluire,  le  Vernay, 
partie  de  Colanges,  et  autres  lieux  absent,  le  notaire  royal  sous- 
signé pour  lui  présent  et  acceptant.  Premièrement  :  Une  vigne 
contenant  environ  trois  fosserées  ou  une  bieherée^  située  proche 
le  pviis  d'Ouillon,  territoire  du  trêve  d'Oulliony  par  le  confes- 
sant acquise  de  la  veuve  d'André  Manissier^  faisant  un  quart  du 
sixième  article  de  la  reconnaissance  de  Jean  et  Pierre  Manissier 
au  terrier  PorUis  ;  fut  après  du  dernier  article  de  la  reconnais- 
sance de  Laurent  Valemot,  au  terrier  Ruyon  faisant  ensuite  le 
quart  du  cinquième  article  de  celle  de  Jean  Manissier  au  terrier 
Riche,  jouxte  la  terre  et  vigne  de  Hugues  Ganiboyson  et  de  la 
veu\e  de  Pierre  Rey  qui  furent  des  Servandon  et  auparavant 
des  Guy. 

Le  chemin  tendant  des  maisons  du  Cruix  ou  de  là  Chonnière 
ou  des  maisons  des  Manissier  et  Compagnon  au  puits  à.*OuUion 
ou  à  la  Pellonnière  entre  deux  du  malin  ;  la  vigne  de  Jean  Va- 
lensot  dit  Marne  divisée  de  vent,  celle  de  Pierre  Compagnon 
l'aîné  dit  Cordonnier^  par  un  coin  aussi  de  vent;  la  vigne  de 
Jeanne  Amy  et  Pierre  Compagnon,  son  fils,  aussi  divisée  de  soir 
et  la  vigne  de  Jean  Favrin,  acquise  du  noble  Raymond  de  Lau- 
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rencin,  sieur  du  Péage.  La  place  de  certain,  chemin  lendant  da 
trêve  (ÏOullion  à  Téglise  de  Colonges,  à  présent  détruit  eutre 
deux  de  bize,  sous  le  cens  et  servis  annuel  et  perpétuel  d'un 
demi  raz  et  une  demi  coupe  d'avoine,  mesure  de  Lyoo,  dun 
quart  de  poule  et  un  denier  et  pille  fort.  Fait  et  passé  le  8  mai 
4677,  en  présence  et  signé  Michel,  notaire  royal,  dûment  scellé 
au  bureau  de  Lyon, 

4691.  —Nicolas  Béraud,  habitant  de  Colonges,  voloolaire- 
ment  reconnaît  et  confesse  tenir,  posséder  en  emphitcose  per- 
pétuelle et  directe  seigneurie  et  censive  d*illustris8ime  et  révé- 
rendiss  me  seigneur  Camille  de  Neuville,  abbé  de  Tabbaye  royale 
de  rile-Barbe,  absent.  Le  notaire  royal  pour  lui  présent  et  accep- 
tant à  son  proQt  et  de  ses  successeurs,  ce  à  cause  de  la  rente 
noble  dépendant  de  la  table  abbatiale  dudit  Ile-Barbe,  la  moitié 
d'un  fonds  ci-dessus  parlé  de  Jérôme  Gorrel,  dont  les  deux 
parties  se  connncnt  par  le  chemin  de  Ifon^garm,  tendant  du 
boifrg  de  rile-Barbc  aux  Basses  Colonges  du  matin,  la  terre  et 
vigne  de  Marguerite  Manissier,  veuve  de  Nery  Dupiny  divisée 
de  vent,  autre  chemin  tendant  du  dit  bourg  au  trêve  Pasquel 
au  Hautes  Colonges  de  soir  et  les  terres  et  vignes  de  Jean  Riche 
dit  Jacob,  aussi  divisées  de  bize  sous  le  cens  et  servis  annuel  et 
perpétuel  égalation  faite  ce  jounl'hui  à  cause  du  partage  qu'ils 
ont  fait  de  trois  coupons  et  demi  et  un  dii^ième  d'autre  froment 
mesure  du  grenier  du  seigneur  abbé,  semblable  à  celle  de  Lyon 
et  en  la  sixième  d'une  geline.  La  moitié  d*icelle,  confinant  tant 
du  côté  du  matin  et  celle  du  dit  Jérôme  Gorrel,  du  côté  du  soir, 
portant  lods,  milods,  vues,  reconnaissances  et  autres  droits  et 
devoirs  seigneuriaux,  conformément  aux  anciens  terriers,  etc. 

Fait  et  passé  au  dit  lieu  de  la  Pelonnière,  maison  de  Michel 
Turrin,  notaire  royal,  capitaine  et  lieutenant  des  juridictions  de 
Colonges  et  Rochetaillée.  20  octobre  1691. 
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4699.   —   Questionnaire  envoyé  par  M«'   d'Herbigny, 

INTENDANT    AU    SYNDIC  (maire)    DE   COLONGES  ,   ET  RÉPONSES 
DU  SYNDIC. 

D,  —  De  quel  diocèse  est  la  paroisse  ? 

R.  —  Du  diocèse  de  Lyon. 

D.  —  De  quelle  province  ?  Si  elle  s'étend  dans  plusieurs,  il 
faudra  les  marquer  et  dire  le  nom  et  la  parcelle  qui  sera  de  la 
généralité  de  Lyon  ? 

R.  —  Du  Lyonnais,  et  s'étend  au  Franc- Lyonnais  et  cette 
parcelle  s'appelle  le  Vcrnaijj  de  la  généralité  dei  Lyon. 

D.  —  De  quelles  élections?  (i). 

R.  —  De  Lyon. 

D.  —  Quelles  autres  paroisses  la  bornent  ? 

R.  —  Au  midi,  Saint-Cyr  et  Saint-Rambert  ;  au  nord,  Fon- 
taines et  Saint-Romain  ;  au  levant,  Rillieu,  le  chemin  de  Lyon 
à  Neuville,  entre  deux  ;  au  couchant,  Saint-Cyr. 

D.  —  Quelle  étendue  a-l-elle  ? 

R.  —  Depuis  Saint-Romain  à  Saint-Cyr,  environ  mille  pas\ 
depuis  Gbareizieux  à  Saint-Rambert,  environ,  presque  un  quart 
de  lieue  ,  depuis  Fontaines  à  Saint-Rambert,  de  delà  la  Saône, 
environ  demi  quart  de  lieue  ;  depuis  Saint-Cyr,  au  levant,  envi- 
ron un  quartde  lieue. 

D.  —  De  celte  étendue,  quelle  portion  est  en  terre  labourable? 

R.  —  De  delà  la  Saône,  la  moitié  en  bois,  le  quart  environ 
en  vigne,  l'autre  en  terre. 

De  deçà  la  Saône,  la  moitié  en  vigne  et  l'autre  en  terre. 

1).  —  Quelle^  sortes  de  grains  ou  de  fruits  s'y  recueille-t-il? 

R.  —  De  delà  la  Saône,  on  cueillit  du  blé  blonde  et  du  vin 
et  bois}  de  deçà  la  Saône,  à  Colonges,  on  cueillit  blé  blonde, 
vin,  chanvre,  cerises,  raves  et  fromages  blancs,  qui  se  vendent 
en  été  à  Lyon  toutes  les  semaines. 

(1)  L'Election  était  un  tribunal  de  première  instance  pour  les  eontesta- 
tions  relatives  aux  tailles,  aides  et  autres  impôts. 
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U.  —  Quelle  portion  en  vi^ne? 

i;.  —  Lu  moitié  à  C;)îonj;es  et  le  quart  au  Vcrn;>y. 

D.  —  Quelle  portion  en  prairie  ? 

H.  —  M.  D'Aveyne,  Tarchidiacre  de  Tlle-Barbe,  M.  de  la 
Chaux,  Coteile-Maleville,  Manillon,  bourgeois  de  Lyon,  M.  Petit, 
possèdent  tous  les  prés. 

D.  —  Quelle  portion  en  bois? 

U.  —  Point  de  Lois  à  Colonges,  de  deçà  la  Saône,  excepté 
un  habitant  nommé  Vergnais,  qui  y  possède  une  blcherée;  au 
delà  de  la  Saône,  au  Vernay,  la  moitié. 

n.  —  Quelle  qualité  du  terroir?  Stérile  ou  fécond,  terre  forte 
ou  légère. 

R.  —  Terre  légère,  fertile  à  force  de  fumer  ;  à  quoi  on  par- 
vient par  la  proximité  de  Lyon  ;  sans  quoi  elle  serait  peu  fertile. 

I).  —  Quel  nombre  d'hommes  mariés  et  de  garçons  de  vingt 
ans  et  au-dessus  ? 

R.  —  Au  Vernay  sont  dix-huit  hommes  mariés,  six  garçons; 
à  Colonges  se  trouvent  quatre-vingt-seize  hommes  mariés  et 
quinze  garçons. 
-  i>-  —  Quel  nombre  d'enfants  et  de  garçons  au-dessous  de 
vingt  ans. 

R.  —  Depuis  vingt  et  au-dessous  se  trouvent  à  Colonges 
cinquante-six  garçons,  au  Vernay  six. 

D.  —  Quel  nombre  de  femmes  mariées  ou  veuves  et  de  filles 
âgées  ? 

R.  —  Autant  qu'il  se  trouve  d'hommes  mariés  à  l'article  là- 
dessus.  Quand  aux  veuves,  au  Vernay,  il  s'en  trouve  cinq  et 
point  de  filles,  que  de  nubiles  au  nombre  de  cinq.  A  Colonges, 
dix-huit  veuves  et  dix  filles  de  cinquante  à  soixante-dix  ans. 

D.  —  Quel  nombre  de  jeunes  filles  ? 

R.  —  environ  soixante-trois  de  vingt  ans  et  au-dessous,  à 
Colonges.  Au  Vernay,  depuis  trente  ans  et  au-dessous,  s'en 
trouvent  dix-huit. 

D.  —  De  combien  autrefois.^  Le  nombre  des  habitants  était- 
il  plus  grand  ou  plus  petit? 

R   —  11  y  a  vingt  ans  qu'il  y  avait  à  Colonges,  en  tout,  envi- 
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ron  sept  cents  communiants  j  m.iintonant  il  s'en  trouve  :ï  peine 
quatre  cents  à  Colonges  et  cent  au  Vernay. 

D.  —  S'il  y  avait  autrefois  plus  d*iiabilants,  quelle  a  été  la 
cause  de  la  diminution? 

R.  —  Autrefois  il  y  avait  p! us  d'habitants  que  maintenant. 
Les  bourgeois  ayant  acquis  du  bien  ont  mis  plusieurs  maisons 
à  bas  ou  en  ruine,  de  deux  en  faisant  une.  La  multiplicité  des 
Impôts,  le  peu  de  terrain  ont  éloigné  Tautre  partie.  La  mort  qui 
arriva  en  1G95  et  la  guerre  qui  a  flni  en  a  supprimé  Tautre.  Il 
y  a  eu  aussi  disette  de  blé. 

D.  —  Noms  des  gentilshommes  demeurant  dans  la  paroisse, 
s'il  y  en  a  ? 

R.  —  Nul  de  ces  messieurs  y  demeurent,  n'étant  que  de 
temps  eu  temps,  qui  sont  :  M.  d'AvCyne,  écuyer,  de  Fontanille, 
l'archidiacre,  seigneur  du  lieu. 

D.  —  Qui  est  seigneur  du  clocher? 

R.  —  M.  PescheV,  archidiacre  de.rile-Barbc. 

I).  —  S'il  y  d  des  fiefs  dans  la  paroisse,  marquer  leurs  noms 
et  à  qui  ils  appartiennent. 

R.  —  Une  ren^c  rfe  Sa?irfar5,  dont  M.  Daveyne  jouit.  L'Eglise 
de  Lyon  et  Mk'  l'archidiacre  jouissent  du  reste.  M.  l'aumônier 
de  rile-Barbe  a  une  petite  rente  au  hameau  du  Vernay. 

D.  —  Quel  est  le  commerce-métier  ou  travail  des  habitants  ? 

R.  —  Sont  tous  laboureurs,  vignerons,  quelques  tisserands. 

D.  —  Qui  jouit  des  dixmes?  ^ 

R.  —  Au  hameau  du  Vernay,  l'aumônier  de  l'Ilc-Barbe  en 
jouit  tout  seul.  De  deçà  la  Saône,  il  jouit  encore  d'une  petite 
portion  assencée  (affermée)  autrefois  cinquante  livres.  A  Colon- 
ges, W'  l'archidiacre  jouit  du  dixme,  avec  le  curé  qui  en  a  un 
tiers  pour  sa  provision  et  MM.  les  comtes  de  SaintJcan,  une 
petite  portion. 


396  COLONGES  AU  MONT-D'OR. 

Tableau  du  feumage  des  dîmes  de  Colonges. 

Fermiers.  Livres. 

i7î)3 6  ans Roset t340 

1759 6  ans .  Durand i3l4 

i765 6  ans Guillot 1300 

1771 6  ans..-..  Dupuy i9»0 

1777 6  ans Lagoutle. . . .  2020 

Le  sieur  Rocher,  secrétaire  du  chapitre  de  Lyon,  était  exempt 
par  faveur,  ainsi  que  sa  sœur,  des  dîmes  pour  Icars  biens  et 
campagnes  àColonges. 

DIMES  DU  Vernay. 

i745 6  ans Parusset 970 

1750 6  ans Cussel 1320 

1756 6  ans Chassière 1320 

1762 6  ans Joannon H20 

1768 6  ans Prost 1290 

1774 6  ans Cochet 1541 

Châtelains  et  Greffiers  Dtf  Colonges. 

1620?  —  Claude  Debombourg,  notaire  royal  et  greffier  de 
Colonges  et  bourg  l'Ile  Barbe. 

1650?  —  Philibert  Debombourg,  notaire  royal ,  greffier  de 
Colonges  et  bourg  de  de  T Ile-Barbe. 

1748.  —  Rocher,  châtelain  et  lieutenant  de  juge  des  juridic- 
tions de  Colonges,  Saint-Rambert,  Caluire  et  le  Vernay. 

Paecard,  greffier. 

Pierre  Grand,  notaire,  procureur  d'office. 

1778.  Ravier,  greffier  en  place  de  Girard. 

G.  Debombourg. 


A  continuer. 
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SAINT-MARTIN-D'EN-HAUT 


ÉTUDES    ÉTYMOLOGIQUES 

Au  centre  des  montagnes  du  Lyonnais,  sur  une  colline  qui 
relie  la  chaîne  de  l'iseron  à  la  chaîne  de  Riverie  et  sépare  le 
bassin  du  Garon  du  bassin  de  la  Coise,  conséquemment  point 
de  partage  des  eaux  du  Rhône  et  de  la  Loire,  est  bftti  le  village 
de  Saint-Martin-d'en-Haut,  ou  Saint-Martin-en-Haut. 

On  serait  dans  une  étrange  erreur  de  croire  que  la  qualifica- 
tion de  haut  qui  accompagne  le  vocable  de  Saint-Martin,  est 
due  à  la  position  élevée  du  village.  Haut  est  l'altération  d'un 
terme  bien  plus  ancien  ;  il  n'existe  de  commun  entre  les  deux 
qu'ano'certaine  assonnance,  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le 
prouver. 

La  première  fois  que,  à  notre  connaissance,  il  soit  question 
do  ce  village  dans  nos  annales,  c'est  dans  une  charte  de  l'an  984, 
recueillie  par  le  P.  Menestrier.  Il  est  mentionné  sous  le  nom 
de  Noal  et  de  Noll,  puis  d'ecclesia  de  Nolliaco^  puis  ecclesia 
sancti  Martini  de  Nolliaco,  Sur  d'autres  cl>artes  postérieures  à 
celle-là,  de  Nolliaco  offre  les  variantes  de  Noals^  de  Noaus, 
DanoauXy  de  Annalibus,  de  Annualibus,  AnoauXj  Anaux.  Ces 
noms  latins  devinrent  successivement  Saint-Martin-des-Ânnales, 
Saint-Martin-des-Ânneaux,  Saint-Martin-d'Ânaux.  Après  avoir 
inventé  toutes  sortes  de  légendes  pour  motiver  ces  surnoms 
d'Annales  et  d'Anneaux  ,  on  en  vint  à  croire  que  celui  d'Anaux 
n'était  que  la  réunion  des  deux  mots  en  haut^  expression  adop- 
tée avec  un  semblant  de  raison  par  tous  ceux  qui  connaissaient 
la  localité.  L'origine. d'Anaux  était  donc  trouvée  ;  nos  écrivains, 
jaloux  de  remettre  en  bon  français  ce  mot  qu'ils  croyaient  cor- 
rompu par  la  prononciation  populaire,  se  hâtèrent  d*y  intercaler 
le  malencontreux  h  aspiré,  lequel,  à  son  tour,  ne  contribua 
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pas  peu,  par  une  orthographe  insolite,  à  jeter  un  nouveair  trou- 
ble dans  l'esprit  des  étymologistes,  qui  veulent  autre  chose  que 
des  légendes,  et  ne  sauraient  se  contenter  des  à-peu-près. 

Nous  croyons  avoir  réussi  à  expliquer  la  nature  de  haut^  qua- 
lificatif de  Saint-Martin  ;  nous  allons  maintenant  traduire  les 
mots  de  Noll  et  de  NolUaco, 

Noll  est  la  contraction  de  Tablatif  de  Nolliaœ,  comme  KolUaco 
est  lui-môme  la  contraction  de  ISovaUi-\-acus.  Et  NavalUacvs, 
dépouillé  de  son  sufl\\e,  que  nous  expliquerons  plus  loin,  vient 
du  latin  navale  et  novalh^  patoisé  et  francisé  novale ,  lesquels 
mots  ont  pour  générateur  noveUus.  Novale  est  une  de  ces  expres- 
sions qui  reviennent/réquemment  dans  les  cartulaires,  pouillés, 
terriers  et  autres  actes  ou  titres  du  moyen-àge  ;  il  servait  à 
désigner  des  terrains  nouvellement  défrichés  ,  rendus  propres 
Il  la  culture  ou  à  la  construction  de  fermes  et  d'habitations  rura- 
les. Le  Glossaire  de  Dupange  les  nomme  ainsi  :  novale,  nova 
(ullura,  novalis  ager^  navales  campi. 

Ces  terrains  concédés  gratuitent'ent  à  des  colons  cultivateurs 
étaient  pourtant  assujettis  à  un  certain  droit,  appelé  droit  de 
ISovaks,  dinies  navales,,  redevances  dues  au  seigneur  ou  an  curé 
du  lieu.  Or,  sanclus  Marlinus  de  I\'avalliaco,  n'est  autre  que 
Sainl-Martin-des-Novalcs,  des  terres  nouvellement  cultivées. 
Et  ce  mot  de  navale  a  lui-même  naturellement  servi  de  dénomi- 
natojir  à  la  plupart  des  localités  qui  se  trouvaient  dans  ces  condi- 
tions-là. De  ces  localités,  nous  mentionnerons  sei^lement  celles 
que  nous  avons  visitées  et  décrites  dans  nos  divers  ouvrages. 

Les  villages  et  hameaux  de  Naux,  de  Naoux,  Neauel,  Nuelle, 
Noally,  Noailly,  Nouailles,  Noilieux,. Nivelas,  Nivollet,  Novel, 
Novelle,  Noval,  Novalaiseou  Novalczeaumont  Cenis,  Novalaise 
en  Savoie.  Nous  passerons  sous  silence  les  Neulize  et  Neulise, 
les  Noailhant,  les  Noaillé,  les  Noailles,  etc.,  qui  se  trouvent  en 
dehors  de  nos  excursions.  Toutes  ces  localités  sont  latinisées 
sous  les  variantes  de  NoaLsy  Noaux,  Nuals^  Noyoux^  Naoust^ 
NoeWs  ,  JSoella  ,  Noaille ,  Nualibus  ,  Novalibtis ,  Novatiacus, 
Noaliacusj  MavaUy  Villa  Novaliciœ,  Navalisia^  I^ovateyiia, 
Navalesia, 
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Notre  confrère,  M,  Frédéric  Noëlag,  connu  par  d'intéressan- 
tes études  sur  le  Forez,  et  le  célèbre  maréchal  de  Noailles  doi- 
vent leur  nom  au  radical  désigné  ci-dessus. 

11  nous  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  ces  dernières 
dénominations  ont  conservé  à  peu  près  intacte  la  syllabe  no//,défi- 
gurée,il  est  vrai,  méconnaissable  dans  Saint-Martin-d'en-Haut.  Le 
noal  qui  les  constitue  a  toujours  été  un  pur  substantif,  tandis  que 
dans  Saint-Martin,  il  est  considéré  comme  un  qualificatif,  lequel 
prend  naturellement  dans  la  latinité  le  signe  de  Tablalif,  repré- 
senté par  la  préposition  de  :  de  noUiaco.  Ces  deux  mots,  soudés 
ensemble  par  Tignorance  des  clercs  du  moyen-âge  et  contractés 
par  une  prononciation  vicieuse,  sont  devenus  davol  et,  par  la 
forme  française,  DanaiiXy  puis  anaux^  lesquels,  nous  le  répé- 
tons, ont  formé  Saint-Martin-Danaux  ou  Saint-Martin-Anaux, 
avec  l'orthographe  modifiée  d'en-Haut  ou  en-Haut,  qui,  de  prime 
abord  ,  semble  avoir  sa  raison  d*étre  comme  pour  rappeler  l'al- 
titude du  territoire  de  ladite  commune. 

Dans  ce  radical,  nol  ou  noaly  on  remarque  les  deux  consonnes 
n,  /  (/  devenant  quelquefois  u  par  la  loi  des  muables).  Elles  for- 
ment la  charpente  du  mot  et  se  retrouvent  dans  toutes  ses  va- 
riantes. Quelles  que  soient  les  voyelles  placées  entre  ces  conson« 
nés,  on  a  toujours  le  même  sens.  Ce  phénomène  est  une  des 
grandes  lois  constitutives  des  langues  ;  sans  l'observation  dv. 
cette  loi,  toute  étude  étymologique  restera  incomplète.  Quant  à 
Vac  de  NolUacuJij  c'est  un  suffixe  celtique  latinisé  ac*î/5;  ajouté' 
soit  à  un  nom  de  lieu,  soit  à  un  nom  d'homme,  il  a  le  double 
sens  d'appartenance  et  de  collectivité. 

Si  l'ac  semble  avoir  disparu  de  la  plupart  des  noms  oh  il  exis- 
tait originairement,  on  doit  attribuer  cette  quasi  disparition  à 
la  mollesse  de  la  prononciation  particulière  à  nos  contrées,  qui 
a  produit  l'assourdissement  successif  de  cette  finale.  Par  une 
raison  contraire,  lac  a  persisté  dans  les  provinces  du  centre  et 
du  midi. 

Nous  avons  employé  a  dessein  le  mot  de  quasi  disparition  ; 
c'est  qu'en  effet  racws,par  la  chute  de  la  consonne  c,  s'est  modi- 
fié eu  aus,  eux,  ieux,  y,  as,  at,  et,  ais,  ex.  Nous  connaissons 
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NnvaHiacna  et  ses  multiples  variantes  ;  voici  uo  autre  exemple 
qui  peut  également  servir  de  type  dans  le  cours  de  nos  études. 
Le  Murtignac  du  midi  est  devenu  dans  nos  contrées  Martignj, 
Martigneux,  Martignat,  Martignet ,  Martîgnant,  Martignaux, 
Marlignex/etc.  ;  tous  sont  invariablement  latinisés  if or/imaau 
Martini -\-nniii,  de  Martin-domaine;  lieu,  endroit,  territoire  ou 
maison  de  Martin.) 

Pour  mémoire  seulement,  nous  signalerons  Terreur  dans  la- 
quelle est  tombé  un  savant  de  notre  ville  au  sujet  de  cet  or  si 
fréquent  dans  nos  dénominations  locales.  H  le  considère  comme 
synonyme  A'aquay  et  ne  craint  pas  de  traduire  notre  village  de 
Millery  (Milleriamm)  en  Mille  aquœ^  3IillerieuXy  pour  peindre 
l'abondance  des  eaux  qui,  selon  lui*  devraient  se  trouver  en  ce 
lieu.  Mais,  on  doit  le  dire,  au  risque  de  ruiner  cette  traduc- 
tion, les  eaux  font  totalement  défaut  au  territoire  de  ce  village, 
où  Ton  ne  voit  ni  source,  ni  fontaine.  Donc,  notre  savant  et  son 
étymologie  en  sont  quittes  pour  un  beau  plongeon  fait  dans  des 
eaux  parement  imaginaires. 

Revenons  à  notre  Novale.  Pour  la  juste  interprétation  de  ce 
nom,  il  se  présente  une  de  ces  difficultés  comme  Tétymologiste 
en  rencontre  si  souvent  dans  le  cours  de  ses  études  ardues. 
Noue,  bas-latin  noay  signiQe  terrain  maiécageui,  prairie  hu- 
mide; il  peut  quelquefois  être  confondu  avec  Novale;etces 
deux  expressions,  qui' ont  une  certaine  analogie,  peuvent,  même 
par  les  plus  érudits,  être  prises  Tune  pour  l*autre. 

Si,  dans  rénumération  des  localités  précédentes  il  existe  quel- 
ques transpositions  de  nom  d*une  catégorie  dans  une  autre,  il 
sera  facile  de  les  rectifier,  à  mesure  que  se  produiront  des  do- 
cuments inédits  et  que  surgiront  de  nouveaux  renseignements. 

11  n'est  pas  que  ces  érudits  et  que  notre  peuple  lyonnais  qui 
se  soient  mépris  sur  le  sen3  de  Novale.  Trompé  par  une  ressem- 
blance graphique  et  phonétique,  un  archéologue  savoyard, 
M.  Théodore  Fivel,  dont  nous  apprécions  les  talents  et  les  con- 
naissances variées,  aussi  habile  architecte  qn'épigraphiste  zélé  ; 
mais,  comme  bon  nombre  de  ses  compatriotes,  aveuglé  par  on 
amour-propre  de  clocher  vraiment  trop  exclusif,  veut  que  son 
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pajs  ait  vu  se  dérouler  la  plupart  de  ces  grands  événements 
historiques  :  le  passage  d'Ânnibal,  la  guerre  de  Pomptinus, 
le  siège  et  la  prise  de  Vintium  et  de  Solonium,  oppides  célèbres 
de  l'ancienne  Âllobrogie ,  etc. ,  toutes  choses  controversées 
quant  aux  localités  ;  cet  archéologue,  disons-nous ,  a  inter- 
prété le  nom  de  Novalaise ,  village  situé  au  pied  du  mont 
du  Chat,  par  Nova  Alesia,  en  opposition  à  l'ancienne  Alesia^ 
ruinée  par  César*  et  qui  se  serait  trouvée  non  loin  de  là,  sur 
les  rochers  de  Montbel.  Cette  partie  de  la  Savoie  revendique  donc, 
par  l'organe  de  M.  Fivel,  Thonneur  d'avoir  été  le  dernier  boule- 
vard de  l'indépendance  gauloise,  d'avoir  vu  les  nobles  efforts  de 
Vercingétorix  trahis  par  la  fortune  et  le  héros  contraint  d'humi- 
lier son  front  devant  le  vainqueur  de  sa  patrie. 

Le  lecteur  peut  juger,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
la  perfidie  de  certaines'  dénominations  topographiques,  dont 
l'apparence  innocente  et  vulgaire  cache  tant  de  pièges  à  la  solli- 
citude de  Tétymologiste  et  peut  exposer  sa  bonne  foi  à  de  cruels 
mécomptes. 

Le  baron  Ràveràt. 


;'BlBW®C?ipiPlrîI^ 


Civilisation  nouvelle.  —  La   question  soculk.  Sans  nom 
•    d'auteur.  Lyon,  Vingtrinier,  1873,  in-12. 

Au  premier  abord,  cette  brochure  parait  un  petit  roman, 
ce  sont  des  lettres  de  la  plus  exquise  tendresse,  échangées 
entre  deux  époui^;  ne  vous  y  fiez  pas,  c'est  plus  sérieux  que 
cela  n'en  a  l'air. 

La  liberté  réglée  par  la  morale^  tel  est  le  principe  que 
soutient  avec  énergie  cet  opuscule.  L'auteur,  malgré  la 
tendresse  dont  son  cœur  surabonde,  n'est  pas  une  femme , 
ce  no  peut  être  une  femme,  c'est  un  vigoureux  lutteur,  les 
utopistes  s'en  apercevront.  Après  quelques  passes  légères 
il  se  dévoile  et  se  montre  adversaire  des  économistes,  et 
surtout  ennemi  à  outrance  des  socialistes.  Son  opposition 
aux  économistes  ne  va  pas  jusqu'à  contester  toutes  leurs 
doctrines  ;  il  leur  reproche  seulement  de  s'en  tenir  à  la 
stricte  justice  et  de  ne  point  admettre  la  bonté  comme 
correctif  de  la  rigueur  du  droit  ;'il  appelle  bonté  le  senti- 
ment d'humanité  qui  nous  porte  â  faire  des  concessions, 
à  favoriser  les  faibles,  à  aider  les  malheureux  ;  il  la  dé- 
montre obligatoire  au  même  degré  que  la  justice  et  établit 
que  notre  dureté  de  cœur  est  la  cause  principale  des 
maux  dont  la  société  est  affligée.  Quant  aux  systèmes  so- 
cialistes, il  les  accuse  d'être  la  négation  de  la  liberté  et  de 
la  morale  et  les  voue  à  l'exécration  publique. 

Elles  sont  vraiment  éloquentes  les  pages  indignées  où 
il  prouve  comment,  en  moins  d'un  demi-siècley  ravidité  da 
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gain  et  des  jouissances  matérielles  a  su  altérer  l'esprit 
d*honnêteté,  de  loyauté,  le  sens  moral  qui  était  autrefois 
rhonneur  de  la  civilisation  française.  Nous  regrettons  que 
pour  compléter  le  sombre  tableau  de  notre  dégénération,  il 
ii*ait  pas  montré  la  triste  part  qui  revient  à  la  libre-pensée 
et  à  la  morale  indépendante. 

L'un  des  deux  moyens  qu'il  propose  pour  régénérer 
notre  civilisation  consiste  à  créer  une  Banque  du  travail 
qui,  moyennant  partage  des  bénéfices,  fournirait  la  coopé- 
ration de  sa  direction  et  de  son  crédit  aux  industriels,  aux 
commerçants ,  aux  associations  ouvrières  et  même  aux 
ouvriers  outillés.  Nous  avons  peu  de  compétence  pour 
examiner  un  projet  de  ce  genre  ;  nous  le  renvoyons  à  plus 
expert  que  nous. 

Le  second  moyen  nous  a  plu  de  prime  abord  et  nous  en 
tiendrons  compte  pour  engager  nos  lecteurs  à  Tétudier. 
L'idée  de  ce  moyen  n'appartient  pas  à  l'auteur  ;  elle  revient 
à  une  charmante  Lyonnaise  qui  correspond  avec  lui  et 
dont  les  lettres  spirituelles.; et  sensées  sont  pleines  de 
grâce,  de  gaieté  et  d'intérêt. 

—  «  La  plupart  des  misères  humaines,  dit-elle,  viennent 
des  injustices  et  des  méchancetés  innombrables  que  la  loi 
écrite  n'atteint  pas.  Demandez  donc  à  vos  législateurs  de 
décréter  que  les  préceptes  de  la  morale  naturelle  ne  sont 
point  facultatifs  ainsi  que  beaucoup  de  gens  se  l'imagi- 
nent et,  à  côté  des  tribunaux  ordinaires,  instituez  des 
juges  civils  qui  auront  la  haute  mission  de  juger  les  actes  ' 
blâmables  que  nos  codes  n'ont  pas  prévu.  » 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  de  loin  les  anciennes  et  poéti- 
ques Cours  d'amour  instituées  pour  juger  des  méfaits, 
souvent  graves,  souvent  cruels,  mais  qui  ne  relevaient* 
en  rien  de  la  justice  ordinaire  ? 

C'est  la  Cour  d'amour  tenue,  non  par  des  dames,  mais 
par  des  hommes  armés  de  la  force  morale,  la  dignité,  la 
probité,  l'honneur. 
Et  pourquoi  pas  ? 
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L*idée  nous  parait  simple,  praticable,  et  d'une  sérieuse 
efficacité.  Des  juges  civils,  élus  parmi  les  hommes  les 
plus  recommandables,  d*un  âge  mûr,  d'une  expérience  con- 
sommée, d'une  réputation  intacte,  remplaceraient  nos 
juges  de  paix;  ils  connaîtraient  les  mœurs  et  tes  habitudes 
des  justiciables,  sauraient  d'avance, qui  a  tort  ou  raison  et 
seraient  moins  exposés  que  nos  magistrats  actuels  à  se 
laisser  tromper.  Que  de  tentations  de  mal  faire  prévien- 
drait la  crainte  de  paraître  devant  notre  Conseil  des  vieil- 
lards I  quelle  force  dans  une  sentence  dont  tout  le  canton 
reconnaîtrait  la  justice  et  Tinfaillibilité  ! 

A  la  vérité  les  jurisconsultes  enseignent  que  notre  arse- 
nal législatif  contient  en  abondance  des  armes  répressives 
de  tout  délit,  de  tout  dommage  causé  à  autrui  ;  en  d'autres 
termes,  que  nos  codes  renferment  des  prescriptions  pour 
tous  les  préceptes  de  la  morale,  comme  les  pharmaciens,  des 
remèdes  pour  tous  les  maux,  mais,  hélas  !  à  quoi  bon  T  à 
quoi  servent  tant  de  belles  choses  si  on  ne  sait  pas  les  ap- 
pliquer ou  si  on  les  applique  mal  ?  Combien  de  fois  arrive- 
t'îl  qu'un  juge  est  embarrassé  pour  décider  selon  la  loi 
sans  désobéir  à  la  voix  de  sa  conscience  ? 

Et,  enfin,  comment  expliquer,  si  ce  n'est  par  VimpuniU 
légale,  l'opinion  devenue  trop  commune  de  nos  jours,  que 
l'on  n'est  pas  tenu  d'observer  une  obligation  purement 
morale  ? 

Là  est  le  mal,  là  est  le  fléau,  tâchons  de  le  combattre. 
L'auteur  de  la  Civilisation  nouvelle  nous  offre  un  remède; 
pourquoi  le  rejeter  sans  l'essayer  T  L'auteur  est  de  bonne 
foi,  il  est  convaincu  ;  Jenner,  Pinel,  Prietnitz  et  tant  d'an- 
tres, en  apportant  leurs  systèmes,  ont  d'abord  été  traités 
de  perturbateurs,  d'imprudents  ou  de  fous.  Puis  on  les  a 
écoutés,  puis  suivis,  et  le  monde  ne  s'en  porte  pas  plos 
mal.  Qui  sait  si  le  système  de  notre  auteur  n'est  pas 
appelé  à  sauver  la  société  ?  Avant  de  blâmer  à  la  légèie, 
prenez  et  lisez  ;  vous  jugerez  après. 

Ami  VnvGtBHim. 


j 
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—  La  parole  est  aux  c^éncmcnts. 
La  Chambre  a  fait  sa  rentrée  le  5. 

Chambord,  Paris,  Aumale,  Mac-Mahon,  Thiers,  Gamhctla,  Commune, 
voici  le  fond  du  tableau.  Comme  nous  avons  peur  de  nous  piquer  les 
doigts,  nous  vous  prierons,  Madame,  de  prendre  ce  canevas,  de  le 
tendre  sur  un  châssis  et,  avec  de  la  laine  blanche,  rouge  ou  d'autre 
couleur,  d'y  broder  vous-mémo  tous  les  ornements  que  votre  imagi- 
nation vous  suggérera. 

Quand  ce  sera  flni  nous  regarderons.  Mais  ce  travail  n'est  pas  de 
notre  compétence. 

Tout  au  plus  pouvons- nous  dire  qucf  l'Opéra  a  brûlé,  la  politique 
étant  étrangère  à  la  chose. 

—  On  lit  dans  tous  les  journaux,  chapitre:  Evénementt  contemporains;  ^ 
division  :  Histoire  locale  ;  section  :  Municipalités  : 

Par  arrêté  de  M.  le  Préfet  du  Rhôn&,  du  24  octobre,  le  Conseil  muni- 
cipal de  Lyon  est  suspendu  pour  deux  mois. 

Autre  arrêté  du  même  jour  :  Sont  noomiés  membres  de  la  Commis^on 
mubicipalc  qui  doit  remplir  les  fonctions  du  Conseil  municipal  suspendu  : 
MM.  Théodore  Aynard,  Barnola,  Baudrier,  Bernard,  Binct  des  Roys, 
Blaçhette,  Edouard  Blanc,  Brouchoux  père,  Champanet,  Marins  Côte, 
Demoustier,  de  Prandière ,  Louis  Desgrand  ,  Desgranges  ,  Desjardins , 
Ducruet^  Forest,  Caillot,  Gros-Goyat,  Girin ,  Ferdinand  Guérin ,  Henri 
Hurablot,  Alexandre  Jouve,  Locard,  Maitre,  Marchand,  Marnas,  Méandre, 
Million,  Onofrio,  Paycn,  Renard,  Revol,  Richard-Vitton,  Robin,  Rougier, 
Thomasset,  Verne  de  Bachelard,  >ngnet. 

Décret  du  Président  de  la  Republique.  Le  Conseil  municipal  de  Lyon 
est  dissous. 

Section  :  Théâtres.  Toutes  bougies  éteintes,  on  ne  pouvait  s'y  reconnaî- 
tre. L'autorité  demandait,  les  gros  artistes  refusaient,  les  portes  se  fer- 
maient. Embrouillamini  général. 

Tout  s'est  terminé  par  la  nomination  de  M.  D'IIerblay,  comme  adminis- 
trateur. On  connait  sa  capacité;  on  aura  donc  un  Opéra  cet  hiver,  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde. 

Section  Journaux  :  Vu  les  articles  du  journal  hebdomadaire  la  Masca- 
rade^ du  26  octobre  1873,  intitulés  :  La  foire  aux  consciences  et  Derrière 
la  toile,  la  publication  du  Journal  la  Mascarade  est  interdite.  Signé  :  le 
générai  de  division,  gouverneur  militaire  de  Lyon....  C.  Bourbaki. 
Lyon,  le  29  octobre  1873. 
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Autre  :  Va  l'arlicle  du  Petit  Lyonnais,  du  24  octobre  1873,  iolitiilé  :  It 
Convocation  da  VAnemblie  et  la  Réunion  du  Centre  gauche  et  signé  Da- 
Yand,  la  publicatiou  du  journal  le  Petit  Lyonnait  est  interdite  pendant 
trois  mois.  Signé  :  le  général  de  division,  gouverneur  militaire  de  Lyon.... 
C.  Bourbaki,  mcme  date. . 

Section  des  Êcoleiy  autre  décret  : 

Le  président  de  la  république  française,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'intérieur  : 

Vu  la  délibération,  en  date  du  17  juillet  1873,  par  laquelle  le  conseil 
municipal  de  Lyon  refuse  de  voter  des  indemnités  de  logement  dues  aux 
instituteurs  et  institutrices  laïques  et  congréganistes  pour  les  quatre  der- 
niers mois  de  1872; 

L'avis  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  et  celui  du  préfet  ; 

Les  lois  des  15  mars  1850  (art.  S7),  10  avril  1867  (art.  3),  18  joiUH 
1837  (art.  30  et  39)  et  24  juillet  1867  (art.  15)  ; 

Décrète  : 

« 

11  sera  inscrit  d'office  au  budget  de  la  ville  de  Lyon,  exercice  1873,  on 
crédit  de  3.399  fr.  97  c,  applicable   au   paiement  des  indemnités  de 
logement  dues  aux  instituteurs  et  institutrices  îaïques  et  congréganistes 
pour  les  quatre  derniers  mois  de  1872. 
Fait  a  Versailles,  le  30  octobre  1873. 

Maréchal  db  Mac-Mahon,  duc  db  Magesta. 

Lorsque  Orphée  sortit  des  Enfers,  il  n'était  ni  plus  ému  ni  plus  in- 
quiet qu'un  directeur  de  Revue  littéraire  sortant  des  régions  sombres 
qui  lui  sont  interdites.  Gardons-nous  de  tourner  la  tète  ou  de  glisser. 
Voici  la  lumière  et  le  terrain  solide.  S^lutau  jour  et  à  la  sécurité  ! 

—  Le  mardi  4  novembre,  la  Cour  d'appel  a  fait  sa  rentrée  solennelle. 
M.  l'avocat-généraL  Boissard  avait  été  chargé  du  discours  de  rent^, 
et  il  avait  pris  pour  sujet  la  Vie  politique  de  Camille  Jordan.  Appelé 
à  d'autres  fonctions,  c'est  M.  l'avocat-général  Royé-Belliird  qui  a  donné 
lecture  de  ce  discours,  attentivement  écouté.  Dans  l'auditoire  d'clite, 
on  remarquait  :  le  général  Bourbaki ,  gouverneur  militaire  de  Lyon  et 
commandant  le  14*  corps  d'armée,  Mgr  Ginoulhiaç,  archevêque  de  Lyon, 
M.  Ducros,  préfet  du  Rhône,  accompagné  de  MM.  les  secrétaires  géné- 
raux Grandval-  et  Desmaisons,  M.  Dareste  de  la  C^avanne,  recteor  de 
l'Académie,  Brolemann,  président  du  tribunal  de  commerce  et>GaOiM, 
président  de  la  Chambre  de  commerce.  Camille  Jordan  est  resté  nae 
des  grandes  figures  de  notre  cité.  C'était  justice  de  le  présenter  < 


à 
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étude  et  comme  modèle  à  nos  concitoyens.  «  Son  nom,  a  dit  l'orateur, 
est  un  des  plus  purs  qui  ait  traversé  cette  période  difficile  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  où  tant  de  caractères  ont  sombré  et  il  a  cette 
rare  forlune  que  ceux  qui  le  portent  aujourd'hui  sont  dignes  de  celui 
qui  l'a  illustré.  » 

—  Plus  modestement,  le  5  de  ce  mois,  la  Société  littéraire,  historique 
et  archéologique  a  repris  ses  séances  qui  promettent  d'être,  cet  hiver, 
instructives,  inlcrcssautcs  et  suivies.  Comme  encouragement  à  ses  travaux 
et  pour  lui  donner  un  nouveau  témoignage  de  son  intérêt,  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  lui  a  fait  remettre,  ces  jours  derniers,  une  allô* 
cation  de  trois  cents  francs,  douce  consolation  au  refus  qu'elle  a  essuyé 
de  la  part  du  Conseil  général  du  Rhône. 

Voilà,  d'ailleurs,  que  toutes  les  Sociétés  savantes  rouvrent  leurs  por- 
t#s,  et  que  les  Facultés  reprennent  leurs  cours.  Espérons  que  la  politi- 
que ne  viendra  pas  trop  déranger  les  études  et  que  l'anncc  sera  bonne 
pour  la  pensée  et  le  savoir. 

—  Le  gouvernement  vient  d'accorder  un  secours  de  24,000  fr.  pour 
la  restauration  du  jeu  d'orgues  de  l'église  primatiale  de  notre  ville  , 
que  l'on  ne  trouvait  plus  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  10  octobre,  M.  Guinand,  professeur 
d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie,  est  nommé  doyen  de  cette  Faculté, 
en  remplacement  de  M.  Girodon,   décédé.  * 

—  M.  Anselme  Pétetin,  né  en  Dauphiné,  qui  appartient  à  Lyon  par  la 
part  qu'il  a  prise  à  la  rédaction  du  Précurseur  et  du  Censeur,  a  été 
frappé  lundi  3  novembre  d'une  attaque  d'apoplexie  sur  la  place  des 
Terreaux.  Porté  à  l'hôtel  du  Globe,  il  y  a  expiré  le  jeudi  G,  au  milieu 
des  soins  les  plus  dévoués. 

A  ce  sujet,  quelques  journaux  de  notre  ville  se  sont  nàlé,  un  peu 
légèrement,  de  copier  Vapereau  et  d'annoncer  que  M.  Pétetin  était 
auteur  de  Lyon  vu  de  Fourvière  et  qu'il  avait  été  rédacteur  de  la  Gla- 
neu«e,  journal  anti-social,  rédigé  par  Granicr ,  de  1831  à  1834.  Lyon 
vu  de  Fourvière,  publié  par  Boitel,  en  1833,  est  un  recueil  de  mor- 
ceaux d'histoire  et  de  littérature  sur  des  sujets  lyonnais,  par  une  réu- 
nion d'écrivains  de  la  localité.  La  préface  seule  est  de  M.  Pétetin  ;  elle 
est  datée  de  La  prison  de  Pet*raehe,  le  3  juillet  1833.  Les  autres  collabo- 
rateurs étaient  Coliumbet,  Falconnet,  Boitel,  Jacquemont,  Arago,  KaufT- 
manu,  Leymarie,  Jules  Favre,  Roussillac,  Péricaud,  De  Tcrrebasse, 
Bielle  Jane  Dubuisson,  etc.  Quant  au  lôie  joué  par  M.  Pétetin,  dans  la 
presse  lyonnaise,  il  se  respectait  trop,  croyons-nous,  pour  avoir  éciit.  du 
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moins  ostensibUrocnt,  dans  la  Glaneuse,  11  fut,  jasqu*cn  183%,  rédacteur 
en  chef  du  Precuneur,  journal  d'opposition,  puis  du  Censeur ,  où  il  laisn 
la  place  à  Rittiez.  11  écrivit  plusieurs  brochures  politiques  dus  un  sess 
libéral.  Les  lettres  de  part  de  son  décès  rappellent  qu'il  fut  aneicn  wm§' 
tre  plénipotentiaire,  ancien  préfet,  ancien  directeur  de  rimpridMrfr  ii^ 
pénale,  ancien  conseiller  d*Etat,  commandeur  de  It  Légion 
Il  a  été  enterré  le  lundi  10,  à  Vienne,  dans  le  tonbetii  des 

—  La  Société  d'architecture  a  publié  son  volame  aomul,  d%Hl 
conune  impression  et  contenant,  au  milieu  d'autres  travaux 
une  très-curieuse  notice  sur  M.  René  Dardel,  l'habile  trebitede  da  l 
palais  du  commerce,  par  M.  Charvet  ;  un  éloge  de  M.  Bissnd^pv  ft  Bb* 
voje,  ces  deux  études  avec  portraits  ;  un  travail  sur  les  monoMSU  il 
l'époque  anté-historique,  par  M.  George,'ct  un  catalogue  de  ( 
venant  des  concours  archéologiques,  demai^dés  par  la  Soeiété,  ] 
serrer  le  souvenir  de  nos  curiosités  architecturales,  en  partie 
menacées  de  destruction. 

—  La  nouvelle  église  de  Stc-Croix,  située  rue  de  Coodéi  •  Aé  iil^ 
gurée  le  jour  de  la  Toussaint.  On  sait  que  la  constmelion  da  cette  i 
église  n'est  que  provisoire. 

—  On  parle  du  splcndidc  reliquaire  que  la  célèbre 
Caillât  aurait  livré  à  une  église  de  Saint-Etienne,  pour  la 

Les  journaux  stcphanois  ont  payé  à  cette  œuvre  d'art  im 
tribut  d'admiration.  C'est  un  nouveau  triomphe  pour  l'indoitrie  1 
portée,  en  ce  genre,  à  un  si  hant  point. 

—  En  attendant  que  nous  n'ayons  plus  de  houille  pour  nos  usinât  Et  Ml 
chemins  de  fer,  ce  qui  ne  peut  tarder,  on  pousse  avee  activité  la  eaaa- 
truction  de  nos  nouvelles  roulas  ferrées.  Sur  la  ligne  de  Lyon  àMonttri- 
son,  la  compagnie  marche  à  toute  vitesse.  Ni  rochers,  ni  ravins  ne  fuié- 
tcnt.  Le  tronçon  sur  Villebois  se  jalonne,  ceux  de  Morestd  et  de  Bal^ 
s'étudient  ;  quant  à  la  grande  ligne  de  Nantua.elle  enjambe  les  pmfisBl 
avec  une  audace  qui  fait  frémir.  La  Rivière  d'Ain,  qui  so  débat  en  vw, 
voit  jeter  sur  son  passage  un  viaduc  gigantesque  de  272  mètreii  de  laa- 
gueur  et  de  52  mètres  de  hauteur.  Dix  piles  de  vingt  mètres  d'onvertareei 
supporteront  le  tablier.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  les  voyageurs  eoporléi 
par  le  train  direct  pourront,  de  cette  hauteur,  apercevoir  les  tmites  At 
l'Ain ,  se  jouant  dans  notre  pittoresque  rivière.  Ils  se  consokfeiit  et 
mangeant  des  écrevisses  à  Nantua. 

A.  V. 


Lyon,  imp.  d'Aiai  VINGTRINISR,directear-géraBK. 
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POESIE 


LA  SAVOIE. 

Poétique  pays,  Savoie,  alpestre  terre, 

Que  rignorant  méprise  et  plaint  de  sa  misère. 

Mon  cœur  sait  admirer  tes  aspects  émouvants. 

Tes  monts  audacieux  que  les  beaux  jours  verdissent, 

Tes  rocs,  et  tes  coteaux  que  de  grands  bois  tapissent, 

Et  tes  fiers  peupliers  luttant  avec  les  vents. 

O  laisse-moi  chanter  ta  splendeur  virginale, 
A  cette  heure  sereine  où  l'aube  matinale 
Blanchit  ton  front  altier  dans  Téther  endormi. 
Reine  tu  m*apparais,  à  l'instant  où  l'aurore 
Eclaire  tes  grands  pics  dont  le  faite  se  dore 
Et  reçoit  du  soleil  un  doux  baiser  d'ami. 

J'aime  tes  lourds  rochers  à  la  coupe  hardie, 
Tes  vais  ombreux  et  frais  dans  la  gorge  verdie, 
Tes  prés  où  le  printemps  fait  germer  tant  de  fleurs. 
Tes  grands  bois  de  sapins,  tes  ravines  profondes. 
Sous  le  vent,  tes  épis  courbant  leurs  têtes  blondes. 
Et  la  brise  des  monts  aux  suaves  senteurs. 

J'aime  aussi  tes  sentiers  cachés  dans  le  feuillage  ; 
J'aime,  au  soleil  couchant,  de  village  en  village, 
Voir  luire  tes  clochers,  entendre  Vangelus  ; 
Des  mille  voix  du  soir  j'aime  la  symphonie. 
Exhalant  vers  le  ciel  sa  pieuse  harmonie. 
Et  mêlant  son  grand  hymne  à  l'hymne  des  élus. 
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Lorsque  le  crépuscule  étend  son  aile  grise 
Sur  monts,  vallons  et  bois,  la  cloche  de  Téglise 
Fait  vibrer  dans  Tair  pur  son  timbre  vénéré, 
Cœur  recueilli,  front  bas,  larmes  sous  la  paupière. 
Le  villageois  murmure  une  sainte  prière 
Qui  s'envole  bénie  au  Grand  Être  adoré. 


Et  si  les  vieux  châteaux,  ruines  d'un  autre  âge, 
Rappellent  au  penseur  Tépoque  du  servage, 
La  féodalité,  honte  des  anciens  jours, 
Ils  emportent  l'esprit  vers  ces  temps  poétiques 
Où  l'amour  se  mêlait  aux  luttes  héroïques. 
Dans  les  chants  inspirés  des  joyeux  troubadours. 

M"'  Jeanne  Mussard, 


A  PROPOS  DE  LA  FABLE  LES  VOLEURS  ET  VANE  (i) 

Votre  fable,  poète,  est  toujours  une  fable  ; 

Ce  triste  Dauphinois,  escroqueur  d'un  ânon 

Qui  se  laisse  enlever,  sans  même  crier  :  non  I 

Au  nez  des  Provençaux...  Ah  !  ce  n'est  point  aimable! 

Dans  votre  attaque  injuste  et  très-inconcevable, 
Ne  pouviez-vous  trouver,  pour  votre  Aliboron, 
Un  tout  autre  voleur  et  d'un  pays  félon  t 
Lorsque  de  ce  forfait  nul  ici  n'est  capable  ! 

A  notre  urbanité  vous  répondez  ainsi,  ^ 

Voisin  !  pensez-vous  donc  nous  mettre  en  grand  souci  ? 

Ce  malin  apologue,  allez,  nous  a  fait  rire. 

Tout  votre  esprit  ne  peut  changer  mes  Dauphinois 
En  larrons,  et,  pour  les  défendre,  ils  ont  ma  voix  ! 
Puis,  nous  nous  vengerons  de  vous  par  le  sourire. 

Adèle  SoucHiER. 
Ci)  Voir  le  numéro  d'octobre  1873. 
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JABLES  'ÙE  LA  JONTAINE  iMISES  EN  CHANSONS 
Musique  de  Henry  Baudin. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 

Un  Corbeau  dans  un  bois  perché 
A  son  bec  tenait  un  fromage  ; 
Un  malin  Renard  alléché 
S'approcha,  tenant  ce  langage  : 

Ah  !  prenez  garde,  Monseigneur, 
Rien  n*est  traître  comme  un  flatteur. 

—  Salut  au  prince  de  ces  bois  ! 
Qjiel  éclat  dans  votre  parure  ! 
Vous  avez  tout,  prestance  et  voix, 
O  miracle  de  la  nature  ! 

Ah  I  prenez  garde.  Monseigneur, 
Rien  n*est  traître  comme  un  flatteur. 

—  Merci  !  dit  l'autre  plein  d'orgueil.... 
Mais  le  fromage  qui  s'échappe 
Tombe  et  s'enfuit  en  un  clin  d'œil, 

Et  le  Renard  d'un  bond  le  happe. 

Ah  !  prenez  garde,  Monseigneur, 
Rien  n'est  traître  comme  un  flatteur. 

—  Adieu,  je  ne  vous  retiens  plus, 
Dit-il  en  gagnant  la  montagne. 

—  Oui,  reprit  le  Corbeau  confus, 
Et  que  la  peste  t'accompagne. 

Ah  I  je  le  vois  avec  terreur. 

Rien  n'est  sacré  pour  un  flatteur.  — 

Aimé  VlNGTRINIKR. 


ETIENNE  MARTELLANGE 


1569-1641 


SUITE  (a). 


CHAPITRE  VI. 


COLLÉGK   DE   LA   TRINITE,    A   LYON;    SON   HISTOIBE   SOMMAIER 
ET   SA   TOPOGRAPHIE. 


E    COLLEGE     DE    LA     TRINITÉ     DB 

LYON,  dont  une  partie  des  bâti- 
ments actuels  ainsi  que  l'église 
sont  dus  à  Martellange,  tient 
son  nom  d'une  confrérie  établie 
à  Lyon  en  1306  sous  ce  voca- 
ble. Quelques  citoyens  formè- 
rent, par  dévotion  pour  ce  mys- 
tère, une  congrégation  spéciale,  firent  élever,  à  leur  frais 
une  chapelle  au  coin  du  cimetière  de  Saint-Nizier  dans 
laquelle  ils  s'assemblèrent  pendant  longtemps.  Des  biens, 
provenant  de  donations  particulières,  constituèrent  à  cette 
association  un  patrimoine  sujfisant  ;  aussi  Ton  trouve 
dans  les  nommées  de  la  ville  ,  du  côté  de  l'Empire, 
enU93: 


(a)  Voir  les  précédentes  livraisons. 
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a  Les  confrères  de  la  Trinité  possèdent  un  grand  téne^ 
ment  de  maisons,  granges  et  jardins,  en  la  dite  rue  (rue 
Neuve)  traversant  en  partie  à  la  ruelle  de  Montribloud 
(actuellement  rue  Mulet  laquelle,  à  cette  époque,  allait 
jusqu'au  quai)  joignant  à  la  maison  des  hoirs  Janin,  tiou- 
lier  (tuilier),  devers  le  soir,  et  la  grange  Estienne  Chappon, 
devers  la  bize,  lesquelles  font  le  coing  de  la  dite  rue, 
devant  le  grand  portail  de  rue  Nove ,  devers  le  matin  ;  et 
se  loue  le  tout  80  livres  tournois  par  an  (103).  » 

Les  membres  de  cette  confrérie  établirent,  dès  1519, 
pour  leurs  enfants,  une  sorte  de  petit  collège  qui  devait, 
plus  tard,  acquérir  un  accroissement  sérieux.  Ce  fait  avait 
paru  douteux  jusqu'à  ce  jour  ;  il  est  cependant  affirmé 
d'une  manière  positive  dans  l'acte  du  14  septembre  1567, 
passé  entre  le  consulat  et  les  Jésuites  : 

((   plusieurs  bons  personnages  et  seigneurs 

de  cette  viUe  de  Lyon auroient  dressé  et  mis  sur 

un  petit  collège  sous  le  nom  et  titre  de  la  sainte  Trinité . 

Tan  mil  cinq  cent  dix-neuf  pour  illec  être  façonné 

et  instruit  leur  postérité  (104) » 

On  a  dit  que  par  des  lettres  patentes  de  1529,  renouve- 
lées par  ses  successeurs,  François  I"  supprima  les  confré- 


(103)  Voyei  aux  archives  de  la  Tillc,  le  registre  CC  7,  la  série  GG 
(non  inventoriée),  puis  l'ancien  inventaire  général  de  Chappe,  volume  20, 
pages  189  et  190  et  enfin,  coileclion  Goste,  à  la  bibliothèque  du  Lycée, 
n«  3056,  Elabliêtement  de  la  confrérie  de  la  Sainte^Trinilé,  etc.  Manuscrit 
in-folio. 

La  chapelle  primitive  de  cette  confrérie  se  voit  dans  le  plan  scéno- 
graphique  de  Lyon  au  xti*  siècle  ;  elle  fut  détruite  par  les  protestants. 

(104)  Archives  de  la  ville,  série  GG  non  inventoriée.  Copie  de  cet 
acte,  sur  lequel  nous  aurons  de  nouveaux  extraits  à  faire,  existe  dans  un 
recueil  factice  du  fonds  Adamoli  à  la  bibliothèque  de  l'Académie,  au 
Palais  des  Beaux-ArU  :  Arm.  2,  Tab.  2,  N»  79. 
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ries,  qui  servaient  de  prétexte  aux  agitateurs  pour  trou- 
bler la  paix  publique,  en  réservant  toutefois  que  leurs 
biens  seraient  appliqués  à  l'entretien  ou  à  la  fondation  de 
collèges  ou  d'hôpitaux. 

On  expliquait  ain^i  la  cession  que  les  confrères  de  la 
Trinité  firent  de  leur  petit  collège  à  Tadministration  mu- 
nicipale. 

Cela  n'est  pas  absolument  exact  ;  cette  création  est  an- 
térieure de  deux  années,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Jusque  là,  notre  ville  n'avait  que  des  maîtres  d'école  (405) 
et  pas  de  collège  :  les  jeunes  gens,  qui  voulaient  se  for- 
mer dans  l'étude  des  lettres,  de  la  philosophie  ou  des 
langues,  étaient  obligés  d'aller  à  Paris,  à  Montpellier,  à 
Toulouse,  à  Bourges,  ou  même  à  Pavie  ou  à  Padoue  où 
des  universités,  déjà  fameuses,  attiraient  la  jeunesse. 

Il  paraît  que  François  de  Rohan,  Claude  de  Bellièvre  et 
Symphorien  Champier  (1 06)  furent  les  principaux  promo- 
teurs de  cette  organisation.  Honneur  donc  à  ces  citoyens 
qui  comprirent  la  nécessité  d'assurer,  désormais,  le  bien- 
fait de  l'éducation  et  de  l'instruction  dans  notre  cité  (4-07). 

(105)  On  trouve  daas  les  rôles  de  taxes  perçues  su  eommencement  du 
xTi«  siècle:  Pierre  André  maître  d*écoIe,  rue  Confort  (CG  12)  1493  ; 
Henri  Baluffin  maître  d*école  (CG  107)  1499;  Jehan  de  VOrme,  maître 
d*ccole,  rue  Saint-Barlhelemy,  do  1 503  à  1516  (CC  1 14, 120, 126  et  131); 
Guillaume  Rameze  dirigeait,  en  1509  ,  une  école  dans  la  rue  de  la  Bom- 
barde (Pérîcaud),  etc. 

(106)  «  Ce  fut  luy  qui  invita  et  conseilla,  pour  le  profit  du  peuple, 
l*éreciion  de  ce  beau  collège  de  la  Trinité,  regrettant  de  voir  mourir  Tezer- 
cice  des  bonnes  lettres  en  cette  ville,  et  s*cfforçant  de  l'y  ramener  (£Rtfotre 
de  VUniveriité  de  Lyon  et  du  collège  de  médecine,  par  Lazare  Mey$$onmUr^ 
Maeeonnois,  docteur  agrégé.  A  Lyon^  Claude  Cayne,  rue  i¥otre,  on  lyon 
dV,  1644,) » 

(107)  Voyez  Pemetti.  Tome  I,  page  374  ;  P.  Allut  (Reekerehes  nar  U 
vie  et  lee  ouvragée  du  P.  Claude^-Françoit  Meneetrier)^  page  tj  ;  Lyon  on- 
€ien  et  moderne,  tome  I,  pages  308  et  409  ;  Péricaud,  Notée  et  DoeummU»^ 
i^nnéel527.  , 
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C'est  en  vain  qu'on  se  reporte  aux  registres  consulaires 
pour  trouver  Tacte  de  la  fondation  du  collège  ;  celui  de 
1527  manque  dans  la  collection  (1D8)  ;  mais,  heureuse- 
ment, les  archives  de  la  ville  ont,  d'autre  part ,  une  copie 
de  ce  document  que  Ion  trouve  aussi  dans  un  recueil,  ap- 
partenant à  l'Académie  de  Lyon,  en  môme  temps  que  la 
plupart  des  pièces  relatives  au  collège  : 

«  MM.  les  conseillers  de  la  ville  et  communauté  de  Lyon,  à 
scavoir  M®  Pierre  Chauvet,  docteur,  M^  André  Peyron,  Esmé  de 
la  Porte,  Claude  Paquelet,  Claude  Trie,  Simon  Court,  André 
Dupeirat  et  Guillaume  Juge,  d*une  part,  et  honorables  hommes 
Guyot  Henri,  Nicolas  Devaut,  Pierre  Regnault ,  Antoine  Esmo-  . 
net,  Michel  Berlaud,  André  Dclerbcn,  Girardin  Catheleu  et 
Jean  Roche  courriers  vieux  et  nouveaux  de  la  présente  année 
d'autre  (part),  ont  fait  et  font  par  ces  présentes  le  traité  qui 
s'ensuit  à  scavoir  en  ensuivant  les  consentement,  délibérations  et 
ordonnances  sur  ce  faites  par  messieurs  les  notables  et  gardes 
des  métiers  de  la  dite  ville  représentant  le  corps  commun 
d*icelle  aussy  grand  nombre  et  grande  partie  des  confraircs  de 
lad.  confrairie  delà  Sainte-Trinité  qui  puis  un  mois  en  ça  ont  été 
mandés  et  assemblés  en  Thostel  commun  lesquels  pour  bonnes 
causes  contenues  esd  assemblées  et  consentement  ont  voulu, 
consenti  et  ordonné  ériger  un  collège  es  granges  appartenant  à 
la  d.  confrairie  de  la  Trinité  assises  en  cette  ville  de  Lyon  sur  le 
Rhône,  en  la  rue  Neuve,  lesquelles  ont  été  longtemps  et  sont  en- 
core occupées  par  Tartillerie  du  Roy,  à  cette  cause  iceux  cour- 
riers scachant  ont  voulu  et  déclaré,  veulent  et  déclarent  et  con- 

(108)  C'est  pour  nous  l'occasion  d'émettre  le  vœu  que  Ton  fasse  une 
analyse  et  une  table  de  ces  registres  qui  forment,  en  déûnitive,  Thistoire 
officielle  de  notre  cité  depuis  son  affranchissement  jusqu'en  1790.  Un 
incendie,  l'humidité,  ou  toute  autre  circonstance  pourraient  entraîner  la 
perte  d'un  ou  de  plusieurs  registres,  ainsi  qu'il  est  arrivé  récemment,  et 
ce  malheur  serait  sans  remède.  Quelques  registres  sont  en  double  j  pour- 
quoi ne  pas  les  déposer  dans  un  autre  édifice  municipal  ? 
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sentent  par  ces  présentes  que  le  d.  collège  soit  mis  et  érigé  esd. 
granges  et  icelles  appliquées  pour  le  logis  des  maîtres,  régens, 
bacheliers  et  écoliers  ainsy  et  pour  la  forme  et  manière  que  par 
le  Consulat  de  la  ditte  ville  et  lesd.  courriers  qu'ils  seront  pour 
le  tems  sera  avisé  et  ordonné  pour  le  mieux  au  profBt  des  d. 
collège  et  chose  publique  de  la  d.  ville  et  parmi  ce  que  le  d. 
collège  sera  intitulé  et  nommé  le  collège  de  lad.  confrairie  de  la 
Trinité  et  parmi  ce  que  toutefois  et  quantes  il  adviendroit  que  le 
d.  collège  cesseroit  ou  seroit  ailleurs  transporté  ou  transmué  lesd. 
granges  seront  dès  lors  réduites  et  remises  à  la  main  des  cour- 
riers qui  seront  pour  lors  et  à  lad.  confrairie  avec  tOHtes  répara- 
tions et  batimentfi  qui  pour  lors  se  trouveront  faits  et  construits 
esd.  granges  sans  que  lesd.  courriers  ou  confraircs  soient  tenus 
rembourser  aucuns  deniers  pour  lesd.  réparations  et  sans  que . 
Ton  puisse  jamais  alléguer  aucune  prescription  pour  quelque 
laps  de  temps  que  ce  soit  ;  aussy  s*il  y  a  quelque  partie  desd. 
granges,  dont  le  collège  se  puisse  passer  et  qui  n*en  soit  occupé, 
lad.  confrairie  et  les  courriers  d'icelle  en  jouiront  comme  il 
font  de  présent  et  faisoient  auparavant  lad.  érection.  Pareille- 
ment s'il  avenoit  que  le  tout  dcsd.  granges  fut  nécessaire  pour  la 
multitude  des  clercs  et  écoliers  le  tout  y  sera  employé  le  cas 
advenant  ;  item  les  enfants  et  clercs  dud.  collège  seront  tenus 
chacuns  soirs  chanter  avec  les  maîtres  régens  un  Salve  Regina 
perpétuellement  et  De  profondis  a  riotentien  desd.  courriers  et 
confraircs  de  lad.  confrairie  vivants  et  trépassés  ;  Item  s'il  adve- 
noit  que  aucuns  par  donnation  ou  autrement  fissent  fondation 
aud.  collège  pour  faire  nourrir  et  apprendre  quelques  pauvres 
enfants  pris  au  grand  hôpital  du  Pont  du  Rhône  ou  ailleurs,  en 
ce  cas  rélection  desd.  enfants  qui  ne  sera  autrement  réservée 
parles  fondateurs  appartiendra  esd.  conseillers  et  courriers,  les- 
quels et  chacuns  d'eux  à  chacune  élection  feront  serment  solen- 
nel d'élire  les  plus  pauvres  orphelins  ou  autccs  enfants  esqucls  ils 
connôitront  avoir  plus  grosse  pitié  sans  aucune  afTcrction,  parenté 
ou  affinité  et  des  articles  dessusdit  seront  faits  épitaphes  en  pierre 
ou  cuivre  ainsy  et  quand  bon  semblera  esd.  courriers  qui  seront 
mises  et  affichées  es  lieux  des  d.  collèges  plus  apparenta  et 
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nécessaires;  Item  s'il  convenoit  que  aucuos  des  confraires  par 
malveillaDce  ou  autrement  viennent  à  susciter  aucuns  procès  à  ' 
rencontre  desd.  courriers  pour  avoir  consenti  à  ce  que  dessus, 
en  ce  cas  lesd.  Conseillers  et  Consulat  en  ce  nom  seront  tenus 
et  obligés  prendre  les  procès  en  main  et  relever  de  tous  doma- 
ges  et  intérésts  les  susd.  courriers  et  en  signe  de  vérité  ont 
Toulu  lesJ.  parties  ces  présentes  être  faites  et  signées  par  le 
notaire  royal  secrétaire  de  la  ville  présent  (i09),  auquel  en  ont 
requis  acte  être  faict  tant  au  proffict  de  la  d.  communauté  dcsd. 
collège  que  confrairie,  faites,  conclues  et  passées  et  arrestées  en 
rhostel  Dieu  du  Pont  du  Rhône  le  dimanche  vingt  unième  de 
juillet  Tan  mil  cinq  cent  et  vingt-sept  et  présences  d'honorables 
hommes,  Jaques  Fenoil,  Imbert  Gimbre  (iiO),  Pierre  Manissier 
et  confrère  Pierre  Chapelain,  maître  chirurgien  cytoyen  dud. 
Lyon,  témoins  appelles  et  requis. 

Ainsy  que  dessus  est  contenu  a  été  consenti,  conclu  et  arrêté 
par  lesd.  parties  et  expédié  au  profit  de  la  dite  confrairie  de  la 
Sainte-Trinité  (111).  » 

Le  collège  fut  remis  h  des  professeurs  séculiers  et  la 
ville  accorda  aux  principal  et  régens  des  honoraires  de 
quatre  cents  livres  (1 12). Les  registres  consulaires  de  1328 
et  1529  mentionnent  un  différend  qui  exista,  entre  le 
consulat  et  le  chapitre,  au  sujet  de  la  nomination  du 
principal  et  des  régents  de  ce  collège  qui  est  dit  «  nouvel- 
lement installé  dans  les  granges  de  la  Trinité  ;  »  ce  dif- 
férend eut  une  solution  amiable  (113). 

(109)  Claude  GraTJer. 

(110]  Imbert  ou  Ihimbert  Gimbre,  écheviu  dès  15!^,  fut  plus  tard 
voyer  de  la  ville  ;  nous  préparons  une  notice  sur  ce  personnage,  ainsi  que 
sur  son  fils,  Jacques  Gimbre. 

(11  f)  Série  GG,  non  inventoriée  et  inventaire  général  de  Chappe  aux 
archives  de  la  ville  ;  volume  20,  page  190. 

(112)  Acte  passé  avec  B.  Ancau  déjà  cité  note  104. 

(113)  Registres  consulaires  BB  45  et  BB  46  ;  archives  de  la  ville. 
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Nos  registres  consulaires  témoignent  combien  la  pre- 
mière installation  fut  précaire  ;  on  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  délibération  du  4  août  \  528  :  «  Sur 
la  requête  de  M.  le  régent  en  TescoUe  de  la  Trinité  conte- 
nant qu'il  pleust  en  plusieurs  lieux  eu  la  dicte  grange  et 
ny  a  assez  couverts  pour  les  enfants  qui  sont  au  soleil 
requérant  y  estre  pourveu,  a  esté  ordonné  que  le  lieu  sera 
visité  par  les  dicts  Paquelet  et  Saneton  qui  en  feront  leur 
rapport » 

Cet  état  de  choses  fut  peu  à  peu  amélioré  malgré  les 
énormes  charges  de  la  ville  à  cette  époque. 

Le  voyer  Humbert  Gimbre,  notamment  et  quelques 
années  plus  tard,  fut  préposé  à  des  travaux  d'installation  ; 
ses  comptes,  pour  cet  objet  furent  arrêtés  le  l®""  février 
1537  (114).  Cela  nous  entrainerait  trop  loin  que  d'entrer 
dans  les  détails  d'ouvrages  qui  n'existent  plus. 

Le  premier  principal  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  Guillaume 
Durand;  après  lui  on  trouve  Jehan  Canapé,  jusques  en 
1530  ^1 15),   Heloy  ou  Loys  du  Vergier  jusques  en  1531, 

(1 14)  Série  GG  non  inventoriée  et  inrenUire  général  de  Chappe  aux 
archives  de  la  ville  ;  volume  20,  page  191. 

(115)  Jehan  Canapé  se  plaignit  le  9  novembre  1529  de  l'exigui té  da 
local,  du  bruit  des  ateliers  adjacents  de  rartillerie  du  roi  et  du  découra- 
gement des  bacheliers  en  voyant  l'école  désertée  par  les  écoliers  en  suite 
de  ces  inconvénients  ;  quelques  jours  après,  le  Consulat  prit  à  cette  oecf>- 
sion  une  délibératioi  dont  nous  fournissons  un  passage  digue  du  plus 
grand  intérêt  et  sur  la  proposition  de  Jehan  Sala  et  Symphorien  Ghaaipier  : 
«  Aussy  qu'il  y  a  plusieurs  pauvres  gens  qui  n*ont  de  quoy  envoyer  de- 
hors leurs  enfans  ne  aucuns  pour  paier  tous  les  moys  leur  eseoUaige  pour 
rcntretenement  et  peine  des  régcns  et  bachelliers,  considérant  que  la 
liberté  et  exemption  de  ne  riens  paier  à  tous  le  moins  des  liabitana  <le 
la  ville  sera  cause  que  plusieurs  continueront  lestude  et  se  fairoat  gêna  da 
bien  que  sera  plus  le  proufit  des  pauvres  que  du  riche,  à  caste  çauta,  eie.  m 
Le  Consulat  prit  -^n  louage  pour  le  collège  les  granges  de  Varay  (15  no- 
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puis  les  régents  Jehan  Renyer,  Jacques  Vassuel  et  Jac- 
ques Bobynet.  Le  collège  était  entièrement  désorganisé 
et  désert  par  suite  de  la  peste  et  de  la  famine.  On  trouve 
aussi,  vers  cette  époque,  un  Claude  de  Cublize  que  sa 
mauvaise  administration  fit  destituer  et  remplacer,  en 
1 540,  par  le  célèbre  Barthélémy  Aneau.  Celui-ci  avait  été 
quelque  temps  régent  au  même  collège  lorsqu'il  fut 
chargé  de  remplacer  Cublize,  en  1540,  et  de  nouveau 
en  1542. 

Après  dix  années  d'exercice,  il  désira  se  démettre  de  sa 
charge;  on  y  établit,  en  1551,  Jacques  Freschet  (Frachet 
ou  Franchet),  Lyonnais  aussi,  qui  dirigeait  une  école  rue 
de  la  Lanterne  (116), 

Mais  en  1555,  Freschet  disparut  en  emportant  des  meu- 
bles; on  le  remplaça,  en  juin,  par  Charles  Fontaine,  puis 
le  9  juillet ,  par  Jacques  Dupuy,  ûiaître-ès-arts.  Cet 
homme  tint  une  conduite  repréhensible  et  mérita  d'être 
révoqué. 

L'établissement  débutait,  on  le  voit,  d'une  manière  dé- 
plorable ;  aussi  on  renvoya  Dupuy,  le  21  juillet  1558,  et 


venjbre  1529,  registre  BB  49,  folios  78  et  79,  présents  Jehan  Sala,  Benoit 
Rochcfort,  Claude  Renaud,  Edouard  Monlaignat,  Guyot  Uenry,  André 
Delerben,  Bolin  Faure,  Jehan  Moniay,  conseillers,  Mathieu  de  VauzcUcs, 
Symphoricn  Champier,  docteur,  le  grenctier  Jehan  Dolhon,  Estienne  Ber- 
thblon,  Georges  Lorideau  et  M«  François  Foumier  notables). 

(116)  Aneau  se  plaignit  plusieurs  fois  pendant  son  exerciec  de  l'insuf- 
fisance de  son  traitement  (Reg/BB61,  1542-1543).  Le  collège  de  Moulins, 
régi  aussi  par  des  laïques,  éprouva  les  mêmes  difficultés  à  se  procurer  des 
régens  ;  le  dernier  avril  1531,  on  délibérait  au  conseil  de  ville  d'écrire  au 
régent  de  Lyon  pour  le  mander  et  qu'il  lui  serait  «  donné  logis  cojDQroode 
pour  tenir  les  écoles  et  pension  honneste  au  despens  de  la  ville  pour  une 
année  ou  deux  sans  tourner  en  conséquence  (Hiitoire  du  collège  'de  Moulint, 
par  Bouchard,  pages  9  et  10).  » 
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Ton  fit  redemander  Aneau  qui  accepta  et  avec  lequel  on 
passa  un  traité  le  29  septembre  (117). 

Le  collège,  dit  ce  traité,  était  presque  sans  enfants  et 
devenait  inutile  si  on  ne  mettait  à  sa  tête  un  homme  in- 
telligent, actif  et  honorable. 

On  imposa  à  Aneau  les  conditions  suivantes  :  1°  d'avoir 
trois  régents  et  au  besoin  quatre,  sur  lesquels,  le  premier 
et  le  second  devaient  enseigner  le  grec  et  le  latin  jus- 
qu'en rhétorique ,  lé  troisième  bon  grammairien ,  de  telle 
façon  que  les  enfants  puissent  monter  de  classe  le  jour  de 
la  saint  Rémy  selon  la  coutume  parisienne,  et  le  qua- 
trième bachelier;  il  exercerait  les  élèveâ  à  une  bonne  pro- 
nonciation. C'est  surtout  à  ce  dernier  que  devait  incom- 
ber le  soin  de  commencer  les  plus  jeunes  enfants  ; 

2'*  On  ne  devait  parler  dans  le  collège  que  le  grec  ou  le 
latin  ,  excepté  toutefois  dans  les  basses  classes  où  «  les 
petits  enfants  lesquels  vault  mieux  qu'ils  parlent  bon  fran- 
çois  que  s'accoustumer  au  mauvais  et  barbare  latin.  )> 

3°  Le  principal  n'était  aflFecté  à  aucune  classe  particu- 
lière mais  devait  faire  une  leçon  tous  les  jours  à  sa  vo- 
lonté dans  Tune  d'elles  ou  en  commun  ; 

4°  Les  élèves  pensionnaires  devaient  être  nourris  suffi- 
samment sans  superfluité  et  habillés  «  honnestement.  » 

5®  Le  local  ne  pouvait  être  loué  ni  aflFecté  d'aucune 
manière  indirecte  à  des  particuliers  ;  le  principal  devait  le 
meubler  convenablement. 

6°  Il  devait  entretenir  «  un  portier  à  garder  une  seule 
porte  (la  porte  moyenne  de  l'allée  vers  rue  Neufve),  lequel 

(117)  Dupuy  mourut  peu  après.  On  trouve  aussi  uo  principal  da  nom 
de  Claude  Platct  qui  reçut  46  livres,  pour  avoir  fourni  une  horloge  néces- 
saire aux  exercices  et  un  lavoir  pour  les  mains. 

Pendant  Tadministration  d'Aneau  on  planchéia  les  salles  tree  du  bois 
qui  restait  des  fortifications  ;  ce  principal  recevait  400  livres  pour  Tentre- 
tien  du  collège  (Registre  consulaire  BB  61). 
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portier  se  tiendra  en  la  loge  qui  pour  ce  a  esté  faicte ...» 

7®  Les  régents  à  admettre  devaient  être  préalablement 
présentés  au  Consulat  «  pour  être  ouys  et  interrogés  s'ils 
seront  capables,  suffisants  et  ydoynes,  de  bonnes  mœurs 
et  conversations  pour  avec  eux  accorder  leurs  gages  et 
sallaires  ainsy  que  par  le  Consulat  et  dont  ils  seront  payés 
par  les  mains  du  receveur  des  deniers  communs  de  la 
ville  et  par  ordonnance  du  Consulat  sur  les  gages  ci-après 
ordonnés  et  constituez  au  d.  M.  Barthélémy  Aneau » 

Cet  article  nous  semble  avoir  dû  présenter  des  difficul- 
tés inextricables  dans  Texécution. 

8°  Le  principal  devait  faire  dire,  chaque  semaine,  les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  une  messe  basse. 

9®  Aneau  recevait  400  livres  tournois  de  gages  par  an 
et  le  prêtre  qui  disait  les  messes  quinze  livres  tournois. 

10**  Le  principal  pouvait  exiger  deux  sous  et  six  deniers 
par  mois  pour  les  enfants  dont  les  familles  en  avaient 
le  moyen;  ceux  pauvres,  dont  le  nombre  et  la  réception 
étaient  attribués  au  Consulat,  devaient  être  enseignés  gra- 
tuitement. 

La  pratique  de  la  gratuité  dans  les  écoles  pour  les 
enfants  moins  favorisés  de  la  fortune,  remonte  donc  (118) 
jusqu'au  xvi®  siècle  et,  peut-être  qu'eu  cherchant  bien,  on 
la  trouverait  à  une  époque  plus  ancienne. 

Les  anciens  magistrats  municipaux  de  nos  cités,  élus 
et  changés  ordinairement  tous  les  deux  ans  par  un  suf- 
frage à  deux  degrés,  ont  généralement  peu  parlé ,  encore 
moins  écrit  et  surtout,  ne  se  sont  guère  préoccupés  de  se 
préparer  des  piédestaux  dans  Topinion  publique  ou  dans 
la  postérité.  Qui  sait  les  noms  deà  conseillers,  des  prévôts 
des  marchands  et  des  échevins  aux  siècles  passés?  Quel- 
ques érudits  dont  les  livres  ne  sont  lus  que  par  d'autres 

(118)  Voyez  ci-dessus  aussi  U  note  115. 


4â2  ETIENNE   MARTELLANGE. 

érudits,  et  la  mémoire  de  ces  magistrats,  qui  devrait  être 
vouée  à  la  reconnaissance  publique,  reste  enfouie  dans  les 
registres  poudreux  !  Cependant  ces  hommes,  avec  une  per- 
sévérance infatigable,  au  milieu  des  embarras  de  toutes 
sortes  :  absence  de  professeurs,  la  guerre,  la  famine,  la 
peste,  des  impôts  d'une  rentrée  difficile,  ont  pu,  sans  se 
décourager,  élever  des  édifices,  constituer  l'enseignement 
public  et  aller  jusqu'à  la  gratuité  ! 

\\^  «  Tous  les  gens  de  lettres  passants,  allants  et  ve- 
nants tant  deçà  que  delà  les  monts  ou  à  Tboloze  venant 
aud.  collège  seront  reçus  par  honneur  et  aux  pauvres  sera 
aydé  de  la  passade . . .  »  , 

Voilà  certainement  une  clause  qui  fait  honneur  à  l'es- 
prit littéraire  du  xvi®  siècle  plus  qu'on  ne  saurait  le  démon- 
trer. La  difficulté  des  voyages  rendait  cette  charge  moins 
onéreuse  qu'elle  le  serait  à  notre  époque  ;  néanmoins  c'est 
pour  nous  un  exemple  à  imiter  en  réservant  raccueil  le 
plus  hospitalier  aux  littérateurs,  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes qui  passent  dans  notre  ville. 

Aneau  n'acheva  point  la  période  pour  laquelle  il  s'était 
engagé  à  régir  le  collège  (1i&);  il  fut  massacré  ,  le  5  juin 
1564,  dans  ime  sédition  populaire  occasionnée  par  l'acte 
de  démence  d'un  ouvrier  de  la  religion  réformée  qui ,  à 
la  procession  de  la  paroisse  de  Saint-Nizier,  pour  la  Fè\e^ 
Dieu,  foula  le  Saint-Sacrement  à  ses  pieds. 

Il  paraît  que  le  collège  fut  indiqué  à  la  populace  comme 
étant^un  foyer  de  réforme  ;  on  s'y  porta  eu  tumulte,  l'in- 
fortuné Aneau  se  présenta,  cherchant  à  calmer  cette  foule 
exaspéré,e,  sa  voix  fut  méconnue  et  il  fat  massacré  impi- 
toyablement (120). 

Cet  événement  a  été  raconté  de  diverses  manières  et 

(119)  Jusqu'au  l^f  octobre  1562. 

(120)  Registre  consulaire,  BB  82,  1561.  fol.  45  ci  46. 
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fixé  à  d'autres  dates  par  plusieurs  historiens  anciens  de 
la  ville  ;  Ton  a  surtout  avancé  que  la  foule  se  rua  sur  le 
collège  parce  que,  au  moment  où  la  procession  tournait  à 
l'extrémité  de  la  rue  Neuve  sur  la  place  du  Collège,  une 
pierre  fut  lancée  du  collège  sur  le  prêtre  portant  le  Saint- 
Sacrement. 

S'il  peut  rester  quelque  doute  sur  les  détails  qui  ame- 
nèrent l'assassinat  d^Aneau,  il  ne  doit  en  subsister  aucun 
sur  la  date. 

Les  registres  consulaires  déjà  cités,un  acte  de  reconnais- 
sance consenti,  le  2  août  1561,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  par  «  honnête  femme  Claudine  Dumas,  veuve 
de  M.  Barthélémy  l'Agneau  en  son  vivant  principal  du 
collège  de  Lyon,  »  et  les  délibérations  capitulaires  des  15 
et  24  juillet  et  4  novembre  1561 ,  énonçant  que  le  5  juin 
de  cette  année ,  les  hérétiques  portèrent  la  main  sur 
le  Saint-Sacrement  ,  fixent  irrévocablement  la  date  au 
5  juin  1561   (i21). 

André  Martin  succéda,  en  novembre  1561,  àAneau  et 
remplit  cette  place  jusqu'en  1565  époque  de  sa  mort. 

Nous  devons  noter  ici  trois  littérateurs  qui  furent  pro- 
fesseurs au  collège  avant  que  celui-ci  passât  entré  les 
mains  de  la  compagnie  de  Jésus  :  Christophe  Milieu  ou 
Millet,  Gilbert  Ducher  (122)  et  Claude  Bigotier  (123). 

(121)  Barptolomy  ou  Barthélémy  A.NBAU  naquit  à  Bourges  dans  les  pre- 
mières années  du  xti*  siècle  ;  il  vint  à  Lyon  en  1528.  Son  premier  cours, 
comme  réjgent,  eut  lieu  en  1529.  Il  prononça  en  1531  ci  1540  Toraison 
doctorale  d'usage  pour  l'installation  du  corps  municipal  à  Saint-Nizîer. 
Les  ouvrages  de  cci  écrivain,  en  nombre  fort  considérable,  sans  véritable 
mérite  littéraire,  atteignent  dans  les  ventes  modernes  un  prix  fort  élevé, 
cela  probablement  en  raison  de  leur  rareté. 

(122)  Gilbert  DucnsB,  dit  Vclton,  né  à  Aigueperse  en  Auvergne,  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  (Catoto(^e  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire)  ^  fut  professeur 
d'humanités;  il  est  mort  en  1538  (Notice  sur  Ducher ,  par  BreghotduLnt). 

(123)  Claude  Bigotier  a  fait  paraitro  ses  ouvrages  en  1540;  il  était  bressan. 
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Cependant  les  protestants  s'étant  rendus  maîtres  de 
la  ville  dans  la  nuit  du  30  avril  au  4®'  mai  1562  Je  collège 
se  trouva  de  nouveau  désorganisé  ;  la  nouvelle  adminis- 
tration municipale  donna  ordre  au  secrétaire  de  la  ville 
de  réviser  le  bail  de  cette  institution  et  d'y  stipuler  expres- 
sément que  «  les  prières  seront  faites  «...  selon  la  cous- 
tume  et  ordonnance  de  l'Eglise  réformée,  sans  que  par  cy 
après  soit  dict  ne  célébré  aucune  messe  uy  cérémonies 
papalles(424).  »  Il  avait  même  été  fait  une  requête,  au 
Consulat,  pour  obtenir  qu'il  ne  fût  toléré  dans  la  ville  de 
Lyon  ou  les  faubourgs  aucun  autre  établissement  de  cette 
nature  (125).  On  voit,  à  toutes  les  époques,  Tesprit  de  parti 
se  glisser  même  dans  les  questions  d'instruction  publique. 

Lyon  resta  au  pouvoir  des  protestants  pendant  treize 
mois;  enfin,  par  suite  de  la  pacification  du  18  mars  1563, 
un  corps  de  troupes  catholiques,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Vieilleville,  y  entra  le  1 5  juin. 

Une  réaction  fut  la  suite  inévitable  de  l'exclusivisme 
qu'avaient  malheureusement  montré  les  protestants  et 
une  des  premières  préoccupations  des  consuls  fut  de  ré- 
tablir l'instruction  publique  dans  un  sens  absolument 
catholique. 

Il  y  avait  alors  à  Lyon,  un  père  Jésuite  dont  les  prédi- 
cations très-suivies  faisaient  sensation,  le  père  Edmond 
Auger  (12G)  ;  c'est  à  lui  qu'on  s'adressa.  Il  fautpenser  que 
les  pères,  dont  l'inHuence  se  répandait  alors  dans  le  monde 
entier,  ne  furent  pas  étrangers  à  cette  proposition  et  su- 
rent habilement  se  la  faire  adresser,  ceci  soit  dit  sans  au- 
cune intention  désobligeante.  Les  termes  mômes  de  la 

(124)  Registre  BB  83,  1562-1563. 

(125)  Id.     id. 

(126)  Elmond  dit  Emond  Aog£r  ,  né  en  1530 ,  à  AUeman  ,  près  Seane 
en  Brie  (diocèse  deTri»ycs),  esl  mort  à  Côme,  le  19  janvier  1591. 
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délibération  municipale,  du  1"  mai  1565  (127)  remplie 
aux  trois  quarts  de  considérations  sur  la  nécessité  d'un 
enseignement  catholique,  notamment  que  ce  collège  se- 
rait «  remis  et  dressé  pour  servir  de  séminaire  à  la  jeu- 
nesse sous  la  charge,  direction  et  conduite  de  docteurs 
et  régents  de  Tordre  du  nom  de  Jésus,  »  Tindiquent 
assez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auger. sans  refuser,  sut  se  faire  prier; 
il  déclara  ne  pouvoir  prendre  un  engagement  définitif 
qu'après  l'autorisation  du  Pape  et  du  Général. 

Un  bref  du  pape  Pie  V,  du  1  o  août  1 565,  leva  toutes  les 
difficultés  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  régler  le  contrat  à  in- 
tervenir. On  fonctionna  dans  ce  but  à  titre  d'essai  et  dans 
le  provisoire,  jusqu'au  14  septembre  1567,  époque  où  in- 
tervint l'acte  important  qui  confiait,  d'une  manière  défini- 
tive, l'établissement  au  pères  Jésuites. 

Le  motif  probable  qui  guida  les  pères  dans  ces  négocia- 
tions fut  d'obtenir  une  augmentation  de  l'indemnité  de 
400  livres  tournois, chiffre  antérieur  et,  tout  à  fait  insuffi- 
sant qui  fut  doublé,  et  enfin  d'avoir  une  concession  à  per- 
pétuité, laquelle  seule  pouvait  permettre  à  la  congréga- 
tion de  faire  de  ses  propres  deniers,  les  dépenses  indis- 
pensables pour  des  constructions  et  pour  le  mobilier. 

L'acte  dressé  par  le  notaire  royal,  secrétaire  du  Con- 
sulat, et  fort  long  et  diffus  ;  on  y  sent,  de  môme  que  dans 
la  délibération  du  1"  mai  1565,  la  dictée  des  pères. 

Après  un  préambule  très -long,  devenu  précieux  ce- 
pendant pour  nous  en  ce  qu'il  relate  l'historique  de  Téta- 

(127)  Registre  consulaire  BB  87.  Voir  le  proccs-Terbal  de  la  remise 
des  clefs  du  collège,  lesquelles  étaient  encore  entre  les  mains  de  la  veuve 
d*Ândré  Martin,  par  Néiy  do  Tourvéon,  conseiller  du  roi,  lieutenant  et 
magistrat  civil  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial,  du  1*'  mai  1565  (Re- 
cueil factice  déjà  cité  note  104). 
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blissement,  viennent  les  clauses  essentielles.  Le  Consulat 
remettait  à  perpétuité  : 

((  Le  lieu,  place,  bàtimenls  ja  faits  dud.  collège^  ensemble 
toutes  les  granges  et  clos  y  ajoutés  dernièrement  par  sentence  de 
monsieur  M.  Nicolas  de  Langes,  lieutenant  particulier  en  la  sa- 
nccliaussée  en  date  du  dixième  jour  de  ce  présent  mois  de  sep- 
tembre (128)  avec  leurs  entrées,  aux  appartenances  ete 

aux  cbarges  toutefois établir  et  entretenir  en  iceluy  col- 
lège un  recteur  et  principal  accompagné  de  personnes  doctes  et 
idoynes  de  leur  profession  en  nombre  suffisant   pour  régents , 

enseigner  et  endoctriner  la  jeunesse  en  tous  arts  libéraux 

accroitre  le  nombre  des  régents  selon  que  la  capa- 
cité et  la  bonne  espérance  des  conseillers  et  auditeurs  le  requer- 
ront   endoctriner  en  toute  piété  et  en  la  foi  catholique 

tous  les  d.  écoliers  Aoit  de  la  ville  ou  étrangers  portionistes  et 
autres  qui  vieodront  au  d.  collège  pour  être  enseignés  aux  lec- 
tures, le  tout  gratuitement  et  selon  leurs  saintes  constitutions  et 
ordonnances,  et  la  d.  sentence  donnée  par  le  sieur  de  Langes. . . 

Les  dits  écbevins  donnent  et  transportent la  d.  pension 

et  provision  annuelle  de  huit  cents  livres  tournois pour 

les  principal,  recteur  et  régents- elle  leur  sera  payée 

annuellement en  deux  termes  .  .• et  si  longuement 

que  le  d .  exercice  et  collège  sera  régi  et  gouverné  par  eux  en  la 
orme  sus  écrite,  défaillant  laquelle  et  que  les  s.d.  sieurs  de  la 
d.  congrégation  vinssent  a  délaisser,  que  Dieu  ne  veuille,  l'exer- 
cice du  séminaire  d'iceluy  collège  les  lectures  et  enseignements» 
il  sera  loisible  aux  dits  sieurs  conseillers.de  retenir  et  dénier  le 
paiement  de  la  d.  somme  de  huit  cent  livres  tournois  ensemble 
permis  de  rentrer  en  la  possession  et  jouissance  du  d.  collège. . . 

Et  les  d.  sieurs  contractants ^ont  convenu  et  arresté  que 

(128)  L'ordonnancts  d'application  des  granges  de  la  Trinité  «tteoU^ 
figure  aussi  dans  le  recueil  précilc.  Oq  y  rappelle  la  fondation  de  1«  eoD- 
frcrie  en  1306,  l'acte  de  cession  de  1527  et  ses  conditions,  dont  la  prin- 
cipale est  d'instruire  les  enfants  pauvres  et  adoptifs  deTAumôna  féocrikle. 


ETIENNE  IIARTELLANGE.  427 

chacun  an  à  perpétuité  au  jour  et  feste  de  la  Sainte-Trinité,  que 
le  d.  recteur  preseiUc  le  d.  cierge  (de  cire  blanche)  avec  les  ar- 
moiries de  la  ville  durant  Iç  service  divin  auquel  assisteront  si 

bon  leur  semble  les  peigneurs  conseillers  et  échevins 

et  le  même  jour  sera  lu  en  leur  présence  le  présent  contrat  de 
fondation >» 

Quelques  dfficultés  s' étant  élevées  sur  rexécution  de 
ce  contrat,  elle  furent  rég-lées  par-devant  M.  de  Mandelot, 
gouverneur,  le  6  août  1571  (129), 

A  Auger  succéda  le  P.  Bernardin  Castor  (130),  puis  le 
P.  Codret  (131),  sans  que  nous  puissions  préciser  Tordre 
de  leur  rectorat. 

On  trouve  aussi  le  père  Guillaume  Creyton  (1 32),  écossais, 
qui  exerça  pendant  plusieurs  années  bien  que  le  P.  Posse- 
vino  v133),  paraisse  avoir  alterné  avec  lui.  C'est  sous  le 

(129)  Recueil  déjà  cite  Qote  104. 

(130}  Bernardin  Castor  professa  pendant  onze  ans  la  rhétorique  au 
collège  de  la  Trinité.  H  est  né  à  Sienne,  en  1544,  et  est  mort  à  Rome  le 
15  mars  1634  [Notée  et  documenté  ^pur  Péricaud,  9  novembre  1589,  4  mai 
1592  et  15  mars  1634).  Voyez  plus  loin  le  passage  relatif  au  collège  de 
Sistcron. 

(131)  Annibal  Codrkt,  né  a  Sallanches  (Savoie),  en  1525,  est  mort  à 
Avignon,  le  19  novembre  1599.  U  était  regardé  comïne  un  des  plus  sa- 
vants professeurs  de  son  temps.  Voyez  Jules  Philippe  :  Leê  gloiret  de  la 
Savoie,  page  137. 

(132)  On  trouve  dans  ua  catalogue  d'autographes  de  la  vente  Desforges, 
par  Gharavay,  une  lettre  d'un  Guillemme  Creyton,  qui  paraît  être  le  même, 
datée  de  Lyon,  26  mars  1580,  laquelle  indique  les  tentatives  qu'il  faisait 
pour  arriver  à  la  destruction  de  livres  calvinistes  qu'on  introduisait  & 
Lyon  ;  il  aurait  été  enferme  à  la  Tour  de  Londres,  en  en  1585,  pour  le 
même  motif. 

(133)  Antonio  PosâiviNo,  né  en  1534,àMantoue,  est  mort  le  26  février 
1611  à  Ferrare.  Il  a  marqué  d'une  manière  considérable  dans  les  affaires 
religieuses  de  son  époque  et  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages . 
Voyez  Notée  et  documente  de  Péricaud,  1594,  1595  et  1611.  Il  avait  un 
frèro  da  prénom  de  Jeaii*Baptifte. 
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P.  Creyton,  le  12  mars  1579,  que  fut  passé  entre  le  Con- 
sulat, les  recteurs  de  TAumône  générale  et  les  Jésuites 
pour  la  cession  par  l'Aumône  générale  au  collège  de  deux 
granges  neuves,  ayant  appartenu  à  René  Laurencin, 
sises  entre  les  rues  Montribloud  et  Pas-Étroit  joignant 
cette  dernière  au  nord  et  celle  de  Montribloud  au  sud,  les 
granges  et  maisons  Henry  du  côté  du  levant  et  le  jardin 
du  nommé  Marchand  du  côté  du  couchant  ;  dans  le 
traité^  Creyton  prend  le  titre  de  «  Monsieur  maître 
Creyton.  » 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  nature  de  ren- 
seignement qui  était  donné  à  cette  époque. 

Acte  du  6  août  1571  :  Les  Pères  feront  entretenir  : 

«  une  classe  et  régent  des  abécédaires ,  et  une  dans  laquelle 
es  écoliers  seront  instruits  ez  premiers  rudiments  degrammaire, 
conjugaisons  et  dcclinaisons,  syntaie  avec  une  lecture  et  leçon 
de  quelques  bons  auteurs  latins  et  les  accoutumées  compositions 
ou  traductions  ^t  disputes  qui  y  sont  nécessaires  et  requises.  Et 
après  cette  classe  y  en  aura  une  autre  cn^aquclle  puissent  mon- 
ter les  écoliers  et  apprendre  les  choses  de  la  grammaire  plus 
parfaitement,  quelques  meilleurs  livres  de  Cicéron  ou  de  quel- 
ques bons  auteurs,  vaquer  au  précepte  de  conscribendis  epistoles^ 
de  Tart  métrique  ou  poésie,  le  tout  félon  les  règles  de  la  d. 
Société  dqsqucllcs  règles  ils  Icrronl  copie  aux  archives  de  la  d. 
ville  signée  par  le  Général  ou  Provincial  de  Tordre.  Outre  lesd. 
classes  entretiendront  regeot  pour  faire  leçon  d'humanités  des  au- 
teurs en  matières  plus  graves  avec  une  autre  leçon  ou  historiens 
de  la  grammaire  grecque  et  de  quelques  auteurs  grecs  tels  que 
ceux  dud.  collège  et  société  aviseront  selon  leurs  règles  être  con- 
venables à  la  capacité  des  écoliers  ;  outre  lesquelles  leçons  il  y 
aura  lecture  et  instruction  de  Fart  oratoire  ou  rhétorique  avec 
une  vraie  méthode  de  dialectique  quelque  partie  de  Tannée  ;  s*il 
y  avoit  nombre  suffisant  d'auditeurs  qui  désirassent  d'acheminer 
aux  plus  hautes  études  et  université  entendant  le  Consulat  qui  a 
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VU  ce  que  dessus  y  ait  au  d.  eollëge  exercices  et  composition  de 
d'^clamation  et  autres  semblables  compositions  et  disputes  eiitre 
les  écoliers » 

Acte  du  3  juillet  1 604  ,  le  père  Barthélémy  Jacquinot 
étant  recteur  : 

«  Au  d.  collège  se  feront  lectures  publiques  tant  des  lettres 
humaines  que  de  la  pbilosophie  et  tbéologie  afin  qu'il  soit  profi- 
table à  toutes  sortes  de  personnes  qui  y  voudront,  venir  pour 
prendre  leur  instruction  et  pour  le  regard  des  lettres  humaines 
qu'elles  s'enseigneront  en  six  classes  scavoir  la  rhétorique,  hu- 
manité et  quatre  de  grammaire  aiosy  que  se  fait  et  pratique  en 
plus  grands  et  célèbres  collèges  de  la  compagnie  ;  que  le  cours 
d"^  philosophie  se  fera  en  trois  ans  et  pn  trois  classes  scavoir  de 
logique,  physique  et  métaphysique,  chaque  année  un  prolesscur 
commençant  le  cours  et  un  autre  le  unissant,  durant  lequel  temps 
aus'i  sVascigneront  les  morales  et  mathématiques  par  une  leçon 
particulière  et  spécialement  l'astronomie,  géométrie  et  géogra- 
phie de  même  que  sainte  et  sacr(^e  théologie  tant  utile  pour  la 
manutention  de  la  religion  catholique,  s'enseignera  avec  une  le- 
çon ord>^'  des  cas  de  conscience,  et  une  autre  en  langue  hébraï- 
que en  la  façon  et  forme  ord>^«  de^  grands  collèges  de  la  compa- 
gnie; les  autres  exercices  tant  de  piété  que  de  lettres  comme 
déclamation,  disputes,  répétitions  et  seniblables  se  feront  on  ce 
collège  ainsi  qu'il  se  fait  en  autres  plus  célèbres  de  la  compa- 
gnie  » 

Le  16  juillet  1577,  le  Consulat  se  préoccupa  des  em- 
placements propres  à  la  réédification  de  rétablisse- 
ment (134),  et  même,  en  1580,  une  commission  fut  char- 
gée de  faire  une  quête  dans  ce  but  (133).  La  même 
année  il  fut  constitué  sur  les  fonds  municipaux  une  rente 

(134)  Registre  consulaire  BB  98. 

(135)  Une  quétc  ou  souscription  faite  en  1567  produisit  853  écus  d*or. 
Le  registre,  contenant  les  engagements  des  souscripteurs  avec  leur  signa- 
ture, est  encore  conservé  aux  archives  de  la  ville;  série  GG,  non  inventoriée. 
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perpétuelle  de  cent  livres  pour  une  classe  supplémentaire 
de  grammaire.  Les  pères  ne  se  découragèrent  pas,  ils  ac- 
quirent, du  côté  des  rues  Montribloud  et  du  Garet ,  des 
immeubles  qu'ils  firent  réparer  pour  Tusage  du  pension- 
nat (136)  et  obtinrent,  le  29  décembre  1583,  du  Consulat 
une  augmentation  de  rente  annuelle  de  140  écus  d'or. 

Cette  année,  Ton  institua  un  économe  chargé  des  soins 
matériels  à  donner  aux  pensionnaires  (137). 

En  1591,  nouvelle  demande  et  octroi,  delà  part  du 
Consulat  d'un  augmentation  de  200  écus  d'or  au  soleil 
pour  la  création  et  pour  l'entretien  d'un  cours  de  philoso- 
phie et  d'uij  cours  de  théologie;  mais  le  renvoi  de  France 
des  Jésuites,  en  1594,  suspendit  tout.  Ils  quittèrent  Lyon 
le  31  janvier  1595. 

Le  Consulat  confia,  le  1 0  juillet  1 597,  la  direction  du 
collège  à  Antoine  Pourcent,  Ponrsan  ouPerson  ci  devant 
Jésuite;  mjais  la  cour  de  Paris,  qui  avait  défendu,  par  arrêt 
du  20  août,  à  toutes  personnes  et  communautés  de  recevoir 
aucuns  des  prêtres  de  cette  société  malgré  qu'ils  auraient 
renoncé  à  leurs  vœux  de  profession,  ordonna  que  Poursan 
serait  amené  prisonnier  à  la  Conciergerie  (138).  Un  sieur 

(136)  Voyez  plus  loin,  note  160. 

(137)  Registre  consulaire  BB.  111. 

(138)  ((  Itaque  eum  Lugdunentet,  poit  amisiam  anno  MDXCV  êoeietaiem^ 
gymnasii  sui  curam  Antonio  PorsanOy  olim  noitro^  dêtnandestent^  eum 
dimiUere  eoacti  iunt^  imtante  prœstrtim  Simone  Mariono ,  regio  in  euria 
Pariiienti  advocalOf  Anlonii  Amaldi  socero^  eujus  odiuin  in  noê  CBmulat%u, 
tatyram  êcripiit,  P.  Ludovico  Richeomo^  sub  nemine  Renati  à  Fonte  ecm- 
fuUitam  (HisTOiUiE  societatis  Jesu,  Part,  V.  tih.  xii,  n.  42,  pag,  60.   » 

Antoine  Poursan  s*étant  rendu  à  Vienne  en  1601,  y  î\\K  établi  principd 
du  collège,  où  il  resta  jusqu*en  1603;  il  fut  aussi  nomme  chanoine  et 
théologal  de  Saint-Maurice ,  par  Tarchevéque  Pierre  de  Villars  (Cborier 
pages  226  et  462). 

Voyez  Notet  et  docummtt  de  Pcrieaud,  1597,  Juillet  et  octobre  et  Tin- 
ventaire  général  de  Chappe,  volume  20,  folio  205. 
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Dalenson,  auqi^el  dans  un  séjour  à  Lyon,  le  Consulat 
avait  offert  la  place  de  régent,  s'occupa  de  trouver  des  ré- 
g€ints  à  Paris  en  i  596. 

Toutefois  Jacques  Severt  (i  39)  et  Benoît  Minière  rem- 
plirent, tour  à  tour,  les  fonctions  de  principal;  mais  réta- 
blissement périclitait  malgré  la  surveillance  du  corps 
consulaire. 

Les  Jésuites  furent  réintégrés  en  160i  (140);  un  nou- 
veau contrat  fut  passé  avec  eux,  le  3  juillet,  dans  lequel 
on  visa  la  plupart  des  clauses  consenties  dans  celui 
de  1567. 

L'administration  municipale  y  promit  de  pourvoir  à  un 
agrandissement  dont  le  besoin  était  devenu  incontes- 
table. 

On  plaça  sur  la  façade  de  Tédifice  qui  existait  à  cette 
époque,  en  mémoire  de  ce  fait,  l'inscription  suivaute  : 

HOC   SS.    TRINITATIS  .COLLEGIVM, 

HENRÏCO     IV.    CHRISTIANISSIMO    REGll  * 

PHILIBERTO   DE  LA  GVICHE 

GVBERNATORE 

MERCAT.    PR^POSITVS   COSS.    Q.    LVGD 

PIETATIS   DOCTRIN.^aVE   CAVSA 

SOCIETATI   lESV   ADDIXERVNT 

.M  .  DC .  IV. 

(139)  C'csl  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon  ;  voyez  Violes 
ef  documenté  de  Péricaud,  années  1595  et  1597. 

(  1 40}  Registre  consulaire  BB .  1 4 1 . 

R  Lugdunum  revecta  Societaê  eit  humeriê^  ut  ila  dicam^  nobilitsimorum 
civium^  eoque  profeeit  diicsiuê  noêter^  ut  et  ampliorem  omatioremque 
domum  et  pertpecHùrem  civitatiê  clariisimie  henevolentiam  haberemus. 
Grntiat  oratione  publiea  rftetor  egit^  ae  icholii  reeludendii  tfit<tum  fecit  Vlll 
iduê  Martii  (  HisTonue  sogietatis  Jesu.  Rosijs,  MDCCX  ;  part  quinqua, 
Lib.  XV.  pag.  298).  »  Série  GG  non  inyenloricc  et  inventaire  Chappe 
aux  archives  de  la  ville,  Volume  20,  page  208. 
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Il  fut  même  question  d'un  transfèrement  dans  une 
autre  partie  de  la  ville,  vers  la  place  des  Terreaux,  dans 
le  terrain  où  les  protestants  avaient  établi  leur  temple  et 
où  plus  tard,  l'on  construisit  THôtel-de-Ville. 

L'année  1 607  vit  réaliser  un  commencement  d'exécu- 
tion : 

Sur  l'invitation  du  P.  Riclieome,  Provincial,  et  du  P. 
Jacquinot  (141),  Recteur,  le  Consulat  se  rendit,  le  diman- 
che 1 8  juin  ,  au  collège  pour  faire  une  visite  d'ins- 
pection. 

Après  une  messe  célébrée  par  l'évoque  d'Embrun  et  à 
laquelle  on  réitéra  la  présentation  du  cierge  de  cire  blan- 
che aux  armes  de  la  ville,  on  se  rendit  dans  la  grande 
cour  où  les  régents  et  les  élèVes  témoignèrent  de  leur 
savoir  par  divers  exercices  littéraires,  qui  furent  suivis* 
d'un  dîner. 

Le  29  novembre,  le  P.  Jacquinot  exposa  de  nouveau  en 
séance  du  Consulat,  la  nécessité  d'une  reconstruction  mo- 
tivée par  Texiguité  du  local  et  l'affluence  des  écoliers,  et 
y  présenta,  en  môme  temps,  les  plans  qui  avaient  été 
préparés.  Le  corps  consulaire  fit  bon  acceuil  à  ces  de- 
mandes, approuva  les  plans,  tout  en  faisant  observer  que 
Ton  pouvait  pour  le  moment  se  passer  de  Téghse,  et  enfin 
consentit  à  donner  6,000  livres  aux  PP.  Jésuites  leur  lais- 
sant le  soin  de  fournir  au  surplus  (142), 

(141)  Le  p.  Barthélémy  Jacquinot  est  celui  qui  reçut  des  mains  du 
prince  de  Conti,  à  Paris,  le  cœur  de  Henri  IV  pour  être  transporté  à  La 
Flèche  par  les  PP.  Ignace  Armand  et  Pierre  Coton.  Le  P.  Jacquinot  était 
alors  supérieur  de  la  maison  professe  de  Paris. 

(142)  Il  serait  fort  long  d'cnuroérer  ici  toutes  les  demandes  des  Jésaites 
et  les  sommes  qu'ils  obtinrent  du  Consolât  ;  cela  appartient  moins  à  la 
notice  que  nous  avons  entreprise,  laquelle  doit  être,  avant  tout,  lopogra- 
phiquc  et  artistique,  qu'à  l'histoire  du  collège  de  la  Trinité,  ouvrage 
important,  qui  présenterait  un  grand  intérêt. 
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Avant  d'eutter  .dans  les  détails  relatifs  à  la  construction 
de  l'édifice  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il  nous  reste  à  four- 
nir quelques  éclaicissements  sur  la  topographie  ancienne 
de  ce  quartier  pour  lequel  l'érection  définitive  du  collège 
fût  une  cause  de  prospérité.  C'est  à  M.  B.  Vermorel,  an- 
cien voyer  en  chef  de  la  ville  de  Lyon,  que  nous  devons 
la  plus  grande  partie  des  documents  qui  peuvent  TétabUr. 

1®  Nous  avons  vu  (143)  que  la  confrérie  de  la  Trinité 
possédait  depuis  le  xiv«  et  le  xv®  siècle  divers  emplace- 
ments, granges  et  jardins  qui  étaient  a  peu  près  confinés 
par  les  voies  actuelles  savoir  :  la  rue  Neuve,  au  sud  ;  le 
Rhône  au  levant  ;  le  prolongement  de  la  rue  Mulet  vers 
le  Rhône,  au  nord  ;  et  le  prolongement  vers  le  sud  de  la 
ruelle  Commarmot,  au  couchant. 

Il  importe  aussi  de  rappeler  ici  ;  h  que  la  partie  de  la 
rue  Neuve  actuellement  confinée  des  deux  côtés  par  les 
bâtiments  du  collège,  fut  ouverte  sur  ces  terrains. 

2°  La  rue  de  la  Bourse  actuelle  depuis  la  rue  Gentil 
(anciennement  de  l'Archidiacre)  jusqu'à  la  rue  Bât-d'Ar- 
gent  (ou  du  Pas- Etroit,  Pet-Etroit  quelquefois)  ne  fut  ou- 
verte qu'au  xvi^  siècle  (144),  sous  les  noms  de  ruesMénié 
et  de  rue  Henry. 

(143)  Page  «13  et  note  103, 

(144)  La  parlie  entre  la  rue  Gentil  (de  l'archidiacre)  et  la  rue  Neuve 
fut  ouverte  en  1526,  sur  le  fonds  de  Jérôme  Ménié,  dont  elle  prit  le  nom. 
A  la  même  époque,  la  partie  entre  la  rue  Neuve  et  la  rue  de  TArbre-Scc 
fut  créée  sur  des  terrains  fournis  par  les  propriétaires  riverains  dont  lo 
principal  était  Un  Henry  Guillermet,  prêtre  habitué  de  Saint-Paul.  En 
1528  la  rue  était  ouverte  sur  toute  sa  longueur,  sauf  la  partie  entre  les 
rue  Mulet  (Montribloud)  et  Bàt-d 'Argent  (Pas- Etroit),  où  le  pa&sage  était 
interrompu  par  un  jardin  et  une  maison  appartenant  aux  héritiers  Henry 
Guillermet.  Cependant  on  réussit  plui  tard  à  achever  l'ouverture  de  la 
rue,  conformément  au  plan  souscrit  par  son  auteur  (Communiqué  par 
M.  Vermorel). 
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3<*  La  rue  Mulet  actuelle  (anciennement  de  Montribloud) 
aboutissait  au  rempart  vers  le  Rhône  sur  l'emplacement 
occupé  actuellement  par  le  collège. 

4*  La  partie  de  la  rue  Henry,  entre  la  rue  Neuve  et  la 
rue  Bât-d'Argent  (Pas-Etroit)  fut  élargie  de  1646  h  4670 
pour  fonner  ce  qu'on  nomma  place  des  Jésuites,  puis  place 
du  Collège  et  qui  est  devenue  une  partie  de  la  rue  de  la 
Bourse  (145)  ;  le  surplus,  resté  étroit,  jusqu'à  la  me  de 
r  Arbre-Sec  conservant  le  nom  de  rue  Henry  en  souvenir  de 
son  principal  auteur. 

5°  La  rue  du  Garet,  qui  était  la  continuation  de  la  rue 
Henry,  fut  percée,  en  1570,  sur  des  terrains  qui  ap- 
partenaient en  grande  partie  à  Guillaume  du  Garet  (446). 

6<*  Le  quai  de  Retz  fut  établi  sur  les  courtines  (1 47) 
des  fortifications  qui  bordaient  le  fleuve  ;  c'est  pour  cela 

(145)  Le  terrain  cédé  appartenait  à  un  nommé  Raton.  11  vendît  au 
Consulat  la  partie  entre  la  rue  Neuve  et  la  rue  Mulet  (Montribloud],  le 
7  juin  1646,  pour  30,000  livres  et  sur  la  façade  de  la  maison  construite 
en  reculement,  fut  posée  une  inscription  qui  vient  d'être  démolie  et  dont 
il  a  été  impossible  de  conserver  tous  les  débHs.  On  travaille  en  ce  mo- 
ment à  rétrécir  devant  le  collège  une  voie  qui  avait  été  élargie  en  1646. 
0  bizarrerie  des  temps  ! 

La  partie  entre  la  rue  Mulet  (Montribloud  et  Bàt-d' Argent  (Pas-Etroit) 
no  fut  reculée. qu'en  1670  (8  décembre};  c'est  la  maison  actuelle  du 
.  Grand  Tambour,  Raton  devait  mettre  sur  sa  maison  une  inscription  dans 
le  genre  de  la  précédente  (Communiqué  par  M.  VermorcI). 

(146)  M.  Vermorel  pense  que  la  petite  rue  Pizay  date  des  premières 
années  du  collège  et  fut  ouverte  pour  communiquer  de  la  rue  de  l'Arbre- 
Sec  avec  les  fossés  de  la  Lanterne  en  contournant  l'enclq^  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  (voir  notre  travail  [et  le  plan  n«  IV]  sur  les  de  fa  Valftnihrt)^ 
avant  Pouverture  de  la  rue  Clermont  et  en  traversant  le  massif  de  maisons 
vers  la  rue  de  Lyon  actuelle. 

La  rue  du  Garet  ne  fut  donc  que  le  redressement  de  la  petite  me  Pixay. 

(147)  On  nommait  alors  courtine  l'ouvrége  de  fortification  placé  entre 
deux  tours  •,  ce  mot  s'appliquait  ainsi  autant  au  terre-plein  placé  derrière 
la  muraille  du  c6tc  de  la  ville  qu'n  la  muraille  ellc-mémc. 
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qu'il  est  nommé  anciennement  :  chemin  des  Courtines.  On 
nomma  aussi  cette  voie  :  rue  de  la  Fusterie  (1 48). 

7*  Le  portail  Signet  était  vers  le  Rhône  au  bout  de  la 
rue  Pas-Etroit  et  le  portail  de  la  rue  Neuve  (beaucoup 
plus  important)  au  bout  de  la  rue  de  ce  nom,  toujours  sur 
le  rempart. 

Dès  que  le  Consulat  fut  entré  en  possession  des  immeu- 
bles de  la  confrérie  de  la  Trinité,  il  utilisa  les  bâtiments 
existants  aussi  bien  que  ceux  qu'il  possédait  dans  le 
voisinage  (149)  sans  y  faire  de  modifications  importantes. 

L'arsenal  et  la  fonderie  de  canons  (ce  qu'on  nommait 
alors  Tartillerie  du  roi)  restèrent  encore  quelque  temps 
dans  des  bâtiments  loués  au  gouvernement  pour  le  prix 
de  2,020  livres  tournois  (150)  ;  même  le  jardin  dit  de  la 
Vieille-Trinité  fut  cédé  à  un  nommé  Jérôme  Flandre  et  à 
ses  associés  pour  y  installer  une  fabrique  de  futaines 
qu'ils  avaient  introduite  h  Lyon  (151). 

Tant  que  le  collège  resta  entre,  des  mains  laïques  ,  le 
Consulat  ne  paraît  pas  s'être  bien  fort  occupé  de  Tagran- 

(148)  Le  quai  de  Rez  fut  adjugé  le  16  décembre  1738  pour  aller  de  la 
rue  Blaucherie  jusqu'à  la  place  Tolozan  (Communiqué  par  M.  Vermorel). 

(149)  30  mai  1460,  acquisition  par  le  Consulat  d'une  grange  vers  le 
portail  Siguet  qui  donne  lieu  à  des  difficultés  avec  Arthaud  de  Varey,  le 
SI  août  1478  ,  réglées  par  transaction  du  5  octobre  1486.  En  1493 
(registre  CC  11)  «  la  ville  possède  une  grange  haulte  et  basse  faisant  le 
coin  du  Port  Figuct  et  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec.  » 

On  a  vu  plus  haut,  note  115,  que  le  Consulat  loua  provisoirement  pour 
le  service  du  collège,  en  1529,  une  grange  voisine  appartenant  aux  Varey. 

(150)  Registre  consulaire  BB,  56  ;  1536-1539  ;  Voyez  aussi  note  115. 
La  fonte  des  dix  canons,  entreprise  en  1513',  par  M*  Patris,  en  vue  de 

la  défense  de  Lyon  contre  l'armée  des  Francs-Comtois  et  des  Suisses  qui 
assiégea  Dijon,  fut  exécutée  dans  ces  granges.  Voyez  Registre  consulaire 
BB  30,  22  Mars. 

(151)  Registre  consulaire  BB  71  ;  1549-1551. 
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dir,  malgré  les  plaintes  des  recteurs  et  les  besoins  pres- 
sants :  et  même,  au  contraire,  nous  avons  constaté  qu'on 
n'utilisait  pas  tout  ce  dont  on  pouvait  disposer.  Mais  à  peine 
l'acte  de  15G7,  qui  cède  définitivement  le  collège  aux  Jé- 
suites, est-il  passé  que  les  questions  d'agrandissement  se 
succèdent  rapidement. 

Il  convient,  en  conséquence  ,  de  nous  rendre  compte  de 
l'état  dans  lequel  étaient  les  bâtiments  lorsque  ceux-ci  en 
prirent  possession.  Le  P.  Perpinien  écrivait  (152)  au 
P.  Barthélémy  à  Rome  en  décembre  i  565  : 

ce  Pour  commencer  ma  description  par  le  plus  essentiel, 
l'office  ,  la  cuisine  et  le  réfectoire  sont  contigns  et  disposés 
dans  Tordre  que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire  qu'enlre  Toffice 
et  la  salle  à  manger  se  trouve  la  cuisine.  C'est  on  ne  peut  plus 
commode,  comme  vous  le  voyez,  ou  plutôt,  comme  vous  ne 
voyez  pas,  mais  comme  vous  imaginez;  et  vous  rimaginerîez 
mieux  encore  si  vous  l'aviez  vu.  Ces  trois  pièces  sont  très- vastes 
fort  belles  et  bien  combinées,  telles,  en  un  mot,  que  je  vous  en 
souhaiterais  à  Rome.  Le  vin  se  garde  dans  une  cave  placée  sous 
la  salle  à  manger  qu'elle  égale  en  grandeur.  Les  chambres  à 
coucher  sont  assez  grandes  et  trop  nombreuses  pour  nous  :  car 
nous  ne  sommes  que  douze  avec  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
pensionnaires,  dont  plusieurs  appartiennent  aux  premières  fii- 
milles  de  la  ville.  Dans  l'espace  de  chaque  chambre  à  coucher  est 
placée,  selon  l'usage  de  France,  une  bibliothèque  avec  boiseries 
fermées  et  couvertes,  longue  de  9  à  10  palmes,  large  de  7  à8  et 
un  peu  plus  haute  que  large.  On  dirait  une  petite  chambre  enfer- 
mée dans  une  grande.  Dans  l'intérieur  se  trouve  une  table  et  les 
parois  sont  garnies  d'étagères  bien  disposées.  En  sorte  que  dans 
un  espace  étroit  ^  vous  pouvez  avo^'r  un  assez  bon  nombre  de 
livres  bien  écrits,  lire,  écrire,  méditera  votre  aise.  C'est  U  que 

(152)  P.  J.  Perpiniani  Soc.  Jesu  aliquot  epiitolœ,  Part«  1683. 
Pierre-Jean  Perpinieii,  jésuite  espagnol,  né  à  Elche,  dans  le  royaume  de 
Valence,  vers  1530,  mort  è  Paris,  le  28  octobre  1560. 
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nous  allons  nous  enfermer  et  nous  nous  y  appliquons  avec  plus  de 
chaleur  à  Tétude,  non-seulement  pour  nos  esprits,  mais  aussi  pour 
notre  corps.  Car  ici,  mon  cher  Barlhélemy,  il  n^y  a  rien  de  plus 
essentiel  que  de  se  tenir  non  pas  tant  Tesprit  que  le  corps  bien 
chaud:  vous  pouvez  m*en  croire  sur  parole.  Aussi,  dans  la  cham- 
bre la  plus  vaste  et  la  mieux  décorée  qu'habitait  probablement  le 
principal  et  qu'occupe  aujourd'hui  le  P.  Edmond  ,  quanJ  on  fit 
peindre  les  parois,  on  plaça  cette  inscription  :  intvs  vinum,  foris 
IGNJS  (1S3).  Mais  l'auteur  de  cette  devise  était  probablement  un 
homme  plongé  dans  la  chair:  nous,  dont  toulcs  les  pensées 
doivent  se  diriger  vers  réternîté,  nous  aurions  ordouné  de 
mettre  ces  mots  :  intvs  preces,  foris  labor  (154).  Ce  sont  là 
deux  excellents  préservatifs  contre  la  rigueur  du  ftoid.  Les  classes 
destinées  à  l'enseignement  sent  au  nombre  de  cinq.  Celle  des 
rhétoriciens  et  des  théologiens  me  parait  mieux  décorée  que  les 
autres.  Il  y  a  deux  cours  ;  dans  Tune  d'elle  se  trouve  un  puits 
d'excellente  eau,  alimenté  sans  doute  par  les  infiltrations  souter- 
raines du  fleuve  voisin.  Car  une  partie  de  la  ville,  s'allongcant 
entre  deux  grands  courants  d'eaux,  le  Rhône  et  la  Saâne,  le  col- 
lège de  la  Trinité  se  trouve  placé  au  milieu  de  la  ligne  qui  en 
mesure  la  longueur  et  ù  Textrémité  de  celle  qui  en  détermine 
la  largeur  sur  la  rive  du  Rhône.  Aussi,  de  la  cour,  et  à  plus  forte 
raison  des  chambres,  jouit-on  de  la  vue  admirable  du  fleuve  qui 
coule  avec  tant  de  rapidité  que,  malgré  Taplanisscmcnt  de  son 
lit,  on  entend  d'ici  le  bruit  de  ses  flots.  On  aperçoit  des  barques 
qui  descendent  et,  au  delà,  une  immense  étendue  de  plaine  ter- 
minée par  la  chaîne  des  Alpes.  Du  sommet  de  notre  tour,  qui 
8*élève  à  une  grande  hauteur,  on  découvre  outre  ces  objets, 
toutes  les  maisons  et  les  rues  de  la  ville  :  de  sorte  que,  si  vous 
venez  un  jour  nous  rendre  visite  vous  manquerez  plutôt  de  man- 
ger que  de  voir 

Que  de  fois  en  me  promenant  sur  la  terrasse  les  regards  fixés 
sur  la  chaîne  des  Alpes,  je  m'imaginais  que  l'Italie,  nourrice  du 

(153)  Au  dedans,  du  vin;  au  dehors,  du  feu. 

(154)  Au  dedans,  la  prière  ;  au  dehors,  le  travail. 
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talent  et  des  arts,  que  Rome^  mère  du  christianisme,  que  iâ  mai- 
son de  nos  Pères,  que  noire  collège,  qu'enfin  vous  étiez  là  sous 
mes  yeux  !  Que  de  fois  je  fus  tcnlc  de  répéter  ces  vers  du  MœU- 
bée  de  Virgile  : 

En  unquam  non  pas  patrios^  mais  latios  longo  post  tem- 

i  pore  fines 
Non  pas:  Pàuperis  et  tuguri  conge$tum  cespite  leslum^ 
Mais  :        Et  Veteris  Romœ  surgentia  marmore  tectOy 

Post  aliquotmea  régna  vident  mirabor  am^a«  (155)? 

Cependant  ce  n'e-t  pas  le  souvenir  seulement  des  monuments 
de  Rome  que  j'évoque,  c'est  vous  surtout  que  j'y  ai  laissé  et  parmi 
nos  religieux  le  P.  Fulvius  qui  est  toute  bonté » 

Cette  description  cadre  exactement  avec, le  plan  scéno- 
graphique  de  Lyon  au  milieu  du  xvi®  siècle,  déposé  aux 
archives  municipales  (156),  qu'il  faut  toujours  consulter 
de  préférence  à  sa  reproduction  assez  inexacte  faite  par 
les  soins  du  P.  Ménestrier. 

En  effet,  on  y  remarque  très-clairement  les  diverses 
cours  et  bâtiments  qui  prennent  leur  entrée  par  la  rue 
Neuve  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  le  traité  entre  la  Ville  et 
Aneau,  et  dans  la  cour  du  côté  du  Rhône,  sont  inscrits 
les  mots  :  le  colleige  (qui  ne  figurent  pas  àajis  la  repro- 
duction). 

La  tour  dont  parle  le  P.  Perpinien,  y  est  également  re- 
présentée en  tête  d'un  grand  bâtiment  avec  des  croisées 

(155)  Ne  reverrai-je  jamais,  après  un  long  exil,  les  champs,  je  na  dis 
pas  de  mes  pères,  mais  de  l'Italie  ;  ne  reverrai -je  plus,  non  pas  le  toit  de 
chaume  de  ma  pauvre  cabane,  mais  les  colonnes  de  marbre  de  l'ancienne 
Rome? 

(156)  Nous  avons  été  des  premiers  h  signaler  Timportance  de  ee  plao  qai 
est  un  des  documents  les  plus  précieux  de  la  topographie  lyonnaise  (  Voir 
la  de  Royen  de  la  Valfeniére)^  et  qu'une  société  spéciale  s^oeci^M  de  faire 
reproduire  par  la  gravure. 
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à  meneaux  ;  c'était  probablement  Tescalier  de  la  mai- 
son (157). 

Il  était  difficile,  selon-nous,  que,  de  la  cour  au  levant, 
on  pût  jouir  de  la  vue  du  fleuve,  à  cause  des  granges  et 
du  rempart  qui  se  trouvaient  de  ce  côté,  à  moins  toute- 
fois qu'elle  ne  fût  élevée  en  terrasse,  ce  qui  semblerait 
résulter  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 

Dans  ce  plan,  la  rue  Henry  est  ouverte  et  la  rue  Mulet 
(Montribloud)  vient  encore  aboutir  au  rempart. 

Il  est  donc  certain  que,  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  le 
collège  était  installé  en  gr^^nde  partie  dans  l'ancien  tène- 
ment  de  la  Trinité. 

Cela  n'empêchait  pas  que  des  annexes  fussent  égale- 
ment établies  dans  les  terrains  ajjpartenant  à  la  ville(angle 
nord  de  la  rue  du  Bâ1>-d' Argent  et  du  quai)  ou  dans  ceux 
à  l'angle  sud-est  de  la  ruelle  Commarmot  et  de  la  rue  du 
Bât-d'Argent  (Pas-Etroit).  Ce  dernier  terrain  appartenait 
aussi  à  la  confrérie  de  la  Trinité  :  il  est  fort  difficile  de  pré- 
ciser à  quelle  date  il  put  servir  au  pensionnat,  puisqu'il 
parait  avoir  eu  cette  destination  bien  avant  1 646  (5  mai), 
époque  à  laquelle  il  fut  définitivement  utilisé  pour  la 
construction  d'une  salle  de  déclamation.  Il  était  relié  par 
une  voûte  avec  les  autres  bâtiments  du  collège  (4  58), 

(157)  ParuDC  erreur  de  l'arliste  auquel  fut  confiée  la  reproduction  du 
plan  du  xTi*  siècle,  par  Menestrier,  cette  tour  est  couronnée  par  une  croix 
et  le  bâtiment  adjacent  a  toute  la  tournure  d'une  chapelle. 

(158)  Le  Consulat  alloua  12,000  livres  aux  Jésuites  pour  celte  cons- 
truction ;  mais,  en  1672,  le  plancher  de  la  salle  s'effondra  peu  après  une 
séance  de  répétition  d'une  pièce  qu'on  devait  jouer  le  lendemain  en  pré- 
sence du  corps  consulaire.  Celui-ci  accorda  au  P.  de  la  Chaize,  recteur, 
une  somme  de  9,000  livres  pour  la  reconstruire  conformément  è  un  plan 
déterminé  ;  cependant  l'alignement  nécessaire  pour  les  murs  extérieurs  ne 
date  que  du  26  août  1687.  Mariége,  peintre,  reçut  500  livres  en  1728, 
pour  avoir  fourni  au  théâtre  qui  était  organisé  dans  cette  salle  de  nou- 
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Le  premier  soin  des  Jésuites  fut  de  faire  rentrer  au  Col- 
lège les  gTçinges  et  terrains  que  la  confrérie  de  la  Trinité 
s'était  réservés.  Les  recteurs  de  FAumône  présentèrent 
bien  quelques  observations,  toutefois  une  sentence  de  la 
sénéchaussée  du  1 0  septembre  1 567  (1 59)  ordonna  cette 
application. 

Ils  s'occupèrent  ensuite  d'acquérir  toutes  les  maisons, 
granges  et  jardins  lesquels,  excessivement  nombreux,  oo- 
cupaient  le  périmètre  au  nord  du  collège  jusque  vers  la 
rue  Bât-d' Argent  ;Pas-Etroit),  en  supprimant  le  prolonge- 
ment de  la  rue  Mulet  (Montribloud)  et  d'autres  ruelles(4  60). 

velles  dccorations,  en  remplacement  des  anciennes  qui  étaient  hors  d'u- 
sage, pour  servir  aux  représentations  des  pièces  que  les  élèves  exécutaient 
chaque  année.  11  y  avait  sur  la  porte  d'entrée  cette  inscription  : 
EXERCITATIONIB.  LITTER.  CIVIT.  LUGD. 

Ce  local  fut  retiré  aux  Pères  de  rOratoire  lorsqu'ils  remplacèrent  les  Jésui- 
tes au  collège  de  la  Trinité,  en  1763  ;  il  servit  è  l'école  de  dessin  ,  en  1768 
(Voyez  notre  étude  sur  l'Enteignement  de$  beaux  art$  au  point  de  vue  de 
l'Industrie  lyonnaise^  page  43  et  note  50);  fut  aliéné  à  la  charge  de  démt- 
lir  la  voûte,  et  cnfîn,  servit  de  local  pour  le  club  central  des  Jacobins. 

(159)  Par  la  même  sentence,  on  réunit  au  collée  deux  granges  appar- 
tenant à  Laurent  de  Laurencin. 

(160)  Voici  qudques  acquisitions  faites  pour  le  collège  avant  le  premier 
départ  des  Jésuites,  lesquelles  nous  ont  été  communiquées  par  MM.  Ver- 
morel  et  Brouchoud. 

1579.  Deux  granges  et  emplacement,  appartenant  à  l'Aumône  générale, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  page  428.  Les  Jésuites  installèrent  le 
pensionnat  qui  devait  se  trouver  avo^r  en  perspective,  au  nord,  une  ruelle 
(nommée  à  présent  de  la  Verrerie  que  le  Consulat  autorisa  à  boucher  k 
cause  des  a  sales  et  vilains  actes  »  qui  s'y  commettaient  ordinairement  au 
grand  scandale  des  écoliers. 

22  juillet  1587.  Achat  d'une  grange  des  héritiers  BerthoUt,  rue  de 
Montribloud. 

19  Blai  1590.  Acquisition  de  grange,  rue  Neuve,  de  Claude-André* 
(Voyez  Inventaire  Chappe,  vol.  20,  page  199,  et  le  protocole  du  notaiie 
Buyrin  aux  archives  de  la  Cour) . 

3  juillet,   1590.  Acquisition  devant  le  notaire  précédent  de 
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Leur  renvoi  en  1394  arrêta  toute  entreprise;  nous  ne 
trouvons  de  nouvelles  acquisitions  qu'en  1607.  Depuis, 
elles  se  suivent  jusqu'à  la  possession  complète  du  périmè- 
tre circonscrit  par  la  grande  cour  actuelle  des  classes 
ainsi  que  par  l'église  {i 61). 

Léon  CuARVËT. 

cour,  sises  rue  Neuve,  appartcnaiit  ù  Jehan  de  la  RochcUc,  maître  char- 
pentier, joignant  à  l'emplacement  précédent. 

En  1592,  les  Jésuites  et  le  Consulat  rc;;lcrcnt  avec  Tabbesse  de  Saint- 
Pien'C,  les  laods  dus  sur  les  aiquisitions  prccédcnles. 

(161)  16  juin  1607.  Acquisiliun  dn  la  maison  Dumoulin  et  Sève,  rue 
Neuve  (Voyez  Inventaire  Chappe,  vol.  20,  p.  213;  13  novembre  1607). 
Av'quisition  do  la  maison  Abraham  Gromonct,  rue  Neuve  et  rue  Montri- 
bloud.  Il  est  dit  dans  Tacle  que  la  ruelle  venant  de  la  grande  rue  Mon- 
tribloud  a  était  à  présent  close  ;  >i(V.  Inventaire  Chappe,  vol.  20,  p.  215) . 

15  novembre  1607.  Acquisition  de  la  maison  de  Georges  Cornu ty,  mé- 
decin. (V,  Inventaire  Chappe,  vol.  20,  page  217.) 

Cette  maison,  qui  devait  avoir  précédemment  appartenu  aux  Henry 
Guillermet,  était  siluôc  dans  l'emplacement  de  l'angle  nord-ouest  du  col- 
lège. C'est  dans  co  point  que  fut  posée  la  première  pierre,  le  19  décpmbrc 
de  la  même  année. 

4  mars  1608.  Acquisition  d'une  maison,  rue  Neuve,  sur  l'emplacement 
actuel  de  Téglise. 


{A  continuer.) 
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ÉTUDE  TOPOGRAPHIQUE,   ETYMOLOGIQUE    ET  HISTORIQUE 


SUITE     (*) 

COLONGES  (la).  —  Ce  petit  lénement,  cité  dans  la  table  des 
cartes  du  plan  terrier  de  1785,  est  situe  entre  Peytel  et  la  Raton- 
nière,  Raymond  de  la  Chaux,  dans  son  testament  de  l'an  1372, 
parle  de  la  vigne  de  la  Colonge,  Mais  nous  ignorons  sa  situa- 
tion précise. 

CORDIÈRES  (les)  ou  CHAMARERIE.  —  On  appelle  de  nos 
jours  les  Cordières  le  territoire  compris  entre  le  chemio  des 
Marguerites  n®  15,  au  couchant,  et  le  chemin  n«  1,  dit  chemin 
de  la  Pelonnière,  au  levant.  La  source  du  clos  de  M.  Lemire, 
appelée  jadis  Fontaine  des  pierres  blanches,  faisait  mouvoir  une 
corderie  à  Tépoque  du  cadastre,  en  1825.  Or,  ce  môme  territoire 
se  nommait,  avant  la  Révolution,  la  Chamarerie,  parce  que  le 
chamarier  de  Tabbaye  de  l'Ile-Rarbe  y  avait  une  demeure.  Le 
nom  de  Cordières  fut  substitué  à  celui  de  Chamarerie^  le 
présent  remportant  sur  le  passé. 

COTES  DE  LA  PELONNIÈRE.  —  Ce  sont  les  mômes  côtes 
que  celles  de  Chareizieux.  (Voir  ce  mot.) 

COTES  DU  POISAT.  —  Le  territoire  du  Poisat  esl  compris 
entre  le  chemin  n»  27,  dit  de  Roche  Corbière,  au  couchant,  el 
le  chemin  n^  26,  dit  chemin  du  Poisat,  bornant  le  domaine  de 
M.  de  Saint-Romain,  appelé  château  de  Tourvéon.  Ces  mots 
de  côtes  du  Poysat  signiûent  côtes  de  la  montagne.  Le  mol  Poisat 
dérivant  du  bas  latin,  podium  et  pogium,  poggio  en  italîeo. 
poyo    en    portugais   ayant    la    signification    de    montagne, 

.  (*)  Voir  la  précédente  livraison. 
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ainsi  que  ses   semblables  pwy,  puechy   Poy,  Poyet^  Poyat, 
Poiziat,  d'où  le  Piiy  de  Dôme,  le  Puy  en  Velay. 

COTE  DE  ROCHE.  —  L'ancien  clos  Bergier,  aujourd'hui 
clos  Chom(;r,  comprend  dans  son  enclave  divers  ténemçnls  qui 
s'appelaieu^u  1785,  avant  la  formation  de  cette  grande  pro- 
priété, (éùmde  Hoche  ou  gorge,  Mas  de  Cruix  ou  Ponton. 


ômde 

MxK 

riure  ( 


.  CROIX BAINTE- AGATHE.  —  Celte  croix  située 'en  face 
de  l'ouveriure  des  Grandes  Balraes,  n'a  pas  toujours  été  en  cette 
position,  car  dans  le  plan  terrier  de  1785,  nous  la  trouvons  in- 
diquée beaucoup  plus  au  nord-est,  avec  ces  mots  :  Jci  était  an- 
térieurement la  Croix  Sainte- Agathe. 

CROZETIÈRE  (la).  —  Ce  lieu,  situé  près  de  la  côte  de  TArdel- 
lier,  au'couchant  du  n'»27,  dit  de  Roche  Corbière  doit  son  nom 
à  des  excavations  du  §ol  produites  soit  par  des  effondrements 
naturels,  soit  par  l'extraction  de  la  pierre  à  bàlir.  ' 

CRUIX  ou  CUET  (ruisseau  de).  —  Le  ruisseau  du  château 
de  la  Chaux  vient  se  déverser  dans  une  grande  pièce  d'eau  ser- 
vant jadis  d'écluse  pour  un  moulin:  L'eau  de  cette  écluse  par- 
courait^le  centre  de  la  cambe  de  la  chaux  ou  le  grand  pré,  au  bas 
duquel  elle  alimentait  un  petit  lavoir,  puis  s'écoulait  par  le  clos 
Chômer,  la  place  Saint-Martin,  le  territoire  de  Champillon, 
pour  se  perdre  dans  la  Saône. 

Nous  pensons  que  ce  nom  de  cruis,  crues,  cruix  (croix),  vient 
du  nom  du  plus  ancien  propriétaire  du  grand  pré  ou  combe  de 
la  chaux,  avant  la  formation  du  grand  domaine  de  messieurs 
deGuillon. 

nous  trouvons  à  Saint-Cyr  une  ancienne  famille  de  Crues,  de 
Cruis,  aux  dates  suivantes  :  Jean  de  Crues  (1343).  ~  Pierre 
de  Croix  (ou  Crues),  flls  de  Guillaume  (1313).  —  Joseph  de 
Croix  (de  Crucc),  (1347).  —  Joly  de  Croix  (1361).  —  Pierre  de 
Croix,  flls  de  Guichard,  (1363).  —  Jean  de  Croix  (1393),  — 
Guillaume  de  Croix  (1400).'  —  Claude  de  Croix  (1482).  —  Ces 
différents  noms  se  trouvent  à  Saint-Cyr,  Colonges  et  Saint- 
Romain.  —  Les  maisons  situées  au  couchaut  du  chemin  no  8, 
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dit  de  Chavonne,  et  vis-à-vis  le  clos  Chômer,  les  maisons  Gene- 
\ay  et  Bernard  s'appelaient  jadis  le  mas  de  Cruisoxx  Ponton. 
Nous  ignorons  Télymologie  de  ce  mo\  ponton.  Le  lavoir  se  nom- 
mait le  lavoir  Figuet» 

CURTIL  AU  ROI. —  Ce  territoire,  compris  dans  Tancienne 
propriété  Condamin,  n'a  pas  d'élymologie  sûre. 

CURTIL  LYONNET  ou  PORT  MARTIN.  —  Ce  lernloire  com- 
pris dans  la  propriété  de  M.  Reverchon,  sur  les  bords  de  la 
Saône,  a  dû  appartenir  à  la  famille  Lyonnel,  qui  date  de  1348; 
car  curtil  Lyonnet  signifie  j'ardm  à  Lyonnet. 

Le  Port  Martin  s'est  appelé  successivement  Vancien  pori^ 
port  Catignat.  C'est  aujourd'hui  le  lieu  d'embarquement  des 
bateaux  à  vapeur,  faisant  le  service  de  Lyon  à  Colongcs,  dans 
la  belle  saison. 

DIME  (la).  -  L'ancienne  maisQ.D  Buyet  s'appelait  primitive- 
ment grange  du  dime,  parce  que  c'était  là  que  se  portaient  les 
dimes  ducs  par  les  habitants  de  Colonges,  à  l'abbaye  de  Tllç- 
Barbe.  Le  chemin  n»  14,  qui  conduit  à  l'^incienne  grange  du  dlme 
se  nomme  encore  chemin  des  dîmes, 

ÉCULLY  (hameau  d')  COMBE  D'ÉCULLY.  —  Sous  les  deu\ 
noms  de  hameau  et  de  combe  nous  désignons  les  habitations 
et  la  topographie  du  soi.  En  effet,  le  grand  territoire  d'Écully 
est  une  belle  combe  très-fertile  et  bien  fournie  d'arbres  fruitiers 
de  toutes  los  espèces.  Ces  arbres  utiles  ont  remplacé  les  anciens 
chênes  qui  ont  donné  leur  nom  au  territoire.  Car  Ecully  dérive 
du  latin  œsculus,  qui  signifie  chêne  rouvre,  ou  mâle.  Le  mont 
Esquilin,  à  Rome,  signiûe  le  mont  du  chêne*  Donc  le  village 
d'Écully,  ainsi  que  notre  Écully,  signiQe  lieu  des  chênes  ou 
chênaie.  De  nos  jours,  les  noyers  remplacent  les  chênes,  et 
ceux-ci  n'existent  plus  que  sur  le  mont  Cindre  et  encore  chaque 
année  en  voit  diminuer  le  nombre  pour  faire  place  à  la  vigne. 

ÉGLISE  (ancienne).  —  On  connaît  la  vénération  des  païens 
pour  les  sources  et  fontaines,  qu'ils  divinisaient  toujours  et 
dans  l'eau  desquelles  ils  jetaient  des  ofirandes  pour  implorer 
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un  secours  quelconque.  11  est  à  croire  que  la  source  du  Mont- 
gelai  qui  coulait  jadis  à  ciel  ouvert,  au  milieu  de  bois  épais,  fut 
convertie  en  un  sanctuaire  païen. 

Lorsque  le  cliristianisme  remplaça  le  culte  des  cieux  et  dées- 
ses, le  clergé  de  ce  temps-là  utilisa  autant  que  possible  les  tem- 
ples et  sanctuaires  païens  en  les  convertissant  en  églises  et  cha- 
pelles. L'ancienne  église  de  Saint -Rambert-rile-Barbe  était  bâ- 
tie sur  une  source  qui  coule  encore.  Â  Frans,  en  Donrbcs,  une 
fontaine  limpide  existe  à  la  gauche  et  contre  le  grand  portail  de 
réglise.  Une  chapelle  donc  dédiée  k  saint  Clair  (soit  à  cause  de 
la  position  élevée  et  au  levant  de  cette  chapelle,  seit  à  cause  de 
la  vertu  curative  que  nos  pères  attribuaient  aux  eaux  du  Mont- 
gela)  fut  construite  sur  un  petit  replat  du  sol  et  cette  chapelle 
devint  plus  tard  Téglise  paroissiale  de  Colonges,  sous  le  voca« 
ble  de  Sainl-Nizier.  Comme  ce  saint  archevêque  de  Lyon  mourut 
en  573, on  peut  dire  que  ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du  vu' siè- 
cle que  la  chapelle  Saint-Clair  changea  de  vocable. 

Le  titre  le  plus  ancien  où  il  est  fait  mention  de  Téglise  de 
Colonges,  est  une  bulle  du  pape  Luce  III,  confirmant  la  posses- 
sion des  biens  du  monastère  de  rile-Barbc. 

«  Luce,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  nos  fils 
«  chéris,  Guichard,  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin,  qui  est 
«  situé  dans  l'Ile-Barbe,  confirmons  la  possession  de  VérjUse  de 
«  Saini-Nizier-au-Mont-d'Or.  »  A  la  môme  époque,  1183,  on 
fondait  Téglise  de  Saint-Uambert  hors  de  /7/e,  église  aujourd'hui 
remplacée  par  une  autre  située  un  peu  plus  haut  que  Tancienne. 

La  vieille  église  de  Colonges  n*a  rien  de  remarquable  par  elle- 
niAmc.  Elle  est  composée  d*une  nef  couverte  d'un  lambris,  le 
chœurseul  est  voûté,  son  style  tient  de  Togival.  Elle  a  deux 
chapelles  latérales  appuyées  au  chœur.  Un  ancien  cimetière  l'en- 
toure ;  il  était  autrefois  couvert,  mais  depuis  qu'une  nouvelle 
église  paroissiale  a  été  érigée  au  centre  de  la  commune,  la  toi- 
ture du  cimetière  a  été  enlevée,  quelques  arbustes  ont  été  plan- 
tés, çà  et  là,  et  ce  lieu  de  repos  des  ancêtres,  depuis  plus  de  mille 
ans,  est  trcs-convenablemcnt  soigné  et  entretenu.  L'ancienne 
cure,  qui  était  vis-à-vis  l'église,  est  devenue  une  maison  bour- 
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geoise.  Quant  au  vieux  tilleul,  qu'enfant  nous  avons  vu,  il  a  cédé 
à  Forage  et  à  la  vieillesse.  De  la  terrasse  du  cimetière,  la  vue  est 
magnifique  et  le  vocable  de  Saint-Clair  semble  bien  appliqué. 

ÉGLISE  NOUVELLE— L'augmentation  de  la  population  de 
Colonges,  Téparpillement  de  ses  hameaux  faisaient  désirer  depuis 
longtemps  une  église  plus  centrale,  surtout  pour  les  vieillards  et 
les  convalescents  qui  ne  pouvaient  gravir  jusqu'à  l'ancienne  église. 
Malgré  la  nécessité  reconnue,  l'intérêt  personnel,  ou  de  vieux 
souvenirs  poussaient  nombre  d'habitants  à  s'opposer  au  projet 
d'une  nouvelle  église.  Néanmoins,  une  commission  se  forma, 
recueillit  des  souscriptions  et,  après  bien  des  ennuis,  des  traver- 
ses, des  fautes  de  direction,  elle  parvint  cependant  à  élever  non 
un  monument,  mais  une  espèce  de  construction  massive,  qui 
ne  flatte  l'œil  ni  au  dehors,  ni  au  dedans. 

Comme  on  a  surmonté  le  tout  d'un  humble  clocher  renfermant 
trois  cloches,  et  que  M.  Grange,  grand  vicaire,  est  venu  bénir  ce 
tout,  on  appelle  cette  bâtisse  une  église.  Elle  fait  triste  figure 
à  côlé  de  la  nouvelle  mairie,  et  nous  désirons  fort  qu'une  nou- 
velle souscription  corrige  et  modifie  la  triste  architecture  de  la 
commission  de  1842!  les  piliers  surtout!! 

Après  tout,  une  jolie  église  près  d'une  belle  mairie  n'est  pas 
chose  si  commune  ;  avec  un  peu  d'amour  de  son  village,  moins 
d'égoïsme,  quelques  donations  en  mourant,  on  peut  y  arrivée 

Qu'on  sache  que  l'église  de  Saint-Jean  et  le  Pont-de-pierre 
n'ont  été  construits,  en  grande  partie,  qu'avec  les  dons  testamen- 
taires des  Lyonnais.  Imitons  les  Lyonnais  et  restaurons  notre 
église. 

ÉPELLUIS.  —  Un  des  grands  territoires  de  Colonges  est 
celui  qu'on  nommait  jadis  Epelluis  et  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ChavannefVenière  et  la  Rolande.  Ce  territoire  avait  pour  limites 
le  chemin  de  Chavanne,  au  couchant,  et  celui  de  la  Pelonnière 
au  levant,  le  chemin  du  Hochet  au  sud  et  celui  de  la  GAte  au 
nord.  Ce  nom  A'EpeUuis  lui  vient  sans  doute  des  anciens  pos- 
sesseurs dudit  territoire  connus  sous  le  nom  d^Âpluis^  Apeluif^ 
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au  xiv«  siècle.  Nous  trouvons  Guillaume  Apeluis,  en  1339;  Jo- 
'  seph  Apluis,  flls  de  Jean,  en  1343.  La  formation  du  fief  de  Clia- 
vanne  enleva  au  territoire  (ÏEpeUuis  son  ancienne  dénomination 
mais  non  encore  oubliée  à  Colonges.  —  Il  y  a  à  Épclluis  ou 
Chavannè  une  belle  source  avec  lavoir. 

ÉPINE  (mas  de  T).  — Le  chemin  n®  16,  appelé  sous  la  levée 
ou  de  Vépincy  est  la  limite  au  midi  de  l'ancien  mas  de  Vépine^ 
qui  allait  rejoindre  au  nord  le  ténemcnt  de  la  Chamarerie  ou  des 
Cordières.  Ce  mas  était  un  ancien  petit  fief  dont  les  possesseurs 
prenaient  le  nom,  comme  on  le  voit  dans  le  testament  de  Pomet 
de  Charnox,  clerc  et  notaire,  en  1407,  où  Joseph  et  Martin  de 
l'Épine  signent  comme  témoins.  Avant  la  Révolution,  Jean- 
Baptiste  de  Guillou  de  la  Chaux  s'intitulait  seigneur  de  TÉpine 
et,  comme  tel,  intenta  un  procès  à  Antoine  Pessonnaux,  mar- 
chand défera  Lyon,  aux  Ans  de  déclarer  s'il  était  tenancier  du 
tout  ou  d'une  partie  d'un  héritage  mouvant  de  la  rente  noble  du 
masdeCÉpiiie,^\h({\XQ\  titfeil  possédait.  Ce  mas  comprenait 
les  maisons  d'Alexis  Vondière,  de  Jean  Vergnais  et  de  M.  Blanc, 
ancien  huissier  et  maire  de  Colonges  en  1848.  —  Le  nom  de 
l'Epine  vient  sans  doute  de  la  nature  primitive  du  sol,  jadis 
couvert  de  ronces  et  d'épines,  avant  d'être  défriché.  En  1556, 
nous  trouvons  un  Jean  Vondière^  dit  :  de  VÉphie. 

FOLIES  GUILLAUD.  —  A  l'extrémité  nord  de  la  commune 
de  Colonges,  après  le  pont  de  Fontaine,  se  trouve  un  grand  clos 
dépendant  du  territoire  nommé  côte  de  la  Pelonnière.  Ce  clos 
formé  et  orné  par  M.  Guillaud,  ancien  fournisseur  de  la  marine, 
a  mérité  le  surnom  ùq  folies  Guillaud,  à  cause  de  l'excentricité 
des  objets  et  des  constructions  que  son  auteur  y  a  accumulés. 
Colonnes,  belvéders,  souterrains,  grottes,  avec  des  statues  de 
moines,  arcs  de  triomphe,  tombeaux,  inscriptions  religieuses, 
obélisques,  hermitagcs,  chaumières  en  ruines,  animaux  fantasti- 
ques, cabinet  d'histoire  naturelle,  temple  dédié  au  Père  élernel, 
mille  choses  enfin  disparates,  étranges  ont  fait  donner  le  nom  de 
Jolies  à  cette  exposition  bizarre ,  aujourd'hui  tout  à  fait  dé« 
laissée. 
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FONTAINE  DE  BRESSIEU  ou  JORDANIÈRE.  —  A  Textré- 
mité  sud-ouest  de  la  commune  de  Colonges  avec  Saint-Cyr,  se 
trouve  une  source  ou  fontaine  très-abondante,  ornée  d*un  joli 
lavoir.  Cette  fontaine,  ainsi  que  son  territoire,  se  nomme  Bres- 
sieu  ou  lordanière.  Le  nom  de  Bressieu  est  le  plus  moderne, 
car  Jean  de  Bressieu,  natifde Saint-Didier  au  Mont-d'Or,  épousa, 
sur  la  fln  du  xiv«  siècle  (1392),  une  6IIc  de  la  Tamille  Gayet,  et 
en  prit  le  surnom  Bressieu  dit  Gayet,  Il  est  à  croire  qu'il  acheta 
le  territoire  de  Bressieu  ou  Jordanière  (domaine  de  Jordan),  de 
la  famille  Jordan,  de  Saint-Cyr,  dont  voici  quelques  noms  : 
Hugues  Jordan,  1348  ;  Jacques  Jordan,  1350;  et  Jeannet  Jor- 
dan,,! 407. 

FONTAINE  DU  CHAT-HUANT.  -  Cette  fontaine ,  connue 
sous  le  nom  à*Aquaria,  est  située  au  nord-ouest  du  domaine 
de  Torveon  et  s'est  appelé  bien  longtemps  le  vivier  (voir  Tor- 
veon).  Sa  situation  à  la  lisière  des  bois,  ayant  pour  hôtes  noc- 
turnes des  hibous  (chats-huants  en  patois),  lui  a  fait  donner  son 
nom  populaire. 

FONTAINE  DE  CHAVANNE  ou  D'ÉPELLUIS.  —  Si  EpeUuis 
ne  vient  pas  du  nom  ù^hnmme  Apeluis,  comme  nous  le  pensons, 
il  doit  dériver  alors  de  ap-lys  (eau-lieu)  en  langue  ariane,  et 
alors  Guillaume  d'Apeluis  ne  serait  plus  que  Guillaume  du  lieu 
d*eau  ou  de  la  Fontaine,  comme  P^rrin  de  la  Chaux  ne  signiflait 
que  Perrin  du  lieu  rocheux  ou  de  la  Roche  ;  ces  deux  cultiva- 
teurs colons  ayant  ajouté  à  leur  nom  celui  du  lieu  qu'ils  habi-r 
talent  et  défrichaient. 

FONTAINE  DE  MONTGELA  ou  TARENCEU.  -  U  source 
ou  ruisseau  de  xMontgela  (mont  gelé),  aujourd'hui  coulant  sous 
terre  ,  formait  jadis  un  petit  torrent  descendant  du  haut  de 
Colonges  jusqu'à  la  Saône. 

Ce  ruisseau  s'appelait  au  moyen-âge  Tarenceu^  corruption  de 
torrenceu  (torrentueux)  torrent-iac-us  a  donné  talancidco  pour 
taranciaco,  en  l'an  990  (cart.  d'Ainay,  ch.  38).  —  On  voit  qu'à 
cette  époque  André,  prévôt  de  Téglisede  Lyon,  demande  à  l'abbé 
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d^Ainay  de  lui  concéder  quelques  biens.  L'abbé  Durand  accorde 
à  André  un  curtil,  avec  vigne,  mas  et  jardin,  le  tout  situé  dans 
le  pays  lyonnais,  canton  du  Monl-d'Or,  in  villa  Talantiaco.  En 
échange,  André  cède  à  Tabbaye  d'Ainay  un  champ  dans  la  villa 
de  Nuiz  ? 

En  lOOâ,  nous  retrouvons  notre  Tarenceu  dans  une  charte 
où  il  est  dit  :  «  Au  nom  de  Dieu,  moi,  Adalburne,  et  ma  femme 
«  Sulpicie,  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  celles  de  nos  parents  ; 
«  pour  mériter  que,  par  Tintercession  du  bienheureux  Martin, 
«  confesseur  du  Christ,  nous  soyons  délivrés  des  flammes  de 
«*  Tenfer,  nous  donnons  de  notre  bien,  savoir:  Une  vigne  et  un 
Cl  champ  de  terre  arable,  situés  dans  le  pays  lyonnais,  canton 
«  du  Mont-d*Or,  ces  biens  ne  sont  pas  compris  dans  la  même 
<(  villa.  La  vigne  est  située  dans  la  villa  qui  est  appelée  talemi- 
«  acu^.  Elle  est  bornée  au  matin  parla  terre d'Ariod,  au  midi, 
«  par  la  terre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Martin  d'Ainay,  ainsi  que 
«  parla  terre  de  Saint-Martin  de  Tlle-Darbe;  au  soir,  parla 
«  terre  de-  Saint-Etienne  (église  de  Lyon) ,  au  nord  par  la 
«  terre  de  Fréold.  »  Les  signataires  de  l'acte  sont  :  Rencon, 
prévôt;  Foucher,  doyen  ;  Gondulfe,  recteur;  Rablan,  précenteur 
de  rabbdye  d'Ainay,  et  de  Amaldric,  Ebrard,  Arnald  et  Umbert. 
(Cart.  d'Ainay,  ch.  32.) 

Tarenceu  est  encore  rappelé  dans  la  charte  de  Colonges  de 
Tan  1004  «  in  villa  scilicet  de  Sancto  Cirico  (Saint-Cyr),  et  in 
Colonias  (Colonges;  et  in  Taleniiaco  (Tarenceu).  On  sait  com- 
bien la  mutation  de  /  en  r  est  fréquente  dans  notre  langage  (1). 
Enfin  nous  retrouvons  Tarenceu  dans  des  actes  d'hommages 
faits  par  les  seigneurs  du  Mont-d'Or  à  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  : 

1247.  —  Berlion  de  Mont-d'Or  chevalier  et  ses  frères  Hugues, 
Raynaud,  Guillaume  et  Guyonnet,  damoiseau,  font  foi  et  hom- 
mage à  l'abbé  de  l'Ile-Barbe  de  ce  qu'ils  tenaient  de  son  église 
depuis  le  ruiseaude  Tarenceu  jusqu'à  la  Saône  (Le  Laboureur, 
Mazuresi.  I,  p.  i6G.) 

(1)  U/mus  (Orme)  scanda/um  (esclandre)  cartula  (chartre)  capitufum 
(chapitre,  0/na  (l'Orne),  Fo/moda  (le  Formans). 
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1254.  —  Guy  de  Mont-d*Or,  ûls  de  Uaynaud,  fait  hommage 
à  Tabbé  Pierre  de  TIIe-Barbe,  de  ce  qu*il  possédait  au  Mont-d*Or, 
depuis  le  ruisseau  de  TarenceUj  et  des  deux  côtés  de  la  Saône, 
vers  Fontaine  et  Vimics  (aujourd'hui  Neuville).  [Mazures^X.  I, 
p.  168.) 

1272.  —  Guillaume  de  Mont-d'Or,  damoiseau;  fait  hommage 
à  Girin  diî  Sartines,  abbé  de  l'Ile-Barbe,  de  tout  ce  qu'il  tenait 
à  Saint-Cyr  et  à  Colonges,  depuis  ce  môme  rmsseau  de  Taren- 
ceujusqu*à  ta  Saône.  (Mazures.  id.) 

Il  est  ns«ez  remarquable  que  la  rue  Gayet,  nommée  jadis 
charrière  Gayei,  qui  était  le  lit  de  Tancicn  Taremeu  ou  Slont- 
gela,  partage  encore  les  conimunes  de  Saint-Cyr  et  de  Colonges. 

Nous  n*avons  pu  trouver  Tépoque  du  ctiangenientdu  nom  de 
Tarenceu  en  celui  de  Mont  gelé.  Nous  savons  cependant  qu'en 
1559  il  existait  un  territoire  de  Montgela,  avec  la  fontaine. 
(Testaments,  vol.  Xlll.  Arch.  de  Lyon.) 

GÂGNIÈRE.  —  Cette  appellation  qui  indique  dans  le  plan 
terrier  de  1785,  un  petit  tcnement  compris  dans  l'angle  des  che- 
mins de  la  Côte  et  de  la  Pelonnière,  s'est  appelé  aussi  venière 
et  aujourd'hui  la  velinière.  Nous  ignorons  d'où  dérivcut  ces 
noms,  mais  quant  au  lieu,  en  lui-même,  il  faisait  partie  jadis 
du  grand  territoire  d'Epelluis. 

GASSIÈRE  (la).  —  Nom  de  lieu  du  plan  terrier  de  1785,  se 
rapportant  à  un  petit  ténement  compris  entre  la  Sa<)ne  et  Textré- 
mité  du  chemin  de  la  Pelonnière,  ou  se  trouvent  actuellement 
les  maisons  Servandon,  Mercier  et  autres  jusqu'au  pont  de  Fon- 
taine. 

GARE  (la) .  —  Cette  dénomination  toute  moderne  est  destinée 
à  absorber  les  lieux  voisins  et  à  leur  faire  perdre  leurs  vieux 
noms  au  profit  du  sien. 

GOPiGE  (la).  —  Nom  qu'on  donnait  avant  la  formation  do 
elos  Bergier,  à  la  partie  de  témoin  qui  recevait  Teau  du  MoDt- 
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gela,  qui  avait  formé  gorge  ou  ravine  dans  sa  course  vers  le 
pré  Saint-Martin. 

ILAND,  ISLAND,  ILES  DE  ROYE.  —  Le  territoire  compris 
entre  le  sentier  des  sables,  la  Saône  et  le  chemin  du  Rochet,  à 
sa  jonction  avec  celui  du  port  de  Colonges  à  la  Pelonnière,  s'ap- 
pelle llajid  ou  Jsland,  dérivant  des  îles  qui  se  trouvent  en  face 
de  ce  territoire.  Ces  îles  s'appelaient,  en  1785,  îles  de  Joussoux, 
et  maintenant  iles  de  Roye,  parce  qu'elles  font  face  au  plateau 
de  Roye,  de  la  commune  de  Fontaine.  Dans  le  plaa  terrier  de 
1785,  on  voit  assez  bien  destinés  les  moulins  de  M.  Céri^at,  en- 
suite de  M.  Rambaud.  Depuis  près  de  trente  ans,  ces  moulins 
irexistent  plus  et  une  digue  submersible  rend  le  bras  de  la  Saône, 
où  ils  étaient,  tout  à  fait  impropre  A  la  navigation  et  au  dévelop- 
pement d'une  force  motrice  quelconque.  Nous  croyons  fort  que 
Berlion  d*Illins,  chevalier,  frère  d'Arnulphe,  de  Colonges,  riche 
chanoine  de  l'église  de  Lyon,  qui  testa  en  4:250  ;  de  môme  que 
Guigue  d'illins,  témoin  à  un  testament  avec  Guillaume  de  Co- 
longes, en  1201,  ne  sont  autres  que  des  seigneurs  d'Iland?? 

Quant  à  ces  Guillaume  et  Arnulfe  de  Colonges,  nous  ignorons 
où  était  leur  demeure  paternelle;  tout  ce  que  nous  savons  c'est 
qu'un  Zacharie  de  Fontaine  était  leur  parent  et  qu'ils  possé- 
daient de  grands  biens  à  Saint- Romain,  Couzon,  Âlbigny  et 
Anse  et  probablement  à  Colonges,  où  Berlion  d'illins  (Berlion 
des  Iles)  prit  le  nom  du  fief  ou  pays  de  chasse  et  de  pèche  qu'il 
possédait  ?  ?  ? 

G.  Dbbombourg. 


jI  continuer. 


SOIES  ET  COCONS 

NOTES   HISTORIQUES 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

En  attendant  que  rexploration  des  archives  publiques  ou 
particulières  ait  jeté  quelque  jour  sur  l'état  de  la  séricicul- 
ture en  France  depuis  le  xvi®  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix*, 
j'ai  recueilli  à  votre  intention  quelques  notes  sur  cet  intéres- 
sant sujet.  Elles  se  rapportent  pour  la  plupart,  il  est  vrai,  au 
département  de  la  Drôme  ;  mais  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné, 
intimement  unis  par  des  liens  d'or  et  de  soie,  ne  peuvent  que 
gagner  à  se  mieux  connaître. 

Loin  de  me  prévaloir  de  l'autorité  d'Olivier  des  Serres  (nom 
qu'il  se  donne  lui-même  dans  ses  lettres),  touchant  l'introduc- 
tion des  premiers  mûriers  à  AUan,  dans  le  voisinage  de 
Montélimar,  je  ferai  honneur  de  la  culture  de  cet  arbre  pré- 
cieux, soit  aux  princes  d'Anjou,  soit  aux  papes  d'Avignon, 
d'accord  en  cela  avec  le  ministre  Rolland  et  avec  le  pasteur 
Fraissinet. 

Je  laisserai  également  de  côté  les  écrits  et  les  efforts  de 
Laffemas,  valet  de  chambre  du  roi  Henri  IV,  né  à  Beausem- 
blant,  près  Saint- Vallier,  pour  étendre  la  réputation  du  mû- 
rier et  le  commerce  des  soies,  et  la  justification  d'une  con- 
duite, peut-être  peu  patriotique,  se  tirera  de  la  pénurie  des 
documents  relatifs  aux  premiers  développements  d'une  indus- 
trie appelée  plus  tard  à  un  si  brillant  avenir. 

En  1662,  Martin  la  Plante,  notaire  et  procureur  d'Étoile,  à 
1 1  kilomètres  de  Valence,  vendait  ses  cocons  10  sols  la  livre. 
En  1673,  il  donna  14  onces  1/2  de  graines  de  vers  à  soie  à 
diverses  personnes,  auxquelles  il  fournissait  la  feuille;  sa 
moitié  du  produit,  qui  fut  de  234  kilogr.,  lui  rapporta  117 
livres,  les  cocons  ayant  valu  10  sols  la  livre.  Ils  se  payèrent 
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12  sols,  en  1675;  11  sols,  en  1687;  9  sols,  en  1688;  14  et 
15  sols,  en  1706. — En  1610,  la  soie  valait  8  livres  la  livre. 

Nysten  assure  que  60  ans  avant  la  rédaction  des  Mémoires 
de  Boissier  de  Sauvage ,  il  se  vendait  à  la  foire  d'Alais 
10  quintaux  de  soie  seulement,  représentant  10  à  12,000  fr.  ; 
que,  20  ans  après,  ce  chiffre  allait  à  300,000  fr.,  et  en  1749, 
à  1,800,000  francs. 

Mes  notes  commencent  précisément  vers  cette  époque,  et 
ce  sont  les  archives  d'un  marchand  de  soies  de  Romans, 
M.  Enfantin  de  Lizeaux,  qui  en  ont  fourni  les  éléments  es- 
sentiels. 

1753,  29  novembre.  —  «  Le  toit  de  notre  fabrique  doit 
se  jeter  cette  semaine  ;  nous  mettons  dix  moulins,  dont  huit  à 
la  nouvelle  mode  et  deux  ronds.  » 

1754,  8  août.  —  t  Nous  n'avons  que  six  moulins  de  prêts 
pour  organsins,  où  nous  faisons  .monter  les  soies  de  notre 
tirage  (filature)  ;  d'ici  à  la  fin  de  septembre,  nous  comptons 
en  avoir  quatre  pour  trames.  » 

Une  lettré  du  18  juin  porte  :  t  Nous  ne  comptons  pas  de 
payer  les  cocons  plus  de  21  sols.  La  récoke  a^té  abondante.  » 

1755  et  1756  ne  figurent  pas  dans  les  correspondances. 

1757.  —  MM.  de  Fau  et  Coumarmot  écrivent  de  Lyon  à 
M.  Enfantin  :  «  Les  afl'aires  ne  sont  pas  devenues  plus  gra- 
cieuses ;  elles  ont  été  interrompues  pendant  près  d'un  mois 
parla  rigueur  du  froid.  Noos  souhaitons  que  Ton  obtienne  de 
vos  organsins^  trois  bouts,  le  prix  de  32  francs  qu'on  vous  en 
a  fait  espérer...  Si  vous  trouvez  des  soies  grèges  à  acheter,  il 
faudrait  les  disposer  poui^  trames  ;  mais  le  plus  haut  prix  au- 
quel les  trames  nous  reviennent  ici  net,  doit  être  24  livres. 
(15  janvier).  Les  apparences  d'une  bonne  récolte  ne  rendent 
pas  les  ventes  meilleures  mais  plus  rares,  quoique  à  plus  bas 
prix.  (15  mai).  —  Les  avis  que  nous  avons  s'accordent  assez  à 
dire  que  la  récolte  de  cette  année  vaudra  mieux  que  celle  de 
l'année  dernière,  et  cependant  l'on  met  aux  cocons  20  sols  et 
quelques-uns  21  et  22.  (Il  juin).  —  Vous  ne  sauriez  vous 
conduire  trop  prudemment  à  l'achat  des  cocons,  surtout  s'ils 
sont  mauvais,  car  nous  ne  voyons  aucune  apparence  à  l'aug- 
mentation des  soies.  Vous  éte^  sans  doute  informés  qu'en 
Languedoc  et  Provence  la  récolte  a  été  bonne  et  que  les  co- 
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cens  n'y  ont  valu  que  de  19  à  20  sols.  (24  juin).  Si  à  15  livres 
jusqu'à  16  la  livre  vous  trouviez  de  belles  soies  grèges,  je  ne 
pense  pas  que  vous  deviez  les  refuser.  (8  juillet).  —  Les 
affaires  sont  toujours  tristes  par  le  peu  de  demandes  de  nos 
étoffes,  à  quoi  il  faut  ajouter  encore  plusieurs  nouvelles  ban- 
queroutes qui  altèrent  la  confiance  à  tel  point  que  chacun 
tombe  dans  le  découragement.  La  fâcheuse  situation  où  se 
trouve  actuellement  le  commerce  fait  conjecturer  qu'il  n'y 
aura  pas  beaucoup  d'acheteurs  pour  les  soies  à  Beaucaire  et 
qu'on  pourra  les  y  obtenir  à  grand  marché.  »  (15  juillet). 

Quant  à  Enfantin,  il  signale  dans  ses  lettres  des  pluies  con- 
tinuelles qui  retardent  beaucoup  les  vers  et  des  plaintes  à  la 
4^  maladie  de  ces  insectes.  (3  juin).  —  t  La  récolte  se  pré- 
sente très-mal  ;  j'en  ai  reçu  environ  20  quintaux  dont  la  qua- 
lité est  bien  inférieure  à  ceux  de  Tannée  dernière  -,  ce  sont  de 
ceux  qui  ont  monte  dans  les  grandes  pluies;  peut  être  que  les 
autres  qui  montent  actuellement  seront  meilleurs.  On  se 
plaint  cependant  de  ce  Qu'ils  ne  travaillent  pas  avec  vigueur  ; 
je  les  paie  18  sols  à  condition;  plusieurs  personnes,  du  côté 
de  Valence,  les  paient  20  sols,  (16  juin).  »  Dans  ses  lettres 
ultérieui^es  il  accentue  ses  doléances  :  «  La  récolte  sera  au 
moins  inférieure  d'un  quart  dans  nos  environs,  et  dans  bien 
des  endroits,  d'un  tiers...  Tous  ceux  qui  ont  fini  leur  tirage 
se  plaignent  beaucoup  de  la  mauvaise  qualité  des  cocons  ;  ils 
ont  rendu  généralement  10  7o  de  moins  que  Tannée  dernière. 
Il  nous  faudra  au  moins  16  livres  de  cocons  par  livre  de  soie.  » 
(27  juin,  18  août). 

1758.  —  Si  le  commerce  languissait,  en  1757,  il  n'était  pas 
plus  prospère  au  commencement  de  l'année  suivante.  «  Les 
affaires  vont  de  mal  en  pis  »  écrit-on  de  Lyon,  le  19  janvier. 
l*ln  avril,  une  gelée  endommage  les  mûriers  et  menace  de 
compromettre,  à  Romans  et  dans  les  environs,  la  récolte  fu- 
ture. Heureusement,  il  n'en  fut  rien.  «  Nous  avons  des  vers 
de  tout  âge,  écrit  M.  Enfantin,  le  2  juio,  à  la  4*  maladie,  à 
la  2*,  à  la  1'*;  on  commence  à  regretter  de  n'avgir  pas 
mis  plus  de  graines  ;  les  mûriers  sont  aussi  feuillus  que  s'ils 
n'avaient  pas  essuyé  la  gelée.  »  Un  autre  feit  à  noter  c'est  que 
la  graine  fut  rare  et  se  paya  de  3  à  4  livres  Tonce  et  que  tout 
le  monde  se  proposait,  en  juin,  d'en  faire  un  tiers  en  sus  de 
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sa  provision  pour  n'être  pas  au  dépourvu,  l'exemple  de  cette 
année  ayant  donné  une  leçon.  Celle  qui  était  venue  de  Ba- 
gnols  n'avait  pas  éclos  parfaitement.  Dans  ces  conditions  la 
récolte  fut  des  plus  médiocres  dans  la  Drôme  ;  cependant  les 
cocons  rendirent  6  %  de  plus  que  l'année  précédente.  Le  prix 
était  de  20  sols.  Dans  le  Comtat,  la  Provence  et  le  Languedoc, 
ainsi  qu'en  Piémont,  la  récolte  fut  meilleure.  «  Les  cocons  de 
la  meilleure  qualité  n'ont  été  payés,  dans  Avignon,  que 
22  sols,  dit  une  lettre  de  Lyon,  et  sans  provision,  et  il  s'en 
est  acheté  beaucoup  depuis  19  jusqu'à  21.  Ils  valent  22  sols  à 
Bagnols,  poids  de  Languedoc,  et  de  19  à  20  sols  en  Pié- 
mont. »  Des  pluies  torrentielles  régnaient  au  mois  de  juillet. 

1759.  —  c  La  feuille  pour  laquelle  on  craignait  pousse  à  vue 
d'œil;  les  vers  sont  pour  ainsi  dire  tous  dans  leur  3*  maladie  ; 
il  y  en  a  même  qui  en  sont  sortis,  écrit  M.  Enfantin,  le  18 
mai.  Quelques  jours  après  (1®''  juin)  il  ajoute  :  «  Ils  vont  à 
souhait  dans  tous  nos  environs  et  les  nouvelles  du  Comtat  et 
du  Piémont  sont  les  mêmes.  —  Les  cocons  seront  abon- 
dants ;  il  y  a  déjà  beaucoup  de  vers  de  montés  et  ceux  qui 
restent  marchent  aussi  bien  qu'on  puisse  le  souhaiter  (5  juin). 
—  La  récolte  sera  abondante,  en  général,  dans  la  Provence, 
quoique  les  vers  aient  manqué  dans  certains  endroits  ;  je  l'at- 
tribue aux  graines  qu'on  a  été  obligé  de  tirer  d'ailburs;  bi^n 
de  mes  pratiques  en  on  fait  une  malheureuse  épreuve.  Les 
prix  sont  actuellement  de  21  à  22  sols,  poids  de  Romans, 
21  sols,  poids  de  Crestet  20  sols,  poids  de  Valence.  » 

D'après  les  lettres  des  correspondants  lyonnais  ou  stépha- 
nois,  on  entrevoit  que,  malgré  les  plaintes  du  Milanais  et  du 
Piémont,  «  si  la  récolte  n'est  pas  abondante,  elle  ne  sera  pas 
mauvaise.  Il  en  est  de  même  du  côté  d'Avignon  où  il  s'est  déjà 
vendu  quelque  peu  de  cocons  de  23  à  24  sols  ;  à  ce  prix  je  ne 
vois  aucune  apparence  de  profit.  (8  juin). — On  s'imagine  à 
Lyon  que,  vu  Tabondante  récoife,  en  Dauphiné,  on  y  achètera 
les  soies  grèges  à  bon  marché  ;  je  ne  suis  pas  du  sentiment  de 
me  livrer  à  l'ardeur  qu'un  cliacun  témoigne,  (3  juillet). — 
L'argent  est  fort  rare  ;  les  risques  auxquels  le  commerce  des 
soies  expose  et  les  sommes  d'argent  qu'il  emploie  sont  con- 
sidérables ;  c'est  à  quoi  ceux  qui  ont  des  tirages  ne  daignent 
seulement  pas  faire  attention.  (29  juin).  —  Nous  ferions  une 


456  SOIES   ET  COCONS. 

bonne  affaire  de  vendre  à  messieurs  de  Saint- Etienne  une  dou- 
zaine de  quintaux  de  soies  grèges  au  prix  de  19  livres  à  19  1/2 
Ja  livre  comptant  ;  vous  vous  chargeriez  de  les  ouvrer  ;  cela 
peut  fort  bien  leur  convenir  et  nous  conviendrait  encore  bien 
mieux  à  nous.  » 

1760.  —  Les  renseignements  parvenus  à  M.  Enfantin  sont 
assez  rassurants.  «  En  Provence  et  Languedoc,  écrit-il,  le 
1*""  mai,  il  y  a  beaucoup  de  graine  qui  a  manqué  ;  elle  valait, 
le  27  avril,  7  livres  Tonce  à  Bagnols  et  dans  le  Bas-Daupliiné.  » 
Peu  après  il  ajoutait  :  «  Les  apparences  d'une  bonne  récolte 
se  continuent  dans  ce  pays  ;  il  en  est  de  même  dans  tous  nos 

.  environs  ;  les  vers  sont  très-avancés  ;  il  y  a  de  la  feuille  en 
abondance  et  le  temps  les  sert  au  mieux.  (16  mai).  —  Malgré 
l'abondance  de  la  feuille,  elle  est  très-chère  ;  à  moins  dévc- 
nements  imprévus,  la  récjlte  sera  beaucoup  moins  abondante 
que  l'année  dernière  et  beaucoup  plus  printanière...  Les  vers 
commencent  à  monter.  »  (27  mai). 
Le  prix  des  cocons  dépassa  20  sols,  oscillant  entre  24  at  26. 

1761.  —  Au  commencement  de  mai,  à  Romans,  la  feuille  qui 
avait  donné  des  craintes  se  développe  à  merveille  sous  l'in- 
fluence d'un  beau  soleil.  Cependant  «  il  est  à  craindre  qu  elle 
soit  rare  par  la  folie  de  bien  des  particuliers  qui  ont  fait  éclore 
trop  tôt  leur  vers,  ce  qui  porte  toujours  un  préjudice  considé- 
rable à  la  bonté  des  cocons.  »  Le  17  mai,  la  2*  maladie,  la 
plus  dangereuse,  était  franchie  heureusement  ;  mais  bientôt 
les  plaintes  se  multiplièrent.  «  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
d'Orange  et  de  Bagnols,  écrit  M.  Enfanlin,  le  31  mai,  m'ap- 
prennent qu'il  a  beaucoup  péri  de  vers.  Cependant  de  ce  der- 
nier endroit  l'on  me  marque  que  l'on  consommera  les  feuilles  ; 
ce  qui  fait  encore  espérer  une  récolte  ordinaire.  »  —  En  juin, 
ses  espérances  se  sont  évanouies  :  «  La  récolte  a  générale- 
ment manqué  du  côte  d'Orange  et  dans  la  Provence  ;  les  co- 
cons se  sont  vendus  à  Avignon,  le  3,  28  et  29  sols  ;  à  Bagnols, 
30  ;  ici,  le  froid,  les  tonnerres  et  les  pluies  qui  ont  régné  depuis 
le  commencement  de  ce  mois  ont  fait  périr  beaucoup  de >rers.» 

D'après  les  correspondances  de  Saint-Etienne,  l'Italie,  le 
Piémont,  la  Sicile  et  l'Espagne  furent  beaucoup  mieux  parta- 
gés. Le  commerce  n'était  pas  florissant  et  des  faillites  multi- 
pliées ébranlaient  la  confiance. 
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En  Languedoc,  où  la  récolte  fut  d'un  quart  inférieure  à  la 
précédente,  les  cocons  valurent  de  25  à  26  sols.  Quant  aux 
soies,  MM.  Vincent  père  et  fils  de  Saint-Etienne,  donnaient 
ordre  de  les  payer  19  livres ,  y  compris  Tétrenne,  en  belle 
qualité. 

1762.  —  a  Les  magasins  de  Lyon  regorgent  d'organsins  ; 
la  fabrique  est  dans  l'inaction  ;  les  foires  d'Allemagne  n'ont 
rien  valu;  une  faillite  de  Paris,  de  4  millions,  ne  laisse  pas 
que  d'y  contribuer,  en  outre  de  la  guerre  .qui  paraît  deve- 
nir générale.  »  Ainsi,  s'exprime  un  correspondant  de  Saint- 
Etienne,  le  10  janvier,  et  il  ne  veut  point  d'organsins  au-des- 
sus de  22  livres,  belle  qualité.  A  Komans,  «  quelques  parti- 
culiers voyant  que  la  feuille  venait  tout  à  coup  ,  écrit 
M.  Enfantin,  le  1 1  mai,  ont  voulu  presser  les  vers  et  ont 
brûlé  la  graine  ;  ce  qui  reste  va  bien  et  suffirait  pour  donner 
une  bonne  récolte.  »  Dès  le  25  mai,  on  était  sûr  de  la 
réussite,  grâce  à  la  température  et  surtout  au  vent  du  nord. 
Cependant,  le  succès  ne  fut  pas  égal  partout  et  les  prix  s'en 
ressentirent,  a  Les  cours  de  Romans  sont  de- 21  à  24  sols  ;  à 
Valence,  de  20  à  21  sols  ;  à  Crest,  de  21  à  23  ;  à  Bagnols,  de 
24  ;  ce  qui  fait  un  prix  moyen  de  22  sols  et  avec  la  provision 
de  23  sols  ;  la  qualité  n'est  pas  aussi  bonne  qu'on  s'en  était 
flatté.  »  En  présence  d'une  récolte  généralement  abondante, 
les  soies  baissèrent  et  celles  d'Espagne  arrivèrent  même  à  un 
tiers  au-dessous  du  prix  de  l'année  précédente. 

1763.  —  A  la  fin  de  mai,  les  apparences  de  la  récolte  sont 
fort  bonnes  dans  le  Bas-Dauphiné,  moins  bonnes  en  Langue- 
doc et  presque  mauvaises  en  Piémont ,  où  un  temps  froid  et 
pluvieux  jette  l'alarme  et  fait  hausser  les  organsins.  Le  prix  des 
cocons  ouvrés  est,  à  Uzès,  de  31  à  32  sols,  10  sols  de  plus  que 
l'année  précédente.  j(  11  est  vrai,  dit  une  correspondance,  que 
la  récolte  y  sera  fort  médiocre,  ainsi  que  dans  les  environs  de 
Nîmes,  où  l'on  a  eu  ces  jours  passés  un  vent  marin  très-vio- 
lent, accompagné  de  tonnerre,  qui  ne  peut  nuire  davantage  aux 
vers  eq  grande  partie  à  la  montée  ;  la  récolte  vaudra  mieux 
dans  le  Comtat,  quoiqu'on  s'y  plaigne  assez.  Jusqu'ici,  on  n'a 
eu  que  de  bonnes  nouvelles  d'Italie  ;  mais  en  Piémont,  on  parle 
déjà  de  30  livres  le  rub  de  cocons,  qui,  Tan  passé,  valut  2 1  livres 
environ.  »  Près  de  Romans,  dans  bien  des  cantons,  la  récolte 
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ne  surpassa  guère  la  précédente,  t  Le  vent  du  midi,  qui  a  régné 
lors  de  la  montée,  a  fait  périr  beaucoup  de  vers  ;  tous  les  pro- 
priét^iires,  en  général,  sont  moins  riches  qu'ils  ne  l'espéraient 
et  la  qualité  des  cocons  n'est  pas  des  meilleures  :  c'est  à  Tin- 
constance  de  la  saison  qu'on  peut  l'attribuer.  Les  prix  se  sou- 
tiennent toujours  à  30  sols,  poids  de  Valence  et  32  sols,  poids 
de  Romans,  ce  (lui  fait  une  augmentation  de  20  **/o  sur  Tannée 
dernière.  » 

17G4.  —  t  11  est  décidé,  écrivent  MM.  Girard  et  Cavaillon, 
de  Nîmes,  le  2  juillet,  que  la  récolte  est  généralement  bonne  et 
très-bonne  en  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  encore  plus  en 
Piémont.  Les  dernières  lettres  de  Turin  annoncent  que  le  prix 
des  cocons  y  était  tombé  à  24  livres  le  rub,  ce  qui  fait  autant 
que  24  sols  ici.  On  achète  des  Alais  ordinaires  à  17  livres, 
15  sols  et  18  livres  ;  mais  cela  ne  décide  pas  un  cours.  »  Des 
lettres  de  Saint-Etienne  avaient  averti  M .  Enfantin  de  se  tenir 
sur  la  réserve  :  «  Il  est  certain  qu'il  y  aura  une  forte  diminu- 
tion sur  les  organsins,  parce  que  les  commissions  pour  l'hiver 
ont  manqué  à  Lyon  totalement  cette  année  et  qu'il  est  trop 
tard  aujourd'hui  pour  les  attendre  :  les  Piémontais  viennent 
de  donner  ordre  à  Lyon  de  vendre  leurs  organsins  au  cours  et 
de  sehàter,parcequele  débouché  de  Londres  est  interrompu.» 

Le  1 1  juin,  les  cocons  se  vendaient  à  Avignon  28  sols  envi- 
ron, après  avoir  atteint  29  et  même  30  sols  ;  à  Suze-la-Rousse, 
de  28  à  29  sols. 

1765.  —  La  récolte  est  un  peu  tardive  ;  les  prix  de  Valence 
sont  de  28  à  29  sols. . .  Il  y  aura,  à  Romans,  écrit  M.  Enfantin, 
un  tiers  de  soie  de  plus  que  Tan  dernier  ;  elle  se  vend  24  livres 
«  et  jusqu'à  24  livres  10  sols  la  première  qualité.  »  MM.  Vin- 
cent, de  Saint-Etienne,  recommandent  à  leur  correspondant 
romanais  de  se  retourner  du  côté  de  Bagnols  et  du  Pont- 
Saint-Esprit  où  les  cocons  sont  abondants  et  bons  et  de  laisser 
à  d'autres  les  cocons  des  vers  qui  ont  souffert.  «  Nous  avons 
acheté  4  ballots  organsins  de  36  à  38  deniers,  à  30  livres, 
5  sols.  Messieurs  les  Piémontais  se  plaignent  beaucoup  du 
mauvais  succès  de  leuis  cocons.  »  Une  autre  lettre  men- 
tionne des  achats  de  soies  en  Piémont,  par  les  Anglais,  et  fixe 
de  34  à  40  livres,  à  Saint-Etieane,  le  prix  des  organsins,  et  à 
Romans,  de  30  livres. 
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En    octobre  ,    les   soies  grèges  se  payaient  28  livres. 

1766 .  —  Les  affaires  sont  dans  le  plus  grand  calme  à  Lyon, 
au  commencement  de  mai.  Bientôt  on  apprend  que  la  récolte 
est  très-bonne  en  Espagne,  presque  bonne  en  Italie  et  de  belle 
apparence  en  France.  Effectivement,  sauf  dans  le  Comtat,  elle 
y  fut  excellente.  «  Les  organsins  de  Piémont,  de  34  à  36  de- 
niers, retombent  à  Lyon  à  30  livres  pour  août. 

1767.  —  Une  lettre  du  8  mars  porte  :  «  Les  soies  baissent 
beaucoup  et  le  commerce  va  mal  à  Lyon.  »  Le  21  avril,  à 
Avignon,  «  la  gelée  blanche  fut  si  forte.au  lever  du  soleil  que 
tout  fut  brûlé,  noir  comme  le  chapeau,  vignes,  feuille  de  mû- 
riers et  grande  partie  des  fruits  et  seigles  ;  des  paysans  de 
Cavaillon  hurlaient  dans  les  cheinins,  leurs  vers  à  soie  ayant 
déjà  passé  la  première  mue.  »  Cependant,  il  y  eut  des  cocons 
et  les  prix  oscillaient  à  Avignon,  le  27  mai,  entre  29  et  30  sols 
la  livre  de  16  onces.  L'Italie  et  le  Piémont  n'eurent  pas  à  souf- 
frir de  la  gelée  et  la  bonne  récolte  ainsi  que  les  soies  invendues 
et  Tinaction  de  la  fabrique  lyonnaise  firent  retomber  les  organ- 
sins de 36  deniers  à  30  livres  et  au-dessous.  MM.  Rousset  et 
Praire,  de  Saint-Etienne,  défendent  à  M.  Enfantin,  le  15  août, 
de  s'écarter  des  cours  de  24  livres  5  sols  et  24  livres  10  sols 
(pour  les  grèges,  sans  doute.) 

1768.  — M.  Veyron,  de  Saint-Etienne,  écrit  le  22  mai: 
«  Les  soies  ont  baissé  d'environ  20  sols  ;  on  obtiendrait  au- 
jourd'hui à  27  livres  comptant  les  organsins  ordinaires  et  à 
28  livres  ou  28  livres  10  sols  les  plus  beaux,  en  pays  ;  la  dimi- 
nution est  encore  plus  sensible  en  Languedoc,  d'où  Ton  nous 
offre  à  19  livres  ou  19  livres  10  sols  des  soies  superfines  pour 
organsins  d'environ  30  deniers  qu'ils  tenaient  il  y  a  un  mois  à 
22  livres  ;  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  matières  revien- 
nent à  valeur  intrinsèque  pour  que  les  fabriques  reprennent 
leur  vigueur.  De  toutes  parts,  on  nous  annonce  une  abondante 
récolte  et  le  prix  des  cocons  sera  fixé  de  20  à  22  sols.  »  D'au- 
tres lettres  confirment  ce  dernier  détail.  D'Avignon,  on  mande 
que  «  l'once  a  fait  l'une  dans  l'autre  60  livres  de  cocons  ; 
mais,  malgré  l'abondance,  le  prix  en  est  assez  haut,  le  7  juin  ; 
ils  se  payèrent  25  sols  et  demi  la  livre  ;  il  est  vrai  que  les  neuf 
livres  font  la  livre  de  soie .  »  La  baisse  naquit  de  cette  abondance' 
sans  pareille  et  de  l'empressement  des  détenteurs  à  vendre. 
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1769.  -H-  Malgré  les  bises  de  mai,  la  feuille  de  mûrier  de- 
meure belle  et  le  10  juin,  on  savait  de  Piémont,  de.  Languedoc 
et  du  Comtat  que  la  récolte  serait  bonne.  «  On  nous  marque 
de  Turin  que  les  cocons  ont  diminué  de  22  à  17  livres  le  rub 
(lequel  est  évalué  à  26  livres)  et  les  organsins  de  40  à  50  sols 
par  livre,  à  cause  de  l'abondance.  Mais,  en  novembre,  M.  Jor- 
dan, de  Lyon,  écrivait  :  «  nos  fabricants  n'ont  pas  coeur  à 
l'ouvrage  ;  les  trames  et  autres  qualités  ont  plutôt  perdu  que 
gagné  du  terrain.  »  Quant  aux  affaires,  elles  sont  moins  lan- 
guissantes. 

1770.  —  «  On  estime,  en  France,  la  récolte  moindre  d'un 
tiers  que  la  précédente,  les  cocons  plus  chers  de  10  VoCt  moins 
mauvais.  »  A'insi  pense  M.  Jordan,  de  Lyon.  (13juin).  Il  croit  à 
une  augmentation  pareille  des  organsins  et  au  manque  de  soies 
à  Beaucalre.  Au  surplus,*  la  situation  de  nos  fabriques  est  cri- 
tique ;  Paris  est  à  peu  près  pourvu  pour  Thiver  et  paye  mal  ; 
ceux  qui  l'approvisionnent  ne  se  soucient  pas  d'y  faire  de  noa- 
vaux  crédits  ;  l'Allemagne,  tire'  peu  à  cause  des  troubles  de 
Pologne;  ainsi.  Tonne  peut  tabler  que  sur  une  mince  consom- 
mation.—  Il  reste  Jt)eaucoup  de  matière  vieille  et  la  récolte 
pendante,  quoique  moindre  d'un  tiers  que  l'autre,  ne  laisse 
pas  d'être  honnête.  »  Il  ajoute  que  le  déficit,  en  Piémont, 
s'élève  du  tiers  à  la  moitié,  que  l'Italie  est  un  peu  moins  mal- 
traitée ;  qu'à  Beaucaire,  le  27  juillet,  les  soies  avaient  débuté 
par  les  prix  de  l'année  dernière  et  que  les  Piémontais  soute- 
naient leurs  organsins  à  Cause  du  mauvais  rendement  des 
cocons. 

1771.  —  Après  des  plaintes  prématurées,  le  beau  temps 
ramène  l'espérance.  En  Piémont,  les  mûriers  n'ont  pas  soufifert 
du  froid.  Mais  l'événement  encore  chanceux  de  la  récolte  n'é- 
meut en  rien  le  commerce,  «  attendu  le  peu  de  consomma- 
mation  de  nos  fabriques  qui  se  trouvent  chargées  d*étoffes  et 
qui  seraient  écrasées  »  en  cas  de  succès.  Jusqu'au  18  mai,  les 
apparences  sont  belles  à.  Turin,  malgré  un  retard  probable. 
Le  9  juin,  les  nouvelles  de  toutes  parts  sont  très-bonnes.  Dès 
le  21 ,  les  lettres  de  Piémont  annoncent  une  mauvaise  montée 
et  la  mortalité  des  vers  ;  en  Provence  et  en  Languedoc,  on 
n'est  pas  rassuré  sur  l'issue  finale.  Toutefois,  si  la  qualité  des 
cocons  es:  médiocre,  en  Piémont,  la  quantité  y  est  en  général 
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fort  honnête  ;  Avignon,  qui  les  avait  payés  d'abord  de  24  à  26, 
descend  à  23  et  à  22  et  le  Piémont  cède  le  rub  de  18  à  20  livres 
au  lieu  de  19  à  22,  premier  cours.  «  Il  y  avait  42,000  livres  *de 
soies  fines  à  Beaucaire,  qui  se  sont  vendues  de  15  à  20  sols 
par  livre  de  moins  que  Tannée  dernière  ;  celles  d'Alais  ont  valu 
environ  1 0  sols  par  livre  de  plus  que  Tan  passé.  » 

1772.  —  «  11  est  certain,  écrit  de  Lyon,  le  17  mai,  M.  Jor- 
dan, que  la  gelée  de  la  semaine  de  Pâques  a  fait  peu  ou  point 
de  mal  aux  mûriers  ;  Ton  s'accorde  assez  généralement  à  mal 
augurer  de  la  récolte  et  l'on  se  fonde  :  1**  sur  ce  que  la  graine 
a  manqué  en  nombre  d'endroits  ;  2°  sur  ce  qu'elle  est  mal  ve- 
nue et  que  beaucoup  de  vers  ont  péri  à  la  naissance  ;  3°  sur 
ce  que  les  mues  sont  d'une  longueur  étonnante,  ce  qui  est, 
dit-on,  un  très-mauvais  signe  :  voilà  ce  que  l'on  écrit  presque 
de  partout.  »  Ces  présages  se  réalisèrent.  Le  14  juin,  une  lettre 
annonçait  que  la  récolte  serait  très-médiocre  dans  presque 
toute  la  Provence  et  le  Comtat,  fort  bonne,  en  général,  dans  le 
quartier  d'Alais  et  les  Cévennes,  passable  en  Vivarais  et  en 
Dauphiné,  misérable  dans  la  plaine,  à  Turin,  et  probablement 
bonne  sur  les  collines  plus  tardives.  Les  cocons  valurent  20  7o 
de  plus  qu'en  1771  et  les  soies  fines  se  placèrent  facilement  à 
20  et  22  livres  15  sols. 

1773.  —  «  Jamais  année,  écrit  M.  Bontoux,  de  Lyon,  le 
28  mars,  ne  s'est  présentée  plus  favorable  pour  les  fileurs, 
attendu  que,  dans  le  mois  de  mai,  il  ne  restera  plus  ici  un  bal- 
lot de  trames  et  presque  point  d'organsins,  peu  d'étoffes  fabri- 
quées. » 

De  plus,  cette  année-là  donne  à  la  France  une  récolte  au- 
dessus  de  la  médiocre.  Le  prix  des  cocons  oscille  entre  28  et 
30  so^s  à  Nîmes,  entre  30  et  32  à  Alais  ;  il  reste  fixe  à  30  sols 
à  Bagnols,  au  Saint-Esprit,  à  Avignon,  à  Romans.  «  Il  est 
décidé,  dit  une  lettre  de  Nîmes,  que  la  récolte  est  de  la  moitié 
en  sus  de  l'année  dernière.  »  Les  organsins,  en  septembre, 
valent,  à  Saint-Etienne,  37  livres.  Cependant,  la  queue  de  la 
foire  de  Beaucaire  avait  été  funeste  aux  soies  d'Alais  dont  il  se 
remporta  100  quintaux,  les  filateurs  n'y  trouvant  que  17  fr. 
de  la  livre,  alors  qu'à  domicile,  ils  en  avaient  refuse  18. 

1774.  —  Dans  le  Gard,  à  la  fin  de  mai,  le  temps  était  hu- 
mide et  froid  comme  à  la  Saint-Martin  ;  depuis  un  mois  la 
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pluie  n'avait  pas  cessé  et  le  ciel  ne  s'éclaircissait  pas.  Des 
orages  successifs  endommagaient  les  feuilles  déjà  maltraitées 
par  un  brouillard  «  dont  les  vers  à  soie  se  ressentaient  cruel- 
lement et  qui  les  faisait  périr  faute  de  pouvoir  monter  i>  Au 
commencement  de  juin,  le  soleil  reparut  et  atténua  un  peu  le 
mal.  La  récolte  fut  mauvaise  en  Provence  et  en  Languedoc  ; 
A  Romans  et  dans  tous  les  endroits  en  retard,  elle  fut  meil- 
leure. Les  prix,  de  24  à  26  sols,  étaient  avantageux  aux  fila- 
teurs.  En  Languedoc,  ils  débutèrent  à  30  sols  et  même  32 
pour  la  montagne  ;  au  Saint-Esprit ,  les  cocons  valurent  34 
sols;  en  Provence,  de  39  à  31  ;  à  Avignon,  de  29  à  32 ;  à 
Montélimar,  de  30  à  32  ;  à  Alais  et  les  Cévennes,  de  33  à  33  ; 
à  Romans,  de  24  à  26  sols. 

1775.  —  A  Lyon,  en  février,  les  commissions  manquent  et 
les  soies  baissent  de  10  à  20  sols.  Quant  à  la  récolte,  elle  est 
d'abord  menacée  par  le  vent  du  nord  qui  flétrit  la  feuille  nais- 
sante des  mûriers  *,  mais  la  pluie  et  le  soleil  ont  bien  vite  ré- 
paré le  mal.  L'éclosion  réussit  et  les  vers  marchent  à  mer- 
veille. Jamais  les  Cévennes  n'avaient  eu  pareille  aubaine.  Elle 
fut  également  bonne  dans  les  autres  parties  de  la  France  et 
en  Italie.  A  Nîmes,  les  cocons  se  paient  28,  29  et  30  sols  ;  à 
Alais,  31,  32  et  33.  En  Provence,  vers  la  montée,  le  vent  du 
Midi  occasionne  une  mortalité  des  vers  et  les  cocons  valent 
28  sols.  Quant  aux  soies,  elles  soutiennent  leur  prix.  En  mai, 
les  trames  fines  se  cotent  31  et  33  livres  5  sols  ;  en  septembre, 
les  organsins  de  32  deniers  coûtent  40  livres  à  terme  et  les 
trames  superfines,  33  comptant. 

1 776.  —  Aux  Cévennes  et  en  Vivarais,  la  récolte  est  esUmée 
les  3/4  de  l'année  précédente.  Le  mal  porte  sur  les  pays  de 
soies  fines  qui  cependant  sont  encore  assez  abondantes  à 
Be«iucaire. 

1777.  —  «  Tous  les  fileurs  ou  ceux  qui  ont  acheté  des  soies 
l'année  dernière  ou  celle-ci,  ne  s'en  sont  pas  tirés  avec  béné- 
fice, dit  une  lettre  de  Lyon.  » 

1778.  —  M.  Enfantin  s'efforce  d'obtenir  des  moulins  à  la 
Vaucanson.  Sa  correspondance  se  réduit  à  cet  unique  objet 

1779.  —  Il  y  a  belle  et  bonne'récolte.  t  A  Beaucaire,  écrit 
M.  Bontoux,  de  Lyon,  les  soies  fines  se  sont  vendues  aux 
mêmes  prix  de  l'année  passée  ;  plusieurs  de  nos  négociants  en 
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ont  acheté  avant  la  foire  à  Roquemaure,  Lourmarin,Salernes, 
Salon  et  Villeneuve,  à  20  sols  au-dessous  de  ce  qu'elles  ont 
été  en  foire.  »  —  t  Vous  devez  juger,  mande  un  autre  corres- 
pondant de  la  même  ville,  qu'on  ne  peut  pas  mettre  plus  de 
19  livres  à  19  livres  5  sols  aux  soies  grèges  ;  en  y  ajoutant  la 
différence  de  poids,  façon  et  intérêt  de  l'argent,  elles  re- 
viennent précisément  à  27  livres  15  sols.  » 

1780.  —  Un  curé  de  Loriol,  M.  Déranger,  demande  des 
renseignements  sur  l'origine  véritable  des  vers  à  soie  blancs 
introduits  à  Romans,  par  M.  Enfantin,  depuis  4  ou  5  ans. 
«  J'apportai  de  cette  graine  à  Loriol  ;  elle  ne  me  rendit  pas 
d'abord  autant  que  celle  du  pays  ;  les  vers  étaient  plus  déli- 
cats, faisant  des  cocons  moins  étoffés  et  moins  rendant  que 
les  nôtres  ;  mais  après  quelques  recherches,  quelques  expé- 
riences difficiles  et  coûteuses,  à  la  vérité,  j'ai  eu  des  vers  à 
soie  blancs,  à  peu  de  chose  près,  aussi  robustes  et  faisant  des 
cocons  aussi  soyeux  que  lès  communs  ;  ce  n'est  pas  tout, 
avec  des  attentions  suivies,  je  suis  parvenu  à  faire  une  soie 
magnifique  qui  vient  d'être  vendue  à  Xyon  autant  que  celle 
de  Nankin,  première  sorte.  » 

Ici  finissent  les  renseignements  séricicoles  de  la  correspon- 
dance Enfantin  (1).  Pendant  ces  2(>  ans,  il  y  a  bien  des  échecs, 
des  mortalités  accidentelles,  mais  pas  d'épidémies. 

L'abbé  Boissier  de  Sauvage,  qui  attribue  au  poète  Vida,  en 
1527,  la  connaissance  de  la  grasscrie,  assure  que  la  muscar- 
dine  était  inconnue  autrefois  dans  les  chambrées  «  comme  il 
l'a  ouï  dire  à  un  vieux  magnanier  qui  avoit  vécu  vers  le  milieu 
du  xvii*  siècle  »  et  ce  vieillard  prétendait  même  que  le  mal 
était  venu  en  France  avec  un  envoi  de  graines  de  Piémont  (2). 

Olivier  des  Serres  ne  parle  pas  de  cette  affection,  mais 
seulement  de  la  jaunisse  ou  grasserie  avec  meurtrissures  et 
taches  au  corps  (3). 

Un  fait  bizarre  et  peut-être  digne  de  remarque,  c'est 
l'identité  des  symptômes  de  la  muscardine  et  de  la  gattine. 

(1)  Archives  de  la  Drôme.  —  Inventaire  sommaire .  IL  E.  723 
à  758. 

(2)  2«  Uimwre  mut  VèémoXion  des  ver»  à  soie.  p.  56-57. 

(3)  Théâtre  d*agriciilture,  livre  5. 
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c  On  connait  les  vers  atteints  de  la  mus< 
de  Sauvage,  à  des  points  noirs,  répandv 
droits  de  la  peau;  quelquefois  aussi  l( 
mencent  par  des  taches  livides  ou  noirâti 
tête;  h  la  naissance  des  jambes- autour  d( 

M.  de  Quatrefages  trouve  aussi  le  sigt 
la  gattine  ou  pébrine  dans  la  tache  et  d 
des  cadavres;  mais  le  Yerpébriné  ne  prés 
ments  de  champignon,  véritable  cause 
muscardiné  (2). 

Rigaud  de  Tlle  et  Faujas  Saint-Fond  p 
dine  (ou  dragées)  et  de  quelques  autres  n: 
dont  ils  ne  donnent  pas  une  définition  pn 

Dès  Tan  IX,  elle  fait  de  tels  ravages 
l'Administration  s'en  émeut  et  que  le  go 
MM.  Vauquelin  et  Tessier  pour  étudier  h 

Nysten,  chargé  de  remplacer  ces  deu3 
la  Drôme  et  publie,  en  1808,  ses  Recheri 
des  vers  à  soie  et  les  moyens  de  les  prévenir 

Comme  le  mal  diminuait  les  années 
corches,  préfet,  engagea  les  séricicultei 
ment  à  essayer  l'acclimatation  du  ver  è 
1835,  MM.  Bassi,  Montagne,  Guérin  M 
l'étude  de  la  muscardiné,  et  dix  ans  plus 
signalée  dans  les  Cévennes. 

Anseri,  de  Savillan,  avait  dit  à  Nyst 
vers  muscardinés  avaient  toujours  une 
livides.  Nysten,  n'en  ayant  remarqué  a 
s'il  faudrait  admettre  deux  variétés  de  n 
ritan  a,  de  nos  jours,  fait  dériver  toutes 
de  l'étisie,  de  la  jaunisse  et  de  la  muscan 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tannée  1849,  suc( 


(1)  S«  Mémoire,  p.  41.) 

(î)  Essai  sur  V histoire  de  la  sériciculture,- 

(3)  Mémoire  ou  manuel  sur  Véducation  de$  ver 
br.  in  8".  —  Histoire  naturelle  du  Dauphiné^  t.  1 

(4)  Recherches  etc.,  p.  8  (en  note). 
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prospère,  fut  désastreuse,  et  1850  le  fut  encore  davantage. 
Seule  la  montagne  eut  encore  des  cocons. 

Les  graines  de  pays  et  celles  d'Espagne  échouent  absolu- 
ment, en  1851,  et  celles  d'Italie  réussissent.  11  y  eut  une  tem- 
pérature excellente. 

1852  n'est  pas  moins  heureux  sous  le  rapport  du  temps  et 
du  succès.  Seules  les  graines  du  pays  manquent  tout  à  fait. 

Les  provenances  étrangères  réussissent,  en  1853,  dans  la 
plaine  et  non  danâ  la  montagne. 

Le  grainage  espagnol  échoue,  en  1854  ;  celui  d'Italie  donne 
de  moins  brillants  produits  que  précédemment.  Il  est  vrai 
que  les  variations  de  température  avaient  été  fréquentes  et 
subites  cette  année  là. 

En  1855,  la  récolte  n'est  pas  bonne  ;  1856  a  des  pluies  et 
des  inondations  et  une  production  médiocre.  Le  succès  des 
races  blanches  d'Andrinople  et  de  Brousse  date  de  1857 
et  1858. 

En  résumé,  la  Drôme  accuse  les  résultats  suivants  : 


ONCES  DE  GRAINES. 

KILOGR.  DE  COCONS. 

LE  KILOGR. 

1855.        115,971 

2,013,155 

fr.    4,80 

1856.        126',667 

807,632 

6,50 

1857.        146,575 

1,020,590 

8,00 

1858.        169,364 

2,154,296' 

5,00 

1859.        124,600 

2,115,550 

7,00 

1860.        145,964 

1,974,410 

7,60 

Depuis  1861,  des  travaux  considérables  ont  été  publiés  sur 
la  maladie  des  vers,  de  la  graine  et  môme  du  mûrier.  Je  bor- 
nerai là  mes  renseignements,  n'ayant  eu  pour  but  que  d'inté- 
resser la  science  à  une  partie  de  notre  industrie  agricole  et 
nationale,  tour  à  tour  prospère  et  en  souffrance,  par  suite 
de  fléaux  inconnus  qui  ruinent  une  contrée,  comme  les  Cé-i 
venues,  en  1690,  et  de  récoltes  heureuses  comme  celles  de 
certaines  années,  apportant  à  la  Drôme,  par  exemple,  de 
18  à  20  millions.  Vous  avez  bien  voulu  m'offrir  une  hospita- 
lité gracieuse,  j'y  réponds  au  moyen  de  l'envoi  de  ma  petite 
pierre  à  l'édifice  que  votre.cité  élèvera  tôt  ou  tard  à  l'histoire 
de  la  sériciculture.  «  A  qui  est-il  besoin  de  rappeler,  en  effet, 
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que  le  cocon  dévidé,  filé,  mouliné,  ouvré  par  des  procédés  de 
plus  en  plus  parfaits,  se  transforme  successivement  en  soie 
grège,  en  organsin,  et  produit,  en  définitive,  ces  tissus  qui, 
modestes  ou  riches,  élégants  ou  somptueux,  ont  porté,  dans 
l'univers  entier,  les  noms  de  Lyon,  de  Saint-Etienne,  de 
Nîmes,  et  sont  une  des  gloires  les  plus  incontestées  de  la 
France  industrielle  (1)  ?  » 

A.  Lacroix. 


(1)  Do  Qtiatrefages.  Estai  tur  Vhittoire  de  la  iérkieulture. 
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Suite  (*) 


Les  anciens  seigneurs  de  Saint-Trivier  étant  issus  de  la 
maison  de  Beaujeu,  cette  terre  se  conserva  le  titre  de 
baronnie,  comme  îes  terres  de  Joux,  d'Amplepuis  et  quel- 
ques autres ,  qui  furent  démembrées  de  la  baronnie  de 
Beaujolais  pour  être  le  partage  des  cadets  de  leur  maison; 
les  cadets  conservant  le  titre  de  barons  que  portaient  leurs 
aînés,  et  les  terres  possédées  par  ces  cadets  le  titre  de 
celles  dentelles  avaient  été  démembrées,  oulre  le  titre  de 
baronnie.  La  terre  de  Saint-Trivier  avait  une  justice  limitée 
et  s'était  conservé  une  justice  d'appel  que  les  autres  sei- 
gneurs justiciers  n'avaient  pas.  Toutes  ces  marques  de 
distinction  ne  pouvaient  venir  que  des  seigneursde  Beaujeu 
qui  y  ayaient  laissé  de  grands  droits. 

Guy  de  Chabeu  donna  à  perpétuité,  en  3177,  à  Dieu  et 
aux  frères  de  Chassagne  tous  les  droits  qu'il  avait  au  ter- 
ritoire de  Feisens  et  aux  trois  parts  de  la  terre  des  frères  de 
la  villa  que  l'on  appelait  Frens;  il  quitta  tout  ce  qu'il  de- 
mandait pour  la  terre  du  Buis.  Les  fils  de  ce  seigneur, 
appelés  Hugues,  Guy  et  Guignes,  approuvèrent  ces  dons  ; 
il  en  donna  pour  caution  Etienne,  seigneur  de  Villars, 
Constance  de  Saint-Trivier,  Pierre  de  Yassallieu,  Berlion 
etGuichard,  ses  enfants.  Utfred,  abbé  de  Chassagne,  qui 
accepta  ce  don,  en  fut  aussi  témoin  avec  Guichard,  sous- 
prieur.  Guy  de  Chabeu  fit  cette  donation  en  qualité  de  sei- 
gneur de  Saint-Trivier. 

(*)  Voir  la  livraison  d'octobre. 
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Hugues  de  Chabeu  succéda  à  son  père  Guy  dans  la  sei- 
gneurie de  Saint-Triyier  et  eut,  entre  autres  enfants,  Guil- 
laume de  Chabeu,  seigneur  de  Saint-Trivier,  qui  vendit  avec 
ses  cinq  frères,  Hugues,  palatin  de  Riottier,  Dalmace,  Hu- 
gues, Guichard  et  Guy,  en  1217,  à  Guy,  abbé  de  l'Ile-Barbe, 
la  moitié  de  la  garde  du  village  de  Sainte-Euphémie-en 
Bombes,  qui  leur  appartenait  dn  chef  de  leur  mère. 

Le  27  mars  1222,  vieux  style,  Humbert  V  de  Beaujeu  fit 
hommage  au  comie  de  Forez  du  château  de  Saint-Trivier, 
hommage  qui  lui  était  dû  de  toute  ancienneté  et  s'obligea  à 
donner  sa  tille  en  mariage  au  fils  du  comte  de  Forez,  si  le 
pape  leur  accordait  les  dispenses  de  parenté.  Ce  mariage 
nes'étant  pas  fait,  les  sires  de  Beaujeu  furent  dispensés 
de  rhommage  de  Saint-Trivier  et  ne  le  firent  pas  depuis. 

Guillaume  de  Chabeu,  seigneur  de  Saint-Trivier,  fni 
arbitre  d*un  différend  entre  le  prieur  de  Saint- Jean-d'Ardière 
et  les  habitants  de  TIle-Barbe;  il  se  mit,  en  1241,  sous  la 
protection  du  sire  de  Beaujeu.  Sa  femme  se  nommait 
Béatrix,  avec  laquelle,  en  1243,  il  donna  à  la  chartreuse 
de  Seillon  des  cens  et  rentes  qui  leur  étaient  dus  sur 
le  domaine  de  Coralin,  sis  dans  'la  chfttellenie  de  Saint- 
Trivier. 

Guillaume  II  de  Chabeu,  fils  du  précédent,  donna,  le  23 
septembre  1253,  des  privilèges  et  des  franchises  aux  habi- 
tants de  Saint-Trivier. 

Au  mois  de  septembre  1255,  Guichard  VII  de  Beaujeu 
se  désista,  en  faveur  du  seigneur  de  Saint-Trivier,  de 
rhommage  que  Dalmace  de  Saint-Trivier  lui  devait  pour 
tout  ce  qu'il  avait  au  château  et  bourg  de  Saint-Trivier  et 
ses  dépendances,  desquels  Dalmace  de  Saint-Trivier  et  ses 
successeurs  avait  fait  foi  et  hommage-lige  à  Hnmbert  de 
Beaujeu.  Le  sire  de  Beaujeu  quitta  cet  hommage  à  Guil- 
laume de  Chabeu,  pour  lui  et  ses  successeurs,  en  considé- 
ration des  grands  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  des 
dépenses  qu'il  avait  faites  en  le  servant,  pour  le  bien  et 
l'utilité  de  sa  terre  et  seigneurie  ;  i)  lui  céda  de  plus  tous 
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les  droits  de  justice  haute,  moyenne  et  basse,  et  les  cens, 
servis,  coutumes  et  usages  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  per- 
sonne de  Dalmace  et  sur  ses  biens.  L'acte  fut  scellé  par  le 
sire  de  Beaujeu  et  par  l'abbé  de  Belleville. 

Guillaume  de  Chabou,  second  du  nom,  chevalier,  seigneur 
de  Saint-Trivier,  fut  arbitre,  aumoisde  juin  1259,  des  diffé- 
rends que  Albert,  sire  de  JaTour-de-Pin,  Albert  et  Hugues 
de  la  Tour,  ses  enfants,  eurent  avec  Guillaume,  seigneur 
de  Beauvoir  en  Dauphiné. 

Guy  II  de  Chabeu,  son  fils,  fut  le  premier  qui  quitta  le 
nom  de  Chabeu  pour  prendre  celui  de  Saint-Trivier,  que 
sa  postérité  a  toujours  gardé;  les  grands  emplois  qu'il  eut 
témoignent  que  c'était  un  personnage  de  haute  vertu  et  qui 
était  en  très-grande  considération  ;  il  confirma,  au  mois 
d'avril  1265,  les  franchises  données  par  son  père  aux  habi- 
tants de  Saint-Trivif»r. 

Il  donna,  au  mois  de  mai  1266,  en  ferme  ou  en  engage- 
ment, toutes  les  terres  qu'il  avait  entre  la  Saône  et  la  rivière 
d'Ain,  à  Amédée  de  Belleville,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  payé  de 
600  livres  que  M.  de  Saint-Trivier  lui  devait.  Ceci  nous 
fait  voir  combien  la  somme  de  600  livres  était  considérable 
en  ce  temps-là,  puisque  le  seigneur  de  Saint-Trivier  ne 
pouvait  la  payer  qu'en  plusieurs  années,  par  le  revenu  de 
ses  terres,  qui  était  très-considérable. 

Hugues  de  Saix  reconnut,  le  8  février  1267.  qu'il  tenait  en 
fief  de  Guy,  seigneur  du  château  de  Saint-Trivier,  toutes 
les  terres,  tous  les  biens  et  toutes  les  possessions  qu'il 
tenait  par  lui-même  ou  par  quelque  autre,  dans  les  pa- 
roisses d'Illiat  et  de  Saint- André-d'Huria;  il  convint 
d'avoir  reçu  d'Audis,  mère  de  Guy  de  Saint-Trivier,  dame 
de  ce  château,  50  livres  viennoises,  de  l'argent  de  son  fils, 
qu'il  s'obligea  de  payer  es  mains  d' Amédée,  juif,  de  Villars, 
qui  stipula  ce  payement  pour  M.  de  Saint-Trivier,  par 
acte  passé  sôus  le  sceau  de  l'official  de  Lyon. 

Guy  de  Chabeu  reprit,  en  1270,  le  fief  de  Saint-Trivier, 
de  la  princesse  Isabelle  de  Beaujeu,  pour  le  château  et  le 
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bourg,  car  on  n'appelait  pas  encore  Saint-Trivier  du  nom 
de  ville,  avec  rarrière-iief  de  Bullieu,  autrement  dit  Béreins, 
et  la  garde  et  cimetière  de  Sandrans  ;  il  augmenta  son  fief 
du  mas  de  Jean  Chanel,  situé  dans  la  paroisse  de  Chate- 
nay,  et  de  TËspinasse,  à  Versailleux,  dans  le  mandement 
de  Chalamont  ;  Isabelle  lui  donna,  en  dédommagement,  des 
droits  qu'elle  avait  sur  le  mas  de  Vermoudet,  dans  le  man- 
dement de  Chalamont. 

Au  mois  de  juin  1271,GuydeChabeu,  seigneur  de  Saint- 
Tiivier,  confirma  une  transaction  faite  entre  Audis,  sa 
mère  et  les  obéanciers  de  Sandrans,  au  sujet  du  droit  de 
garde  de  la  dime  de  Sandrans. 

Guy  de  Chabeu,  qui  avait  des  biens  à  Chalamont,  y 
piêta  serment  en  1274,  et  se  reconnut  homme-lige  de  Louis 
de  Beaujeu,  pour  le  château  et  bourg  de  Saint-Trivier,  pour 
le  mas  de  Monderot,  dans  la  paroisse  de  Ronsuel,  le  mas 
de  TEpine,  dans  celle  de  Versailleux,  le  mas  aux  Tenants, 
dans  celle  de  Châtenay,  et  lé  cimetière  de  la  paroisse  de 
Sandrans. 

C'est  vers  cette  époque  que  Guy  de  Chabeu,  seigneur  de 
Saint-Trivier,  fit  construire  sur  les  bords  de  la  Saône  le 
château  de  Beauregard. 

Au  mois  d'août  1282,  Louis  de  Beaujeu  inféoda  à  ce  Guy 
de  Saint-Trivier  le  droit  de  justice  civile  et  criminelle, 
excepté  la  mort  de  l'homme,  dans  sa  terre  de  Ronzuel,  aux 
mas  et  manoirb  du  Plat,  de  la  Liste,  de  Mortier,  de  Mont- 
gelas  et  d'Armondest.  Il  ordonna  par  ce  don  qu'au  cas  que 
l'accusé  méritât  le  dernier  supplice,  le  juge  de  Saint- 
Trivier  l'y  condamnerait  et  le  remettrait  ensuite  au  sire  de 
Beaujeu  ou  à  son  afficier  qui  ferait  exécuter  la  sentence  de 
ce  juge,  si  elle  était  trouvée  juste.  Louis  de  Beaujeu  voulut 
aussi  que  si  M.  de  Saint-Trivier  faisait  arrêter  un  de  ses 
hommes  dans  sa  terre,  qui  y  eût  fait  quelque  mal,  que  cet 
homme  lui  fut  renvoyé  poui  le  faire  juger  par  ses  officiers 
suivant  qu'il  le  mériterait  ;  que  si  on  arrêtait  quelques  uns 
des  hommes  de  M.  de  Saint-Trivier  dans  sa  châteilenie  de 
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Chalamont,  ce  prince  promit  de  les  renvoyer  à  M.  de  Saint- 
Trivier  pour  les  faire  juger  ;  que  si  ce  prince  faisait  grâce 
au  malfaiteur  pour  de  l'argent,  il  promît  d'en  donner  la 
moitié  au  seigneur  de  Saint-Trivier.  Léonore  de  Savoie, 
femme  du  sire  de  Beaujeu,  approuva  ces  dons  et  en  scella 
la  charte  avec  vénérable  homme  GuicharddeThélis,  doyen 
de  Beaujeu. 

Louis  de  Beaujeu  et  Eléonore  de  Savoie,  sa  femme,  con- 
sentirent, au  mois  de  février  1283,  qu'Isabelle,  comtesse  de 
Forez,  leur  mère,  jouît  pendant  sa  vie,  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Montmerle  en  considération  du  paiement  qu'elle 
avait  fait  à  Guy  de  Saint-Trivier  de  80  livres  viennoises 
pour  le  réachat  de  cette  terre,  etau  mois  de  mars  sîiivantle 
seigneur  de  Saint-Trivier  passa  contrat  de  vente  de  cette 
terre  au  sire  de  Beaujeu,  sans  lui  promettre  aucune  main- 
tenue ni  garantie  ;  et,  comme  le  seigneur  de  Saint-Trivier 
avait  acheté  pendant  le  temps  de  l'engagement  qui  lui 
avait  été  fait,  quelques  cens  et  rentes,  dans  la  paroisse  de 
Montmerle  et  dans  les  voisines  d'Aimon  Palatin,  il  les 
revendit  au  sire  de  Beaujeu  moyennant  120  livres. 

Guy  II  de  Chabeu  avait  épousé  Yolande  de  Berzé,  fille 
de  Hugues,  seigneur  de  Berzé  en  Maçonnais  et  de  Saint- 
Germain-de-la-Bussière ,  laquelle  testa  (l'an  1284  et  fut 
enterrée  à  Tournus. 

Au  mois  d'octobre  1286,  Etienne  de  Bullieu,  chevalier, 
vendit  à  Guy,  seigneur  de  Saint-Trivier,  diflférentes  pos- 
sessions aux  mêmes  conditions  que  celles  portées  dans  un 
échange  des  biens  que  le  dit  Etienne  possédait  dans  la 
franchise  et  ville  de  Saint-Trivier.  Cette  vente  comprenait 
le  mas  de  Chaleurs  àSaint-Cyr,  laforêtde  Pinet  à  Chaneins 
et  divers  droits  à  Béreins. 

Le  3  novembre  1286  Fut  réglé  par  l'entremise  de  l'abbé 
deSavigny,  dans  la  salle  de  Saint-Trivier-en-Dombes,  un 
différend  survenu  entre  Louis  de  Beaujeu  et  Amé,  comte 
de  Savoie;  cette  transaction  fut  passée  au  château  de  Saint- 
Trivier,  en  présence  de  Geoffroy  de  Clerm ont,  doyen,  Pierre 
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Bovard,  archidiacre  de  Vienne,  Pacheul  de  Billens,  Con- 
rad de  Conarese,  docteurs  en  lois,  Benoît  Ailiiaud,  juris- 
consulte, Pierre,  physicien,  Guy,  seigneur  deSaint-Trivier, 
Humbert  deConflans  et  Thibaud  de  Cors,  chevaliers,  Jean, 
prieur  de  Yenne,  Aymon  de  Boczozel,  damoiseau,  l'abbé 
de  Savigny,  les  comte  et  comtesse  de  Savoie  et  M.  et  M™«  de 
Beaujeu. 

Guy,  seigneur  de  Saint-Trivier,  fut  témoin,  en  1286^  avec 
Etienne  de  Lissieu,  Pierre  et  Guichard  de  Marzé,  cheva- 
liers, Girin  de  Lacenas,  damoiseau,  et  Hugon  de  Vulpille, 
clerc,  de  l'acquisition  du  fief  de  la  maison  d'Ars,  faite  par 
Louis  de  Beaujeu,  de  Jean  d'Ars,  damoiseau. 

Guy  de  Chabeu,  seigneur  de  Saint-Trivier,  acheta,  en 
1287,  de  JosserAndde  Miséria,  damoiseau,  les  usages,  servis 
et  tasques,  qu'on  appelait  tâches  ou  champarts,  avec  la 
haute  justice  qu*il  avait  dans  la  paroisse  de  Buénans,  au- 
deçà  de  la  rivière  de  Chalaronne,  une  vigne  à  Miséria,  le 
ténement  d*£tienne  et  Alard  du  Bois,  dans  la  paroisse  de 
Fleurieu  et  un  servis  de  sept  bichets  seigle  sur  le  moulin 
près  du  pont  de  Fleurieu,  que  Josserand  de  Miséria  recon- 
nut tenir  du  fief  de  M.  de  Saint-Trivier. 

En  l'an  1289,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  députèrent 
ce  seigneur  de  Saint-Trivier,  avec  Nicolas  de  Billens,  sei- 
gneur du  Loir,  pour-  connaître  de  l'infraction  de  trêve  faite 
par  Jean,  dauphin  de  Viennois,  contre  le  comte  de  Savoie, 
avec  ordre  de  s'aboucher  avec  l'évêque  de  Vicence,  légat 
du  pape. 

Le  samedi' après  la  Pentecôte  de  Tan  1291,  Guy  de  Cha- 
beu, seigneur  de  Saint-Trivier,  fut  arbitre,  avec  Humbert, 
dauphin  de  Viennois,  et  Jean  deChâlons,  comte  d'Auxerre, 
seigneur  de  Rochefort,  d'un  compromis  passé  au  monastère 
de  la  Boysse,  entre  le  sire  de  Beaujeu  et  Humbert  iv,  sire 
deThoire  et  de  Villars,  et  Humbert  de  Montluel,  en  pré- 
sence de  l'abbé  de  Belleville  et  d'Allemand  du  Puy,  che- 
valier. 
Le  11  novembre  1292,  Guy,  seigneur  de  Saint-Trivier, 
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avec  Louis  de  Savoie,  seigneur  de  Vaud  et  Nicolas  de  Bil- 
lens,  jurisconsulte,  fut  arbitre  d'un  dififérend  survenu  entre 
Louis  ,  sire  de  Beaujeu  ,  et  Amé-le-Grand  ,'  comte!  de 
Savoie. 

Par  son  testament  du  mois  de  mai  1294,  Louis  de  Beaujeu 
légua  60  livres  viennoises  de  rente  à  Guy  deSaint-Trivier  pour 
en  jouir  pendant  sa  vie,  à  prendre  sur  ses  péages  et  leides 
^e  Villefranche,  outre  tout  ce  qu'il  lui  avait  donné,  qu'il 
lui  confirme,  lui  en  faisant  un  legs  en  tant  que  de  besoin; 
il  le  nomma  aussi  le  curateur  de  ses  enfants.  Par  son  codi- 
cile  du  samedi  après  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge  1295, 
il  le  déchargea  de  toute  l'administration  qu'il  avait  eue  de 
ses  affaires  et  lui  légua  10  sols  de  rente,  qu'il  devait  pren- 
dre au  Port-Neuf,  sous  la  maison  de  Beauregard,  et  tout  le 
droit  qu'il  avait  dans  les  eaux  de  la  Saône  depuis  le  port  de 
Frans  jusqu'à  la  queue  de  Grclonges,  s'y  retenant  néan- 
moins le  droit  de  fief. 

Guy  de  Saint-Triyier  jura  le  traité  de  paix  fait,  Tan  1295^ 
entre  Amé-le-Grand,  comte  de  Savoie,  et  le  dauphin  de 
Viennois  par  l'entremise  du  pape  Clément  V. 

Eléonore  de  Savoie,  dame  de  Beaujeu  et  de  Dombes,  le 
nomma,  l'an  1296,  exécuteur  de  son  testament. 

Au  mois  de  mai  1297,  Guy  de  Saint-Trivier  acheta  des 
exécuteurs  du  testament  d'Aimon  d'^uroux  ou  de  l'Ouvroir, 
de  Operatorio,  bourgeois  doBelleville,  qui  étaient  l'abbé  de 
l'abbaye  de  cette  ville,  Bonin,  qui  en  était  bourgeois,  et 
d'Etienne,  curé  de  Genouilleux,  la  moilié  du  péage  de  Cha- 
vagneu  qui  se  levait  et  avait  coutjime  de  se  lever  au  port  de 
Belleville,  à  l'exception  du  péage  de  la  treizième  partie 
de  tout  ce  droit  de  péage,  du  droit  de  gouvernail  et  du 
péage  des  poissons,  qui  appartenaient  au  monastère  et  à 
la  maison  du  Temple  de  Belleville.  Le  prix  de  cette  vente 
fut  de  750  livres  viennoises,  que  M.  de  Saint-Trivier  leur 
paya  comptant.  Le  contrat  de  vente  fut  passé  en  présence 
de  Milon  de  Vaux,  chevalier,  et  de  Simonin  de  Tanay,  da- 
moiseau. Il  fut  reçu  par  Peronin  de  Cran,  notaire  de  Lent, 
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Pierre  (i*Ambournay  étant  officiai  de  Lyon  et  Barthélémy  de 
Jos,'juge  de  Beaujolais. 

Guy  de  Saint-Trivier  avait  fait  bâtir,  vers  Tan  1280,  le 
château  ie  Beauregard.  Après  la  construction  du  château, 
Jean  III,  archevêque  de  Lyon,  en  demanda  la  démolition, 
prétendant  qu'il  était  bâti  sur  les  terres  de  l'Église  de  Lyon, 
et  que,  de  plus,  le  seigneur  de  Saint-Trivier  obstruait  le 
chemin  public  entre  le  château  et  la  Saône.  Guy  de  Saint- 
Trivier  et  Guichard  de  Beaujeu,  son  suzerairi,  refusèrent 
d'obtempérer  à  cette  exigence,  et  une  guerre  assez  vive  fut 
la  suite  de  leur  refus.  Le  sire  de  Beaujeu  disait  que  Guy 
de  Saint-Trivier  avait  pu  construire  une  maison  forte  et 
la  reprendre  en  ûef  de  lui,  sire  de  Beaujeu,  quand  même 
elle  eût  été  édifiée  dans  la  terre  et  juridiction  de  l'archevê- 
que, parce  que  c'était  un  droit  des  nob'es  de  pouvoir  bâtir 
des  maisons  fortes  tenues  en  franc  alleu,  et  de  les  recon- 
naître en  fief  de  tels  seigneurs  qu'ils  voulaient,  lorsque 
ces  seigneurs  achetaient  ce  fief. 

Cette  guerre  fut  apaisée  par  la  médiation  de  Guillaume, 
archevêque  de  Vienne,  d'Humbert,  dauphin  de  Viennois, 
d'Humbert,  sire  de  Thoire  et  deVillars,  et  de  Guichard, 
seigneur  de  Marzé,  sénéchal  de  Toulouse.  Il  fut  convenu, 
par  accord  du  28  juin  1298,  que  le  seigneur  de  Saint-Trivier 
reconnaîtrait  la  moitié  du  château,  comme  étant  du  fief  de 
Tarchevêque  et  l'autre  moitié  du  sire  de  Beaujeu  ;  qu'à  cet 
effet,  il  y  mettrait  deux  étendards,  l'un  aux  armes  de  Tar- 
chevêque  et  l'autre  à  celles  du  sire,  qui  y  demeurerait  trois 
jours, et  celui  de  Tarchevêque  deux  jours  déplus,  en  signe 
de  supériorité.  Les  témoins  du  traité  furent  :  Geoffray  de 
Clermont,  doyen  de  Vienne,  Jean,  comte  de  Forez,  Louis 
de  Villars,  archevêque  de  Lyon,  et  Guillaume  de  Franche- 
leins;les  cautions  furent:  Etienne  de  Versailleux,  Gui- 
chard d'Ars,  Hugonet,  chevaliers,  de  Mornay,  damoiseau. 
Miles  de  Vaux,  Josserand  de  Marchampt,  chevaliers,  et 
Guichard  de  la  Baume,  damoiseau. 
La  même  année,  Guy  de  Saint-Trivier  fut  présent  à  rhom- 
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mage  que  Guichard,  sire  de  Beaujeu,  rendit  à  Tarchevèque 
de  Lyon  ;  le  mercredi  après  Toctave  de  la  Madeleine,  il  fut 
avec  Guillaume  de  Francheleins,  chevalier,  caution  d'un 
arrangement  fait  entre  le  sire  de  Beaujeu  et  ses  trois  frères. 

Guillaume  de  Bullieu,  damoiseau,  et  Marguerite,  iille 
d'Hugonin  de  Baneins,  chevalier,  reconnurent,  en  1304, 
tenir  à  foi  et  hommage  de  Guy,  seigneur  de  Saint-Trivier 
et  dos  siens,  à  perpétuité,  leur  maison  forte  appelée  de 
Baneins,  située  sous  le  château  de  Vinzelles,  avec  tous 
ses  droits  et  dépendances,  la  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  les  cens,  servis  et  usages  qui  en  dépendaient  dans 
les  paroisses  de  Vinzelles  et  Loche,  depuis  la  rivière  de 
Grône,  et  même  les  rentes  qu'ils  avaient  dans  les  paroisses 
de  Chintré,  la  Chapelle,  etc.,  excepté  la  dîme  de  Vinzelles, 
de  Maisié  et  les  autres  dîmes.  M.  de  Saint- T^vier  leur 
donna  100  livres  pour  la  vente  qu'ils  lui  firent  de  ce  fief, 
dont  ils  passèrent  quittance,  et  ils  en  firent  en  même  temps 
foi  et  hommage  à  ce  seigneur  de  Saint-Trivier.  Cet  acte 
est  du  vendredi  avant  les  Rameaux. 

Au  mois  d'août  1304,  Louis  de  Villars,  archevêque  de 
Lyon,  donna  à  Guy,  seigneur  de  Saint-Trivier,  la  partie 
du  fief  de  Girieu  que  possédait  Philippe-le-Déchaux. 

Jean  de  Saint-Trivier,  premier  du  nom,  fils  de  Guy  II, 
confirma  les  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs  aux 
habitants  de  Saint-Trivier.  Le  sire  de  Beaujeu  fit  un  traité 
et  des  conventions  avec  le  seigneur  de  Saint-Trivier,  par 
lesquels  il  fut  apparemment  réglé  que  Jean  de  Francheleins 
ferait  hommage  au  seigneur  de  Saint-Trivier  ;  car  le  ven- 
dredi après  la  Revelace  de  Saint-Trivier,  1315,  le  sire  de 
Beaujeu  donna  des  lettres  par  lesquelles  il  déclara  que 
ces  conventions  ne  seraient  d'aucun  effet  s'il  n'obligeait 
Jean  de  Francheleins  à  se  reconnaître  vassal  de  Saint- 
Trivier  dans  les  fêtes  des  chalendes  prochaines.  Le  sire 
de  Beaujeu  dut  obliger  Jean  de  Francheleins  à  reconnaître 
ce  fief,  car  le  seigneur  de  Saint-Trivier  en  avait  fait  un 
arrière-fief  de  Varchevêque  de  Lyon,  au  moins  dès  1317. 
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Amé  V,  comte  de  Savoie,  et  Jean,  seigneur  de  Saint- 
Trivier,  firent  des  conventions,  le  29  janvier  1317,  par  les- 
quelles le  comte  de  Savoie  s'engagea  de  donner  1,300  livres 
viennoises  au  seigneur  de  Saint-Trivier,  moyennant  quoi 
ce  seigneur  promit  de  prendre  300  livres  de  terre  en  fief  de 
ce  prince,  dès  qu'il  aurait  reçu  cette  somme.  Ils  convinrent, 
de  plus  que  s'il  arrivait,  dans  la  suite,  quelque  difi*érend 
entre  ce  comte  et  ce  seigneur  ou  entre  les  domestiques, 
officiers  ou  hommes  de  l'un  ou  de  Tautre,  soit  que  ces 
hommes  fussent  du  fief  de  l'un  ou  de  l'autre  ou  qu'ils  n'en 
fussent  pas,  qu'ils  éliraient  deux  gentilshommes  et  cheva- 
liers, qui  seraient  obligés  de  venir  sur  la  frontière  ou  mar- 
che de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  seigneurs,  et  qui  leur  soit 
pour  ainsi  dire  commune,;et  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler jusqu'alors  pour  terminer  leurs  différends.  Le 
comte  de  Savoie  devait  recevoir  l'hommage  de  ce  fief,  toutes 
les  fois  que  le  seigneur  de  Saint-Trivier  ou  les  siens  se 
présenteraient  au  comte  de  Savoie  ou  à  ses  baillis  pour  le 
faire.  Lorsque  le  seigneur  de  Saint-Trivier  aura  constitué 
ce  fief,  le  comte  de  Savoie  ni  ses  officiers  ne  po'urront  y 
envoyer  aucun  sergent  ni  officier,  si  ce  n'est  ceux  que  le 
seigneur  de  Saint-Trivier  voudra  choisir.  Le  comte  de 
Savoie  déclare  qu'aucuns  de  ses  officiers,  hommes  ou  ser- 
gents ne  pourront  faire  aucunes  saisies  ou  exploits  sur  les 
biens  de  M.  de  Saint-Trivier  et  ses  gens,  soit  qu'ils  soient 
du  fief  de  Savoie  ou  non  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 

sinon  que  le  châtelain  ou  chassipol Et  ce  comte  veut 

que  si  ses  gens  contreviennent  à  ce  chef,  que  M.  de  Saint- 
Trivier  ou  les  siens  vinssent  à  s'y  opposer  avec  force,  et 
qu'ils  reprissent  les  efi'ets  saisis  et  fissent  quelque  dom- 
mage aux  gens  du  comte  en  faisant  cette  violence,  et  recon- 
naissent qu'ils  ne  puissent  être  tenus  à  aucune  amende 
ni  dommages  et  intérêts.  Le  comte  s'oblige  à  défendre  tous 
les  biens  de  M.  de. Saint-Trivier  qui  ne  seront  pas  de  son 
lief,  comme  il  sera  tenu  de  défendre  ceux  qui  en  seront.  Le 
comte  reconnaît  que  si  quelqu'un  fait  quelque  dommage 
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dans  ce  fief,  soit  qu'il  ait  déjà  été  repris  et  fait  ou  non,  qu'il 
le  fera  réparer  dans  trois  mois,  soit  que  ce  fût  ses  hommes  qui 
l'eussent  fait,  ou  que  ce  fût  des  étrangers,  et  s'il  ne  le  fait  pas 
réparer  dans  ce  temps,  il  promet  se  représenter  lui-même. 
Le  comte  déclare  qu'il  doit  défendre  M.  deSaint-Trivieràses  • 
propres  frais  et  dépens,  avec  une  grande  ou  une  petite  armée, 
contre  ses  propres  sujets  el  tous  autres  qui  lui  feraient  la 
guerre.  Le  comte  déclare  que  si  quelqu'un  tenait  le  sei- 
gneur de  Saint-Trivier  assiégé,  qu'il  était  obligé  de  lever 
une  armée  à  ses  propres  frais  et  dépens,  pour  faire  lever  le 
siège  dix  jours  après  qu'il  aurait  été  averti  ou  qu'il  aurait 
su  ce  siège.  Le  comte  do  Savoie  convient  qu'il  ne  pourra 
prétendre  aucune  souveraineté  ni  ressort  dans  ce  fief,  si 
ce  n'est  la  supériorité  que  les  seigneurs  ont,  suivant  la 
coutume  de  Domfces,  sur  les  biens  féodaux.  Il  déclare  qu'il 
est  obligé  de  conserver  à  ce  seigneur  toutes  les  libertés  et 
tous  les  privilèges  qu'il  a  acquis  et  qu'il  pourrait  acquérir, 
comme  il  conserverait  ses  propres  libertés.  On  convient 
encore  que  ce  fief  ne  pourra  jamais  être  séparé  de  la  terre 
de  Baugé  et  qu'il  ne  pourra  être  transféré  par  aucun  con- 
trat à  autre  qu'à  celui  qui  jouira  de  cette  terre,  et  si  l'on 
contrevenait  à  cet  article,  que  M.  de  Saint-Trivier  serait 
quitte  et  déchargé  de  ce  droit  de  fief.  Le  comte  de  Savoie 
déclare  encore  que  les  hommes  du  seigneur  de  Saint- 
Trivier  qui  seront  de  ce  fief  ne  seront  point  obligés  et  ne 
pourront  être  contraints  à  suivre  le  cri  de  la  corne  à  bou- 
quin, ni  l'étendard  de  ce  comte,  ni  d'aller  à  la  guerre  pour 
lui,  ni  à  rien  faire  de  semblable.  Pour  assigner  ces  trois 
cents  livrées  de  terre,  les  parties  conviennent  que  le  comte 
recevra  les  cens  et  servis  dus  à  M.  de  Saint-Trivier,  comme 
ils  l'étaient  dans  ses  terriers,  savoir  l'ânée  de  froment  sur 
le  pied  de  16  sols  viennois  bons,  l'ânée  de  seigle  et  de  tous 
autres  blés  pour  12  sols. . . .,  la  poule  pour  8  deniers  vien- 
nois et  le  poulet  pour  4  deniers.  Enfin  on  stipula  que  cette 
convention  serait  nulle  si,  dans  les  cens  et  servis  que  M.  de 
Saint-Trivier  voulait  prendre  du  fief  du    comte,  il  s'en 
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trouvait  qui  fussont  du  fief  d'un  autre  seigneur.  Edouard 
de  Savoie,  seigneur  de  Baugé,  et  Aymond  de  Savoie,  son 
frère,  chanoine  de  Lyon,  approuvèrent  et  ratifièrent  cette 
convention  avec  leur  père  et  y  apposèrent  leurs  sceaux. 
Cette  convention  nous  fait  voir  que  le  seigneur  de  Saint- 
Trivier  était  nn  des  plus  considérables  seigneurs  de  ces 
pays,  puisque  le  comte  de  Savoie,  traitant  avec  lui,  envoyait 
ses  députés  sur  les  frontières  de  la  terre  de  ce  seigneur, 
en  des  endroits  neutres.  Aubret  ne  sait  pourquoi  M.  de 
Saint-Trivier  stipula  que  le  comte  de  Savoie  ne  pourrait 
envoyer  aucun  sergent  dans  sa  terre,  puisqu'il  ne  semble 
pas  que  ce  comte  pût  avoir  quelque  matière  à  y  envoyer, 
puisque  ce  fief  ne  donnait  aucun  ressort  ni  supériorité  à  ce 
comte  ;  que  s*il  est  dit  que  le  comte  aura  la  supériorité  que 
la  coutume  de  Dombes  donne  au  seigneur  sur  les  biens 
féodaux,  ce  n'est  qu'une  simple  supériorité  d'honneur,  les 
gens  du  seigneur  de  Saint-Trivier  étant  de  ce  fief,  n'étant 
point  obligés  à  suivre  le  cri  du  oomte  de  Savoie  ni  de  le  servir 
dans  ses  armées  ;  il  faut  que  le  seigneur  de  Saint-Trivier 
ne  ftit  obligé  que  de  servir  personnellement  avec  quelques 
gentilshommes  qu'il  avait  à  sa  suite.  Il  est  probable,  d'a- 
près la  date  de  ce  traité,  qu'il  fut  fait  après  la  prise  d'Am- 
bérieu  en  Bugey  et  de  Saint-Germain,  et  qu'il  fut  la  ré- 
compense des  services  que  le  seigneur  de  Saint-Trivier 
aurait  rendus  dans  cette  guerre  au  comte  de  Savoie,  qui, 
ayant  intérêt  à  acquérir  un  feudataire  puissant,  lui  donna 
toutes  les  garanties  relatives  à  son  indépendance  sur  tout 
ce  qui  n'avait  point  rapport  au  service  militaire. 

L'ânée  de  froment  valait  alors  18  coupes  de  Saint-Trivier, 
une  coupe  correspondait  à  19  litres  63  centilitres,  près  d*un 
double  décalitre. 

Un   DOIIBOMANE. 


(A  continuer). 


LES  CARRELAGES  ÉMAILLÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  BROU 


L'archéologie  lyonnaise  doit  au  zèle  et  au  dcvoùcDcnl  de  deux 
de  ses  plus  fervents  adeptes  la  publication  d*un  ouvrage  qui  pré- 
sente un  vif  intérêt  pour  Thistoire  artistique  de  notre  région,  en 
même  temps  qu'il  assure  la  conservation  graphique  d'un  monu- 
ment céramique  de  la  plus  haute  importance.  Nous  voulons  par- 
ler des  anciens  carrelages  émailiès  de  Véglise  de  BroUy  à  Bourg- 
en-BressCy  nouvellement  mis  en  lumière  par  MM.  C.  Savy  et 
L.  Sarsay.  Lyon,  impr.  d'A.  Vingtrinier,  1873,  in  fol. 

Certes,  c'est  chose  assez  peu  commune,  en  province  ,  que  l'é- 
closion  d'un  volume  grand  in-folio,  texte  et  planches,  traitant  de 
matières  archéologiques.  Celui  dont  nous  signalons  l'apparition, 
issu  pour  le  fond  et  la  forme  d'auteurs  lyonnais,  mérite  à  tous 
égards  de  fixer  l'attention  du  puhlic.  Le  silence,  d'ailleurs,  ne 
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nous  semble  point  fait  pour  une  entreprise  aussi  méritoire  et 
aussi  laborieuse. 

Élevée  à  quelques  lieues  de  Lyon  par  une  princesse  célèbre  à 
la  fois  par  ses  malheurs  et  la  fermeté  de  son  caractère,  autant 
que  parTinfluence  qu'elle  exerça  sur  les  événements  politiques  de 
son  temps,  Marguerite  d'Autriche  ,  l'église  de  Brou  est,  comme 
chacun  sait,  une  merveille  d'architecture  de  transition. 

Trait  d'union  entre  deux  époques  d'art  également  grandes, 
l'art  ogival  et  la  Renaissance ,  elle  emprunte,  à  Tune,  ses  formes 
archi tectoniques,  à  l'autre,  une  ornementation  dont  les  détails 
attestent  la  puissante  influence  de  l'école  nouvelle  qui  surgit  ea 
Italie  vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  et  s'affirma  en  France  par  des 
ouvrages  qui  feront  toujours  l'admiration  de  la  postérité. 

A  la  richesse  des  matériaux  et  au  luxe  de  leur  mise  en  œuvre, 
on  voit  que  la  fondatrice  d&  Brou  ,  en  véritable  grande  dame, 
oncques  ne  marchanda  le  prix  des  embellissements  de  toute  Eorte 
semés  à  profusion  dans  le  monument  consacré  par  elle  à  la  mé- 
moire de  Philibert-le-Beau,  son  époux  bien-aimé,  mort  &  la  fleur 
de  l'âge.  Jamais  époux  ne  fut  plus  royalement  pleuré.  D'après  le 
calcul  du  P.  Rousselet,  colligé  sur  la  dépense  journalière  qui  se 
faisait  dans  le  bâtiment ,  220>000  écus  d'or,  soit  près  de  huit 
millions  de  francs  en  monnaie  actuelle,  ont  été  employés  à  l'érec- 
tion de  cette  magnifique  élégie  de  pierre.  Et  dans  cette  somme, 
considérable  pour  le  temps,  n'est  pas  comprise  la  dotation  du 
couvent  annexé  à  l'église,  qui  fut  de  i  ,200  florins  de  rente,  envi- 
ron 42,000  francs.  C'était  assez  pour  immortaliser  la  douleur  et 
le  souvenir  de  l'inconsolable  veuve  ! 

Commencée  en  1511,  l'église  fut  achevée  vingt-cinq  ans  après, 
en  1536.  Plus  de  quatre  cents  ouvriers  y  travaillèrent,  tant  fran- 
çais, que  flamands,  allemands  ou  italiens. 

Ainsi  que  la  plupart  de  nos  monuments  historiques  les  plus 
remarquables,  l'église  de  Brou  possède  sa  monographie.  Ce  beau 
travail,  qui  parut  en  1842,  sous  la  direction  de  deux  hommes  de 
science  et  de  talent,  MM.  Didron  et  Dupasquier,  renfeme  dans 
sa  partie  graphique  presque  toute  l'architecture  du  célèbre  édi- 
fice, ses  verrières,  ses  tombeaux  et  ses  stalles. 
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Mais,  tandis  que  Ton  mctlait  des  soins  infinis  à  reproduire  des 
détails  qui  ne  risquaient  pas  de  disparaifre  fortuitement,  on  ne 
donnait  que  peu  d'attention  au  carrelage  qui  s'ciTaçait  de  jour 
en  jour  sous  les  pieds  des  visiteurs.  On  en  conserva  toutefois  un 
souvenir,  car  Tune  des  planches  de  cette  monographie  représente 
cinq  ou  six  portraits  encadrés  dans  des  entrelacs  feuillages.  Ces 
dessins,  malheureusement,  a  une  échelle  trop  réduite  et  faits  un 
peu  librement,  manquant  surtout  de  cette  vivacité  de  coloris  qui 
constitue  la  richesse  du  pavage  de  Brou,  ne  sont  qu'une  repro- 
duction affaiblie  de  la  réalité.  Et  pourtant,  à  Tépoque  que  nous 
venons  de- citer,  e'cst-à-dire  en  4842,  quelle  ample  moisson  de 
portraits  et  d'ornements  il  était  facile  de  recueillir  !  Au  témoi- 
gnage de  Didron  lui-même,  une  grande  partie  du  carrelage  exis- 
tait encore,  attestant  de  toute  sa  pureté.  Investi  d'une  mission 
officielle  qui  lui  laissait  une  entière  liberté  d'action,  secondé  par 
dei  artistes  d'un  réel  talent,  M.  Giniez  entre  autres,  Tarchitccte 
chargé  de  la  conservation  de  Brou,  n'avnit-il  P'^s  sous  la  main  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  faire  le  relevé  intégral  de  l'œuvre 
de  François  de  Canarin  ?  Dans  un  monument  de  transition  comme 
Brou,  tout  intéresse  ;  la  décoration  du  pavage,  qui  accuse  plus 
particulièrement  l'influence  du  style  Renaissance,  n'était  pas  la 
partie  la  moins  curieuse  à  étudier  ni  la  moins  intéressante  à 
mettre  en  lumière.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  une  semblable 
omission  de  la  part  d'un  artiste  aussi  consciencieux  que  l'était 
M.  Dupasquier.  A  la  vérité — et  c'est  la  son  excuse—  il  faut  dire 
qu'en  ce  temps-là,  déjà  loin  de  nous,  les  arts  céramiques,  très- 
peu  en  faveur ,  ne  préoccupaient  que  médiocrement  l'attention 
des  archéologue!?^,  tout  entière  absorbée  par  l'étude  des  monu- 
ments de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lacune  est  aujourd'hui  eomblre,  au- 
tant qu'elle  pouvait  l'être  du  moins,  et  ce,  grâce  au  zèle  des  deux 
archéologues  nommés  plus  haut,  MM.  Savy  et  Sarsay. 

Inspirés  par  l'amour  de  l'art ,  ces  hommes  dévoués  n'ont  re- 
culé ni  devant  les  fatigues  d'un  labeur  ingrat  et  souvent  infruc- 
tueux, ni  devant  les  dépenses  qu'entraînent  ces  sortes  de  recher- 
ches, pour  reconstituer  pièce  à  pièce,  au  prix  de  mille  peines, 
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une  partie  de  l'état  ancien  du  sol  de  Notre- Dame-de-Brou.  Ils 
ont  ainsi  sauvé  de  Toubli  le  peu  qui  restait  des  faïences  peintes 
qui  ornaient  les  chapelles,  le  chœur  et  la  nef  principale  de  Va- 
glise.  Et  ces  derniers  vestiges,  menaces  d*une  ruine  certaine  à 
courte  échéance,  sont  encore  d'un  si  puissant  intérêt  qu  ils  ajou- 
tent à  nos  regrets  de  ne  pas  posséder  la  totalité  de  Tœuvre. 

Le  fruit  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux  forme  un 
album  de  dix-huit  planches  in-folio,  contenant  plus  de  soixante 
portraits  et  ornements,  en  noir  et  en  couleur,  ad  libifum.  Ces 
planches  reproduisent  les  motifs  échappés  aux  pieds  destruc- 
teurs des  innombrables  fidèles  ou  curieux  qui,  depuis  l'ouverture 
du  chemin  de  fer  des  Dombcs  ,  vienaent  payer  un  juste  tribut 
d'admiration  au  sanctuaire  bressan.  Un  texte  in-folio  de  vingt 
pages  d'impression,  sortant  des  presses  de  M.  Aimé  Vingtrinier, 
accompagne  et  complète  la  collection  figurée. 

Le  travail  de  MM.  Sarsay  et  Savy  est  fait  avec  un  soin  et  une 
exactitude  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  le  recommandons  ins- 
tamment à  l'attention  des  céramophiles.  Les  auteurs  D*ont  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  en  faire  un  ouvrage  à  la  fois  utile  et 
agréable.  Les  carreaux,  de  très-petite  dimension  (44  centimè- 
tres carrés),  qui  composent  le  pavement  de  Brou,  ont  été  calqués 
sur  les  originaux,  puis  photographiés  grandeur  naturelle  pour  la 
plupart.  Cette  méthode,  en  conservant  au  calque  sa  saveur  pre- 
mière, a  permis  de  reproduire,  sans  les  altérer,  les  portraits-bus- 
tes si  intéressants,  peints  sur  les  carreaux  du  chœur  ci  des 
chapelles  ;  le  caractère  primitif  de  ces  figures  est  respecté  reli- 
gieusement aussi,  l'on  y  retrouve  des  expressions  de  physiono- 
mie qui  appartiennent  à  la  réalité  et  non  à  la  fantaisie.  Ce  sont 
bien  là  des  pourlraicts  pris  sur  le  vif. 

Mais  la  fidélité  du  trait  et  le  respect  de  la  forme  originale  ne 
constituent  pas  le  seul  mérite  de  la  reproduction.  La  couleur 
joue  aussi  un  rôle  important,  surtout  dans  un  travail  de  cette 
nature.  Sous  ce  rapport,  MM.  Sarsay  et  Savy  ont  fait  les  choses 
d'une  façon  complète,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Interprété  par 
une  habile  et  charmante  artiste  qui  Ta  étudié  sur  place  avec  les 
auteurs,  M^te  Marie  Savy,  le  coloris  des  planclies  se  recommande 
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par  une  fidélité  de  ton,  un  sentiment  du  vrai  qui  donnent  aux 
dessins  colories  l'aspect  brillant  et  lumineux  des  peintures  céra- 
mi(]ues  :  c'est  le  fac  siwile  dans  sa  plus  large  acception.  Le 
trompc-l'œil  y  est  parfois  poussé  jusqu'à  l'illusion. 

A  parcourir  les  feuilks  de  cet  album,  vivifiées  par  une  enlu- 
Dîinure  intelligente ,  on  éprouve  le  charme  singulier  qui  se  dé- 
gage de  la  contemplation  d'une  belle  œuvre  d*art.  Et  si  la  pensée 
se  reporte  à  trois  siècles  en  arrière,  au  temps  où  le  pavage  de 
Brou  était  dans  toute  sa  splendeur,  où  Témail  aux  couleurs  vives 
et  ctincelantes  n'avait  encore  subi  aucune  altération ,  on  com- 
prend Tadmiration  naïve  et  profonde  du  vieux  chroniqueur  de 
Savoie,  le  bon  Paradin,  pour  ce  chef-d'œuvre  d\irt  industriel 
«  qui  plaît  et  rid  si  fort  aux  regardam  que  Ion  a  quasi  regret 
de  marcher  dessus,  »  Que  de  beautés,  en  effet,  dans  cet  admi- 
rable ouvrage  de  terre  !  et  quelle  variété  de  cof  tûmes  et  de  por- 
traits s'offrent  aux  yeux  dans  cette  galerie  nombreuse  et  choisie, 
qui  emprunte  ses  types  aux  personnages  les  plus  marquants  de 
l'antiquité  et  de  la  fin  du  xv«  siècle  !  Nobles  dames,  grands  sei- 
gneurs, demoiselles,  gentilshommes,  des  cours  de  Savoie  et  de 
France,  contemporains  du  monument,  y  coudoient  les  célébrités 
orientales,  grecques  ou  romaines  dont  l'antiquité  nous  a  trans- 
rois les  noms  fameux.  Des  troj.hées  ,  des  arabesques  ,  voire  des 
devises  ornées  d'un  dessin  Renaissance  très-piir,  alternent  avec 
les  figures  princicres  que  nous  venons  d'énumérer,  apportant 
dans  Tensemble  de  ce  brillant  concert  leur  note  hafmonieuse  et 
élégante.  Un  encadrement  de  branchages  entrelacés  à  la  ma- 
nière ogivale  relie  entre  eux  ces  différents  motifs  et  les  fait  jus- 
tement valoir.  Mais  n'empiétons  pas  sur  le  texte  nourri  de  re- 
iherches  curieuses  que  MM.  Savy  et  Sarsay  ont  consacré  à  l'ex- 
plication de  chaque  planche. 

Nous  avons  dit  que  l'église  fondée  par  Marguerite  d'Autriche 
avait  été  terminée  en  4536.  Le  carrelage  est  une  des  œuvres  d'art 
auxquelles  on  mit  la  main  en  dernier  lieu.  L'installation  probable 
de  cet  accessoire  important,  digne  complément  d'un  édifice  où 
sont  accumulées  tant  de  richesses,  dut  suivre  de  près  celle  des 
verrières.  Antérieur,  par  conséquent,  au  pavement  historié  du 
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château  d'Ecouen,  daté  de  iS42,  le  carrelage  bressan  peut  être 
considéré  comme  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre 
que  nous  ayons  en  France.  Il  est  recouvert  d*une  glaçure  à  base 
d'étain  qui  le  range  parmi  les  majolica.  De  plus,  c'est  une  œuvre 
française ,  non  italienne ,  comme  on  pourrait  le  supposer  à  la 
première  vue  et  ainsi  que  Tout  écrit  plusieurs  auteurs.  Conçue 
et  exécutée  sous  rem(^ire  des  idées  nouvelles  nées  au  souffle 
fécond  de  la  Renaissance,  elle  montre  à  quel  point  les  tcodances 
ornementales  de  l'école  italienne  avaient  modifié,  en  France,  le 
style  décoratif  en  bo1[ineur  pendant  Tère  ogivale.  A  ce  point  de 
vue,  c'est  une  page  d'art  originale,  unique  peut-être. 

Deux  hommes,  selon  nous,  ont  collaboré  à  sa  création  :  Jehan 
Perréal  et  François  de  Canarin.  C'est  au  premier,  seul  et  vérita- 
ble auteur  des  plans  et  dessins  du  monument  qui  nous  occupe, 
de  sa  pourlraiclurey  comme  on  disait  alors,  que  Ton  doit  attri- 
buer la  conception  du  pavage,  au  moins  dans  sou  ordonnance 
générale  et  dans  la  majeure  partie  des  détails.  La  main  de  Perréal 
se  trahit  non-seulement  dans  le  trait  sobre  et  correct ,  quelque 
peu  gothique,  des  figures,  mais  surtout  dans  les  entrelacs  circu- 
laires formés  de  branchages  feuilles  qui  servent  de  cadre  à  l'or- 
nementation. Ces  détails^  par  l'inspiration,  ne  relèvent-iis  pas 
directement  du  style  ogival  tertiaire?  Malgré  ses  fréquents  voya- 
ges dans  la  patrie  de  Raphaël  et  de  Léonard  de  Vinci,  et  bien 
qu'il  eût  modifié  sa  manière  au  contact  des  maîtres  italiens,  le 
peintre  de  Charles  VlII,  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  ne 
dépouilla  jamais  complètement  le  vieil  homme  :  il  se  souvint 
toujours  des  principes  qui  avaient  dirigé  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  artistique  ! 

Quant  à  François  de  Canarin,  un  ancien  manuscrit  ci/ épa 
AT.  Jules  Baux  (Histoire  de  Brou)  le  désigne  comme  ayant  exé- 
cuté ce  travail  :  c'est  le  potier  ,  Vesmailleur  en  terre  ou  le  bri- 
quctier  ,  comme  l'on  voudra.  La  distinction  professionnelle  n*a 
pas  d'importance,  appliquée  aux  artisans  habiles  qui  pratiquaient 
'art  de  terre  (n  ces  t^mps  reculés.  A  juger  de  la  main  d*œuvre, 
^François  de  Canarin  est  Français  ;  nous  l'admettrons  do  moins 
comme  tel  jusqu'à  preuve  du  contraire.  On  sait  d'ailleurs  que 
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les  carreaux  faïences  de  l'église  de  Brou,  ainsi  que  les  vitraux, 
ont  ctc  fabriques  sur  place,  à  Brou  même,  dans  des  ateliers  dis- 
tribués autour  de  la  construction.  C*est  Fargile  du  pays ,  une 
terre  rougcâtre ,  grossière,  qui  a  servi  à  leur  confection.  Pour 
BOUS  ,  Toeuvre  est  doublement  française  :  par  l'invention  et  par 
Texécut^on.  Elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  Tctudc  de  la  cérami- 
que de  notre  contrée ,  jusqu'ici  pleine  d'ombre  et  de  mystère. 
A  ce  titre,  MM.  Savy  et  Sarssy  ont  rendu  un  véritable  service  u 
l'art  national  en  nous  conservant  cette  précieuse  page  de  céra- 
mique. Pour  le  mérite  de  l'exécution  et  l'intérêt  historique,  le 
carrelage  bressan  se  classe  au  même  rang  que  le  célèbre  dallage 
historié  de  Polisy,  dont  l'origine  italienne  n'est  rien  moins  que 
prouvée  ;  d'un  autre  côté,  il  ne  le  cède  en  rien  au  pavement  si 
remarquable  du  château  d'Ëcouen,  ouvrage  du  potier  rouennais 
Masseot  Abaquesne  ,  auquel  on  doit  aussi  le  pavage  émaillé,  en- 
core inédit,  qui  orne  la  chapelle  du  château  des  d'Urfé,  à  La 
Bâtie,  en  Forez.  P.  Brossard. 

(Salut  public.) 
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a  Un  bruit  étrange  est  venu  jusqu'à  nous  !  » 

Ou  dit  que  malgré  les  malheurs  de  la  patrie ,  la  crise  commerciale  et 
les  inquiétudes  de  toutes  sortes  qui  étreignent  le  pays,  un  regain  de  science 
et  de  littérature  serait  signalé  de  divers  côtés.  Les  grands  ouvrages  dor- 
ment encore,  mais  en  pressent  un  inouvomcnt,  et  les  petits  volumes,  les 
brochures  et  les  journaux  se  réveillcnl  au  signal  des  premiers  froids. 

L'imprimerie  Mougin-Rusand  vient  de  livrer  au  public  un  trcs-clégant 
in-18  :  La  Pléiade  grecque^  traductions  d'Ânacrcon,  Sappho,  Alcée,  Ibicus, 
Bion,  Moschus,  Théocrite  et  autres,  par  M.  Dubois-Cuchan,  conseiller  ho- 
noraire à  la  Cour  d'appel  de  Lyon,  nobles  loisirs  d'un  magistrat  qui  se 
délasse  de  ses  travaux  en  faisant  connaitre  les  chefs-d'œuvre  poétiques 
de  la  Grèce. 

M  Scheuring  poursuit  la  série  de  ses  splendides  éditions.  L'Armoriai  de 
VAiti  touche  à  sa  fin  et  bientôt  les  familles  qui  tiennent  à  la  Bresse,  au 
Biigey  et  même  au  Lyonnais  auront  de  magnifiques  archives  ;  la  réim- 
pression de  VHiitoire  de  Dombeê  se  poursuit  et  voilà  qu'un  Lyonnais  sor- 
tant, chose  rare,  de  notre  histoire  locale,  publie  un  savant  ouvrage  sur  la 
Servie  et  prêche  l'organisation  des  provinces  danubiennes  en  état  indépen- 
dant. MM  Georg,  Gléron,  Méra,  Melon,  en  vue  du  jour  de  l'an,  ont  rois  en 
montre  d'élégants  volumes  dont  plusieurs  sont  sortis  des  presses  lyonnaises 
ou  signés  de  noms  lyonnais.  En  tcte,  YHUtaire  deê  Oiteaux-Mouchee,  par 
M.  Mulsant. 

Nous  nous  réjouissons  de  voir  Lyon,  comme  jadis  les  républiques  îta- 
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lienncs,  vivre  de  la  vie  aitistiqiic  et  intellectuelle,  même   au   milieu  des 
prcoccupatious  politiques  et  sociales. 

—  Notre  Acadcniic  voulant  se  conformer  aux  volontés  exprimées  par 
M.  Louis  Dupasquicr,  arcbilcclc,  de  son  vivant  membre  de  cette  Compa- 
gnie, et  au  désir  manifeste  parla  vouvo  de  cet  artiste  cmincat,  ouvre  entre 
les  jeunes  architectes  un  concours  d<int  le  prix  est  fixé  à  cinq  cents  francs. 

Ce  prix  sera  distribué  cette  année  à  rarchitecte  ne  dans  le  dc^turtcnieut 
du  iUiônc,  élève  des  Ecoles  d<i  Lyon,  n'ayant  pas  dépassé  trente- Jjux  «us, 
pour  un  projet  exécuté  depuis  deux  années  au  plus. 

L'Âcjdémie  fait  connaître  ces  conditions  a  ix  jeunes  architectes  en  les 
cngag^Nint  à  faire  parvenir  à  sou  secrétain^  au  paluis  Siint-Picrre,  avant  le 
25  décembre  courant,  les  projets  pttir  lesqu.'ls  ils  se  présenteraient  au 
concours,  en  les  accornpagnant  de  tous  lc>  titrer  et  pièces  iicccssiires 
pour  constater  qu'ils  se  trouvent  dans  li>s  c  mditions  voulues. 

—  Dans  sa  séance  du  2  déce  ibre,  rÂcalémic  a^nommc  président  de  la 
classe  d«'S  Sciences,  M.  Aynard,  ingénieur,  et  président  de  la  classe  des 
Lettres,  M.  Paul  Sauzct,  qtii  a  inauguré  sa  nomination  par  une  improvisa- 
tion comme  il  eu  a  seul  le  secret. 

—  L'Exposition  dts  Amis-des-Arts  ouvrira  son  salon  cette  année,  le 
9  janvier  prochain.  On  dit  beaucoup  de  bien  dei  env  >i$  annoncés. 

—  Le  26  novembre  a  eu  lieu  lu  séance  soleimclie  de  rentrée  des  Facul- 
tés, en  présence  de  plusieurs  huites  nolabilités,  au  milieu  desquelles  on 
remarquait  M"' rarchevcque  de  Lyon,  M''  de  Bcllry,  M.  Paul  Sauzct,  ancien 
preMdent  de  la  Chambre  dei  députés,  M.  l'abbé  Hyvrier,  directeur  delà 
maison  des  Chartreux,  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce,  et  plu- 
sieurs autres. 

Le  nouveau  recteur,  M.  Dareste  a  été  vivement  applaudi  àla  suite  d*un 
discouisaux  ferm«^s  et  vigoureuses  pensées  ;  MM.  les  Doyens  ont  rendu 
compte  des  travaux  de  Tannée,  31.  Ferraz  a  gloriPié  et  vengé  la  philosophie 
si  dédaignée  à  notre  époque;  puis  on  a  procédé  à  la  distribution  des  prix 
accordés  par  la  Faculté  des  lettres  et  par  l'Ecole  de  médecine. 

Parmi  les  lauréats  prorlumcs  nous  ayons  remar(|ué  particulièrement 
M.  Joseph  Teissier,  fils  de  l'illuUro  docteur,  qui  a  obtenu  le  prix  unique 
do  troisième  année.  Bonne  e<pérance  pour  l'avenir. 

—  Les  amateurs  de  la  haute  et  grande  musique  apprendront  avec  em- 
pressement <iue,  le  21  du  courant,  M.  et  H^*  Teu  Hâve,  MH.  Bay,  Giannini 
et  Merlrn  inaugureront,  à  la  S  lilo  philharmonique,  leurs  séances  de  musique 
de  chambre  si  suivies  par  la  bonne  société. 

—  Le  2J,  commencera  la  vente  d'une  galerie  do  tableaux  aociens,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Gazagne. 

—  La  fête  du  8  décembre  a  eu  un  éclat  peu'.-étrc  encore  plus  grand 
que  de  coutume.  L'élan  a  été  plus  général  et  le  temps,  quoique  brumeux, 
a  été  favorable  à  nos  mjgniiiques  illuminations. 

—  Le  (fouvernemcnt  et  la  (loinmission  du  b^idget  ont  adopte  les  conclu- 
sions de  M.  Francisque  Rive,  député  de  l'Ain,  concernant  1  emprunt  des- 
tiné à  faire  face  à  la  construction  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local,  de 
Bourg  à  Chàion,  de  Bourg  à  Lacluse  et  d'Amdérieu  i  Villebois,  qu*ua  dé- 
cret a  déclarés  d'utilité  publique. 

—  Et  voici  la  Gu  de  1873.  Avec  le  mois  de  décembre  sa  ieminert  la 
Irente-neuvicme  année  do  l'exislonce  si  bien  remplie  do  la  Revuê  dis  lyoïi- 
fiata.  Avec  le  mois  de  janvier,  commencera  sa  quarantième  anaëe.  Que  nos 
amis  r<'ç.)ivei)t  im^  roai  rrcîmeuts  les  plus  émus  et  les  plus  chaleureux  pour 
nous  avoir  pcnni»  de  fournir  une  aussi  longue  carrièic.  A.  V. 

Lyon,  imp.  d'AiMi  VINGTRINIER,directeiir-gér«B|. 
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